Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  preservcd  for  générations  on  library  shclvcs  before  il  was  carcfully  scanncd  by  Google  as  part  of  a  projecl 

to  makc  the  workl's  books  discovcrable  online. 

Il  lias  survived  long  enough  for  the  copyright  lo  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  publie  domain  book  is  one  thaï  was  never  subjeel 

lo  copyright  or  whose  légal  copyright  lerni  lias  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  locountry.  Public  domain  books 

are  our  gateways  lo  the  past.  representing  a  wealth  of  history.  culture  and  knowledge  thafs  oflen  dillicull  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  lile  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  lo  a  library  and  linally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  lo  digili/e  public  domain  malerials  and  make  ihem  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  wc  are  merely  iheir  cuslodians.  Neverlheless.  ihis  work  is  ex  pensive,  so  in  order  lo  keep  providing  ihis  resource,  we  hâve  taken  sleps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  iiicluciiiig  placmg  lechnical  restrictions  on  aulomaied  querying. 
We  alsoasklhat  you: 

+  Make  non -commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals.  and  we  reuuest  lhat  you  use  thesc  files  for 
pcrsonal,  non -commercial  purposes. 

+  Refrain  from  autoiiiatcil  (/uerying  Donot  send  aulomaied  uneries  of  any  sort  lo  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  characler  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  texl  is  helpful.  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  malerials  for  thèse  purposes  and  may  bc  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  lile  is  essential  for  informing  people  about  this  projecl  and  hclping  them  lind 
additional  malerials  ihrough  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use.  remember  thaï  you  are  responsible  for  ensuring  lhat  whai  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
becausc  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  Uniied  Staics.  thaï  the  work  is  also  in  ihc  public  domain  for  users  in  other 

counlries.  Whelher  a  book  is  slill  in  copyright  varies  from  counlry  lo  counlry.  and  we  can'l  offer  guidanec  on  whelher  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  thaï  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringemenl  liabilily  can  bc  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google 's  mission  is  lo  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  ihe  world's  books  wlulc  liclpmg  aulliors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  eau  search  ihrough  llic  lïill  lexl  of  this  book  un  ilic  web 
al|_-.:.  :.-.-::  /  /  books  .  qooqle  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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DUAULT  (François -Marie- 
Guillaume),  né  k  Saint- Malo  en 
1757,  fit  ses  éludes  dans  cette  ville, 
et  se  montra  dès  le  commencement 
opposé  k  la  révolution.  Emprisonné 

Eendant  la  terreur ,  il  ne  dut  la  li- 
er té  et  peut-être  la  vie  qu'à  la  chute 
de  Robespierre.  Il  vint  à  Paris  bien- 
tôt après,  et  fut  employé  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  En  1796  il  pu- 
blia une  satire  très-énergique  con- 
tre les  niveleurs*  Dès  1775,  il  avait 
été  un  des  grands  fournisseurs  de 
KAlmanach  des  Muses  ;  ce  qui  fai- 
sait dire  a  Rivarol  :  V Almanach  des 
Muses  lui  doit  la  vie.  Ses  poésies 
ne  sont  qu'un  pale  reflet  de  celles 
de  Berlin ,  de  Parny  et  de  Léonard. 
En  1807,  il  publia  i'Athénaïde,  ou 
les  amours ,  les  Saisons,  el  autres 
poésies  erotiques.  Cet  ouvrage  avait 
déjà'  paru  en  1803 ,  sous  le  titre  de 
Poésies  de  F. -M. -G.  Duault,  et 
reparut  en  1823,  sous  ce  même  titre. 
C'est  la  réunion  des  pièces  de  l'auteur 
disséminées  dans  Y  Almanach  des 
Muses,  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasse, etc.  On  y  remarque  surtout  les 
Statuts  de  la  société  de  Pomone, 
instituée  au  village  de  Paramé y 
qui  rappellent  les  Statuts  de   Uo- 

LXlll. 


pèra}  jolie  pièce  de  Barthe*  Les 
épisodes  manquent  aux  Saisons,  qu'il 
pouvait  se  dispenser  de  refaire, 
après  Bernis,  Léonard,  el  surtout 
Saint-Lambert.  Quelquefois  même  il 
paraît  pécher  par  la  justesse  dés 
idées.  Mous  en  rapporterons  un  seul 
exemple  dans  les  huit  vers  suivants , 
intitulés  Sérénade  : 

Tibnlle  trouvait  doux  de  caresser  Délie 
An  bruit  des  aquilons  fougueux, 
Et  d'entendre  tomber  la  pluie 
Kn  se  cachant  dans  son  sein  amoureux. 
Mais  uu  plaisir  plus  doux  encore , 
C'est  d'être  doucement  réveillé  dans  tes  bras  , 
Aux  nocturnes  accords  de  la  harpe  sonore 
D'un  rival  dédaigné  qui  ne  s'en  doute  pas. 

Un  critique  fît  observer  k  l'auteur 
que  ces  vers,  quoique  bien  tournés,  ' 
renfermaient  une  pensée  fausse.  En 
effet,  si  l'amant  dans  les  bras  de  sa 
belle  s'occupe  de  son  rival,  c'est 
qu'il  n'est  guère  amoureux.  Le  poète, 
qui  croyait  avoir  vaincu  Tibulle, 
sentit  la  force  de  l'objection;  il 
garda  le  silence;  mais  poète  du  moins 
par  la  susceptibilité  de  son  caractère, 
et  digne  sous  ce  rapport  d'être  classé 
dans  le  gcnùs  irritabile  d'Horace, 
il  se  brouilla  avec  le  critique  et  conti- 
nua de  faire  des  vers  médiocres.  On 
attribue  a  Duault  le  Bon  jeune 
homme,  traduit  de  l'anglais  de  Mac- 


*  DUB 

kensie,  1818,  io- 8°.  Il  est  mort  a 
Paris  en  1834.  F— le  et  W— s. 
DUBARRAN  (Barbeau),  con- 
ventionnel ,  né  au  village  de  Barran, 
près  d'Auch,  vers  1750,  d'une  fa- 
mille obscure ,  nommée  Barbeau, 
ajouta  à  son  nom  dès  sa  jeunesse  ce- 
lui de  ce  village,  et  finit  par  le  porter 
exclusivement,  se  donnant  ainsi  une 
apparence  d'origine  nobiliaire  que 
certainement  il  n'avait  pas.  C'est 
par  suite  de  ce  caractère  vaniteux 
qu'il  se  jeta  avec  beaucoup  d'ardeur 
dans  les  innovations  de  la  révolution 
où  il  se  flattait  de  trouver  quelques 
avantages  personnels.  Il  était,  avant 
1789,  un  des  avocats' les  plus  ac- 
crédités de  sa  province ,  et  il  s'était 
fait  un  très-bon  cabinet  lorsqu'il 
fat  nommé,  en  septembre  1792,  dé- 

Ïiuté  a  la  Convention  nationale  par 
e  département  du  Gers.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  a  Paris ,  Dubarran  courut 
a  la  société  des  Jacobins,  dont  il 
devint  l'un  des  plus  ardents  cory- 
phées 5  il  en  fut  même  plusieurs  fois 
président.  A  la  Convention  il  siégea 
aussi  dès  le  commencement  parmi  les 
montagnards,  et  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XVI  pour  la  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursisà  l'exécution,  a  J'ai 
«  consulté  la  loi ,  dit-il,  je  vois  que 
«  tout  conspirateur  mérite  la  mort; 
«  la  loi  doit  être  la  même  pour  tous  ; 
«  je  vote  la  mort.»  Devenu  membre 
du  comité  de  sûreté  générale,  il  monta 
souvent  a  la  tribune.  Jamais  un  sen- 
timent de  pitié  ne  parut  l'émouvoir  j 
jamais  il  ne  prononça  des  paroles 
de  paix  ou  de  conciliation.  Henri 
Larivière,  parlant  de  lui  plus  tard, 
disait  que  sa  discours  n'avaient  ja- 
mais été  que  des  arrêts  de  mort. 
Sa  manière  froide,  compassée,  gla- 
çait l'ame.  A  ses  yeux  la  vertu,  l'é- 
lévation des  pensées  ,  la  supériorité 
des   talents  étaient  des  crimes  irré- 
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missibles.  Les  prêtres  et  les  royalistes 
lui  étaient  également  odieux;  et,  ce 
qui  est  plus  déplorable,  c'est   qu'il 
parlait  et  agissait  sans  conviction; 
c'est  que,  servant  successivement  tous 
les  pouvoirs,  il  n'était  qu'un  vil  in- 
strument toujours  prêt  à  frapper  les 
victimes  qu'on  lui  désignait.  L'indé- 
pendance d'Osselin  (Voy.  ce  nom  , 
XXXII,  207)  choquait  Robespierre  $ 
Dubarran  le  dénonce,  et  demande  la 
tête  d'un  député  dont  tout  le  tort 
était  d'avoir  procuré  un  asile  a  Mm" 
de  Charry,  jeune  émigrée;  et  il  n'y 
avait  alors   aucune  loi  qui   fît    nn 
crime  de  cet  acte  d'humanité .  Du- 
barran  y  vit   un  attentat  contre 
la  nation  y    une  tache  imprimée 
au  caractère  de  représentant. . .  Ce 
fut  surtout  après  le  31  mai  qu'il  dé- 
veloppa tout  son  caractère  de  cruauté 
et  son  acharnement  à  poursuivre  ses 
collègues.  Il  fit  contre  les  Girondins 
un  grand  nombre  de  rapports,  et 
toujours  des  arrêts  de  mort  en  furent 
les  conclusions.  Bernard  ,  suppléant 
de  Barbaroux ,  fut  une  de  ses  victi- 
mes les  plus   remarquables  {Voy. 
Bernard,  LVIII,  60).  Sa  dénoncia- 
tion contre  ce  malheureux  était   si 
fausse ,  si  injuste ,  que  la  Convention 
elle-même  proclama  plus  tard  l'inno- 
cence de  Bernard ,  et  accorda  une 
pension  à  sa  famille.  Joignant  le  sar- 
casme à  la  cruauté,  Dubarran  ne  crai- 
gnait pas  tf  appeler  féroces  ses  pro- 
pres victimes  ;  il  osa  même  proférer 
cette  injure  contre  l'infortunée  reine 
Marie-Antoinette.  Bien  qu'il  fût  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale  à 
l'époque  du  9  thermidor,  il  ne  se  mon- 
tra pas  contre  Robespierre ,  tant  que 
la  lutte  fut  incertaine  ;  mais  lorsqu'il 
le  vit  décidément  renversé,  retrouvant 
toute  son  énergie,  il  s'empressa  d'an- 
noncer à  la  Convention  que  le  traître 
Henriot  était  arrêté,  et  Û  demanda  an 
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nom  des  comités  de  salul  public  et 
de  sûreté  générale  que  les  complices 
du  dictateur  fussent  mis  hors  la  loi. 
Devenu  alors  un  des  satellites  de  Tal- 
lien  comme  il  lavait  été  de  Robes- 
pierre ,  Dubarian  fit  un  rapport 
sur  la  tentative  d'assassinat  qui  fail- 
lit atteindre  le  héros  du  9  thermi- 
dor ;  et  dans  cette  circonstance  il 
parla  avec  beaucoup  de  violence  con- 
tre les  partisans  de  Robespierre, 
qu'il  accusa  d'avoir  toujours  été  Tarai 
îles  aristocrates.  Dans  le  même  dis- 
cours il  défendit  les  hébertistes,  que 
jadis  il  avait  attaqués,  et  il  déclara 
positivement  que  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  ces  opinious  étaient  les 
ennemis  du  genre  humain.  Cepen- 
dant, ainsi  que  tous  les  montagnards 
qui  n'avaient  pas  péri  au 9  thermidor, 
il  s'aperçut  bientôt  que  la  réaction 
finirait  par  perdre  entièrement  son 
parti.  Alors  il  revint  a  ses  premières 
affections  et  se  réunit  a  Carnot  pour 
défendre  Barrère  et  Billaud-Varenne. 
Il  s'opposa  a  la  loi  contre  les  sociétés 
secrètes  et  contre  les  associations; 
car,  disait-il,  c'est  par  elles  que  la 
révolution  s* est  faite  ;  si  vous  les 
détruisez,  la  révolution  tombe  ;  et 
en  effet,  si  les  dénonciations,  si  les 
massacres  sont  des  moyens  de  révo- 
lution,  les  sociétés  secrètes  peuvent 
revendiquer  la  révolution  comme 
leur  œuvre.  La  maxime  favorite  de 
Dubdrran  avait  toujours  été  que  les 
suspects  sont  coupables  :  on  lui  en 
fit  l'application.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
trempe,  du  moins  en  apparence, 
dans  la  conspiration  du  l,r  prairial 
au  III,  et  que  nulle  charge  ne  s'éle- 
vât contre  lui,  le  député  Gouly  de- 
manda son  arrestation,  déclarant  que 
c'était  le  plus  méchant  de  ces  hom- 
mes de  sang  et  de  leurs  suppôts, 
ennemis  de  la  tranquillité  publi- 
que, de  la  liberté  et  du  bonheur 


dans   cette  province,    puisque  dans 
son  premier  ouvrage,  ou  il  traite  des 
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de  la  France.  Dubarran  fut  alors 
arrêté,  condamné  à  la  déportation, 
et  renfermé  au  château  de  Ham , 
d'où  il  sortit  par  suite  de  l'amnistie 
de  brumaire  an  IV  (1795).  Rentré 
dans  l'obscurité,  on  n'entendit  plus 
parler  de  lui  qu'en  1816,  lorsque, 
compris  dans  la  loi  des  régicides, 
il  dut  sortir  de  France.  S'étant  retiré 
en  Suisse,  il  mourut  à  Bàle  dans  la 
même  année.  M — d  j. 

DUBÉ  (Paul),  médecin  du  XVII» 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  par 
ses  écrits.  On  peut  conjecturer  qu'il 
était  originaire  du  Gâtinais,  ou  do 
moins,   qu'il   exerça  sa   profession 

%  pu 
,  où  il 
propriétés  des  eaux  minérales ,  il 
s'attacha  surtout  a  relever  celles  de 
la  fontaine  des  Escharlis,  près  de 
Montargis.  Malgré  les  vertus  dont  il 
se  plaît  a  douer  cette  fontaine ,  il  ne 
put  la  mettre  en  vogue.  Le  succès  de 
son  recueil  des  remèdes  convenables 
aux  maladies  des  pauvres  excita  la 
mauvaise  humeur  de  ses  confrères,  qui 
lui  reprochèrent  de  multiplier  les 
empiriquesel  les  charlatans,  eu  met- 
tant la  pratique  de  la  médecine  a  la 
portée  du  vulgaire.  C'est  le  même  re« 
proche  qu'on  a  fait  depuis  à  Tissot 
et  a  Buchan.  On  a  de  Dubé  :  I. 
Tractatus  de  mineralium  aqua~ 
rum  natura ,  prœsertim  de  aqua 
mine  rai i  Jbntis  Escarlejarum  , 
vulgo  Des  Escharlis  ,  prope  Mon- 
targium,  Paris,  1649,  in -8°.  C'est 
peu  de  chose  suivant  Carrère  (Cata- 
logue raisonné  des  eaux  minéra- 
les). II.  Histoire  de  deux  enfants 
monstres ,  nés  dans  la  paroisse 
de  Sept- Fonts,  ibid . ,  1 650 ,  in-8°  : 
opuscule  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux (Voy.  le  Manuel  du  libraire , 
de  M.  Érunet).  III.  Medicinœ 
theoretica  medulla ,  seu  medicina 
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corporis  et  animi,  ibid.,  1671, 
in  12.  IV.  Le  médecin  et  le  chi- 
rurgien des  pauvres,  ibid.,  1672, 
in-12;  redit,  de  1693  est  précédée 
d'une  apologie  de  l'auteur  par  son 
fils  contre  les  censures  dont  il  était 
l'objet.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
six  ou  sept  fois  :  la  dernière  édition 
est  de  Rouen,  1712,  in-12.  W— s. 
DUBET  (A.),  naturaliste  du 
XVIIIe  âècle,  né  vers  1730  a  Chà- 
teauroux ,  d'une  famille  noble ,  a 
publié,  en  1770,  un  traité  curieux 
sur  le  mûrier  et  le  ver  k  soie  sous  ce 
titre  :  Muriographie  ,  ou  instruc- 
tion nouvelle  sur  le  ver  à  soie  y 
Grenoble,  in-8°.  Il  s'étend  beaucoup 
sur  la  culture  de  cet  arbre  précieux. 
Il  voudrait  qu'on  le  plantât  en  haie  ou 

Îialissade ,  pour  y  élever  en  plein  air 
es  vers  k  soie ,  procédé  qui  a  été 
vanté  de  nouveau  et  essayé  dans  le 
Berri.  Suivant  lui,  cet  arbre  réussit 
mieux  dans  les  terres  arides  que  dans 
celles  qui  sont  plus  fertiles,  et  les 
engrais  lui  sont  contraires.  Enfin  il 
donne  le  moyen  d'extraire  la  soie  du 
ver  lui-même.  Buffel ,  intendant  des 
manufactures  du  Languedoc ,  a  pu- 
blié des  Réflexions  critiques  sur 
l'ouvrage  deDubet,  Paris,  1775, 
in- 8°.  D— P— s. 

DUBLANG.  Voy.  Leblahc, 
au  Suppl. 

DUBOIS  de  Saint- Gelais 
(Louis-François),  littérateur,  né  en 
1669,  k  Paris,  y  fit  d'excellentes 
études,  et  se  chargea  de  l'éducation 
des  enfants  de  M.  Delaunay ,  direc- 
teur de  la  monnaie  des  médailles, 
qui ,  par  reconnaissance ,  lui  pro- 
cura une  charge  de  contrôleur  des 
rentes  de  l'Hôtel-de- Ville.  Dans  la 
suite  il  fut  envoyé  commissaire  de  la 
marine  k  Amsterdam ,  et  remplit  au 
congrès  d'Utrechl  les  fonctions  de  se- 
crétaire de  l'ambassadeur  d'Espagne. 
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Après  avoir  visité  les  principales  cours 
de  l'Europe,  il  revint  k  Paris  et  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  culture  des 
lettres  et   la  société  des  artistes  et 
des  savants.  Nommé  secrétaire  de 
l'académie  de  peinture,  il  travaillait 
a  l'histoire  de  cette  compagnie,  lors* 
qu'il  mourut  dans  sa  terre  de  Cires- 
les-Marlon,  près  de  Gentilly,  le  23 
avril  1737.    Dubois  jouissait  de  la 
réputation  d'un  homme  très-instruit. 
Jordan  qui  l'avait  visité  fréquemment 
pendant  son  séjour  a  Paris ,  en  parle 
en  ces  termes  :  a  Saint-Gelais  paraît 
«  un  très-honnête  homme  et  un  bon 
«  littérateur.  Il  a  beaucoup  voyagé; 
a  il  serait   en   état  de  fournir  des 
«  mémoires  sur  bien  des  faits  histo- 
«  riques.    »  (Voyage  littéraire  , 
61).  Il  était  en  correspondance  avec 
Lacroze  qui  lui  adressa,'  sans  doute 
d'après  sa  demande,  la  liste  chrono- 
logique de  ses  ouvrages  dans  une  let- 
tre dont  Jordan  a  publié  des  fragments 
dans  la  Vie  de  Lacroze ,  pag.  64 
et  suiv.   Dubois  a  traduit  de  l'italien 
la  Philis  de  S  cire,  de   Bonarelli , 
avec  une  dissertation  sur  le  double 
amour  de  Clélie,  Bruxelles,  1707,  2 
vol.    in-12.     Cette   traduction    est 
estimée;  il  est  l'éditeur  de  Y  Etat 
présent    de    l'Espagne  ,    1717  , 
in-12;  il  a  inséré   dans  ce   recueil 
un  mémoire  qu'il  avait  rédigé  pour 
le  duc  d'Arcos  et  qui  fut  présenté 
par  ce  seigneur  au  roi  Philippe  V  , 
sur  le  rang  et  l'honneur  des  ducs  et 
pairs  5  il  a  revu  la  traduction  par  Le- 
noble  du  Voyage  autour  du  mon- 
de, de  Gemelli    Careri  {Voy.    ce 
nom,  XVII,  54).  On  lui  attribue  les 
Remarques  sur    t  Angleterre  en 
1713,  publiées  par  Sallengre  dans  1  es 
pièces  échappées  du  Jeu  (1),  mais 

(i)  Voyei,  sur  ce  fait  qui  n'a  point  été  connu 
de'  Barbier,  le  Dictionuaire  de  M<*rëri,  art. 
Dubois. 
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il  les  a  désavouées.  Enfin  on  a  de 
lui  :  I.  Histoire  journalière  de  Pa- 
ris .  pendant  l'année  1716  et  les 
six  premiers  mois  de  l'année  1717  , 
Paris,  2  vol.  in- 12-  il  reçut  Tordre 
de  ne  pas  continuer  cet  ouvrage.  II. 
Description  des  tableaux  du  Pa- 
lais-Royal, avec  la  vie  des  peintres 
a  la  tête  de  leurs  ouvrages,  ibid., 
1727,  in- 12.  On  trouve  une  notice 
sur  Dubois  de  Sainl-Gelais  dans  le 
Mercure  de  France,  mai  1737. 

DUBOIS  DUB AIS  (Louis 

Thibault)  ,   conventionnel ,  né  en 
1743  au  cbàteau  du  Bais  dans  le 
Cottentin  ;  d'une  famille  dont  la  no- 
blesse remonte  au  temps  de  Guil- 
laume -le -Conquérant ,  était  avant 
la   révolution    chevalier    de   Saint- 
Louis  et  capitaine  de  cavalerie  dans 
la   maison  du  roi.  Il  adopta  néan- 
moins  avec   enthousiasme   les  nou- 
velles opinions,   et  dès  1789  il  se 
prononça  hautement  dans  une  bro- 
chure, intitulée  :  Mon  opinion  mo- 
tivée, ou  vœu  d'un  gentilhomme 
normand  à  la  noblesse  normande* 
«  Il  s'agit,  disait- il,  de  régénérer  un 
«  grand  empire  5  il  s'agit  de  réédi- 
te fier  l'édifice  politique  de  la  mo- 
«  narchie   française   sur  une  base 
«  immuable,   qui  fixe  imperturba- 
«  blement  les  droits  du  monarque 
«  et  de  ses  sujets  5  assigner  au  pou- 
«  voir  de  l'un  son  étendue  et  ses 
«  limites,  a  l'obéissance  des  autres 
c  ses  degrés  et  ses  bornes  5  rendre 
«  le  souverain  grand  en  le  mettant 
«  à  portée  de  faire  le  bien ,  et  de 
«  mériter  l'amour  de   ses  sujets; 
à  rendre  le  citoyen  heureux  en  assu- 
«  rant   sa  liberté  et  en  le  mettant 
«  sous  la  protection   des   lois    les 
ce  plus  équitables.  »  Cette  brochure 
fit  alors  quelque  bruit,  et  elle  valut 
une  grande  popularité  à  l'auteur,  qui 
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daigna  accepter,  en  1 790 ,  les  mo- 
destes fonctions  de  juge  de  paix  de 
son  canton,  puis  celles  de  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  et  d'ad- 
ministrateur du  département  du  Cal- 
vados ,  par  lequel  il  fut  élu  député  a 
rassemblée  législative,  où  il  vota 
constamment  avec  les  partisans  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  et  de-  < 
manda  la  question  préalable  sur  les 
lois  répressives  de  l'émigration.  Réé- 
lu a  la  Convemtion  nationale ,  il  de- 
manda, dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
le  renvoi  aux  assemblées  primaires; 
mais ,  cette  proposition  ayant  été  re- 
jetée, il  vota  pour  la  peine  de  mort 
dans  le  cas  d'invasion  du  territoire. 
Il  se  réunit  ensuite  a  ceux  qui  deman- 
dèrent Tappel  au  peuple  et  le  sursis. 
On  sait  que  ce  vote  conditionnel  fut 
rangé  dans  la  minorité,  et  par  consé- 
quent compté  contre  la  peine  de  mort. 
S'étant  ensuite  trouvé  en  mission  près 
de  l'armée  du  Nord  avec  d'Aoust 
et  Briez  (Voy.  ce  nom,  UX,  241), 
ces  représentants  écrivirent  au  prince 
de  Saxe-Cobourg  que  le  roi  ayant 
violé  la  constitution ,  tout  ce  que  la 
Convention  avait  fait  était  juste  et 
légal.  Il  est  assez  digne  de  remar- 
que que  Dubois-Dubais  ait  alors  pré- 
tendu tirer  parti  d'une  lettre  du 
prince  de  Cobourg  adressée  aux  re- 
présentants du  peuple  près  de  l'ar- 
mée ,  comme  d'un  acte  de  reconnais- 
sance par  l'Autriche  de  la  république 
française  et  de  l'autorité  de  la  Conven- 
tion, tandis  que  dans  cette  même  as- 
semblée on  lui  reprocha  d'avoir  man- 
qué à  ses  devoirs  en  entamant  une 
correspondance  avec  le  prince  de 
Cobourg.  Menacé  d'ôtre  rappelé,  crai- 
gnant peut-être  une  arrestation  ,  Du- 
bois-Dubais, pour  éviter  ce  malheur, 
écrivit  une  lettre  pleine  d'exagération 
révolutionnaire  a  ce  même  prince,  oui 
demandait  la  reddition  de  Coude  ; 


6 


DUB 


«  Déjà  les  malheureux  habitants  de 
«  cette  ville  n'en teudent  que  l'affreux 
«  cliquetis  des  chaînes  que  tu  leur 
«  proposes;  mais  sous  leur  poids 
«  douloureux  ils  conserveront  une 
«  ame  libre,  et  leurs  valeureux  frè- 
te res  ne  souffriront  pas  long-temps 
«  qu'ils  supportent  le  joug  odieux  des 
«  tyrans  qui  pèse  sur  leurs  têtes.  » 
Se  trouvant  en  mission  lors  du  31 
mai  1793,  Dubois-Dubais  n'y  eut 
aucune  part.  Cependant  on  croit 
qu'il  peuchait  pour  les  Girondins , 
car  il  prit  chaudement  la  défense 
de  Henri  Larivièré ,  l'un  des  pros- 
crits ,  et  il  demanda  le  rapport  du 
décret  par  lequel  la  Convention  avait 
ordonué  qu'uue  colonne  serait  élevée 
sur  l'ancien  emplacement  du  château 
de  Caen ,  dont  les  habitants  avaient 
embrassé  la  cause  du  fédéralisme; 
et  quatre  ans  plus  tard  (1799), 
prononçant  un  cfiscours  sur  les  évé- 
nements du  9  thermidor,  il  dit  posi- 
tivement que  les  auteurs  de  cette  jour- 
née n'avaient  fait  que  suivre  les  in- 
tentions de  ceux  qui  voulaient  sau- 
ver la  république  de  la  tyrannie  de 
Robespierre  et  de  la  montagne.  Du- 
bois-Dubais n'avait  pas  attendu  la 
chute  de  Robespierre  pour  deman- 
der la  liberté  des  cultivateurs  arrêtés 
comme  suspects;  mais  cette  motion 
courageuse  faite  un  mois  avant  le  9 
thermidor  n'avait  eu  aucun  succès  ; 
oe  ne  fut  que  vingt  jours  après  ce 
mémorable  événement  que  l'ayant 
reuouvelée  elle  fut  adoptée  :  Dubois- 
Dubais  fut  aussi  un  des  défenseurs 
de  Kellermann  ,  qui  avait  été  desti- 
tué, et  de  Robert  Lindct,  qu'où  ac- 
cusait d'avoir  été  l'un  des  complices  de 
Robespierre.  C'est  a  lui  qu'on  dut 
l'institution  des  conseils  de  guerre 
qui  furent  établis  en  1795,  pour 
réprimer  les  désordres  des  armées, 
qui  devenaient  très-alarinants.  Son 
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projet,  qu'il  6t  adopter,  est  remar- 
quable par  deux  dispositions  impor- 
tantes: la  première,  c'est  celle  qui 
accorde  aux  juges  dans  certains  cas 
la  faculté  de  diminuer  la  peine  pres- 
crite par  la  loi  ;  la  seconde  est  celle 
qui  ordonne  que  la  peine  capitale  ne 
puisse  être  appliquée  que  par  une  ma- 
jorité composée  des  deux  tiers  des 
voix.  Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  puis  de  celui  des  anciens, 
Dubois-Dubais  parla  *ur  l'impôt  du 
sel,  sur  les  lois  de  police  militaire. 
Il  s'éleva  aussi  contre  le  parti  Cli- 
chien ,  combattit  vivement  le  projet  , 
sur  lu  gtrd*  nationale  présenté  par 
Pichegru,  et  concourut  de  tout  son 
pouvoir  h.  la  journée  du  18  fructidor. 
A  l'expirât iou  de  son  mandat ,  il  de* 
vint  membre  du  conseil  des  anciens , 
où  il  dénonça  en  1798  les  dilapidations 
de  Schérer  a  l'armée  d'Italie,  accusa 
uelques  directeurs  de  complicité ,  et  ' 
t  planer  des  soupçons  sur  Rewbel , 
membre  du  directoire.  Dubois-Du- 
bais traça  en  celte  occasion  un  ta- 
bleau remarquable  de  la  dépravation 
du  gouvernement  ;  et,  présentant  un 
rapport  de  Mengaud  sur  l'état  de  l'ar- 
mée d'Italie,  il  finit  par  ces  mots  . 
«  Vous  venez  d'entendre  les  détails 
«  nflligeants  des  députés  de  la  repu- 
«  blique  cisalpine;  ainsi  en  Italie 
«  comme  en  France  un  système  ma- 
te chiavélique  a  été  suivi;  là  comme 
a  en  France  le  brigandage  épuisait 
«  la  fortune  publique  et  les  places 
«  étaient  données  4iix  dilapidateurs, 
a  aux  intrigants,  aux  traîtres;  la 
«  comme  en  France  on  n'osait  se 
«  plaiudre  des  désordres  les  plus 
«  affreux;  là  comme  en  France  le 
«  despotisme  embarrassait  la  pensée, 
«  et  dictait  ses  ordres.»  Dubois-Du- 
bais faisait  dans  le  même  temps  les 
plus  grands  éloges  du  général  Bo- 
naparte, et  le  désignait  comme  pou- 
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surtout  lorsqu'il  demanda  une  enquête 
sur  l'assassinat  des  plénipotentiaires 
français  a  Rastadt  qu  il  manifesta  son 
enthousiasme.  Ce  dévouement  pré- 
maturé trouva  sa  récompense  après  le 
18  brumaire.  Nommé  d'abord  com- 
missaire dans  les  quatre  départements 
de  la  rive  gauche  du  Rhin,  Dubois- 
Dubais  devint  ensuite  sénateur,  puis 
commandant  de  la  Légion-d 'Honneur, 
enfin  comte  et  titulaire  de  la  séna- 
torerie  de  Nîmes.  11  traversa  ainsi 
fort  heureusement  tonte  l'époque  im- 

Î)ériale.  En  1814,  il  adhéra  à  toutes 
es  opérations  du  gouvernement  pro- 
visoire, et  ne  fut  pas  néanmoins  créé 
pair  de  France  par  Louis  XVIII. 
L'année  suivante,  Napoléon,  revenu 
de  Pile   d'Elbe ,    l'appela  dans   sa 
nouvelle  chambre  des  pairs.  Duboii- 
Dubais signa  l'acte  additionnel,  mais 
à  condition  qu'on  adopterait  les 
changements  réclamés  par  l'opi- 
nion publique.  Atteint  parla  loi  du 
12  janvier  1816,  contre  les  régici- 
des, bien  qu'ainsi  que  nous  l'avons 
dit ,  son  vote  n'eût  pas  compté  pour 
la  mort  (1),  il  se  réfugia  a  Liège, 
et   fut  rappelé    en    1818  ,  atten- 
du que  la  loi  a* exil  ne   lui  était 
pas  applicable.  Il   se  retira  dans 
sa  terre  du  Bais ,  près  de  Cambre- 
mer,  où  il  composa  quelques  piè- 
ces  de    poésies   légères    qui    n  ont 
pas  été  publiées.  11  mourut  le  l'r 
novembre  1S34.  Dubois-Dubais  était 
membre  de  l'athénée  des  arts  et  de 


pour  donner  à  cette  loi  la  plus  grande  exten 
siou,  et  ajouter  à  sa  rigueur.  Le»  avis  de  De  Sexe 
lui-même,  qui  chercha  à  la  restreindre  dans 
ses  justes  bornes,  n'eurent  aucun  succès.  On 
voulait  rendre  odieuse  la  majorité  de  la  cham- 
bre des  dépotés ,  et  l'on  préparait  ainsi  l'ordoa- 
aance  do  5  septembre,  * . 


Dp  7 

plusieurs  autres  sociétés   savantes. 
Il  a  publié  :  I.  Le  retour  de  t em- 
pereur des  Français  et  roi  d'Ita- 
lie, 1807 ,  in-8<\  II.  Réponse  du 
comte  Dubois-Dubais  à  une  lettre, 
que  lui  a  écrite  M.  C.  D.  B.  sur 
l'explication   quil  a   donnée  de 
son  vote  dans  la  malheureuse  af- 
faire de  Louis  XVI,  1814,  in-8°. 
III.  Mémoire  pour  le  comte  Du- 
bois-Dubais ,    sénateur    titulaire 
de  la  sénatorerie  de  Ntmes,  1814, 
in-8°.  IV.   Réponse  à  la  pétition 
présentée  à  M,  le  commissaire  du 
roi  par  plusieurs    habitants   de 
Cambremer  à  t occasion  de  la  ré- 
paration a*un  chemin  vicinal.  V. 
Observations  justificatives  sur  les 
votes  conditionnels  dans  la  mal- 
heureuse affaire  de  Louis  XVI, 
avec  cette  épigraphe  :  Le  prince  est 
la  loi  vivante,  qui  adoucit  ce  que 
la  loi  écrite  pourrait  avoir  de  trop 
rigoureux  (paroles  de  l'empereur 
Julien),  Paris,  1816,  in-8°. 

Ae — o  et  W — s. 
DUBOIS  (F.-N.),  avocat* 
Rouen,  sa  patrie,  mort  vers  1750, 
dans  un  âge  très-avancé,  n'est  con- 
nu que  par  les    deux  ouvrages  sui- 
vants: I.  Histoire  des  amours  et 
infortunes  £  Abélardet  d?  Hé  lois  e, 
avec  la  traduction  des  lettres  qu'ils 
s'écrivirent  l'un  a  l'autre,  Bruxelles 
(Rouen),  1707,  in~12$  La  Haye, 
1711,  in-12.  Cette  édition  est  indi- 
quée comme  la  cinquième;  mais  on 
connaissait  déjà  le  secret  de  multi- 
plier les  éditions  d'un  livre  en  re- 
nouvelant le  frontispice.  La  vie  d'A- 
bélard  est  tirée  de  la  préface  de  ses 
Œuvres  par  Fr.    rFAmboise,  du 
Dictionnaire  de  Bayle ,  et  de  celui 
de  More  ri  ;  quant  aux  lettres,  Dubois 
déclare  qu'il  n'en  connaît  pas  le  tra- 
ducteur. II.  Histoire  secrète  des 
femmes  galantes  de  V  antiquité  % 
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Paris,  172632,  6  vol.  in-12,  on 
1745,  6  vol  in-12.  Cet  ouvrage, 
moins  connu  que  la  jolie  épigramme 
de  l'abbé  Yart,  rapportée  à  l'article 
Servie»  {Voy.  ce  nom,  XL1I,  128), 
est  un  roman  dans  le  genre  de  ceux 
de  la  Calprenède  et  de  M1'*  de  Scu- 
dérj.  L'auteur  y  raconte  aussi ,  sous 
dts  noms  fabuleux,  des  aventures  com- 
munes ;  et,  dépouillant  de  son  charme 
la  mythologie,  y  représente  les  dieux 
comme  d'assez  tristes  mortels,  a  On 
«  sera ,  dit-il,  sans  doute  étonné  de 
«  les  voir  si  différents  de  ce  qu'ils 
«  sout  dans  la  fable  ;  mais  j'écris  en 
«  historien  et  non  pas  en  poète.  On 
«  verra  dans  l'histoire  de  Vénus  le 
«  portrait  sincère  de  cet  Alcide  si 
«  renommé...  Cet  homme  si  redou- 
te table  nefutrien  moins  que  ce  qu'on 
a  l'imagine...;»  et  Dubois  en  fait 
un  glouton  qui  se  glorifiait  d'être  le 
plus  fort  mangeur  et  buveur  de  son 
temps.  W — s. 

DUBOIS  (Alexis),  général  fran- 
çais, né  en  Auvergne,  vers  1750, 
était,  avant  1789,  maréchal-des-logis 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  et 
employé  comme  tel  sur  le  quai  de  la 
Ferraille,  a  Paris,  pour  y  faire  des 
recrues.  Il  embrassa  la  cause  de  la 
révolution  avec  beaucoup  d'enthou- 
siasme, déviât  bientôt  officier,  puis 
général  de  division,  et  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  du  Palatinat 
sous  le  général  Hoche.  Il  passa  l'an- 
née* suivante  avec  Jourdan  k  l'armée 
deSambre-et-Meuse,  oùil  commanda 
la  cavalerie.  Les  rapports  officiels 
tirent  souvent  mention  de  lui,  notam- 
ment a  la  bataille  de  Fleur  us.  Quel- 
ques mois  plu 8  tard  il  commandait 
encore  la  cavalerie  de  celte  armée 
quand  elle  s'approcha  du  Rhin,  et  il 
poursuivait  les  Autrichiens ,  lors- 
qu'ayant  maladroitement  engagé  ses 
escadrons  dans;  la  seule  vallpe  qui  se 
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trouvât  au  milieu  des  vastes  plaines 
de  l'électorat  de  Cologne ,  il  fat 
tout-à-coup  attaqué  par  l'arrière- 
garde  ennemie,  qui,  ayant  fait  volte- 
face,  le  refoula  dans  une  gorge  étroite 
où  il  ne  pouvait  se  déployer,  et  lui  fit 
subir  une  grande  perte.  Un  colonel 
de  cuirassiers  fort  estimé  périt  dans 
cette  équipée.  Kléber  et  Jourdan,  qui 
commandaient  en  chef,  en  témoignè- 
rent hautement  à  Dubois  leur  mécon- 
tentement. Quelques  jours  après  il 
ajouta  a  ses  torts xelui  de  faire  ca- 
nonner,  sans  bot  et  sans  aucune  ap- 
parence d'utilité,  le  château  de  Dus- 
seldorff,  dont  la  belle  galerie  de  ta- 
bleaux fut  près  de  devenir  la  proie 
des  flammes.  Celle  nouvelle  faute 
amena  encore  des  explications  fâ* 
cheuses  avec  le  général  en  chef  $  et 
Dubois  fut  obligé  de  quitter  l'armée 
de  Sarabre-et-Meuse.  Il  se  trouvait 
a  Paris  lors  de  l'insurrection  des 
faubourgs  contre  la  Convention  na- 
tionale, le  1er  prairial  an  111(20  mai 
1795).  Le  représentant Delmas  ayant 
été  chargé  du  commandement  géné- 
ral des  troupes  confia  celui  de  la 
cavalerie  k  Dubois ,  qui  rendit  en 
cette  occasion  d'assez  utiles  servi- 
ces. Maigniet,  son  neveu,  qui  était 
alors  dans  le  parti  des  terroristes  op- 
posé k  la  Convention ,  l'accusa  d'inci- 
visme,  et,  nouveau  Brulus,  menaça 
de  le  tuer  lui-même.  Dubois  fut  en- 
suite employé  k  l'armée  d'Italie 
sous  Bonaparte*  et  après  avoir  fait 
glorieusement  deux  campagnes  il 
mourut  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roveredo,  et  fut  mentionné  fort  ho- 
norablement dans  le  rapport  du  gé- 
néral en  chef.  C'était  un  officier  de 
beaucoup  de  valeur,  et  qui  eût  pu 
fournir  au  second  rang  une  carrière 
brillante ,  mais  qui,  ainsi  que  beau- 
coup de  généraux  de  cette  époque, 
devait  s'éclipser  au  premier, M — n  j. 
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BOIS  ( Fhahçois -Noel- 
idri),  chaDoine  et  théologal 
ilhédrale  de  Sainle-Croix  d'Or- 
né en  1752,  étudia  au  collège 
o  ville  ,  et  fui  professeur  de 
aatiques  et  de  physique  au 
séminaire.  La  révolution  le 
e  cette  chaire  et  d'un  cano- 
|u'il  avait  obtenu  en  1787. 
t  que  les  temps  redevinrent 
rs,  il  fut  attaché  comme  dé- 
ateur  de  botanique  au  jardin 
rotes  de  la  ville  d'Orléans, 
ard  il  établit  un  pension- 
îs  lequel  on  tenait  surtout  à 
aux  élèves  des  principes  re- 
>  etqui  eut  assez  de  succès  pour 
mettre  de  quitter  la  carrière 
tructiou.  Le  repos  des  der- 
innées  de  Dubois  ne  fut  trou* 
:  par  la  nécessité  qu'il  s'ini- 
souvent  de  prêcher  et  par  la 
t'il  prit  à  la  polémique  contre 
odemutuelle.  Il  mourut  d'une 
nation  d'entrailles,  le  2  sept, 
laissant  par  son  testament  ses 
rits  théologiques  au  séminaire, 
manuscrits  historiques  à  la 
lèque  d'Orléans.  On  doit  h 
Dubois  :  I.  Méthode  éprou  • 
Vaide  de  laquelle  on  peut 
\ir facilement  et  sans  maître 
taïtre  les  plantes  de  Vintë- 
le  la  France y  et  en  particu- 
lies  des  environs  d'Orléans, 
jet  Paris,  I803,in-8o;  2e 
,  Mmulée,  Paris,  1825.  IL 
f  historique  sur  Jeanne- 
et  les  monuments  érigés  à 
vs  en  son  honneur,  1824, 
L'abbé  Dubois  avait  fouillé  les 
s  de  cette  ville  pour  y  trouver 
:uments  t  et  préparait  sur  ce 
in  travail  qui  eût  fait  1  vol. 
vec  planches  et  gravures.  Ses 
:rits  contiennent  sans  doute 
essants  matériaux  &ur  ce  point. 
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III.  Deux  brochures  contre  Vensei- 
seignemenù  mutuel,  Dubois  y  sou- 
tient que  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes ne  peuvent  adopter  ce  mode 
d'instruction,  et  que,  le  pussent- ils, 
ce  serait  un  malheur  pour  la  France. 
Cette  thèse  est  appuyée  de  divers 
arguments  sur  le  danger  de  l'instruc- 
tion ,  sur  le  malheur  des  classes  pau- 
vres «ru'on  éclairera ,  sur  l'ambition 
qui  fera  déserter  la  charrue  pater- 
nelle, etc.  IV.  Une  autre  brochure, 
qui  montre  comme  possible  l'établis- 
sement, dans  chaque  chef-lieu  de  dé- 
partement, d'un  collège  royal  avec 
économie  d'un  million  par  an  pour 
le  gouvernement,  et  de  six  cents 
francs  pour  les  parents  sur  la  totalité 
des  dépenses  pour  chaque  élève,  se 
distingue  par  quelques  vues  pratiques 
et  sages,  et  l'auteur  n'y  parle  pas  du 
principe  vraiment  étrange  chez  un 
instituteur,  que  l'iustruclion  doit  être 
donnée  parcimonieusement  et  à  peu 
de  monde.  Ici,  au  contraire,  il  cher- 
che à  éteudre  le  nombre  des  privilé- 
giés et  à  faciliter  l'acquisition  de  la 
science.  Mais  il  ne  domine  pas  son 
sujet,  et  le  cercle  dans  lequel  il  se 
meut  est  trop  étroit  pour  qu'il  y  ait 
quelque  avantange  a  l'y  suivre. 

P— OT. 

DUBOUCIIAGE  (François- 
Joseph  de  Gratet,  vicomte),  homme 
d'état,  né  a  Grenoble  le  1er  avril 
1749,  entra  dans  l'arme  de  l'artille- 
rie à  quatorze  ans  (en  1763),  et  passa 
de  grade  en  grade  a  celui  de  chef 
de  brigade  au  corps  royal  de  l'artil- 
lerie des  colonies  auquel  il  fut  nom- 
mé le  1"  novembre  1784.  Eu  1786, 
lors  de  la  création  d'un  corps  d'ar- 
tillerie de  la  marine ,  il  oblint  la 
sous-direction  de  Brest ,  et  six  ans 
plus  tard  il  devint  maréchal- de- camp, 
inspecteur-général  de  l'artillerie  ma- 
ritime. On  était  en  1792;  dans  lea 
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nombreux  revirements  de  ministères 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque.  Louis 
XVI  offrit  a  Duhouchage  le  porte- 
feuille de  la  marine.  On  assure  qu'il 
refusa  deux  fois,  sans  doute  dans  la 
triste  prévision  que,  le  monarque 
ne  sachant  déployer  aucune  énergie 
contre  des  ennemis  qui  jetaient  le 
masque,  il  ne  pouvait  que  s1  asso- 
cier en  vain  a  une  chute  immiuente. 
Enfin  la  reine  parla,  promit  proba- 
blement qu'on  prendrait  des  mesures 
vigoureuses,  et  Dnbouchage  accepta. 
Il  fut  même  un  instant  chargé  par 
intérim  des  affaires  étrangères.  Celte 
marque  de  confiance  était  d'autant 
plus  juste  que,  par  ses  précautions  et 
par  un  déploiement  de  forces  bien 
entendu,  il  venait  de  contribuer  plus 
que  tout  autre  a  faire  roanauer  la 
tentative  révolutionnaire  qui  devait 
avoir  lieu  le  29  juillet.  Mais,  telle 
était  la  puissance  du  parti  populaire 

2 d'à  moins  de  prendre  l'offensive 
ardimrnl  contre  des  agresseurs  pa- 
tents, la  ruine  du  trône  n'était  qu'a- 
journée* et  Ton  sait  trop  que  Louis 
XVI  n'était  pas  l'homme  qu'il  eût 
fallu  pour  faire  face  a  l'orage.  La 
nuit  du  9  au  10  août  vint  annoncer 
les  fureurs  du  lendemain.  Dnbou- 
chage fut  un  de  ceux  qui  conjurèrent 
le  roi  de  repousser  la  force  par  la 
force:  il  assura  que  Louis  XVI,  à 
cheval,  triompherait  de  sea  ennemis, 
et  verrait  encore  échouer  un  complot 
armé.  Quand,  malgré  ces  fidèles  avis, 
on  opta  pour  le  parti  le  plus  funeste  , 
Duhouchage,  tout  en  pressentant  les 
prochaines  conséquences  de  cette  dé^ 
marche,  accompagna  le  monarque 
pendant  le  trajet  des  Tuileries  à  la 
salle  de  l'assemblée  législative,  et 
traversa  la  (errasse  des  Feuillants, 
donnant  le  bras  a  la  reine  et  la  main 
a  Madame.  Pendant  ce  temps  sa 
femme,  toujours  a  l'hôtel  du  ministère 
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de  la  marine,  offrait  de  son  mitai 
asile  a  tous  ceux  qui  cherchaient  a  se 
soustraire  à  la  rage  des  vainqueurs 
du  jour.  11  eut  .sans  doute  été  victime 
du  zèle  dont  il  veuait  de  faire  preuve 
et  qui  n'élait  un  mystère  pour  au- 
cun  parti ,  s'il    n'eût   eu  le    bon- 
heur de  s'échapper   de  Paris  trois 
jours  après  la  catastrophe  et  de  pas- 
ser a  l'étranger.  Il  revint  en  France 
au  temps'ludirectoire, lorsque  le  parti 
royaliste  commençait  à   relever   la 
tête,  cl  plus  d'une  fois  il   eut  a  se 
rémunir  contre  les  embûches  que 
ni  tendirent  lef  meneurs  révolution- 
naires ou  leurs  principaux  agents*  Il 
évita  toujours  les  pièges,  même  sous 
le  gouvernement  le  plus  fin  et  le  pins 
vigoureux  de  la  révolution.    Bona- 
parte, nui  savait  combien  Duhouchage 
excellait  dans  la  direction  des    fon- 
deries, eut  l'intention  à  ce  qu'il  parait 
de  l'attacher  a  ce  service.  Mais  la 
mort  du  duc  d'Enghieo  ,  encore  p'us 
que  les  antécédents  de  Duhouchage  , 
avait  creusé  un  abîme  entre  le  nou- 
veau monarque  et  lui.   Il  répondit 
qu'il  ne  trahirait  jamais  la  cause  do 
malheur.  On  savait  que  dans  l'inti- 
mité il  s'expliauait  avec  plus  de  ver- 
deur encore.  Il  ne  tarda  pas  a  se 
voir  arrêté  comme  étant  en  corres-' 
pondance  avec  Londres.  Après  avoir 
été  détenu  au  secret  pendant  plu- 
sieurs jours,  il  subit  de  la  part  de 
l'agent  de  police  Bertrand  un  interro- 
gatoire captieux.  Toutefois  la  finesse 
de  l'interrogateur  échoua  contre  la 
circonspection  du  prisonnier  •  et,  tout 
en  restant  convaincu  de  sa  culpabi- 
lité ,  on  fut  obligé  de  le  relâcher  sor 
le  cautionnement  de  deux  de  ses  amis  : 
on  se  contenta  de  le  mettre  en  sur- 
veillance a  Paris  d'où  défense  lui  fat 
faite  de  s'éloigner.  Cette  espèce  de 
détention  durait  encore,  lorsque  les 
événements  de  1814  ramenèrent  Ici 
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Bourbons.  Il  fut  nommé  commandeur 
de  Saint-Louis.  L'année  suivante  il 
demeura  pendant  les  cent-jours  a  Pa- 
ris, muni  des  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus pour  le  soutien  de  la  cause  royale. 
La  promptitude  du  dénouement  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  déployer  beau- 
coup d'efforis  dans  cette  mission. 
Louis  XVIII  n'en  récompensa  pas 
moins  ses  bonnes  intentions  en  lui 
confiant  le  27  septembre  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Il  fil  preuve  dans 
sa  nouvelle  position  de  la  même  fer- 
meté que  jadis  dans  le  conseil  du 
roi;  mais  les  circonstances  n'étaient 
plus  les  mêmes,  et  sa  fermeté  aurait 
dû  être  plus  habile  et  mieux  accom- 
pagnée :  il  eût  fallu  qu'à  côté  de  la 
justice  qui  sévit  contre  l'attentat  po- 
litique se  tînt  toujours  la  justice  qui 
sait  apprécier  le  mérite  et  lui  donner 
sa  place.  Quand  le  28  décembre 
1815  ,  Duboucbage  présenta  au  roi 
le  projet  d'ordonnance  tendant  à  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre  le 
contre-amiral  Linois  et  l'adjudant 
commandant  Boyer,  comme  prévenus 
de  révolte  et  de  trahison,  il  ne  rem- 
plissait que  son  devoir.  Quand,  le  6 
janvier  1816,  repoussant  les  amen- 
dements que  la  chambre  des  députés 
proposait  d'ajouter  a  la  loi  d'amnis- 
tie pour  en  accroître  les  rigueurs , 
il  soutenait  pourtant  les  trente  ex- 
ceptions à  la  clémence,  il  soutenait - 
des  mesures  plausibles  et  suscep- 
tibles de  tourner  a  bien.  Mais  lorsque 
abaissant  ses  regards  trop  minu- 
tieusement il  épurait,  sous  l'inflence 
des  préoccupations  politiques ,  un 
corps  dont  la  première  recommanda» 
tion  aux  yeux  de  l'homme  d'état  est 
la  capacité;  lorsqu'il  remplaçait  les 
exclus  par  des  intrus  qui  non-seu- 
lement n'offraient  aucun  des  antécé- 
dents hiérarchiques  d'usage ,  mais 
encore  n'avaient  ni  la  science  a  qui 
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l'on  pardonne  de  passer  pardessus 
les  formes,  ni  l'intrépidité  qui  quel- 
quefois supplée  a  la  science;  lorsqu'il 
confiait  des  frégates  a  des  émigrés 
qni,  lieutenants  de  marine  vingt* Cinq 
ans  auparavant ,  n'avaient  depuis  ce 
temps  vu  de  mer  que  le  Pas-de-Ca- 
lais, ou  à  des  hommes  tels  que  ce 
Chaumereix  qui  perdit  si  honteuse- 
ment la  Méduse;  lorsqu'il  détruisait 
les  deux  vaisseaux*  écoles,  création  de 
Napoléon  •.  lorsque,  comme  pour  avi- 
ver les  sarcasmes  contre  les  marins 
d'eau- douce,  il  plaçait  une  école  de 
marine  dans  une  ville  d'intérieur ,  dans 
Angoulême  (1),  ces  changements  in- 
justes ou  absurdes  ne  donnaient  que 
trop  de  prise  à  la  critique  des  juges 
compétents  et  des  hommes  sages  de 
tous  les  partis.  Dubouchage  n'a  donc 
pas  laissé  de  grands  sou  venins  a  la 
marine  ;  et  le  seul  acte  dont  on  puisse 
lui  savoir  gré,  c'est  le  rétablissement 
de  la  caisse  des  Invalides  de  la  ma- 
rine sur  le  pied  où  elle  était  sous 
Louis  XVI.  On  comprend  qu'il  n'ap- 
prouva point  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre. Toutefois,  il  continua  de 
faire  partie  du  ministère ,  à  l'exemple 
du  chancelier  Dambray  ,  soit  que 
Louis  XVIII  ne  voulût  pas  immédia- 
tement s'environner  exclusivement  de 
libéraux,  soit  que  dans  leur  spécia- 
lité ils  se  trouvassent  moins  souvent 
obligés  de  déroger  a  leurs  principes 
et  a  leur  opinion.  L'année  suivante 
pourtant  le  progrès  du  système  De- 
cazes  le  força  de  résilier  le  porte- 
feuille (22 juin  1817).  Il  reçut  alors 
avec  les  titres  de  pair  de  France  et  de 
ministre  d'état,  outre  les  vingt  mille 
francs  attachés  a  ce  dernier  titre, 
une  pension  supplémentaire  de  dix 
mille  francs.  Ce  supplément  lui  était 
nécessaire;  car  soit  luxe,  soit  abnéga- 

(z)  Cette  école  a  été  placée  à  Lorient  apréi 
«t  révolution  de  i83o. 
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tîoD  j  if  était  ce  que  dans  ces  hau- 
tes positions  on  appelle  sans  fortu- 
ne. Renfermé  alors  clans  ses  fondions 
de  pair  de  France ,  il  vota  constam- 
ment avec  la  majorité  royaliste.  Au 
mois  de  mai  1820,  il  fit  une  propo- 
sition en  faveur  des  colons  de  Saint- 
Domingue.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
il  prit  la  parole  contre  le  projet  mi- 
nistériel tendant  à  une  nouvelle  di- 
vision territoriale  du  département  de 
la  Corse.  Il  ne  survécut  que  quatre 
ans  à  sa  sortie  du  ministère,  et  mou- 
rut le  12  avril  1821.  Le  vicomte 
Dubouchage  n'était  ritn  moins  qu'o- 
rateur; mais  il  avait  des  connaissan- 
ces positives  sur  la  théorie  militaire. 
A  sa  mort,  sans  qu'il  laissât  de 
postérité  ,  ses  titres  de  pair  et  de 
vicomte  ont  passé  a  son  neveu  le  vi- 
comte Dubouchage  qui  siège  aujour- 
d'hui dans  la  chambre  des  pairs. 

P— OT. 

DUBOUCHET  (le  marquis  Dk- 
his-Jban-Florimond  Lànclois  )  , 
lieutenant-général,  né  a  Clermont  en 
Auvergne  le  20  octobre  1752,  d'une 
famille  noble  originaire  de  la  Nor- 
mandie ,  entra  dès  l'âge  de  quinze 
ans  dans  Parme  du  génie,  et  passa 
successivement  dans  l'artillerie  et 
dans  le  régiment  d'infanterie  de  la 
Marche-Prince.  Après  avoir  fait  avec 
distinction  la  campagne  de  Corse  en 
1769,  il  passa  en  1776  au  service 
des  Auglo-Américains,  et  l'année 
suivante,  il  fut  promu  au  grade  de 
général- major  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Sarratoga.  Rochambeau, 
qui  commandait  les  troupes  françaises 
en  Amérique,  le  nomma  en  1780 
son  major-général.  Lié  d'amitié  avec 
ce  général  dont  il  partageait  les  vues, 
Duboucbet  était  chéri  de  toute  l'ar- 
mée frauçaise  et  fort  estimé  des 
Américains,  particulièrement  de  Wa- 
shington et  de  Franklin.  Il  revint 
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en  France  lorsque  la  paix  fut  conclue 
en  1783.  Il  était  décoré  de  l'ordre 
américain  de  Cinciunatus;  et  a  son 
retour  en  France ,  il  le  fut  de  la  croix 
de  Saint-Louis.  Devenu  colonel  en 
1788,  il  fut  aide-major-général  du 

S  rince  de  Condé  au  camp  de  Saint* 
mer.  N'ayant  pas  rapporté  d'Amé- 
rique, comme  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons d'armes ,  des  idées  exagé- 
rées de  liberté,  il  se  montra  fort  sage 
dans  les  premiers  temps  de  la  révo- 
lution; et  il  fut  nommé  en  1791  ad- 
Î'udant- général  chef  d'état-major  de 
a  vingt-unième  division.  Voyant  le 
désordre  s'accroître,  il  fît  de  vains 
efforts  pour  maintenir  la  discipline 
dans  les  troupes  qui  se  trouvaient  sous 
son  commandement.  11  adressa  ensuite 
au  ministre  Duportail  des  observations 
énergiques ,  mais  qui  ne  furent  pas 
moins  vaines.  Alors  il  donna  sa  dé- 
mission (août  1791  );  et,  dans  cette 
même  année,  il  émigra  ,  et  rejoi- 
gnit le  prince  de  Condé,  qui  lui  confia 
le  commandement  de  la  compagnie 
de  Guienne  et  ensuite  des  chasseurs 
nobles,  qu'il  eut  jusqu'en  1795. 
Nommé  à  cette  époque  maréchal-de- 
camp  par  Louis  XVIII ,  il  ne  ren- 
tra en  France  qu'en  1803.  Ayant 
pris  du  service  dans  l'armée  impériale, 
il  commanda  la  place  d'Ypres  en 
1809  et  celle  de  Breda  en  1810.  Il 
fut  en  même  temps  créé  officier  de 
la  Légion-d'Honneur.  Fidèle  a  ses 
convictions,  Dubouchet  vit  avec  joie 
la  restauration  de  1814;  et  dans  le 
mois  de  mars  1815,  lors  du  retour 
de  Bonaparte ,  il  se  fît  inscrire  dans 
les  gardes  de  la  Porte  et  refusa  de 
servir  durant  les  cent-jours.  A  la 
seconde  restauration ,  il  obtint  du 
roi  que  le  litre  de  marquis  fut  hé* 
réditaire  dans  sa  famille;  et,  en  avril 
1816 ,  il  eut  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Il  vécut  ensuite  dans  la  re- 
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traite,  occupé  de  travaux  littéraires , 
et  mourût  en  oct.  1826  a  Paris.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Tactique  mili- 
taire ,  1785,in-8°.  Quelques  biblio- 
graphes ont  prétendu  que  ce  n'était 
pas  le  seul  écrit  du  général  Dnbou- 
chet  sur  la  science  militaire;  mais  ils 
n'en  citent  pas  d'autres.  IL  Histoire 
du  prince  de  Timor,  contenant  ce 
qui  lui  est  arrivé  pendant  ses  voya- 
ges dans  les  différentes  parties  du 
monde,  et  particulièrement  en 
France^  après  t abandon  et  la  tra- 
hison de  son  gouvernement,  dans  le 
port  de  Lorientj  Pa  ris ,  1 8 1 2 , 4  vol . 
iu-12.  III.  Anecdotes,  contes  mo- 
raux et  philosophiques ,  et  autres 
opuscules,  Paris,  1821,2  vol.  in-1  2. 
—  Un  autre  Dubouchet  ,  né  en  Pi- 
cardie, était  général  de  la  républi- 
ue  en  1793,  et  fut  arrêté  par  suite 
'une  dénonciation  ,  ainsi  que  le  gé- 
néral d'Harville.  Tous  deux  furent 
mis  en  liberté  par  un  décret  du  3  oc- 
tobre ,  rendu  sur  la  proposition  de 
Guillemardet  et  sur  les  observations 
que  fît  en  leur  faveur  Camille  Des- 
moulins, déclarant  que  Dubouchet 
n'était  point  noble ,  qu'il  l'avait  connu 
pour  l'un  des  plus  chauds  révolution- 
naires de  son  pays.         Az — o. 

DUBOUCHET  (Pierre),  con- 
ventionnel ,  né  k  Thiers  en  Auver- 
gne, fils  d'un  fabricant  de  papiers, 
étudia  la  médecine  et  s'établit  k 
Monlbrison ,  où  il  avait  une  assez 
belle  clientelle,  lorsque  la  révolu- 
lion  commença.  11  s'en  déclara  l'un 
des  plus  chauds  partisans,  et  fut 
nommé  en  1792  député  a  la  Conven- 
tion nationale  par  le  département  de 
la  Loire.  Il  vota  ainsi  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  :  a  La  loi  déclare 
«  Louis  coupable  ;  l'intérêt  de  la  pa- 
ît trie  exige  qu'il  soit  condamné  :  je 
«  vote  pour  la'  mort  du  tyran.  »  Il 
s'opposa  ensuite  k  l'appel  au  peuple 
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et  k  tout  sursis  k  l'exécution.  Envoyé 
dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne  pour  y  faire  exécuter  les  me- 
sures révolutionnaires,  il  fut  dénoncé 
aux  Jacobins  pour  des  abus  de  pou- 
voir par  des  agents  de  la  commune 
de  Paris ,  et  s'y  défendit  lui-même. 
Il  trouva  des  défenseurs  k  la  Conven- 
tion nationale  parmi  les  Montagnards, 
et  siégea  toujours  au  milieu  d'eux , 
se  faisant  remarquer  par  la  recher- 
che et  l'élégance  de  son  costume ,  ce 
qui  contrastait  singulièrement  avec 
le  cynisme  et  la  grossièreté  de  la  plu- 
part .  de  ses  collègues.  Après  le  9 
thermidor,  il  parla  en  faveur  de  Jo- 
seph Lebon,  que  des  députés  de 
Cambrai  étaient  venus  dénoncer  k  la 
Convention  nationale;  et  il  déclara, 
ce  qui  était  vrai,  que  ce  proconsul 
n'avait  fait  qu'exécuter  les  ordres  du 
comité'  de  salut  public  et  de  la  Con- 
vention elle-même*  Il  s'opposa  en- 
suite k  l'envoi  de  représentants  dans 
les  colonies ,  et  termina  par  là  ses 
fonctions  législatives.  N'ayant  pas  été 
favorisé  par  le  sort  pour  entrer  dans 
les  conseils  après  la  session  conven- 
tionnelle ,  il  se  retira  dans  ses  foyers 
en  1 795 ,  et  y  reprit  sa  profession  de 
médecin,  qu'il  continua  d'exercer  fort 
paisiblement  jusqu'à  ce  que  la  loi 
contre  les  régicides  l'obligeât  de  s'é- 
loigner de  France  en  1816.  Il  se 
rendit  alors  en  Allemagne,  où  il 
mourut  vers  1820.  M — dj. 

DUBOURG  (Louis-Guillau- 
me-Valentin  ) ,  archevêque  de  Be- 
sancon, né  en  1756  k  SaintDomin- 
gue  j  où  des  affaires  de  commerce 
avaient  appelé  sa  famille,  fut  en- 
voyé a  Bordeaux  en  1768;  et,  après 
y  avoir  terminé  ses  premières  éludes, 
entra  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice 
de  Paris.  Ses  talents  et  sa  conduite 
exemplaire  lni  firent  confier,  aussitôt 
qu'il  fut  dans  les  ordres,  la  direction 
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de  la  maison  d'Issy ,  succursale  du 
grand  séminaire.  La  révolution  te 
trouva  dans  cette  place  et  la  révo- 
lution la  loi  fit  perdre.  Sincèrement 
religieux  et  attaché  aux  institution! 
monarchiques  ,  Dubourg  refusa  de 
prêter  le  serment  civique ,  et  se  re- 
tira en  Espagne  ,  puis  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  La  religion  ca- 
tholique, persécutée  avec  acharne- 
ment par  les  révolutionnaires  en  Eu- 
rope ,  faisait  d'autant  plus  de  prosé- 
lytes dans  le  Nouveau-Moude.  Bien 
accueilli  a  New-York,  Dubourg  y 
fonda  le  collège,  devenu  depuis  si  fa- 
meux ,  et  desservit  en  même  temps 
l'église  catholique  de  cette  grande 
ville.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui 
de  prêcher  la  foi  parmi  les  croyants  : 
sa  vocation  l'appelait  a  de  plus  diffi- 
ciles travaux  ,  a  la  prédication  parmi 
les  tribus  sauvages.  Sun  zèle  apostoli- 
que fut  récompensé  par  de  nombreu- 
ses conversions  et  par  sa  nominatiou 
k  la  place  de  directeur-général  des 
missions.  Humble  et  fervent  chrétien, 
il  se  trouvait  ainsi  au  milieu  des  élé- 
ments qui  enflammaient  sa  charité, 
lorsque  le  siège  de  la  Louisiane  étant 
devenu  vacant,  il  y  fut  nommé.  Du- 
bourg partit  injmedi.iten.enl  pour 
Rome  ;  mais  en  vain  il  pria ,  il  sup- 
plia qu'on  Jui  permît  de  refuser  cet 
honneur  :  il  fallut  céder  aux  or- 
dres poaitifs  du  souverain  pontife.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  h  Rome  qu'il 
se  lia  avec  le  duc  de  Rohan ,  qui 
alors  n'était  pas  encore  ecclésiasti- 
que, et  que,  plustard,il  devait  rem- 
placer k  Besançon.  Le  nouvel  évèque 
de  la  Louisiane  ne  discontinua  pas 
ses  missions  ;  bientôt  trois  nouveaux 
diocèses  furent  créés  par  lui ,  et  les 
villes  de  Saint-Louis,  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  Baltimore  et  Mobile  n'ou- 
blieront pas  de  long- temps  leur  pre- 
mier pasteur.  D'an  caractère  plein 


DUB 

de  bonté  et  de  doueeur ,  Dubourg 
avait  été  nommé  par  les  sauvages  de 
ces  contrées  le  Grand-père  des 
blancs.  Feudant  un  voyage  qu'il  fit 
k  Lyon  en  1815,  il  y  fonda  l'As- 
sociation pour  la  propagation  de 
la  foi ,  et  il  emmena  avec  lui  en  Amé- 
rique des  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  des  dames  du  sacré-cœur. 
Celles-ci  fondèrent  sous  sa  direction 
plusieurs  pensionnats  pour  les  jeu- 
nes demoiselles  :  ceux-là  se  vouèrent 
k  l'instruction  publique.  Cependant 
Dubourg,  affaibli  par  les  travaux  et 
parles  infirmités, se  démit  desonévè- 
ebé,  et  passa  en  France  pour  y  jouir 
de  quelque  repos.  Bientôt,  sur  la  pro- 
position de  M.  Frai ssy nous,  le  roi  le  . 
nomma  k  l'évêché  de  Montaoban ,  et 
il  ne  put  refuser  cette  nouvelle 
charge  (1826).  Lk  aussi  il  se  trouva 
au  milieu  des  fidèles  et  des  dissi- 
dents; il  raffermit  les  premiers  dans 
la  foi ,  et  donna  aux  autres  de  grands 
exemples  des  vertus  chrétiennes.  Pen- 
dant qu'il  était  dans  cette  ville  , 
des  O sages y  venus  en  France,  de- 
mandèrent k  lui  %êlre  présentés,  et 
ils  firent  éclater,  en  revoyant  le 
Grand-père  des  blancs,  une  joie 
d'autant  plus  vive  qu'ils  reconnurent 
dans  son  cabinet  le  Christ  d'ivoire  et 
quelques  autres  objets  qui  lui  avaient 
servi  dans  le  cours  de  ses  missions. 
Promu  k  l'archevêché  de  Besançon 
en  1830,  Dubourg  y  publia  le  6  oc- 
tobre un  mandement,  chef-d'œuvre 
de  piété  et  de  simplicité.  Il  songeait, 
d'accord  avec  le  clergé ,  k  introduire 
dans  son  nouveau  diocèse  de  nom- 
breuses améliorations,  lorsqu'il  suc- 
comba le  12  décembre  1833,  après 
quelques  jours  de  maladie.     Z. 

DtJBOURNIAL    Foy.  BOU- 
CHON-DuBOUR  NI  AL    ,     LIX  ,    08. 

DUBEËU1L  (Joseph),  juris- 
consulte ,  naquit  k  Aix  le  12  juillet 


mis 

1747.  Après  avoir  reçu  tes  grade* , 
il  fréquenta  le  barreau ,  et  fui  pourvu 
de  la  double  charge  d'assesseur  et  de 

Iirocureur  du  pays  de  Provence.  A 
a  révolution  de  1789  ,  dont  il 
adopta  les  principes,  il  remplit  suc- 
cessivement diverses  fonctions  admi- 
nistratives. En  1800,  il  fit  partie 
du  conseil  de  discipline  de  l'école  de 
droit  d'Ail ,  nouvellement  constituée 
par  un  décret  impérial.  Il  accepta 
pendant  les  cent-jours  la  place  de 
maire  de  sa  ville  natale ,  qu'il  sut 
garantir  de  tous  les  excès,  et  pré- 
sida le  collège  électoral  de  l'arron- 
dissement, convoqué  pour  nommer 
les  députés  h  la  chambre  dite  des  re- 
présentants. Rendu  par  la  seconde 
restauration  à  la  vie  privée ,  il  con- 
sacra ses  loisirs  a  terminer  quelques 
ouvrages  qui  lui  assignent  uu  rang 
honorable  parmi  les  jurisconsultes 
contemporains.  Il  mourut  h  Aix  le  6 
juin  1824.  On  a  de  Dubreuil  ;  I. 
Observations  sur  quelques  coutu- 
mes et  usages  de  Provence  recueil* 
lies  par  Jean  de  Bony  :  essais  sur 
la  simulation  ,  la  séparation  dus  pa- 
trimoines ,  les  obligations  de  la  fem- 
me mariée  et  l'autorisation  maritale, 
Aix,  1815,  in-4°.  II.  Analyse  rai- 
sonnée  de  la  législation  sur  les 
eaux,  ibid.,  1817,  in-4°.  Ce  volu- 
me fait  suite  au  précédent.  III. 
Observations  sur  le  rapport  des 
dons  faits  par  le  père  à  ses  en» 
fants  ,  réclamé  par  les  légataires 
{le  la  quotité  disponible,  etc. ,  ibid. , 
1822,  iu.  8".  Il  a  été  publié  une 
Notice  sur  Dubreuil,  Vnï\s,  1824, 
iu-12,  de  12  pages.  — Un  autre 
Dubreuil  ,  qui  s'intitulait  ancien 
chirurgien  dentiste  de  tous  les 
établissements  impériaux  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  fit  remarquer  par 
•oo  exaltation  révolutionnaire  sous 
le   gouvernement    directorial  ,  fut 
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long-temps  détenu  et  figura  dans  la 
société  des  Jacobins  du  Manège  en 
1709  ,  puis  dans  le  parti  de  l'oppo- 
sition a  la  révolution  du  18  brumai- 
re. Bonaparte  Tayaut  compris  aussi- 
tôt après  cet  événement  dans  une  liste 
de  proscription  ,  il  récrimina  contre 
cette  décision  dans  une  lettre  adressée 
au  premier  consul  lui-même.  Cette 
lettre,  qui  fut  imprimée  et  signée  , 
est  écrite  avec  beaucoup  de  force. 
«  A  l'époque  du  13  vendémiaire, 
«  lui  dit-il,  tu  fus  le  lieutenant  de 
«  Barras ,  comme  tu  l'avais  été  lors 
«  des  mitraillades  de  Toulon ,  dont 
«  lu  commandais  l'exécution.  N'as-lu 
«  pas,  dans  celte  journée  déplorable, 
«  sabré ,  immolé  impitoyablement 
«  une  foule  égarie  qui  paraissait  dé- 
«  sirer  quelques  changements  k  cette 
«  constitution?  Et  aujourd'hui  s'il  se 
«  présentait  quelque  téméraire  pour 
a  la  défendre,  tu  l'abreuverais  en- 
«  core  de  son  sang  !  »  Compris  dans 
la  proscription  qui  suivit  l'explosion 
delà  machine  infernale,  en  1801,  on 
croit  que  Dubreuil  alla  ,  comme  la 
plupart  de  ses  amis,  mourir  aux  îles 
Si'cliclles  pour  l'expiation  d'un  crime 
auquel  Napoléon  <  savait  très-bien 
qu'ils  étaient  étrangers j  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  depuis  ce  temps 
on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui. 

VV s. 

DITBÏUJEL  (  Pi  mi'-  Jxan- 
Joskph  ),  l'un  des  législateurs  fran- 
çais les  plus  distingués  de  nos  temps, 
était  né  h  Rignac  dans  IcRouergue, 
le  10  sept.  1700,  et  figurait,  avec 
distinction  avant  la  révolution  comme 
conseiller  au  présidial  de  Rodez. 
Après  s'être  soustrait  avec  peine 
aux  persécutions  de  la  terreur,  il  fut 
nommé  en  1705,  par  le  département 
de  PAveyron  ,  député  au  conseil  des 
cinq-cents  où  il  professa  de  sages  prin- 
cipes dans  toutes  les  occasions  Le 
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4  floréal  an  IV  (1796),  il  proposa 
de  faire  procéder  au'  partage  des 
Liens  communaux  entre  les  habi- 
tants ,  afin  de  mettre  un  terme  aux 
ventes  que  le  Directoire  avait  dessein 
de  continuer.  Le  12  floréal  de  la 
même  année ,  il  provoqua  un  rapport 
pour  faire  restituer  aux  héritiers  des 
condamnés  les  biens  non  vendus;  et 
il  obtint  l'adoption  d'un  projet  de  loi 
portant  que  douze  raillions  seraient 
mis  k  la  disposition  du  ministre  des 
finances  pour  le  remboursement  des 
objets  mobiliers  qui ,  par  l'effet  des 
circonstances ,  ne  pouvaient  pas  être 
restitués  en  nature.  Le  25  floréal 
il  combattit  le  projet  de  loi  pré- 
senté par  Druilhe,  coutre  les  prêtres 
appelé  s  réfraclaire  s  qui  se  trouvaient 
encore  en  France ,  et  proposa ,  au 
milieu  des  vociférations  du  parti  ré- 
volutionnaire ,  de  révoquer  les  lois 
rendues  contre  eux.  Le  15  ther- 
midor, il  fut  nommé  membre  d'une' 
commission  pour  examiner  des  plain- 
tes adressées  au  conseil  des  cinq- 
cents  contre  des  vexations  commises 
par  le  régicide  Goyeri-Laplaocbe , 
ex-bénédictin,  dans  une  mission  dout 
il  avait  été  chargé.  Dubruel,  après 
avoir  dévoilé ,  dans  son  rapport , 
les  vols  et  les  crimes  d'une  graude 
partie  des  proconsuls  envoyés  dans 
les  départements  par  la  Convention, 
conclul  à  ce  que  l'ex-moine  Goyeri- 
Laplanche  ,  qui ,  dans  ses  missions, 
s'était  arrogé  jusqu'au  droit  de  juger 
des  causes  qui  intéressaient  unique- 
ment des  particuliers  ,  fut  coudamné 
à  restituer  provisoirement  une  som- 
me de  quinze  mille  francs,  a  la- 
quelle il  avait  taxé  un  sieur  Péri- 
gue,  notaire ,  et  qu'il  avait  toucbe'e 
lui-même.  Le  6  fructidor ,  il  dé- 
nonça l'abus  que  les  agents  du  Direc- 
toire faisaient  des  radiations  de  la 
liste  des  émigrés.  Il  s'éleva  avec  force 
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contre  l'injustice  de  ces  nombreuses 
inscriptions,  demanda  que  le  juge- 
ment des  émigrés  ne  restât  plus  dans 
les  attributions  du  Directoire ,  et 
qu'il  fût  adopté  un  nouveau  mode  de 
radiation.  Il  ajouta  qu'on  voyait  fi- 
gurer sur  ces  fatales  listes  les  noms 
de  personnes  mortes ,  même  avant  la 
révolution.  Alors  le  prêtre  Villcrs, 
Lecointre  -  Puyraveau  et  d'autres 
s'écrièrent  :  Allons  y  rayez  donc 
en  masse.  A  cette  réflexion ,  Du- 
bruel se  contenta  de  répondre  avec 
tranquillité  que  le  mode  actuel  de 
radiation  ne  pouvait  être  soutenu  que 
par  ceux  qui  espéraient  y  trouver  un 
moyen  de  s'enrichir  ou  de  satisfaire 
leur  haine;  et  il  provoqua  un  mes- 
sage au  Directoire  pour  dénoncer  à 
ce  sujet  la  corruption  des  bureaux 
du  ministre  delà  police.  Le  25 ven- 
démiaire an  V ,  il  fit  la  proposition 
de  mettre  en  liberté  les  prêtres  sexa- 
génaires, a  Le  Directoire  s'y  oppose, 
a  dit-il  ;  il  vous  accable  de  messages 
a  pour  vous  prouver  que  les  prêtres 
«  ne  cessent  d'être  dangereux,  quoi- 
a  que  vieux  et  infirmes;  mais  si  vous 
«  deviez  persister  daus  cet  acte  de 
«  barbarie ,  je  demanderais  au  nom 
«  de  l'humanité  qu'on  envoyât  tout  de 
a  suite  ces  malheureux  a  1  échafaud  ; 
«  une  mort  prompte  vaudrait  mieux 
ce  pour  eux  que  l'agonie  k  laquelle  les 
«  souffrances  et  les  privations  les  ré* 
«  duisent.  »  Celle  proposition  excita 
la  fureur  de  l'évêque  constitutionnel 
Gay-Vernon;  et  le  parti  démagogique 
parvint  k  faire  ajourner  la  proposition 
de  Dubruel.  Le  30  pluviôse  an  y ,  il  fit 
un  rapport  sur  les  prêtres  insermen- 
tés, et  il  demanda  que  les  lois  péna- 
les prononcées  contre  eux  fussent 
rapportées;  il  signala  les  désordres 
qu  avait  entraînés  l'affreuse  doctrine 
de  l'athéisme ,  et  prouva  facilement 
qu'aucune  nation ,  aucun  gouverne- 
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meut  ne  pouvaient  exister  sans  reli- 
gion et  sans  morale.  Une  grande 
agitation  se  manifesta  pour  empêcher 
l'impression  de  son  discours,  qui  fut 
néanmoins  ordonnée.  Le  4  prairial 
suivant ,  sur  une  proposition  de  Ma- 
dier  au  sujet  de  la  loi  du  3  brumaire, 
Dubruel  dénonça  la  conduite  des  au- 
torités de  Bordeaux  et  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc,  qui  détenaient 
dans  des  cachots  infects  des  prêtres 
octogénaires;  et  il  obtint  qu'un  mes* 
sage  fût  adressé  au  Directoire  pour 
l'invitera  mettre  un  terme  a  ces  per- 
sécutions. Le  8  messidor  an  V,  Du- 
bruel, dans  un  nouveau  rapport  sur 
les  prêtres  réfractaires ,  ajouta  des 
développements  k  celui  qu'il  avait 
fait  en  leur  faveur  ;  il  mit  dans  la 
-dernière  évidence  l'injustice  et  les 
contradictions  des  lois  rendues  con- 
tre eux,  et  en  demanda  l'abrogation. 
Le  conseil  des  cinq-cents  prit  alors 
une  résolution  conforme  à  cette  pro- 
position. Les  événements  du  18  fruc- 
tidor ne  permettant  plus  k  Dubruel  de 
faire  entendre  sa  voix  pour  la  défense 
des  principes  et  des  malheureux  ,  il^ 
se  retira  des  affaires  politiques.  Lors 
de  la  création  de  l'université  impé- 
riale, il  fut  nommé  proviseur  au  lycée 
de  Marseille.  En  1814,  le  roi  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse  ,  et  le 
créa  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
Deur.  Pendant  les  cent- jours  le  géné- 
ral Verdier,  commandant  supérieur 
de  la  place,  et  le  colonel  Rey,  se 
disant  officier  d'ordonnance  de  Bona- 
parte, se  rendirent  au  lycée  qu'il 
dirigeait.  Cette  visite  avait  pour  but 
f  de  forcer  les  employés  de  cet  établis- 
sement k  reconnaître  Napoléon.  Du- 
bruel ayant  bravé  leurs  menaces  et 
refusé  de  se  soumettre  a  leurs  ordres, 
tout  le  lycée  imita  son  exemple.  A 
la  seconde  restauration  ,  Dubruel, 
îiotnmé  maire  d'Aix,  présida  le  col* 
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lége  électoral  d'arrondissement  de 
cette  ville.  Elu  alors  député  par  le 
département  de  l'Aveyron,  il  aié^ca  ' 
constamment  avec  la  majorité  de  celle 
chambre  introuvable.  En  février 
1818  ,  il  soumit  k  l'assemblée  une 
proposition  teudant  k  supplier  le 
roi  d'ordonner  la  révision  de  uotre 
législation  sur  les  effets  de  la  puis- 
sance paternelle ,  pour  la  mettre  en 
harmonie  avec  les  institutions  monar- 
chiques, l'honneur  des  familles  et 
l'intérêt  de  l'ordre  social.  Cette  pro- 
position fut  prise  en  considération  , 
mais  n'eut  point  de  suite;  elle  tendait 
k  établir  en  France,  comme  chez  les 
Romains,  la  grande  division  des  per- 
sonnes en  pères  de  famille  et  fils  de 
famille  :  ce  qui  était  inexécutable  , 
et  dénotait  uu  législateur  de  collège 
plutôt  qu'un  homme  politique.  Le 
14  mai  1821  ,  Dubruel  parla  sur 
les  pensions  ecclésiastiques ,  et  exposa 
les  besoins  du  clergé.  Peux  fois  il 
fut  questeur  de  la  chambre  des  dépu- 
tés; il  avait  été  en  1818  nommé 
proviseur  du  lycée  de  Versailles  et 
officier  de  l'université.  On  a  imprimé 
en  1821  les  développements  de  la 
proposition  de  Dubruel  sur  la  puis- 
sance paternelle.  Il  est  mort  k  Paris 
le  28  mars  1828.         Az— o. 

DUBUC,  Voy.  Bue,  LIX,  408. 

DUC - DE - L ACHAPELLE 
(Awwe-Jean-Pascal-Chrysostôivik), 
naquit  le  27  janvier  1765,  a  Mon- 
lauban,  où  son  père  était  conseiller 
du  roi  et  receveur  des  finances  de 
l'élection.  Entraîné  par  uu  penchant 
irrésistible  vers  l'étude  des  sciences 
exactes,  il  se  rendit,  en  1 788,  k  Paris, 
où  il  fut  l'élève  de  Lalande.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  se 
retira  k  Montauban,  et  y  vécut  dans 
la  retraite ,  occupé  de  travaux  astro- 
nomiques. Il  composa  les  mémoires 
suivants  ,  qui  sont  insérés  dans  l'a  11- 
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cien  recueil  de  l'Institut ,  section 
des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques :  I.  Mémoire  sur  la  distance 
solsliciale  du  soleil  au  zénith 
dans  le  tropique  du  Cancer  en 
1796-97 ,  et  sur  la  diminution  sé- 
culaire de  l'obliquité  de  l'èclipti- 
que  (tom.  IV,  1803).  IL  Observa- 
tion du  solstice  d'été  de  l'an  IX , 
faite  à  Montauban  avec  le  sextant 
de  l'abbé  Lacaille{iom.  IV,  1803). 
III.  Mémoire  sur  fappulse  de  la 
lune  et  la  planète  Mars  le  12 
thermidor  an  FI  (tom.  V,  1804). 
Membre  de  l'Institut  dès  1795  ,  épo- 
que de  sa  création,  il  contribua  aux 
travaux  de  ce  corps  savant ,  et  il 
mérita  par-la  d'être  nommé  membre 
de  l'Institut  formé  en  Hollande.  Il 
rétablit  l'ancienne  académie  de  Mon- 
tauban sous  le  nom  de  société  des 
sciences  et  belles-lettres,  et  il  en  fut 
le  premier  directeur.  Consacrant  ses 
loisirs  a  guider  les  premiers  pas  des 

«  jeunes  gens  studieux  qui  montraient 
du  goût  et  de  l'aptitude  pour  les 
sciences  astronomiques,  il  eut  le  bon- 
heur de  faire  de  bons  élèves.  En 
1811,  il  fut  maire  de  Montauban, 
et  sut  par  ses  soins  prévoyants  éloi- 
gner de  ses  administrés  les  calamités 
de  la  disette  qui  frappèrent  alors  la 
France.    Duc-de-Lachapelle    entre- 

<  prit  la  rédaction* d'un  traité  élémen- 
taire du  système  métrique,  accompa- 
gné des  tables  de  réduction  des  an- 
ciens poids  et  mesures  du  départe- 
ment du  Lot, dont  Moutaubau  faisait 
partie.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  sous 
le  litre  de  Métrologie  française, 
ou  Traité  du  système  métrique  dé' 
cimal  à  l'usage  du  département 
du  Lot,  Montauban,  1807,  in- 8°; 
Montauban  et  Toulouse,  1808.  Duc- 
de-Lachapelle  s  occupait  de  la  ré- 
vision de  ses  ouvrages,  et  du  clas- 
sement de  te*  nombreuses   observa- 
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lions,  collection  précieuse  destinée  k 
enrichir  les  recueils  astronomiques, 
lorsqu'il  mourut  le  8  oct.  1814..  Z. 
DUC  AMP  (Théodore),  médecin, 
né  k  Bordeaux,  le  10  avril  1792, 
mourut  a  Paris,  le  1er  avril  1823, 
d'une  maladie  de  poitrine  ,  à  peine 
entré  dans  une  carrière  où  tout  lui 
présageait  de  grands  succès.  Il  avait 
publié  la  traduction  d'un  ouvrage 
anglais,  sur'  les  désordres  de  la 
respiration  y  distinguant  spéciale- 
ment les  espèces  (V asthmes  convul* 
sifs  et  leurs  causes  et  indications 
curatives,  etc.,  Paris,  1819,  in-8°. 
Il  s'était  lait  connaître  davantage  par 
une  Réfutation  de  la  doctrine  des 
fièvres,  et  surtout  par  un  Traité  des 
maladies  des  voies  ui  inaires,  con- 
tenant le  développement  de  sa  mé- 
thode de  traitement  applicable  au 
rétrécissement  du  conduit  urétral. 
«c  Le  nombre  de  malades  qu'il  avait 
«  guéris  prouve  assez,  dit  le  ré- 
«  dacteur  de  la  Revue  médicale,  en 
ce  faveur  des  perfectionnements  ap- 
te portés  à  la  méthode  de  la  cautéri- 
«  sation  ,  et  des  nouveaux  procédés 
«  qu'il  a  imaginés.  »  Dans  une  no- 
tice nécrologique  sur  ce  médecin,  le 
docteur  Pasquier  s'exprimait  ainsi  : 
«  Le  suffrage  de  deux  praticiens  ce- 
«  lèbres(Percy  et  Deschamps)  flatta 
k  infiniment  Ducamp;  mais  un  témoi- 
«  gnage  d'estime  qui  toucha  son  cœur, 
a  et  dont  il  parlait  quelquefois  avec 
«  attendrissement,  c'est  la  décision 
«  prise  par  les  élèves  des  hôpitaux 
«  de  Bordeaux  (où  il  avait  corn- 
et mencé  ses  études) ,  de  déposer 
u  honorablement  dans  la  salle  de 
oc  garde  l'ouvrage  de  leur  camarade 
ce  avec  les  instruments  destinés  k 
«  guérir  une  dos  maladies  les  plus 
ce  cruelles  de  l'homme.  *  Ducamp 
avait  été  employé  comme  chirurgien 
militaire  dans  les  hôpitaux  de  Stras* 
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bourg  et  celai  du  Val-de-Grâce  k 
Paris,  puis  dans  l'hospice  de  la  garde 
impériale  et  plus  tard  dans  celui  de 
la  garde  royale.  11  présenta  en  1820, 
à  la  société  de  médecine,  un  instru- 
ment fort  ingénieux ,  pour  replacer 
le  cordon  ombilical,  dans  les  accou- 
chements, lorsqu'il  est  sorti  préma- 
turément. Cette  société  le  reçut  alors 
au  nombre  de  ses  membres.  On  a  en- 
core de  lui  :  I.  Un  Mémoire  sur  les 
polypes  de  la  matrice  et  du  vagin, 
Paris,  1815,  in-4°.  Ce  fut  sa  thèse 
inaugurale  présentée  a  la  faculté.  II. 
Réflexions  critiques  sur  un  écrit 
de  M.  Chomel  ayant  pour  titre  : 
De  l existence  des  fièvres,  1820, 
in-8v  III.  Traité  des  rétentions 
d'urine  occasionnées  par  le  ré- 
trécissement du  canal  de  l'urètre, 
et  des  moyens  à  l'aide  desquels 
on  peut  détruire  complètement 
les  obstructions  de  ce  canal,  Pa- 
ris, 1820,in-8°;  seconde  édition, 
1823 ,  avec  le  portrait  de  l'auteur 
et  une  notice  biographique.  Ducamp 
avait  aussi,  donné  quelques  articles  a 
la  Revue  médicale,  et  au  Journal 
général  de  médecine,  dans  lequel 
il  avait  vengé  la  chirurgie  française 
«des  attaques  de  Wirther.       Z. 

DUCANCEL  l  Charles- Pier- 
be),  avocat  et  auteur   dramatique , 
naquit  aBeauvais  en  1766,  fils  d'un 
chirurgien.   11  venait  d'achever  son 
droit  k  Paris,  lorsque  la  révolution 
•de    1 789  éclata  ;  il  en   adopta   les 
principes   avec    tout  l'enthousiasme 
.-d'un  jeune  homme,  et  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  assidus  du  club  des  Ja- 
cobins ;  mais  ses  yeux  se  dessillèrent 
-  en  présence  des  premiers  crimes  qui 
furent  commis  par  les  révolutionnai- 
res;  il  revint  à  des    idées    monar- 
chiques dont  jamais  on  ne  l'a  vu  se 
départir,  et  que  par  la  suite  il  devait 
-pousser  aussi  loin  qu'il  avait  poussé 
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d'abord  les  idées  contraires.  Ce  fut 
l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varen- 
nes   {Voy.  Drouet,    LXII,  590) 
qui  opéra  chez  lui  celte  conversion 
rapide.    Alors  Ducancel  abandonna 
les  Jacobins  et  les  Feuillants,   et 
se  signala  parmi  les  partisans  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  que  dans 
le  langage  du  temps  on  appelait  rao- 
narchiens.  Il  signala,  dès  1795,  sa 
haine  contre  les  excès  de  la  révolu- 
tion ,  par  une  pièce  intitulée  :  U In- 
térieur des  comités  révolutionnai- 
res,  ou  les  Aristides  modernes, 
comédie  en  trois  actes  el  en  prose. 
Cette  œuvre  dramatique  dut  sa  vogue 
à   la   peinture  fidèle    et    vraie    des 
hommes  grossiers  et  féroces  dont  la 
France  avait  subi  le  joug.  Si  celte 
production    n'exposa  pas    Ducancel 
aux  mêmes  dangers  que  ï  Ami  des 
lois  fit  subir  a  Laya  (P^oy.  ce  nom, 
au  Suppl.),  puisqu'on  venait  d'être 
délivré   de  ces  monstres,  du  moins 
elle  attira  sur  la   tête  de  l'auteur 
des  haines  alors  encore  puissantes. 
Quelques   mois  auparavant  il  avait 
donné  au  théâtre  le  Hâbleur,  ou  le 
Chevalier  d'industrie,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers ,  avec  un  prolo- 
gue,  an  III  (1795),   in-8°;  enfin 
en  1800,  il  fit  représenter  les  deux 
Morts  supposés,  comédie-vaudeville 
en  un'acte.  Ces  pièces  ne  manquent 
pas  de  verve   et  d'originalité,  mais 
décèlent   peu  d'enlenle  dramatique. 
Ducancel  faisait    marcher  de  front 
avec  ses  loisirs  littéraires  la  profes- 
sion d'homme  de  loi ,  qui  bientôt  re- 
prit le  tilre  d'avocat.  C'est  en  cette 
qualité  o/en  1802  (an  X)  il  rédi- 
gea un  mémoire   très-piquant ,  en 
faveur  de  J.-F.  Lesueur,  l'un  des 
inspecteurs    de     l'enseignement   au 
Couservaloire,  Paris,  1802  (au  X) , 
in-8°.  On  y  trouve  des  particulari- 
tés curieuses.  Ducancel  exerçai!  de- 
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puis  dix- h  ni  l  mois  la  profession  d'a- 
voué, ce  qui  faisait  dire  aux  mauvais 
plaisants  qui  ne  goùlaieut  passes  œu- 
vres dramatiques  qu'il  n'était  pas 
avoué  &  Apollon,  lorsque  le  fameux 
décret  de  1810  réduisit  d'un  tiers 
le  nombre  des  avoués  de  Paris.  Es- 
timé d'ailleurs  pour  sa  probité  et 
son  désintéressement ,  il  ne  fut  pas 
au  nombre  des  victimes  que  frappait 
cette  mesure  inique;  mais  se  trou- 
vant assez  riche  après  un  mariage 
qui  lui  avait  procuré  une  honnête 
médiocrité,  il  vendit  sa  charge,  et 
alla  se  fixer  dans  une  propriété  près 
de  Clermont,  département  de  l'Oise, 
où  il  exerça  toujours  depuis  ses  droits 
politiques.  C'est  là  que  le  trouva  la 
restauration.  Personne  ne  l'accueillit 
avec  plus  de  joie  et  d'espérance  que 
Ducancel  :  témoin  les  écrits  polili- 

3 nés  qu'il  publia  en  1814.  Ce  fut 
'abord  la  Constitution  non  écrite 
du  royaume  de  France,  et  les  preu- 
ves qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'être  en 
vigueur  depuis  Clovis  jusqu'à  ce  jour , 
Paris,  1814,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
composé  à  la  hàtc,  décèle  une  grande 
ignorance  des  prineipes  et  des  faits 
de  notre  droit  public ,  ce  qui  fit 
dire  aux  mêmes  critiques  qu  aucun 
praticien  de  la  capitale ,  notaire , 
procureur  ou  même  huissier  n'avoue- 
rait la  constitution  de  Ducancel.  Il 
entreprit  en  même  temps  un  écrit 
périodique  intitulé:  le  Cordonnier 
et  sa  commère  (Paris,  1814,in-8»)j 
mais  le  triste  accueil  qu'obtint  cette 
production,  remplie  du  sel  le  plus 
grossier,  en  fit  suspendre  la  publica- 
tion dès  le  troisième  cahier.  Ce  ne  fut 
qu'en  181 5  que  Ducancel  recueillit  un 
instant  le  prix  de  son  dévouement  à  la 
cause  royale  ;  il  fut  nommé  sous-préfet 
de  Clermont.  Mais  ayant,  aux  élec- 
tions de  1816  y  volé  avec  les  royalis- 
tes, contre  les  candidats  ministériels, 
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il  reçut  du  ministère,  comme  fonc- 
tionnaire public,  une  leçon  constitu- 
tionnelle un  peu  rude  $  il  fut  destitué 
ar  une  ordonnance  que  contre-signa 
e  ministre  de  l'iu  (érieor  Laine.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1835,  à  sa  terre  près  de  Clermont, 
Ducancel  ne  prit  part  désormais  au* 
débals  politiques  qui  agitèrent  la 
France  que  comme  électeur  et  comme 
écrivain  ,  et  marqua  au  premier  rang 
dans  l'opposition  royaliste.  Il  fnt  nn 
des  fondateurs  de  la  société  des  bon- 
nes-lettres où  il  fit  quelques  lec- 
tures. Il  a  publié,  outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé  :  I.  Questions 
sur  la  loi  des  élections ,  du  5  fé- 
vrier 1817  :  1°  Y  a- 1 -il  nécessité  de 
révoquer  cette  loi?  Oui.  2°  Peut-on  la 
révoquer  aujourd'hui?  Non.  Si  on  ne 
le  peut  pas.  que  faut-il  faire?  Lisez  , 
Paris,  1819,  in-8°.  II.  Esquisses 
historiques ,  politiques  et  morales 
du  gouvernement  révolutionnaire 
en  France,  aux  années  1793,  i  794, 
Paris,  1821  in-8°.  Elles  offrent 
une  foule  d'anecdotes  curieuses  et 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  ;  seule- 
ment on  les  achète  par  beaucoup  de 
bavardage.  Le  discours  d'introduc- 
tion, servant  de  prospectus,  aété  lu  en 
partie  par  son  auteur  à  la  société  des 
Donnes-lettres.  Ce  recueil,  dont  un 
seul  volume  a  paru ,  devait  en  avoir 
trois.  Le  dernier  aurait  contenu 
une  nouvelle  édition  de  l'Intérieur 
des  comités  révolutionnaires,  et 
une  autre  pièce  inédite  :  V An  II,  on 
le  Tribunal  révolutionnaire ,  en  5 
actes  et  en  prose ,  que  l'auteur  avait 
inutilement  essayé  de  faire  jouer  de- 
puis vingt-cinq  ans. III.  Avons- nous 
des  institutions?  ou  quelques  ré- 
Jlexions  sur  le  renouvellement  sep* 
tennal,  Paris,  1824,  iu-8°.  IV. 
Ducancel  (C-P.  ),  électeur  de 
l'Oise y  à  ses  compatriotes  et  collé» 
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gués  du  même  département,  Pa- 
ris, 1824,  in-8°.  V.  Lettres  polé- 
miques sur  l'administration  fran- 
çaise en  1824  et  années  suivantes , 
première  lettre  à  M»  de  B...  In- 
demnité aux  communes  pour  leurs 
presbytères  et  aux  fabriques  pour 
leurs  biens-fonds  aliénés  pendant 
la  révolution,  Paris,  1824,  in-8°. 
Ces  diverses  brochures  décèlent  dans 
leur  auteur  une  grande  franchise  d'o- 
pinions et  des  sentiments  honorables  ; 
mais  on  voit  qu'il  manque  de  fonds, 
et  presque  toujours  de  mesure.  Du- 
cancel  a  été*  un  des  fondateurs  et  i\es 
principaux  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque royaliste ,  Paris,  1819, 
1820,  1821,  3  vol.  in-8°.  Cette 
publication,  si  elle  eût  été  rédigée  avec 

Jilus  de  sagesse ,  eût  été  un  utile  auxi- 
iaire  du  Conservateur ,  et  du  parti 
royaliste;  mais  elle  n'a  pas  atteint  le 
but  a  force  de  le  dépasser»  On  avait 
remis  au  théâtre,  après  la  révolution 
de  1830,  l1 Intérieur  des  comi- 
tés révolutionnaires  ;  cette  reprise 
n'eut  pas  de  succès.  En  1795,  Du* 
cancel  avait  fait  une  comédie  de  ca- 
ractère, intitulée  VIntrigantey  qui  fut 
sifflé e  à  la  première  représentation. 

D — r — R. 
DUC  ANGE  (Victou-Henri- 
Joseph  Brahain),  littérateur,  né  à 
La  Haye  le  25  novembre  1783,  était 
fils  d'un  secrétaire  d'ambassade  près 
les  états-généraux  de  Hollande  (1). 


(i)  Pierre-Auguste  Brahain  Ducange  père  est 
auteur  do  t  i*  Aventures  d'un  jeune  Français,  ou 
la  puissante  du  caractère ,  Paris,  i8a(i,  3  vol. 
iii't  a  ;  a°  Le  Sic  refait*  dm  enjants,  correspon* 
datte  t  entre  plusieurs  enfants,  propre  a  Ici  for» 
mer  au  styl*  épintolaire  ,  Paria,  iSai,  i  vol, 
in-iS.  Coi  ouvrage  est  dédié  à  Mlle  Désirée 
Eyroery,  Rite  de  l'éditeur.  Privé  de  tonte  for- 
tune dans  1rs  durnw-ra  temps  de  sa  vie  ,  Du* 
cange  père  a  été  attache  pendant  plusieurs  an* 
nées  a  la  librairie  d'éducation  d'Alexis  Kymery, 
commo  réviseur  el  correcteur  de  manuicriti.  Il 
a  élé  ensuite  employé  dans  1rs  bureaux  d*  l'am- 
bassade d'Kspogne.  Il  est  mort  en  i853.  Peu- 
«tant  son  séjour  en  Hollande ,  il  avait  longtemps 
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Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
a  Paris,  et  perfectionné  son  instruc- 
tion par  des  voyages,  il  revint  en  Fran- 
ce en  1805,  et  fut  successivement 
employé  dans  l'administration  du 
cadastre  et  au  ministère  des  manu- 
factures et  du  commerce.  La  restau- 
ration ayant  amené  la  suppression 
de  ce  département,  Ducange  se  trouva 
sans  emploi.  Déjà  auteur  d'une  ou 
deux  Lluetle8  représentées  a  l'Am- 
bigu-Comique  ,  il  se  crut  appelé  a 
être  lio  m  me  de  lettres,  et  grossit  le 
nombre  de  ces  écrivains  que  la  res- 
tauration ne  sut  ni  attirer  a  elle,  ni 
contenir  malgré  ses  rigueurs.  Voué  a 
deux  genres  essentiellement  légers,  Y. 
Ducange  sut  pourtant  dans  ses  romans 
comme  dans  ses  mélodrames,  s'élever 
a  des  effets  véritablement  intéres- 
sants et  dramatiques.  Malheureu- 
sement, dans  la  critique  des  abus 
et  des  erreurs  de  l'ancien  régime,  il 
a  souvent  noirci  sts  tableaux  aux 
dépens  de  la  vérité  j  quelquefois 
même  il  les  a  trop  peu  gazés  ;  mais 
ils  n'en  produisaient  que  plus  d'im- 
pression sur  celte  classe  infime  et 
nombreuse  de  lecteurs  auxquels  s'a- 
dressent les  productions  de  la  pe- 
tite littérature.  Nul  écrivain  u'a 
mieux  qne  lui,  sous  ce  rapport,  servi 
le  parti  qui  pendant  quinze  années 
a  trouvé  toute  espèce  d'attaque  bonne 
contre  larestauralionetses  partisans. 
Ducange,  au  reste,  ne  fut  pas  ménagé 
par  le  pouvoir  qu'il  attaquait  :  les 
écarts  de  sa  plume  lui  valurent  trois 
condamnations.  Le  premier  procès 
qu'il  essuya  fut  a  l'occasion  de  Va- 
lentine  ou  le  Pasteur  aVVzèSy  ro- 
man dans  lequel ,  sous  le  voile  d'al- 
lusions fort  transparentes,  il  retra- 

rédigé  avec  succès  la  Caieite  de  Le/de.  Avee 
des  opinions  littérales  très-prononcée»,  Ducange 
père,  que  nous  avons  connu  personnellement, 
avait  les  formes  polies  el  réservée»  d'un  ancien 
diplomate. 
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çait  les  massacres  qui   ensanglantè- 
rent en  181.")  le  midi  de  la  France. 
Traduit  devant  la  cour  d'assises  de 
Paris ,   sous  la  prévention  d'outra- 
ges h  la   morale    publique  et  reli- 
gieuse et  de  provocation  a  la  guerre 
civile,  il  fut  condamné,  par  arrêt  du 
20  juin  1821,  h  six  mois  de  prison 
et  cinq  cents    francs  d'amende.    Si 
Dncange  exagérait  ses  principes,  s'il' 
avait  le  tort  de  confondre  dans  ses 
attaques  la  religion  avec  le  fanatisme, 
il  n'en  était  pas  moins  fortement  con- 
vaincu :  aussi  continua-1-il  a  profes- 
ser invariablement  les  mêmes  idées. 
Editeur,  en  1822,  d'un  petit  journal 
d'ardente  opposition,  intitulé  le  Dia- 
ble rose,   il  fut  accusé  d'avoir  dans 
un  de  ses  articles  injurié  l'académie 
française.   Le  tribunal  le  condamua, 
le  27  août  1 822,  a  l'amende  et  h  qua- 
rante jours  de  prison,  ce  qui  l'obligea 
de   renoncer     H    cette    publication. 
Enfin  le  27  janvier  1821,  un  de  ses 
romans,   Thvlène  ou  Y  amour  et  la 
guerre,  fut  déféré  h  la  police  cor- 
rectionnelle ,  pour  certains  passages 
outrageant  !.i  pudeur  et  les  mœurs* 
Cette  fois  Duetoge  n'attendit  passa 
condamnation  ,  qui  fut  portée  a  deux 
mois  de  prison    et  cent  francs  d'a- 
mende;  il  se  réfugia  en  Belgique, 
d'où  il  ne  revint  qu'en  182.").  Il  re- 
prit  avec   une  nouvelle  ardeur  ses 
compositions    romanesques   et  dra- 
matiques. Au  théâtre  de  la  Porle- 
Saint-Martin,  il  obtint  un  succès  pro- 
digieux et  qui  s'est  toujours  soutenu 
depuis,  par  un  drame  (fait  en  so- 
ciété avec  M.Dinanx  de  Valenciennes), 
intitulé  ;  Trente  ans,  ou  fa  P'ietCun 
joueur  (I).  Celle  pièce  offrait  une 


(t)  «  Ce  tl ruine,  qui  vouait  uprèa  U  coinedio 
du  Régnant ,  «lit  un  de  un*  ciiliqutH  le»  plu» 
distingue*,  le  J.'itrur  devait  exciter  uu  prolond 
étnnnciurnt.  Comment  l'auteur  du  tnclodiame, 
avec  lu  mèuic  Mijct  et  le  iinhue  héros  que  l'eu» 
teur  de  U  cmut-dic,  cliil-il  arrive  à  cette  subite 
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rentable  innovation  dramatique, 
violation  manifeste  du  précepte  de 
Boileau,  qui  ne  veut  pas  qu'un  héros 
soit 

Enfant  au   premier  oct«  et  barbon  au  dattier. 

Aussi  devint-elle  comme  une  pomme 
de  discorde  entre  les  sectateurs  de 
l'aucienne  et  de  la  nouvelle  école; 
mais  du  moins  comme  le  Christophe 
Colomb  de  M.  Népomucène  Lemer* 
cier,  en  1811,  le  Joueur  n'excili 
point  de  rixes  sanglantes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  critiques  les  mieux  fon- 
dées sur  les  régies  n'ont  pu  affai- 
blir la  profonde  impression  que  pro- 
duit  le   drame   de  Ducange,  où  la 
pas>ion   du  jeu  et  ses  funestes  effets 
sont  décrits  d'une  manière  si  vraie 
et  si  tragique.  Cependant  la  révolu- 
tion de  1830  viut  assurer  le  triom- 
phe du  parti  pour  lequel  ce  littéra- 
teur avait  tant  écrit  de  volumes  ,  et 
conçu  presque  toutes  sts  productions 
dramatiques;  mais  désintéressé  comme 
tous  les  hommes  a  conviction,  il  se  tint 
a  l'écart  après  la  victoire,  et  resta 
fidèle  à  sou  indépendance  comme  a  ses 
studieuses  habitudes.  Sa  constitution 
assez  faible  ne  résista  point  a  la  con- 
tinuité de  ses  travaux;  il  est  mort  le 
15  octobre  1833.  Chose  asseï  re- 
marquable, Dncange,  si  exalté  dans 


ri  ImvitHble  conclusion?  Faire  tourner  U 
di<-  au  drame,  exuRcrcr  ton» le»  grand»  caractères 
île  l'ancien  théâtre  ,  le  Turtufo ,  le  MùmHtknp , 
\r  Joueur,  lis  dépouiller  du  leur  beau  langage  et 
dr  leur>  habit*  brode*,  Ira  arraeber  à  leur*  ta* 
lous  élrgautseï  à  leur»  molle»  habitude* ,  pour 
1rs  mettre  au  ni*  eau  du  peuple  de»  caiiffoan, 
et  le»  i;t  ira  comprendre ,  a  force  d'exagération  «t 
de  uouUi»urc,  de»  intelligence»  le»  pin»  proeal' 
que»,  voilà  toute  l'iruvie  de  V.  Uucange  >  voilà 
tout  »on  *»cret  ;  rt  m  je  le  revoie  ce  »ocrtt  smi- 
•erublt-,  c'e»t  «pin  l'œuvre  est  entièrement  ac» 
romplie;  c'wt  qu'ensuit-  intine  pour  arrachera 
leur»  élégant*  pclrslanx  tant  de  cheft-d'omue 
du  vi-ux  tbeùtreet  le*  jeter  eu  pâture  att  peu- 
ple l'e»  boulevan»,  il  fallait  avoir  la  fiera»*, 
te  saiiK  froid,  la  grande  «udAceet  la  popularité 
de  V.  Ducange,  toute»  cho»e»  qu'un  homme  et 
s*  treinpe  et  de  »a  vocation  ne  retrouvera  j* 
mai»  au  méine  degré.»  \Jo*tr*ml  ata  DièmU  aV» 
4  noveuibre  iHJi.) 
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ses  opinions  écrites ,  si  relâché  dans 
la  morale  de  ses  livres,  si  peu  décent 
dans  son  style ,  portait  dans  le  monde 
un  maintien  grave  et  pose,  et  dos  for- 
mes d'une  douceur,  d'une  convenance, 
d'une  politesse  distinguées.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  dramatiques  sont  : 
I.  Pharamond,  ou  l'Entrée  des 
Francs  dans  les  Gaules ,  mélodrame 
en  3  actes,  représenté  en  181.3.  IL 
Palmé  tin }  ouïe  Solitaire  dos  Gau- 
les, mélodrame  en  3  actes,  1813, 
repris  en  1810.  111.  La  Folle  in- 
trigue ^  ou  le  Quiproquo,  comédie 
fn  3  actes  et  envers,  1814.  IV. 
L'An  1835,  ou  l'Enfant  d'un  co- 
saque, mélodrame  eu  3  actes,  1316. 
Cette  pièce,  dont  le  titre  sans  doute 
effarouchait  la  censure,  fut  défendue, 
et  remise  au  théâtre  la  même  année 
sous  ce  nouveau  titre  :  Adolphe  et 
Sophie ,  ou  les  Victimes  tfune  er- 
reur» V.  Le  Prince  de  Norwège , 
ou  la  Bague  de  fer ,  drame  héroïque 
en  3  actes,  1818.  VI.  La  Maison 
du  corrégidor,  ou  Ruse  et  malice, 
comédie  en  3  actes,  1819.  VII.  Le 
Prisonnier  vénitien,  ou  le  Fils 
geôlier,  mélodrame  en  3 actes,  1819 
(fait  en  société  avec  Dupetil-Méré). 
VIII.  La  tante  à  marier,  comédie 
eu  3  actes,  1819.  IX.  Hasard  et 
folie,  comédie  en  3  actes,  1819.  X. 
Calas,  mélodrame  en  3  actes,  1819. 
Souvenir  terrihle  de  la  lecture  de 
Voltaire,  qui  était  le  dieu  de  Victor 
Ducange,  cette  pièce,  dont  l'effet 
est  m  dramatique,  a  eu  presque  au- 
tant de  succès  que  son  Joueur  ;  elle 
se  joue  encore  h  tous  les  petits  théa- 
Ires  des  houlevarts  et  de  la  ban- 
lieue ,  et  on  la  réimprime  chaque 
jour.  XI.  Thérèse.,  ou/' Orpheline 
de  Genève  .  mélodrame  en  trois  ac- 
tes ,  1820.  XU.  Le  Colonel  et  la 
Soldat,  ou  la  loi  militaire,  mélo- 
drame en  trois   actes,  1820.  XIII. 
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La  Suédoise  ,  mélodrame  en  trots 
actes,  1821..  XIV.  Elodie,  ou  la 
Vierge  du  monastère ,  mélodrame 
en  3  actes,  précédé  de  la  bataille  de 
Nancy,  prologue  en  1   acte,    1822. 

XV.  Lisbeth,  ou  la  Fille  du  la- 
boureur, mélodrame  en  3  actes,  k 
spectacle,  1823.  Cette  pièce  est  tirée 
(Tu  roman  du  même  auteur,  intitulé 
Lèonide ,  ou  la  Vieille  de  Sure  ne. 

XVI.  Le  Diamant,  mélodrame  en  3 
actes,  1824.  XVJI.  Mac-Dowel, 
mélodrame  en  3  actes,  1826.  XV1I1. 
L'Artiste  et  le  Soldat,  ou  le  Petit 
roman,  comédie  en  un  acte  mêlée  de 
couplets,  1827,  tirée  du  roman  de 
Ducange  qui  porte  le  même  titre. 
XIX.  La  Fiancée  de  Lammermoor, 
pièce  héroïque  en  3  actes,  imitée  du 
roman  de  W  aller  Scott,  1828.  XX. 
LaTourde  Tonnington,  ou  la  Pen- 
sionnaire, drame  en  3  actes  (avec 
M.  Auicel  Bourgeois) ,  1830.  XXI. 
Le  Jésuite,  mélodrame  en  3  actes  , 
septembre  1830.  Ce  n'était  que  la 
mise  en  scène  de  son  roman  des 
Trois  Filles  de  la  veuve,  XXII. 
L'Oiseau  bleu,  mélodrame-féerie  en 
2  actes,  mêlé  de  danses  (avec  M*  Si- 
monin), 1831.  XX11I.  Jl y  a  seize 
ans,  drame  en  3  actes,  1831.  Cette 
pièce  a  eu  beaucoup  de  succès  et 
deux  éditions  (1833).  XXIV.  Aga- 
the ,  ou  t Education  et  le  na- 
turel,   comédie  en  2  actes,    1831. 

XXV.  La  F  endetta,  ou  la  Famille 
corse,  drame   en  3   actes,   1831. 

XXVI.  Le  Testament  de  la  pauvre 
femme,   drame  en    5  actes,    1832. 

XXVII.  Plus  de  jeudi,  comédie- 
vaudeville  (avec  M.  Anicet  Bour- 
geois), représentée  au  théâtre  des 
Variétés  en  1835,  après  la  mort  de 
Ducange.  La  plupart  de  ces  prodne- 
tioin  dramatiques  ont  été  représen- 
tées a  l'Ambigu  et  a  la  Galle ,  avec 
ce  succès  de  vogue    et  d'actualité 
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qui  faisait  que  Ducange  était    fort 
recherché  par  les  directeurs  de   ces 
théâtres;  mais  ou  sait  que  les  dra. 
mes    de  ce  genre   sont  destinés  a 
un  prompt  oubli  :  toutefois  Trente 
ans,  ou  la  Vie  d'un  joueur,  sera 
toujours   regardé    comme    une    des 
plus  fortes  conceptions  de  uotre  nou- 
veau théâtre  (3).  On  doit  savoir  gré  k 
Ducange  d'avoir  écrit  ses  mélodra- 
mes dans  un  style   moins  niais  que 
la   plupart  de   ses  confrères.    Bien 
qu'il   se    soit  livré    a    la   composi- 
tion des  romans  plus  tard  qu'à  celle 
des  mélodrames,  il  n'en  a  pas  moins 
laissé  une  très-volumineuse  collection 
de  ces  œuvres  d'un  jour.  En  voici  la 
liste  :  1°  Agathe,  ou  le  Petit  vieil- 
lard de  Calais,  Paris,  1819,  2  vol. 
iu- 1 2;  2° Albert,  ou  les  Amants  Mis- 
sionnaires, 1820,  2  vol.  in- 12;  3° 
Valentine,  on  le  Pasteur  aVUzès, 
1821  ,  3  vol.;  2e  édition   revue   et 
corrigée  par  l'auteur  avec  une  notice 
sur  le  Procès  de  Valcntine,  1833, 
4  vol.   in-12;  4°  Léonide ,  ou  la 
Vieille  de  Sure  ne,  1825,5  vol. 
in-12.  Ce  roman  a  eu  du   succès,  et 
mérite  d'être  distingué  ;  b°Thclène, 
ou  l ) Amour  et  la  guerre ,  1823,  4 
vol.  in-12;  2e  édition,  1833,4  vol.; 
6°  La  Luthérienne ,  ou  la  Famille 
morave  ,  1825,6  vol.  C'est  sans  con- 
'  tredit  le  meilleur  de  tous  les  romans 
de  l'auteur  \l°Le  Médecin  confes- 
seur',  ou  la  Jeune  émigrée,  1825, 
6  vol.  in- 1 2;  8°  Les  trois  Filles  de 
la  veuve,  1826  ,  6  vol.  in-12;  9° 
L'Artiste  et  le  Soldat,  ou  les  Fils 
de  mat tre  Jacques ,  1827,  5  vol. 

(3)  Ce  drame  a  été  traduit  en  russe  par  M. 
Kokoschkine  et  représenté  à  Moscou  au  mois 
d'avril  i8>8.  Un  journal  russe  que  j'ai  sous  les 
yeux  porte  de  cette  pièce  le  jugement  suivant  : 
«  Draine   monstrueux    dont  l'auteur  a   frappé 

Ïrtus  Tort  que  juste.  L'art  dramatique  est  lout-à- 
ait  tombé  en  France.  Là  où  l'on  représentait 
les  chefs-d'œuvre  de  Racine,  on  est  réduit  à 
donner  de  pareilles  pièces.» 
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in-12  ;  10°  Isaurine  et  Jean  Pohlf 
ou  les  Révolutions  du  chdteau  de 
Gfte-au-Diable,  1830, 4  vol.  in-12; 
11°  Ludovica,  ou  le  Testament  de 
Waterloo,  6  vol.  iu-12.  On  a  pu- 
blié deux  ouvrages  posthumes  de 
Ducange:  1°  Les  Mœurs,  contes  et 
nouvelles,  1834,  2  vol.  in-12,  ou- 
vrage assez  peu  moral  ;  2°  Joasine, 
ou  la  fille  du  prêtre,  Paris,  1835, 
5  vol.  in-12  (4).         D— R— R. 

DUCARLA-BONIFAS 
(Marcelin),  né  en  1738,  k  Va- 

(4)  M.  J.  Jannin,  dans  le  feuilleton  d*s  Dëtmts 
déjà  cité  (f.  note  a)  a  très-bien  défini   la.   ma- 
nière, le  talent  et  la  popularité  de  cet  écrivain 
à  part.  «  M.  V.  Ducange,  dit-il,  était  le  poète 
dramatique  par  excellence  pour  tous   les  théâ- 
tres en-deçà   et  au-delà  du  drame.    C'était  un 
homme  ft-cond  en  inventions  terribles  ,  qui  mé- 
ditait long-temps  avec  le  plus  grand  sang-froid 
une  situation  bizarre,  une  scène  étrange  .  an 
dénouement   solennel.    Cet  homme. . .  compre- 
nait à  merveille  le  parterre  des  boulevarts.   Il 
avait  pénétré  très-avant  dans  le  secret    de  ses 
instincts,  de  ses  haines  ,  de  ses  amours,  de  ses 
superstitions  et  de  ses  terreurs.  Victor  Ducange, 
tant  qu'il  vécut ,  s'appliqua  à  mettre  dans  ses 
drames  les  seules  choses  'qui   épouvantent    le 
peuple,  non  pan   les  conspirations  politiques» 
non  pas  les  roi*  et  les  reines  du  moyen  âge  , 
non   pan  les   amours  malheureuses ,    non  pas 
l'histoire  drs  riches  et  des  heureux  ;  mais  bien  la 
jeu,  l'incendie,  la  pauvreté,  les  baillons,  Pé- 
chafautl  et  le  bourreau ,  le  grenier  et  la  chao* 
iniêre,  tous  les  châtiments,  tous  les  malheurs, 
toutes  1rs  passions  que  redoute  le  peuple.  Arec 
une  érudition  peu  commune  et,  qui  l'aurait  cru? 
une    profonde  connaissance  et  une  très-grande 
étude  des  modèles,  Victor  était  parvenu, à  force 
de  travail,  à  pervertir  complètement  sa  pensée, 
à  gâter  si  bien  son  style,  à  oublier  si  complète- 
ment ses  éludes  ,  que  vous  l'auriez  pris  pour  une 
imagination  déréglée,  pour  une  espèce  d'impro- 
visateur plébéien  à  l'usage  des  premières  loges 
en  bonnets  ronds  et  des  parterres  en  haillons..,. 
Il  avait  fallu  à  cet  homme  plus  de  soins  pour 
arriver  à  ce  drame  bizarre,  saccadé,  sens  tran- 
sitions, pour  se  donner  en  style  heurté,  faux  et 
médiocre,  qu'il  n'en  faudrait  à  un  autre  pour 
arriver  à  un  dramn,  à  un  style  corrects.  Par  là 
Victor  Ducange  .  tout  en  restant  un  homme  à 
part  dans  cette  partie  de    la  littérature  qnoti- 
dienne  qui  n'est  pas  de  la  littérature ,  échappa 
à  toute  critique  en  règle,  à  tout  jugement  lit- 
téraire. Il  vécut  seul  au  milieu  du  parterre  et 
des  lecteurs  de  son  choix  ,  s'inquiétaut  fort  pen 
de    ce    qu'on   «lisait  de   ses  drames  ou  de  ses 
livres  dans  If  monde  qui  n'était  pas  son  monde. 
Victor  Ducange  ne  reconnaissait  pour  son  juge 
que  l<>  parterre  de  tous  les  jours  ;  pour   lui  la 
critique  était  au    paradis  du   théâtre ,   à    coté 
d'un  verre  de  bièro  à  demi  vide  et  d'une  pipe 
mal  éteinte,  etc.» 
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'  bres ,  petite  ville  du  Castrais ,  perdit 
son  père  en  17">0,  et  viol  se  fixer 
auprès  de  deux  de  ses  oncles,  anciens 
militaires  et  chevaliers  de  Sain  t-Louis, 
qui  avaient  une  ossex  belle  fortune,  et 
habitaicul  Réalmont.  Le  père  et  la 
mère  de  Ducarla  avaient  renoncé  peu 
auparavant  au  protestantisme.  Il 
avait  commencé  ses  études  k  Vabrei 
et  les  termina  à  Réalmont.  Montrant 
dès  l'âge  le  plus  tendre  un  goût 
décidé  pour  l'astronomie,  il  aimait  à 
contempler  le  ciel,  et  a  admirer  la 
gtandeur  de  Dieu  dans  celle  multi- 
tude de  globes  lumineux  parsemés 
sur  sa  tête.  11  eut  un  moment  le 
désir  d'entrer  dans  un  ordre  religieux; 
mais  ayant  perdu  un  de  ses  oncles, 
ou  lui  proposa  de  se  marier  ,  et  il 
céda  aux  vœux  de  ses  parents  : 
ce  mariage  ne  fut  pas  heureux;  une 
séparation  devint  nécessaire,  et  Du- 
carla se  retira  a  la  campagne ,  où  il 
composa  un  opuscule  intitulé   Des 

grands  mouvements  de  la  matière  y 
astres,  1775,  in- 12.  Après  cet  es- 
sai ,  il  voulut  voyager,  et  se  rendit  h 
Genève,  où  Saussure  lui  fit  un  accueil 
distingué.  Aidé  des  conseils  de  ce 
savant ,  il  publia  neuf  mémoires  soui 
le  nom  de  Cosmogonie ,  en  3  vol. 
in-8°,  1779  et  1780.  Cet  ouvrage 
fut  d'abord  critiqué  par  Lalaude 
qui  plus  tard  reconnut  ses  torts,  et 
accorda  son  estime  à  l'auteur.  Du- 
carla se  rendit  à  Paris  en  1781,  et 
L  fréquenta  d'Alembert,  Condorcet, 
iderot ,  Lai  an  de.  Il  composa  a 
cette  époque  un  grand  non  bre  de 
mémoires,  insérés  dans  le  Journal 
de  physique  et  le  Journal  en- 
cyclopédique des  années  1781  a 
\l%\[Voy.  DuPAiN-TnixL,dansce 
yol.  )  Le  musée  de  Paris  fit  im- 
primer à  sts  frais  un  ouvrage  de 
Ducarla  ,  intitulé  Du  sens  complet , 
Paris,  un  vol.  in-8°.  Après  être  re&té 


DUC 


*5 


deux  ans  comme  précepteur  chez  la 
princesse  de  Listenois,  Ducarla  revint 
dans  son  pays.  Il  habita  successive- 
ment Calinout,  Castres,  Lavaur  et 
Villeueuve-du-Tarn ,  où  il  mourut  le 

10  avril  1816,  sans  avoir  été  jamais 
malade.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
roman  historique  ,  intitulé  :  Made- 
moiselle de  Romans  (1).  C'est  l'his- 
toire d'une  jeune  personne  séduite 
par  Louis  XV  ,  et  qui  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  futile  des  beautés 
déhontées  que  l'on  renfermait  dans 
le  Parc-aux-Cerfs.  Z. 

DUCARXE  DE  BLANGY 
(  Jacques- Joseph  ),  agronome, 
était  né  le  1 1  décembre  1728  a  Hir- 
son,  dans  la  Thiérache.  Connu  par  son 
zèle  pour  améliorer  le  mode  alors 
suivi  daus  les  exploitations  rurales  , 
il  fui  désigné  par  le  ministre  Berlin 
pour  être  l'un  des  premiers  membres 
de  la  société  d'agriculture  établie 
dausleSoissonais,et  fit  partie  du  bu- 
reau de  Laon,  plus  rapproché  de  son 
domicile.  Il  employait  ses  loisirs  a 
l'éducation  des  abeilles;  et,  après 
ouze  années  d'observations ,  il  en 
consigna  le  résultat  dans  un  ouvrage 
qui  parut  sous  les  auspices  du  prince 
de  Condé.  Témoin  des  effets  déplo- 
rables que  produisaient  les  écrits 
contre  la  religion  ,  il  adressa  succes- 
sivement k  Voltaire  trois  lettres  au 
sujet  de  Y  Evangile  du  yowr,  recueil 
de  pamphlets  sortis  de  sa  plume  ou 
de  celle  de  8es  disciples.  Sans  cesse 
occupé  de  vues  d'utilité  publique, 
il  imagina  un  moyen  de  venir  au  se* 
cours  des  naufragés,  et  prouva  la  pos- 
sibilité de  diriger  sur  les  bâtiments 
k  la  côte  des  vivres  et  des  cordages. 

11  fit  au  mois  de  septembre  1791 
une  première  expérience  de  ce  moyen 

(i)  Mn#  de  Roman»  (depuii  Mm«  de  Ct»va- 
nao)  eut  de  Loui»  XV  l'abbé  de  Bourbon  ,  qui 
mourut  à  Aoiue,  Agé  de  »4  au$, 
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à  La  Fère ,  en  présence  des  officiers 
d'artillerie ,  et  rendit  compte  de  sa 
réussite  dans  une  lettre  à  l'assemblée 
nationale.  Plus  tard,  il  montra  que  ce 
moyen  pouvait  être    employé   avec 
succès  pour  secourir  les  malheureux 
qui  se  trouvaient  enfermés  daus  des 
bâtiments   incendiés.   Il   répéta  ses 
expériences  le  7  juillet  1799  a  Meu- 
don,   et    développa  peu    de    temps 
après  ses  vues  dans  uu  mémoire  ac- 
compagné de  planches.  Ducarue  mou- 
rut vers  1803,  oublié  même  dans  le 
Soissonais,  puisque   s<»n    nom  ne  se 
lit  pas  dans   la  Statistique  du  dé- 
partement de  V Aisne.  Ou  a  de  lui  : 
I.  Méthode  pour  détruire  les  taupes 
(1770;,  in-8°,  fig.  H.  Traité  de  l'é- 
ducation économique  des  abeilles, 
où  se  trouve  aussi  leur  histoire  na- 
turelle ,  Paris,  1771,  2  part,  iu- 12, 
fig.  11  faut  y  joindre  un  supplément 
de  1770,    réimprimé  avec   des  ad- 
ditions en  1780.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  forme  de  dialogu»  s,  pe ut  encore 
être  utilement  consulté  par  les  agro- 
nomes. 11  en  existe  une  seconde  édi- 
tion augmentée,  Paris,  1802,  in-12, 
III.  Méthode  pour  recueillir  les 
grains  dans  les  années  pluvieuses,  et 
les    empêcher   de  germer,    Paris, 
1771, in-12;  ibid.,  1784  et  1796, 
in-8°.    IV.  Lettre  à  M.   de  V. 
(  Voltaire  )par  un  de  ses  amis  sur 
l'ouvrage  intitulé  :  l'Evangile   du 
jour,  Paris,  1771  ,  in-8°.  L'auteur 
publia  une  seconde  lettre  en  1772  et 
une  troisième  en   1773.   V.  A   la 
nation  française  t  ou  Moyens  pro- 
pres à  sauver  les  équipages  tCune 
partie  des  vaisseaux  qui  viennent 
échouer  et  périr  à  la  côte  ,  ainsi 
que  la  meilleure  partie  des  mar- 
1  chatidises,  Paris,  1801,  in-8",  lig. 

\V— s. 
DCGASTEL  (Jeaw-Baptiste- 
Louis),  avocat  distingué  du   parle- 
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ment  de  Rouen,  ou  il  n'eut  de  supé- 
rieur que  le  célèbre  Thouret,  naquît 
a  Rouen  eu  septembre  1740,    et  y 
mourut  le  1"  juillet  1799.  Il  était 
jeune  encore  lorsqu'il  débuta  dans 
la    carrière  du    barreau.  Fils  d'un 
épicier  du    faubourg  Cauchoise ,  et 
non  pas  d'un  charpentier,  comme  l'a 
dit  Barbier  dans  un  article  peu  exact 
qu'il  a  eu  tort  d'emprunter  fc la  cor- 
respondance lilléiaire  secrète,  octo- 
bre   1791,   Ducastel   ne  fut    qu'un 
moment  avocat   à   Bayeux.    Ce  fut 
lors    de    l'existence    éphémère    do 
conseil   supérieur  qui   y  fut    établi 
pendant   la  suspension  du  parlement 
de  Rouen.  Thourel  avait  été  nommé 
député    à  l'assemblée  constituante; 
Ducastel  le  fut  à  l'assemblée  législa- 
tive;   il  en    fut  même  président  en 
octobre   1791.  Le  6  de  ce  mois  il 
appuya  fortement  le  rapport  du  dé- 
cret qui  supprimait  les  titres  de  sire 
et  de  majesté]  le    3  novembre,  il 
défendit  les  émigrés  que  l'on  voulait 
proscrire  en  masse  :    il  lutta  contre 
orissot  et  quelques  autres  membres 
du    côté  gauche ,  et  défendit  le  mi- 
nistre Bertraod-Moleville.  Le  2  juin 
il  fit  décréter  que  ce  seraient  les  offi- 
ciers municipaux  qui  constateraient 
l'étal  civil  des  citoyens,  et  le  3  août 
il  (il  adopter  en  principe  le  divorce 
par  consentement  mutuel,  ou  pour 
incompatibilité  d'humeur.  Après  la 
catastrophe   du    10   de    ce  mois,  il 
quitta   1  assemblée    et  se   retira    à 
Rouen  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
dont  il   était  estimé  et  chéri.  Indé- 
pendamment de    plusieurs  mémoires 
importants,  coin  posés  pour  ses  clients, 
Ducastel  a  publié  :  I.  Dissertation  sur 
la  communauté  normande  ,  in-12. 
IL  Mémoire  sur  les  dîmes,  et  leur 
origine,  Caen.  1773,  in-8°.  111. 
Plusieurs  discours,  entre  autres  celai 
que,  comme  professeur  de  législation, 
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il  prononça  a  l'école  centrale  de  la 
Seine-Intérieure  à  la  fin  de  Tan  VI 
(1798),  sur  les  avantages  et  la  né- 
cessité du  divorce.  GuÙbert  lut  une 
notice  historique  sur  Ducastel  au 
lycée  de  Rouen,  le  9  août  1801 
(in-8°  de  34  page*).      D — b — s. 

DUCHANOY  (Claude- Fran- 
çois), médecin,  docteur-régent  de 
la  faculté  de  Paris,  naquit  eu  1742, 
a  Vauvilliers ,  bailliage  de  Vesoul. 
Son  père,  quoique  peu  riche  et  d'ail- 
leurs chargé  d'une  famille  très-nom- 
breuse (1),  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion solide.  Duchanoy  vint  ensuite  a 
Paris  étudier  la  médecine ,  et  suivit 
les  leçons  d'Antoine  Petit ,  qui  jouis- 
sait d  une  grande  célébrité.  En  ter- 
minant ses  cours  il  reçut  une  médaille 
d'or  a  l'école  pratique.  Son  application 
a  l'analomie  et  ses  progrès  dans  celte 
science  lui  méritèrent  la  confiance  de 
Petit ,  qui  le  chargea  de  tous  les  détails 
de  son  amphithéâtre,  et  le  nomma  son 
prosecleur.  Plein  de  reconnaissance 
pour  les  bontés  de  son  maître,  il  ne 
ut  voir  qu'avec  beaucoup  de  peine 
a  critique  peu  bienveillante  que 
Portai  a  faite  ,  dans  son  Histoire 
de  la  chirurgie,  d«s  noies  de  Petit 
sur  Yanatomie  de  Pal  fin  ;  il  publia 
donc  une  Lettre  à  M.  Portai,  dans 
laquelle,  après  avoir  montré  que  la 
plupart  des  reproches  qu'il  adresse 
a  Petit  sont  mal  fondés,  il  signale 
plusieurs  erreurs  échappées  au  sa- 
vant auteur  del'Histoiredela  chirur- 
gie, et  lance  en  passaut  plusieurs 
(rails  piquants  au  médecin  Bouvard 
(Voy.  ce  nom,  V,  409),  le  plus 
violent  des  antagonistes  de  Petit.  De 
ce  que  Portai,  dédaignant  d'entrer 


(i)  Elle  se  composait  de  dix-neuf  enfrnta. 
Un  df»  frères  de  Duchanoy,  médecin  de  l'am- 
bas.sadmr  de  France  n  Nazies  a  public,  «lani  le 
Journal  d«  phjtiqut  de  l'abbé  Roiier,  la  Descrip- 
tion de  lYruption  du  Vé*uve  de  1780,  dont  il 
•▼ait  été  témoin  oculaire. 
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en  lice  avec  l'humble  prosecteur, 
adressa  directement  sa  réponse  au 
maître,  quelques  bibliographes  ont 
conclu  que  la  lettre  était  de  Petit- 
d'autres  l'ont  attribuée  a  Vicq-d'Azyr, 
mais  avec  aussi  peu  de  fondement. 
Bouvard,  d'un  caractère  impétueux , 
mit  fin  à  cette  polémique  en  rendant 
plainte  a  la  faculté  contre  Duchanoy 
qui  fut  exclu  de  l'école  de  médecine* 
Celle  mesure,  basée  sur  un  article 
du  règlement  qui  défendait  aux  élèves . 
de  mal  parlerde  leurs  professeurs,  ne 
tarda  pas  a  être  rapportée;  mais  il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  Ducha- 
noy désavoua,  comme  n«elant  pas  de 
lui,  l'ouvrage  qui  portait  son  nom  ; 
au  contraire  ,  il  s  en  reconnut  pu- 
bliquement Fauteur ,  puisqu'il  pria 
ses  juges  de  lui  pardonner  ce  qu'il 
y  avait  de  répréhensible  dans  un  écrit 
qui  lui  avait  été  diclé  par  son  atta- 
chement pour  son  maître,  mais  qui 
se  ressentait  de  la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse (2).  Guéri  par  celle  leçon  sé- 
vère de  son  penchant  pour  la  polé- 
mique, Duchanoy  se  livra  tout  entier 
à  l'exercice  de  son  art,  et  acquit  en 
peu  de  temps  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  praticiens.  Il  était 
attaché  depuis  plusieurs  années 
comme  médecin  aux  hospices  de 
Paris.  En  1799,  il  en  fut  nommé 
l'un  des  administrateurs.  Dans  cette 
nouvelle  carrière,  il  se  distingua  par 
un  véritable  esprit  d'amélioration  et 
par  des  vues  lumineuses  sur  les 
changements  qu'il  conviendrait  d'ap- 
porter dans  les  diverses  parties  du 
service  des  hôpitaux.  Persuadé  que 
la  distribution  aux  malades  de  secours 


(a)  Voici  les  propres  expressions  de  Ducha- 
noy s  Inspicite,  j'udices  integtrrimi,  (juanto  do  fort 
hune  ercipiam  errorem,  in  quem  me  deluterunt  in- 
credibifis  irga  ma^islrum  voluntus  ci  ;nunoderatut 
effrenœ  juveatutii  testât.  M.  Portai  a  publié 
l'extrait  de  c»  discouu  de  Duchanoy  à  la  téta 
du  sixième  volume  de  «on  JtliUoin  de  t'anu- 
(cntie. 
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à  domicile  est  la  meilleure  manière 
de  'soulager  les  ouvriers  et  les  chefs  de 
famille,  il  y  faisait  appliquer  chaque 
année  !e  produit  des  économies  qu'on 
avaitobtenuessur  la  dépense  générale. 
C'est  a  lui  qu'où  est  redevable  de 
l'organisation  de  la  pharmacie  cen- 
trale, où  se  préparent  tous  les  remè- 
des nécessaires  au  service  des  hôpi- 
taux ou  distribués  aux  indigents. 
Ce  fut  aussi  Duchanoy  qui  fil  décider 
que  les  places  d'élèves  internes  dans 
les  hôpitaux,  accordées  trop  souveut 
a  l'intrigue  ou  à  la  faveur ,  ne  se- 
raient plus  données  qu'après  des  con- 
cours publics.  S'étant  prononcé  l'un 
des  premiers  en  faveur  de  la  vaccine  , 
il  présida  pendant  quatre  ans  le  co- 
mité chargé  de  propager  cette  utile 
découverte.  Il  mourut  doyen  de  la 
faculté  de  Paris,  le  24  nov.  1827.  Il 
était  membre  de  plusieurs  académies, 
et  avait  été  décoré,  en  1814 ,  de  la 
croii  de  la  Légion-d'Honneur.  Outre 
quelques  articles  dens  les  journaux 
de  médecine  :  De  l'abus  de  l'eau 
comme  topique  j — sur  la  rupture 
du  tendon  d'Achille  $ — sur  les 
vaisseaux  pulmonaires} — sur  tu' 
sage  de  f  opium  dans  les  fièvres 
intermittentes,  etc.,  on  a  de  Ducha- 
noy :  I.  Lettre  à  M.  Portai  sur 
la  critique  qu'il  a  faite  des  ou- 
vrages anatomiques  de  M.  A.  Pe~ 
tit  (dans  son  Histoire  de  l'anatomie 
et  de  la  chirurgie),  Amsterdam  (Pa- 
ris), 1771,  in-8°  de  75  pag.  Cette 
brochure  est  très-rare;  la  plupart 
des  bibliographes  en  ont  parlé  sans 
Tavoii:  vue  (3).    IL  Essai  sur  fart 

(3J  Les  uns  la  disent  in-ia,  et  supposent 
qu'elle  porte  la  date  de  1761.  Suivant  Por- 
tai, elle  est  in-4°.  Alors  il  en  existe  deux  édi- 
tions, l'une  iii-4«  et  l'autre  in-8°.  Si  l'on  en 
croit  le  catalogue  de  Millet  de  MonUrby, 
p.  i45,  une  troisième  édition  aurait  paru  sous 
ce  titre  ;  Lettres  critijues  sur  rifistoire  de  i'a- 
matomic  et  de  lu  [chirurgie  de  M.    Portul,  Pari», 
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d'imiter  les  eaux  minérales,  Paris, 
1780,  in- 12;  trad.  en  allemand  par 
Gallisch,  Leipzig,  1783,  in-8°.  III. 
Mémoire  sur  t usage  des  narcoti- 
ques dans  les  fièvres  intermitten- 
tes,  ibid.,  1780,  in-8°.  IV.  Du 
mal  vertébral,  ou  de  l'impotence 
des  extrémités  inférieures,  qui  recon- 
naît pour  cause  un  vice  de  la  colon- 
ne épinière,  avec  le  moyen  de  la 
guérir,  traduit  de  l'anglais  de  Fer- 
cival  Polt,  ibid.  ,1785,  in-8<>.  V. 
Projet  d% organisation  médicale , 
ibid.,  1800,  in-8°,  opuscule  où 
Duchanoy  propose  d'établir  des  éco- 
les de  chirurgie  dans  tous  les  hô- 
pitaux d'une  certaine  importance.  Ce 
moyen,  aussi  simple  qu'utile  pour 
répandre  l'instruction  médicale ,  a 
reçu  sou  exécution,  du  moins  en 
partiel,  par  l'établissement  des  écoles 
secondaires  de  médecine.  VI.  Plu- 
sieurs Mémoires  sur  l'administration 
des  hôpitaux.  On  trouve  une  courte 
Notice  sur  ce  médecin  philantrope 
dan  rie  Moniteur  du  28  déc.  1827. 

DUCIIER  (  Gilbert  ) ,  poète 
lai  in ,  né  vers  la  fin  du  XVe  siècle 
a  Aigueperse,  petite  ville  de  la  Li- 
magne,  illustrée,  depuis  par  la  nais- 
sance du  chancelier  de  Lhôpital,  et 
plus  tard  par  celle  de  l'abbé  Delille, 
joignit  à  son  nom  celui  de  Vulto  ou 
Vulton^  qui  était  peut-être  celui  de 
sa  mère.  Après  avoir  fait  ses  humani- 
tés avec  beaucoup  de  succès,  il  alla 
suivre  à  Toulouse  les  cours  delà  facul  lé 
de  droit.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris , 
déjà  le  centre  de  la  littérature.  11 
soigna  l'édition  des  Commentaires 
de  César  >  revus  et  annotés  par 
Danès,  Paris,  1522,  iu-4°j  et,  a 
la  demande  du  même  libraire ,  Pierre 
Yidone ,  il  s'occupa  de  préparer  une 
édition  de  Martial,  publiée  en  1526, 
petit  in-8°,  et  devenue  si  rare  qu  elle 
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avait  échappé  aux  recherches  de  tous 
les  bibliographes.  M.  Biéghot  en  a 
donué  le  premier  la  notice  dans  les 
archives  du  Rhône ,  lorae  XI,  401 , 
année  1829.  Ducher  était  en  1537 
h  Belley  dans  la  maison  de  François 
Lombard  ,  lieutenant  du  roi  (regius 
proprœtor)  pour  le  Bugej.  11  v 
remplissait  les  fonctions  de  secré- 
taire ou  d'instituteur,  avec  un  trai- 
tement honorable  (  stipendiis  haud 
quaquam  pœnitendis  ).  L'année 
suivante,  il  vint  a  Lyon,  où  sans 
doute  il  était  déjà  connu  d'uue  ma- 
nière avantageuse,  puisqu'il  obtint 
peu  de  temps  après ,  par  la  protection 
de  plusieurs  prélats  de  la  famille  Du- 
prat ,  h  qui  sont  adressées  quelques- 
unes  de  ses  pièces  latines,  une  chaire 
d'humanités  au  collège  de  la  Trinité. 
On  ignore  les  autres  particularités 
de  sa  vie  ainsi  que  la  date  de  sa 
mort.  Il  est  auteur  de  deux  livres 
d'épigrammes  (  Epigrammaton  //- 
briduo),  Lyon ,  1538,  iu-8%  de 
167  pages.  Les  épigrammes  ne  rem- 
plissent que  153  pages;  viennent 
ensuite  des  vers  grecs  et  latins  a  la 
louange  de  l'auteur.  Parmi  ces  piè- 
ces ,  on  en  trouve  une  .de  Nicolas 
Bourbon  ,  qui  place  Ducher  au  pre- 
mier rang  des  poètes  contemporains 
(  huic  merito  laurea  prima  datur). 
Les  autres  sont  de  Charl.  Fontai* 
se,  Barlhélemi  Àneau,  Claude  Bi- 
got ,  etc.  Ce  volume  se  termine 
par  une  églogue  sur  la  mort  du  dau- 

Shin ,  fils  de  François  1er  (  Voy% 
Ioktecuculli  ,  XaIX,  478).  Cette 
pièce  a  été  reproduite  dans  les  Bu- 
colicorum  au c tores ,  Bâle,  Opo- 
rin ,  1546,  in-8°.  Quelques  épi- 
grammes  de  Ducher  ont  été  tradui- 
tes en  vers  français  par  MM.  Péri- 
caud  et  Bréghut ,  dans  les  Archi- 
ves du  Rhône ,  tom.  V ,  VI ,  VIL 
Une    de   ces    pièces    est    devenue 
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célèbre,  parce  qu'elle  a  été  ci- 
tée par  Duplessis-Mornay,  Mystè- 
re d'iniquité^  page  580$  par  Bayle, 
Dictionnaire  philosophique,  arti- 
cle Jules  II;  par  Sallengre,  Mé- 
moires, tome  2e,  page  218,  et  imitée 
par  quelques  poètes.  La  voici  telle 
qu'elle  se  trouve  page  109: 

In  Gallum ,  ut  fana*  est,  bellain  geslurut  acer- 
bum 

ArmaUin  educit  Juliat  arbe  manain. 
Accinctus  gladio,  clares  in  Tybridii  ainnem 

Proj'cil,  et  sacras  ta  lia  verba  facit  i 
Quum  l'etri  nibil  officiant  ad  proche  claves, 

Auxilio  l'auli  foraitan  étuis  erit. 

On  l'a  traduite  ainsi  :  «  On  dit  que 
a  Jules,  sortant  de  Rome  l'épée  au 
a  côté,  a  la  tête  d'une  armée  qui 
a  marchait  pour  attaquer  les  Fran- 
ce çais ,  jeta  dans  le  Tibre  les  clés 
ic  de  saint  Pierre,  en  disant  :  Puis- 
ce  qu'elles  ne  peuvent  pas  me  ser- 
ti vir  dans  les  combats,  je  n'ai  plus 
«  besoin  que  de  l'épée  de  saint 
«  Paul.  »  Do  cher,  dans  l'épître  qui 
précède  le  premier  livre  de  sej  épi- 
grammes  (p.  4),  promet  de  mettre 
au  jour  trois  livres  de  Sylves,  qu'il 
s'occupe  de  revoir  avec  soin  (  de 
meliore  lima  expolio).  Ces  livres 
n'ayant  point  paru ,  ou  pourrait  con- 
jecturer qu'il  mourut  peu  de  temps 
après  la  publication  de  son  recueil. 
Dans  une  Notice  intéressante  sur 
Ducher  (  Archives  du  Rhône  ,  XI, 
401-407),  M.  Brégbot  l'apprécie  eu 
ces  termes  :  a  Quant  à  son  talent 
a  poétique ,  il  était  médiocre  ,  et  il 
a  s'en  faut  beaucoup  que  sa  latinité 
ce  soit  aussi  pure  que  celle  de  Muret 
a  et  de  quelques  autres  de  nos  hu- 
cc  manistes.  Cependant  on  rencontre 
a  des  traits  passables  dans  le  re- 
«  cueil  de  ses  Epigrammes.  » 
L — b — e  et  W — s. 
DUCHESNE  de  Foirons 
(Louis-Henri),  né  à  Boè'ge  en  Sa- 
voie vers  1735,  devint  intendant 
de  la  maison  de  Madame,  comtesse 
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de  Provence  ,  et  publia  au  com- 
mencement de  la  révolution  quel- 
ques écrits  sur  les  affaires  publi- 
?|ucs.  Arrélé  pendant  la  terreur,  il 
ut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire. Les  portraits  et  les  médailles 
que  l'on  avait  trouvas  chez  lui  témoi- 
gnaient assez  de  son  atUchement  a  la 
famille  royale.  Ne  doutant  pas  du 
sort  qui  1  attendait ,  il  ne  chercha 
point  à  se  justifier  devant  ce  tribunal 
de  sang.  L'indignatiou  qu'il  mani- 
festa alla  même  jusqu'aux  iujures  et 
rendit  iuutilcs  tous  les  efforts  que  fit 
son  défenseur  pour  le  sauver.  Du- 
chesne  fut  condamné  à  mort,  et  périt 
le  12  novembre  1793.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  de  Turin.  On  a  de 
lui  :  I.  Projet  d imposition  juste 
et  facile ,  propre,  à  suppléer  au 
déficit  qu  occasionnerait  dans  les 
revenus  du  roi  la  suppression  des 
traites  intérieures  des  gabelles , 
du  tabac,  etc.,  Paris,  1789,  in-8". 
II.  Projet  pour  libérer  tétat  sans 
emprunt ,  sans  innovations,  et  en 
soulageant  les  peuples  ,  ibid. , 
1789,  in  -8°.  111.  Mémoire  sur 
l'amélioration  de  C  agriculture  en 
Savoie,  1790.  IV.  Plusieurs  mé- 
moires adressés  à  C  assemblée  na- 
tionale de  France  ,  entre  autres  un 
sur  le  Lycée  (société  académique  sous 
la  protection  de  Monsieur,  frère  du 
roi),  1790.  —  Duchesne,  juriscon- 
sulte, né  en  Champagne,  alla  étudier 
le  droit  k  Paris.  De  retour  dans  sa 
province,  il  obtint  la  charge  de  lieu- 
tenant-général de  police  a  Vitry ,  avec 
le  titre  de  conseiller  d'état ,  et  se  (il 
remarquer  par  la  sagesse  de  son 
administration.  Il  a  puMié  :  I.  Ana- 
lyse historique  des  principes  du 
droit  français,  Paris,  1757,  in- 12. 
II.  Coutumes  de  Ponthieu ,  avec 
des  notes,  1760,  iu-12;  nouv.  édit. 
augmentée ,  publiée  par  La  Gorgue, 
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avocat,  1779,  2  vol.  in-12.  m. 
Code  de  police  ^  on  Analyse  des 
règlements  fie  police ,  Paris,  1767, 
2  vol.  in-12.  C'est  un  ouvrage  es- 
timé qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

P— BT . 

DUCHESNE  (H en  iu-Gabrim,), 
littérateur  et  naturaliste,  né  a  Paris 
en  1739,  fit  d'excellentes  études, 
et  fut  nommé  vers  1774  chef  du  bu- 
reau de  l'agence  générale,  puis  garde 
des  archives  du  clergé  de  France.  La 
révolution  le  priva  de  cet  emploi; 
mais  en  cultivant  les  lettres  il  par- 
vint a  se  distraire  des  malheurs  pu- 
blics. Il  concourut  en  1799  pour  le 
prix  de  poésie  proposé  par  l'Institut. 
C'était  Téloge  en  vers  de  la  liberté. 
Mais  comme  il  n'avait  pas  envisagé 
son  sujet  sous  le  même  point  de  vue 
que  la  plupart  de  ses  juges,  sa  pièce, 
eût-elle  été  meilleure  ,  n'aurait  pat 
été  couronnée.  Il  présenta,  quelque 
temps  après,  au  comité  du  théâtre 
Louvois  une  comédie  qu'il  avait  tra- 
duite de  Térence  (X Heautontimo- 
rumenos  ),  sous  le  titre  de  la  Ré- 
conciliation filiale.  Celte  pièce  ne 
fut  pas  acceptée.  En  1807,  il  fat 
nommé  conseiller  référendaire  a  la 
cour  des  comptes ,  qui  le  chargea  de 
travaux  importants,  notamment  de 
mettre  en  ordre  les  archives  et  de 
dresser  le  modèle  des  répertoires 
propres  k  faciliter  les  recherches. 
L'âge  Pavant  forcé  de  demander  sa 
retraite,  il  mourut  ,  honoraire  de 
cette  compagnie,  le  21  décembre 
1822.  11  était  membre  de  la  société 
philomatique  de  Paris.  M.  Taillan- 
dier ,  avocat  k  la  cour  royale ,  pro- 
nonça un  discours  sur  sa  tombe.  Du- 
chesne a  publié  :  I  (avec  Mac  que  r). 
Manuel  du  naturaliste ,  Paris , 
1770,  1  vol.  in-8°j  ibid.,  1797r 
4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  entrepria 
sous  les  auspices  de  Buffon,  mérita 
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dès  son  apparition  le  suffrage  de  ce 
savant.  IL  La  France  ecclésiasti- 
que, Paris,  1774  à  1789,  16  vol. 
in-12.  C'est  l'Almanach  du  clergé  que 
Duchesue  rédigea  sous  ce  titre  pen- 
dant seize  ans.  III.  Dictionnaire  de 
l'industrie,  ou  Collection  raisonnêe 
des  procédés  utiles  dans  les  scien^ 
ces  et  dans  les  arts ,  Paris ,  1770 , 
3  vol.  in- 8°  5  3e  édit.,  entièrement 
refondue;  ibid.,  1801,  6  vol.  in-8°. 
Selon  Ersch,  Duchesue  a  eu   pour 
collaborateurs  dans  la  rédaction  de 
cet  ouvrage  Macquer  et  B.  de  Pré- 
fort. IV.  Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  J.-B.  Por- 
ta(Proy.  ce  nom,  XXX V,  442 ), 
gentilhomme  napolitain,    Paris, 
1801,  in-8°.  V.  Comédies  de  Té- 
rence  envers  français ,  ibid. ,  1 800, 
2   vol.  in-8°.  Des  six   comédies  du 
poète  latin,  trois  seulement  (YHeau- 
tontimorumenos ,  le  Phormion  et 
YHecyre)  ont  été  traduites  par  l)u- 
chesne  5  la  traduction  des  trois  autres 
qu'il  y  a  jointes  est  de  La  Fontaine  et 
de  Baron.  A  la  fin  du  second  volume 
il  a  réimprimé  son  Epitre  à  la  Li- 
berté,  Il  a  fourni  des  articles  au 
Nouveau    Cours    d'Agriculture , 
ainsi   qu'aur  premiers    volumes  du 
Dictionnaire   des  sciences  natu- 
relles ,  et  a  laissé  manuscrits  deux 
forts  volumes  in -fol.,  qui  contiennent 
l'analyse  raisonnêe  de  tous  les  ouvra- 
ges du  P.  Kircher  (  Foy.  ce  nom, 
XXII,  438).  lise  proposait  aussi 
de  publier  une  traduction  complète 
de  ta  Magie  naturelle  de  Porta. 

P— rt  et  W— s. 
DUCHESNE  (Pierre-Fran- 
çois ),  né  a  Romans  le  10  novembre 
1743,  exerçait  à  Grenoble  la  pro- 
fession d' avocat  avant  la  révolution. 
U  en  adopta  la  cause  avec  chaleur, 
et  en  1788  il  eut ,  ainsi  que  Barna- 
vc  et  Mounier  (Voy.  ce  nom,  XXX, 
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312  ) ,  une  grande  influence  dans  les 
assemblées  provinciales  de  Vizille  et 
de  Romans.  Nommé  eu  1790  pro- 
cureur-syndic du   district  de   Crest  * 
dans  la  Drôrae,  ce  ne  fut  qu'en  Tan  V 
^1796)  que  ce  département  l'envoya 
au  conseil  des  cinq-cents.  Duchesne 
s'y  montra  républicain    très-pronon- 
cé; cependant  il  repoussa  la  propo- 
sition d'exclure  les  nobles  des  em- 
plois publics.  Il  fut  souvent  chargé 
de  présenter  des  rapports  sur  des 
matières  de  finances,  notamment  dur 
les    transactions    faites   pendant  le 
cours  du  papier-monnaie.  Quoiqu'il  eût 
été  l'un  des  opposants  au  18    bru- 
maire,   il   fut  compris  dans  la  pre- 
mière formation  du    trihunaj.  Il  y 
combattit  les  projets  de  loi  sur  les 
préfectures,  la  cour  de  cassation, 
l'instruction   publique ,  comme  ten- 
dant a  rétablir  les  privilèges  que  la 
révolution  avaitdéliuits.H  prononça, 
en  qualité  de  président  du  tribunal, 
un  discours  sur  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  où  il  fit  l'éloge  du  général 
Desaix.    En    1802 ,   il   vota    avec 
Carnot   contre    le  .consulat    a   vie 
(ce  furent  les  deAjL#euls  votes  né- 
gatifs ) ,  et  bientôt  ajjfës  il  donna  sa 
démission.   Le   département   de   la 
Drôme  le  nomma  candidat  au  sénat- 
conservateur  ;    mais    on    comprend 
qu'il  n'y  avait  point  de  chances  pour 
Duchesne  dans  cette  candidature.  Il 
rentra  alors  dans  le  barreau,    et  il 
était  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats, 
lorsqu'il  mourut  à  Grenoble  le    31 
mars  1814.  11  avait   publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :   Voyage  de 
piété  au  mont  calvaire  de  Romans 
en  Dauphiné,  Paris,  1762,  in- 18. 

P— RT. 

DUCHESNE  (  Antoine-Nico- 
las), naturaliste,  naquit  a  Versail- 
les le  7  octobre  1747.  Son  père, 
prévôt  des  bâtiments dn  roi,  homme 
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fort  instruit ,  soigua  son  éducatioo 
et  lui  (loupa  des  connaissances  aussi 
profondes  que  variées  danslesletlres, 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  (I). 
Le  jeune  Duchesne,  doué  des  disposi- 
tions les  plus  heureuses,  apprit  promp- 
t émeut  le  grec,  le  latin ,  P.uiglais  , 
1'ilalien ,  l'histoire  ,  la  géographie  , 
les  mathématiques  ,  le  dessiu ,  la 
musique  ;  mais  l'histoire  naturelle 
était  son  étude  de  prédilection.  Les 
excursions  pédestres  qu'il  faisait  avec 
son  père,  d'abord  aux  environs  de 
Paris  et  de  Versailles  ,  puis  à  Com- 
piègne,  a  Fontainebleau,  au  Ha- 
vre, a  Reims  (  lors  du  sacre  de 
Louis  XVI  ) ,  voyages  dont  il  a  laissé 
des  relations  manuscrites,  ajoutèrent 
encore  a  son  instruction.  Il  accom- 
pagnait aussi  Bernard  de  Jussieu  dans 
ses  herborisations ,  et  faisait  des  ex- 

Çériences  de  culture  dans  le  jardin  de 
'rianon.  Il  avait  obtenu  des  varié- 
tés nouvelles  de  graines  de  fraisier 
qui  produisirent  des  fruits  d'une  si 
grande  beauté,  qu'ils  furent  présen- 
tés au  roi  (1761).  Dès  lors,  il  fut 
autorisé  k  continuer  ses  essais,  et 
de  cette  époque  datent  ses  premières 
publications.  Cependant  son  père  , 
qui  le  destinait  au  barreau ,  lui  fit 
faire  son  droit  ;  Duchesne  fut  reçu 
avocat;  mais  il  retourna  bientôt  à 
ses  études  favorites.  En  1776 ,  il 
suivit  en  Angleterre  l'abbé  Nollin  , 
directeur  des  pépinières  du  roi ,  et 
visita  avec  lui  les  jardins  les  plus  re- 
nommés. De  retour  en  France,  il  con- 
signa ses  observations  dans  un  ou- 
vrage sur  Information  des  jardins, 
que  Delillea  utilement  consulté  pour 
la  composition  de   son  poème.  Du- 


(i)  Antoine  Docresxk,  peintre  et  Architecte, 
né  à  Pari*  eu  1708,  y  mourut  en  179*.  Il  suc* 
céda  comme  prévôt  uV.s  bâtiments  du  roi  •  son 
père,  pour  lequel  Louis  XIV  avait  créé  cette 
place.  Il  a  publié,  sous  le  Toile  de  l'anonyme. 
Duswtmtion  sur  Us  •mbidtttrts,  1784  •    in«8°. 
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chesne  fut  alors  adjoint  à  son  pèrt  \ 
dans  la  place  de  prévôt  des  bâtiments 
du  roi  ;  et ,  devenu  lui-même  père  dt 
famille ,  il  voulut  aussi  être  le  pré* 
cepteur  de  ses  enfants.  C'est  pourra 
qu  il  rédigea,  avec  son  ami  Sarinira 
Leblond  (  Voy.  ce  nom  ,  XXUI, 
487),  le  Porte- feuille  des  enfants; 
mais  les  commolious  politiques  et  kl 
persécutions  auxquelles  lui  et  soi 
collaborateur  furent  en  butte  suspen- 
dirent cet  intéressant  ouvrage.  Do- 
chesne,  qui  u  avait  envisagé,  dans  les 
premiers  événements  de  la  révulalioi, 
que  la  réforme  des  abus,  fut  bientôt 
détrompé.  Attaché  invariablemeat 
aux  principes  de  l'église  catholique  y 
il  se  tint  éloigné  des  prêtres  asser- 
mentés; et  en  1793  il  fut  inscrit  sur 
la  liste  des  suspects.  Enfin  des  jours 
plus  calmes  ajant  succédé  k  ces 
temps  de  désastre  ,  il  vint  s'asseoir 
sur  les  bancs  de  l'école  normale,  et 
fut  nommé  professeur  d'histoire  na- 
turelle k  l'école  centrale  de  Seine- 
et-Oise,  au  prytanée  de  Saint-Cvr, 
puis  censeur  au  lycée  de  Versailles. 
JMis  k  la  retraite  en  1809,  affligé  de 
la  mort  de  sa  femme  et  de  deux  de 
ses  filles,  il  se  rendit  k  Paris,  ou  les 
soins  de  ses  autres  eufants  et  ses 
travaux  studieux  apportèrent  quelque 
adoucissement  k  ses  chagrins.  U  s ré- 
teignit le  18  février  1827,  âgé  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  It  était 
membre  de  la  société  d'agriculture  de 
Versailles  et  de  celle  de  Paris.  Oa 
trouve  sur  lui  une  Notice  insérée 
daus  les  Mémoires  de  cette  dernière 
société  (  année  1827  ,  tome  l*r  ),  par 
M.  Silvestre,  secrétaire  perpétuel. 
Duchesne  a  publié  :  I.  Manuel  de 
botanique,  contenant  les  proprié- 
tés des  plantes  quon  trouve  à  la 
campagne  aux  environs  de  Paris, 
Paris ,  1764,  in-1 2.  L'auteur,  dans 
le  but  de  populariser  la  science,  a 


DUC 

donn é  des  noms  vvlgaires  a  toutes  ces 
plantes.  IL  Histoire  naturelle  des 
fraisiers,  1 766,  in-1 2.  Cet  opuscule, 
mentionné  honorablement  par  l'aca- 
démie des  sciences ,  obtint  aussi  les 
éloges  de  Linné  er  de  Haller.  En 
1771,  Duchesne  y  ajouta  un  supplé- 
ment. Un  extrait  de  ce  travail  et  nn 
Kssai  sur  t  histoire  naturelle  des 
courges,  qu'il  présenta  également  k 
l'académie  des  sciences,  furent  insérés 
dans  le  Dictionnaire  de  botanique 
de  Y  Encyclopédie  méthodique.  III. 
Le  Jardinier  prévoyant ,  pelit  al- 
manach  qui  parut  de  1770  a  1781, 
Paris,  11  vol.  in-1 8  (2).  IV.  JVo- 
tice  raisonné e  des  graines  qui  se 
vendent  chez  M.  Vilmorin  -  An- 
drieux,  et  catalogue  des  meilleu- 
res espèces  tfarbresfruiliersdecet 
habile  pépiniériste ,  Paris,  1771, 
in-8*.  V.  Considérations  sur  le 
jardinage ,\11Ç>,  in-8«.  VI.  Sur  la 
formation  des  jardins,  Paris.  1779, 
în-8<>.  VII  (avec  A.-S.  Lrblond  ). 
Le  Porte-feuille  des  enfants,  Paris, 
1784  et  années  suivantes,  24  cahiers 
in-4°.  C'est  une  collection  de  des- 
sins avec  texte  explicatif,  pour  en- 
seigner la  géométrie ,  la  grammaire, 
la  géographie  ,  la  chronologie,  l'his- 
toire ancienne  et  moderne ,  l'histoire 
naturelle.  Cet  ouvrage  a  été  cité  avec 
éloge  par  Fourcroy  ,  directeur  de 
1'instrurtion  publique.  VIII  (avec  le 
même);  Barème  métrique,  suivi  de 
l'instruction  sur  les  nouvel/es  me- 
sures et  le  calcul  décimal,  etc., 
Versailles,  1802,  in -12.  IX.  Le 
Cicérone  de  Versailles,  ou  l'Indi* 
cation  des  curiosités  et  des  éta- 
blissements de  cette  ville,  Ver- 
sailles, 1804,  in- 12.  X.  Aperçu 
géologique  et  agricole  du  dépar- 

(»)  M.  Pooplln  ■  nnblU  un  nxtralt  du  /«r- 
diftitr  pr*>o/**t  iou  U  titra  d«  ijqrpnom*  du 
f umtn  sêùom,  P«rli,  iSi5,  ia-iB. 
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tement  de  Seine-et-Oise,  in-8°. 
XL  Dissertation  sur  la  nature  des 
grés  recueillis  dans  les  environs 
de  Versailles.  XII.  Lettre  sur 
r hortensia,  contenant  sa  culture 
dans  les  villes  et  sa  propagation, 
Paris,  in- 12.  Duchesne  a  rédigé 
l'Annuaire  du  département  de  Sei- 
ne-et-Oise,  de  1802  à  1822.  Il  a 
inséré  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions, sur  l'histoire  naturelle  et  l'é- 
conomie rurale ,  dans  les  Mémoires 
des  sociétés  d'agriculture  de  Paris  et 
de  Versailles,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique et  autres  recueils. 
Enfin  il  a  laissé  de  nombreux  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  cile  une 
série  de  dialogues  et  d'historiettes, 
intitulée  Promenades  instructives 
d'un  père  et  de  ses  enfants. 

DUCIIESNIER  (Cheswier- 
Duchesne,  dit),  fils  d'un  avocat  dis- 
tingué, naquit  K  Saintes ,  partit  en 
1792,  avec  le  troisième  bataillon 
de  la  Charente- inférieure,  et  dé- 
serta pour  aller  joindre  les  Ven- 
déens. Il  se  trouva  avec  eux  à  la  pri- 
se de  Saumur,  k  l'occupation  d'Ân- 
fers  et  eut  la  témérité  d'aller  k  la 
lèche,  avec  Duperat  et  deux  autres 
officiers.  Descendant  k  la  municipa- 
lité de  cette  ville,  ils  y  annoncèrent 
l'arrivée  de  l'armée  royale,  en  ajou- 
tant que  leur  escorte,  destinée  k  faire 
les  logements,  était  k  l'entrée  de  la 
ville.  Lts  quatre  Vendéens  dînèreut 
tranquillement  et  partirent  pour  re- 
tourner k  Angers,  au  moment  où  l'on 
venait  pour  les  arrêter  k  leur  auber- 
ge. Duchesnier  fut  de  l'expédition 
d'outre-Loire  ,  et  devint  pendant 
cette  campagne  l'un  dès  comman- 
dants de  l'artillerie  sous  Bernard  de 
Marigny.  Ayant  échappé  aux  dé- 
sastres de  la  grande  armée,  il  joignit 
les  chouans,  combattit  avec  Puisaye, 
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et  se  rallia  ensuite  a  l'armée  du 
Bas-Poitou.  Deveuu  aide-de-carop, 
puis  adjudant -général  de  Charelle, 
ce  chef  lui  confia  plusieurs  missions 
importantes,  notamment  colle  d'al- 
ler en  Bretagne  représenter  son  ar- 
mée an  bureau  central  de  coires- 
Fondance,  et,  arec  ce  pouvoir,  il  signa 
arrêté  qui  nommait  l'abbé  Bernier, 
agent-général  des  armées  royales 
anprès  des  puissances  étrangères. 
Plus  tard,  Charette  envoya  Duches- 
nier  en  Angleterre,  chargé  de  s'en- 
tendre avec  le  comte  d'Artois  sur  le 
projet  qne  ce  prince  avait  formé  de 
débarquer  eu  France  ;    et  il  était 

Sorteur  d'une  adresse  des  chefs  ven- 
éens  an  roi  d'Angleterre  dont  lui- 
même  était  le  rédacteur.  On  y  sup- 
pliait le  souverain  de  la  Grande- 
Bretagne  de  rétablir  les  Bourbons 
snr  le  trône  de  France,  en  ajoutant 

3u'une  si  glorieuse  entreprise  était 
igné  du  monarque  delà  plus  grande 
et  de  la  plus  puissante  nation  de  l'u- 
nivers. L'envoyé  fut  très-bien  ac- 
cueilli an  delà  du  détroit  ,  mais 
n'obtint  rien  de  positif.  A  son  re- 
tour en  France,  Charette  était  mort 
et  l'armée  royale  du  Bas-Poitou  n'exis- 
tait plus.  Néanmoins  Duchesnier  re- 
fusa de  se  soumettre  a  la  république 
et  passa  en  Espagne.  Apprenant  dans 
ce  pays  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens, il  se  concerta  avec  Forestier 
et  d'autres  Vendéens  pour  organiser 
une  nouvelle  insurrection.  Revenu 
en  France ,  il  parcourait  le  Bas-Poi- 
tou, lorsqu'il  apprit  la  découverts 
du  complot,  et  1  arrestation  de  quel- 
ques—uns des  conjurés;  assez  heureux 
pour  échapper  aux  recherches,  il  fut 
condamné  k  mort  par  contumace  par 
une  commission  militaire,  k  la  fin  de 
1805.  Il  ne  continua  pas  moins  de  de- 
meurer en  France;  et ,  dans  les  derniers 
temps  de  l'empire,  il  habitait  aux  con 
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fins  des  déparlements  de  la  Charente 
et  de  la  Charente-Inférieure,  sans 
être  inquiété  par  les  autorité»  loca- 
le b.  En  1815,  il  retourna  dans  la 
Vendée ,  où  il  fut  employé  comme 
major- général  de  l'armée  du .  centre 
et  signa  en  celte  qualité  la  protesta- 
tion des  Herbiers,  le  27  juin  ,  contre 
le  traité  conclu  avec  le  général  La- 
marque.  C'était  un  homme  spirituel 
et  instruit:  il  est  mort  un  peu  avant  la 
révolution  de  1830. — Son  frère,  qn 
servit  dans  les  rangs  opposés,  fat  fait 
colonel  k  Moscou.  Son  avancement 
avait  été  letardé  par  sa  résistance 
a  l'ambition  de  Napoléon.  Il  avait  volé 
contre  le  consulat  k  vie  et  contre 
l'empire.  F — T — i. 

DUCHESXOIS  (Cathebjhi- 
JossraiNE),  célèbre  actrice  dont  le 
véritable  nom  était  Rafih,  naquit  k 
Saînl-Saulve,  près  de  Valenciennes , 
le  5  juin  1777,  et  non  aux  fêles  de 
Noël  1786,  comme  on  l'a  dît  par 
erreur  dans  la  Biographie  des  con- 
temporains, et  comme  M1  e  Doches- 
nois  elle-même  aimait  à, le  répéter, 
sans  doute  dans  l'intérêt  de  nos  plaisirs 
et  pour  nous  laisser  un  long  espoir  de 
jouissances.  La  jeune  Catherine  Ra- 
fin  eut  un  berceau  entouré  de  misère; 
son  père,  simple  domestique  d'un 
maquignon  de  village  ,  ne  lai  donna 
aucune  éducation  première ,  et  la 
força  de  passer  son  enfance  et  soi 
adolescence  au  milieu  des  hommes 
rudes  de  la  campagne  et  pecopée  de 
durs  travaux  domestiques:  aussi,  la 
pauvre  Catherine,  montée  plus  tard 
au  rang  des  artistes  célèbres,  ai- 
mait-elle a  revenir  sur  ce  qu'elle  ap- 
pelait les  malheurs  de  sa  jeunesse, 
en  disant  qu'elle  avait  commen- 
cé sa  carrière  par  le  rôle  de  Cen~ 
drillon.  Cependant»  au.  milieu  de 
Bes  occupations  rustiques,  on  ins- 
tinct naturel  lui  laissait  pîéjk  deviner 
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une  autre  vie  que  celle  du  village, 
un  autre  langage  que  celui  des  com- 
pagnons de  son  père;  elle  avait  en- 
tendu parler  de  Paris,   elle  aspirait 
à  voir  celle  grande  ville,  qui,  dans 
ses  rêves  d'ambition,   lui   semblait 
comme  un  port  de  salut.  En  janvier 
1792,  elle  vint  dans  la  capitale  re- 
trouver une  sœur  aînée  qui  y  menait 
une  vie  précaire;  c'est,  dil-on,  dans 
ce  premier  voyage  qu'elle  eut  occasion 
de  voir  Mlle  Raucourt  dans  YAgrip- 
pine  de  Britannicus,  et  ôu'elle  fut 
frappée  d'une  telle  admiration  que  la 
pièce  resta  gravée  dans  sa  mémoire  au 
point  qu'on  lui  en  entendit  réciter  le 
lendemain  les  plus  belles  tirades.  Elle 
retourna  bientôt  après  a  Yalencien- 
nes  et  entra   au  service  d'une  dame 
de  cette  ville,  qui  l'admit  cbe*  elle 
comme  demoiselle  de  compagnie,  ce 
qui  lui  permit  de  fréquenter  le  spec- 
tacle et  de  nourrir  son   goût  naturel 
pour  le  théâtre.  Pendant  l'hiver  de 
1796-1797,  une  société  dramatique 
ayant  été  organisée  dans  cette  ville 
pour  jouer  au  profit  des  pauvres,  la 
jeune  Rafin  en  fit  partie  et  débuta 
par  les  rôles  de   Sophie  dans   Ro- 
bert chef  de  brigands  ,  de  Caro~ 
Une  dans  Charles  et  Caroline,  et 
de  Palmyre  dans  Mahomet,  C'est 
surtout  dans    cette   dernière    pièce 
qu'elle  étonna  les  spectateurs  par  les 
prémices  d'un  talent,  qui  n'attendait 

Îue  les  occasions  de  se  développer, 
«es  premiers  essais  de  la  jeune  Ca- 
therine valurent  aux  pauvres  de  Va- 
lenciennes,  en  un  seul  hiver,  cinq 
cents  vêtements  dont  ils  manquaient. 
Encouragée  par  ce  succès,  elle  n'hé- 
sita plus  à  partir  pour  Paris;  et  dès 
son  arrivée  elle  y  tomba  dans  les 
mains  de  jnaîtres  habiles  et  dévoués. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  Florence, 
médiocre  acteur  des  Français,  qui 
tenait  une  école  de  déclamation   et 
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qui  n'eut  que  l'honneur  de  lui  indi- 
quer les  traditions  du  théâtre;  elle 
eut   le   bonheur    de  rencontrer    un 
guide  plus  sûr  el  plus  célèbre  :  Le- 
gouvé  fut  son  véritable  maître  et  lui 
donna  des  leçons  d'art  el  de  goût 
dont  elle  profita  avec  une  rare  intel- 
ligence, a  H  appartenait    à  l'auteur 
«  du  Mérite  des  femmes,   a  dit 
«  Arnault,  de  deviner  celui  de  M,,e 
a  Duchesnois ,  et   d'en  développer 
«  l'heureux  germe.  »   Aidée  de  ce 
poêle  aimable ,  puis  de  Mme  de  Mon- 
tesson   et  du  général  Valence  qui 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  d'af- 
fection ,    protégée  par  Mme  Bona- 
parte, dont  elle  adopta  le  prénom  en 
quittant  le  nom  de  son  père,  et  par 
Chaptal  alors  ministre  de  l'Intérieur, 
la  débutante  vît  enfin  s'ouvrir  devant 
elle  le  Théâtre-Français  et  y  fit  son 
entrée  le  3  août  1803,  par  le  rôle 
de  Phèdre.  Elle  le  joua  plusieurs 
fois  de  suite,  puis  ceux  de  Sémi* 
ramis ,  à*Hermione>  de    Didon, 
de   Roxane   et  à'Aménaïde.    Ja- 
mais débuts  ne    furent  aussi  écla- 
tants, aussi  tumultueux,  et  aussi  glo- 
rieux  pour  l'actrice.    À   la   même 
époque,  M1'  Géorges-TVcymer , 
fille  du   directeur  du   théâtre  d'A- 
miens, débutait  aussi  aux  Français 
sous  les  auspices  de  M11*  Raucourt; 
une  partie  du  public  ,  quelques  jour- 
nalistes, et  particulièrement  le  sati- 
rique Geoffroy,  se  déclarèrent  pour 
cette  dernière  débutaute,  que  recom- 
mandait une  beauté  peu  commune. 
Les  deux  jeunes  tragédiennes  occu- 
pèrent long- temps  la  presse  et  le 
public,  el  jamais  lutte  plus  prolongée 
ne  fut  signalée  dans  Tés  annales  dra- 
matiques. L'intérêt  des  sociétaires  du 
Théâtre-Français ,  celui  du  gouver- 
nement d'alors,  qui  cherchait  à  user 
l'activité  de   la  jeunesse  parisienne 
dans  une  guerre  futile,  contribuèrent 

3. 
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fans  doute  k  faire  durer  cette  rivalité 
au  delà  des  bornes  ordinaires.  Enfin, 
le  Théâtre-Français  reçut  les  deux 
actrices  k  quart  de  part,  le  22  mars 
1804.  MUe  Duchesnois  prévalut  sur- 
tout pour  ^'expression  qu'elle  savait 
mettre  dans  ses  rôles,  el  qu'elle  de- 
vait k  son  exquise  sensibilité.  Cha- 
cun s'accordait  k  dire  que  depuis 
long-temps  nulle  actrice  n'avait  mon- 
tré autant  de  sentiment  dans  les  rôles 
tendres;  aussi  fut-elle  bientôt  dési- 
gnée sous  le  nom  de  la  Reine  sensi- 
ble, et  de  V actrice  de  Racine.  La 
critique  ne  lui  reprochait  guère  que 
le  peu  de  régularité  de  ses  traits; 
mais  la  noblesse  de  son  port  et  l'har- 
monie de  sa  voix  rachetaient  en  quel- 
2ue  sorte  ce  désavantage,  qui  n'était 
evenu  très- remarquable  au  théâtre 
que  par  comparaison  avec  la  beauté 
de  sa  rivale.  Une  fois  admise  comme 
sociétaire,  MUe  Duchesnois  fut  d'un 
immense  secours  au  Théâtre-Fran- 
çais par  ses  études  el  ses  travaux  as- 
sidus ;  elle  soutint  avec  Talma  l'hon- 
neur de  la  scène  française  devant  ce 
Sue  l'Europe  comptait  de  plus  élevé  et 
e  plus  puissant.  Napoléon  les  fit 
jouer  k  Erfurt  en  1808,  devant  un 
parterre  de  rois.  Outre  les  rôles 
que  nous  avons  cités,  M  e  Duches- 
nois rajeunit  ou  créa  ceux  dyAlzire7 
de  la  Cljrtemnestre  de  Racine,  d'A- 
délaïde Duguesclin,  d'Hécube, 
de  Polyxène  (par  Aignan),  d*An- 
dromaque  ,  de  la  Ciytcmnestre  de 
M.   Lemercier,   ft  Ariane,  d'Eri- 

11 

phyle,  de  M  e  d*  Entrai  gués  (Mort 
de  Henri  IV),  de  Lanassa  (Veuve  du 
Malabar),  de  la  Duchesse  d'Irton 
(Comte  d'Essex),  de  Camille  (les 
Horaccs),  de  Gerlrude  ^Hainlet), 
de  Z uléma,  de  Mérope ,  d'Andro- 
maque  (Hector,  de  Luce  de  Lanci- 
val),  d'Esther,  d'Athalie,  et  d'une 
foule  d'antres  dont  la  nomenclature 
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est  encore  gravée  dans  le  souvenir 
des  vrais  amateurs  du  Théàtre-Fran- 
cais.  Bienfaitrice  de  ses  parents, 
M11*  Duchesnois  ne  restreignit  pas 
les  effets  de  sa  générosité  a  sa  famille 
seulement  ;  la  perturbation  qui  suivit 
les  rentrées  de  Napoléon  et  des 
Bourbons  en  1814  et  1815,  lai 
fournit  les  occasions  d'être  utile  aux 
hommes  de  tous  les  partie  ,  et  u 
maison  devint  un  asile  ouvert  kquicoa- 
que  était  malheureux.  Elle  retira 
chez  elle  la  mère  de  Lavallette, 
el  il  ne  tint  pas  k  la  généreuse 
actrice  que  le  malheureux  Labé- 
dojère  ne  fût  sauvé,  si  lui-même  v  eut 
consenti.  Dans  les  dernières  années 
de  la  restauration,  la  tragédie  mo- 
derne reçut  aussi  l'appui  du  talent 
de  M11*  Duchesnois.  D'Àvrignv  a 
partagé  ave*  elle  le  succès  de  Jean- 
ne d*  Arc  i  elle  soutint  quelques 
jours  sur  la  scène  française  Blanche 
d'Aquitaine,  de  M.  Bis  $  on  la  vit 
belle  encore  dans  la  Clytemnestrt 
de  M.  Soumet ,  le  Léonidds  de  Pi- 
chat  ,  dans  Ré  g  u  lus  et  Pierre  de 
Portugal  de  M.  Lucien  Arnaull,  son 
ami;  et  l'on  sait  avec  quelle  amede 
feu,  avec  quel  entraînement  irrésis- 
tible elle  a  joué  la  Marie  Stuart 
de  M.  Lebrun,  ce  qui  fil  dire  alors  : 

Jamais  Iphigcuie  en  Aulide  immolée 

Ne  coûta  tant  de  pleurs  à  1a  Grèce  assemblée» 

La  mort  de  Talma,  arrivée  en  1826, 
fut  pour  la  tragédie  et  pour  Mlle  Du- 
chesnois un  coup  funeste  :  l'abandon 
de  l'ancien  répertoire,  le  discrédit 
où  tombèrent  les  chefs-d'œuvre  de 
Corneille  et  de  Racine  après  la 
erle  de  leur  plus  digne  interprète, 
es  changements  survenus  dans  les 
formes  de  la  littérature  dramatique, 
l'invasion  du  drame  dans  le  Théâtre- 
Français  ,  ce  dernier  boulevarl  de  la 
pureté  classique,  causèrent  un  violent 
chagrin  k  l'amie  de  Talma,  et  mini- 
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lourdement  sa  iantè\  Elle  se 
Je  la  scène,  et  n'y  parut  plus 
ms   quelques  occasions  solen- 

dans  des  représentations  au 
ie  ses  camarades  ou  pour  soula- 
i  infortunes  diverses.  Sa  repré- 
on  de  retraite  au  Théâtre- 
lis  eut  lieu  le  24  janvier  1 820  : 
joua  un  acte  de  Phèdre,  son 
r  et  son  principal  rôle,  celui  qui 
lit  sa  fortune  et  sa  gloire.  Quoi- 
iuée  par  les  chagrins  et  par  la 
e,  elle  se  montra  encore  digne 

beaux  jours  dans  ce  dernier 
l'un  talent  qui  s'éteignait,  et 
un"  vieil  amateur  du  théâtre 
l'écoutant,  redire  ce  vers  qu'on 
liqua  si  justement  a  la  fin  de 
>uts  : 

IcpuU  loiig'tempt  na  craint  plut  de 
a. 

les  derniers  jours  de  1834, 
t  ses  douleurs  augmenter  et  sa 
)rochcr,  MiU  Duchesnois  vou-' 
réconcilier  avec  l'église  et  re- 

les  dernières  consolations  de 
;ionj  M.  de  Quélen,  archevêque 
*is,  se  rendit  lui-même  auprès 

et  Ton  vit  un  spectacle  satis* 

pour  les  amis  de  la  tolérance  : 
mier  prélat  de  la  France  ou- 
ïes portes  du  ciel  a  nne  femme 
iûtre  et  adoucissant  se$  der- 
noments.  M11*  Duchesnois  ex* 

8  janvier  1835,  et  fut  enterrée 
au  cimetière  du  Pére-Lachai- 
ès  de  la  tombe  de  Talma,  où 
lis  et  sts  admirateurs  lui  font 
'  un  monument.  La  société dV 
turc,  des  lettres  et  des  arts  de 
cîennes  fit  frapper  une  médaille 
î  souvenir  ,  et  chargea  l'auteur 

article  de  rédiger  une  notice 
lée  sur  la  vie  de  la  grande  tra- 
me, pour  être  insérée  dans  le 
J  tome  des  mémoires  de  la 
é.  Cette  même  notice  a  été 
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publiée  dans  le  tome  IV  des  Ar- 
chives du  Nord,  Plusieurs  portraits 
de  M11*  Duchesnois  ont  été  gravés  ; 
on  en  conserve  un,  peint  à  l'huile, 
par  Mœe  Tripier»  Le  franc,  dans  le 
Musée  de  Valcnciennes.  D — x — x, 
DUCIS  (  Jean-Feakçois)  ,  né 
à  Versatile»  en  1733  ,  d'une  famille 
originaire  de  Savoie,  se  rit  transplan- 
té ,  pour  ainsi  dire  ,  au  milieu  de  la 
cour  par  là  faveur  éclairée  du  comte 
de  Provence  (  depuis  Louis  XVIII  ). 
Grâce  à  la  vigueur  naturelle  d'un  ta- 
lent qu'il  ne  cultiva  que  très-tard , 
Ducis  fut  jugé  digne,  par  ses  premiers 
ouvrages  ,  de  remplacer  Voltaire  k 
l'académie  française  (1778).  Egale- 
ment éloigné  de  la  flatterie  et  de  la 
détraction  ,  et  préférant  k  tout  la 
vie  de  famille ,  source  de  tant  de 
vertus ,  l'auteur  tfHamlet,  dans 
les  rapports  obligés  qu'il  eut  avec 
les  grands  ,  sut  mieux  que  l'auteur 
de  métope  conserver  toute  sa  di- 
gnité. Plein  d'un  sincère  attache- 
ment pour  son  bienveillant  protec- 
tecteur ,  mais  gémissant  des  anus  qui 
assiégeaient  le  trône  et  pesaient  sur 
la  France ,  on  ne  peut  douter  ,  quoi- 
qu'il eût  tout  k  perdre  k  la  révolu- 
tion ,  qu'il  n'en  ait ,  comme  beau- 
coup d  esprits  généreux  ,  accueilli 
avec  joie  les  promesses.  Il  ne  tarda 
point  a  en  abhorrer  les  excès ,  sans 
toutefois  renoncer  a  l'espoir  d'une 
liberté  sage.  Qu'on  juge  de  son  indi- 
gnation, quand  il  vit  que  cette  li- 
berté ,  do  ut  le  chef  d'une  monarchie 
absolue  avait  jeté  les  fondements , 
nous  était  '  comme  enlevée  d'assaut 
par  tin  soldat  heureux,  qui  bientôt 
allait,  dans  des  flots  de  sang,  en  faire 
disparaître  jusqu'aux  moindres  ves- 
tiges. Bonaparte  ,  qui ,  sans  les  ai- 
mer, savait  estimer  les  plus  nobles 
aristocraties  ,  celles  du  mérite  ,  ap- 
préciait l'auteur  de  Mqcbeth  ,  et 
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avait  cherché  a  se  le  concilier  par 
des  prévenances  auxquelles  l'homme 
de  lellrcji  s'élail  courageusement  dé- 
robé. Le  maître  sous  qui  (oui 
pliait ,  croyant  faire  fléchir  aussi 
celte  ame  inflexible  ,  plaça  le  nom 
de  Ducis  sur  la  liste  des  membres  qui 
devaient  composer  le  nouveau  sénal , 
et  ,  n'imaginant  point  qu'un  poète  , 
dans  sa  modique  fortune  .,  refusât  de 
se  laisser  revèlir  d'un  tifre  auquel 
était  attaché  une  riche  dotation  ,  il 
fit  ,  avant  d'avoir  son  agrément ,  an- 
noncer sa  nomination  dans  le  journal 
officiel  (1).  Ducis  ,  décide  à  ne  rien 
accepter  de  l'homme  dont  il  avait  pé- 
nétre 1  ambition  ,  sut  résister ,  avec 
une  inébranlable  constance  x  aux 
prières*  |  aux  menaces.  Débarrassé  , 
pour  ainsi  dire  ,  du  manteau  séua-, 
tôrial  ,  et  parvenu  (  suivant  son  ex-' 

Ïurcssion  )  à  ri  être  rien  ,  il  sPenve- 
oppait  dans  celle  médiocrité  ",  si 
riche  aux  yeux  de  la  raison.  Lorsque 
plus  tard  on  lui  offrit  la  croix  «Je  la 
Légion-d'Honneur  :  J'ai  refusé  pis, 
répond  il -il  plaisamment  (2).  Com- 
ment eût-il  ambitionné  les  honneurs, 
lui  qui  se  montra-  si  .souvent  sûpé- 
rieur  a  la  gloire  même  ,  a;celle  pas- 
mou  ,  la  dernière  qui  sY teigne  clans 
le  cœur  du  sage  ,  de  l'aveu  d'un  sage 
de  Pantiquité  (Tac,  Hist.,  IV,  0  ). 
Ces  sentiments  si  rares  ,"'çl  d'autres 
traits  de  véritable  indépendance , 
ue  nous  voudrions  ici  rappeler  , 
Uicis  les  avait  puisés  dans  son  édu- 
cation  ,  dans  -l'exemple,  de  parents 
vertueux  ,  dans  la  religion*  dont  le 
ressort  sublime  l'élevait  au-dessus 
de  (ous  les  intérêts  et  de  toutes  les 
craintes.   C'est  elle  qui  ,   dans  nos 

troubles  civils ,  lui  fit  tout  hasarder 

_^_^_  ■     ■  -  :*    ■ 

(1)  ïroi»  nu.inérui  du  JÀjutotJfj  notayiinrnl 
cnlui  du  J;uirdhf  an  VIII,  aimyucent  fU  effet 
celir  nomination.  • 

(iX  ^..LcnifiroHM-  arnit  JiQê rufisc lifteront* 
d'honneur  m  tli>uiit  :  J'ai  rr/ute  mitux. 
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pour  préserver  la  tombe  d'un  ami, 
et  pour  sauver  ensuite  un  malheureux 
prêtre  ;  c'est  pour  elle  qu'au  péril 
de  sa  vie  ,  au  mi'ieu  de  ces  temps  de 
terreur,  il  allait  tous  les  mois, 
comme  il  le  dit  lui-même,  nourrir 
sa  faiblesse  du  pain  des  forts , 
cherche  r  la  parole  de  Dieu   dans  des 

caves Mais  jetons  les  yeux   snr 

sa  correspondance.  «  Qu'on  joue, 
«  ou  qu'en  ne  joue  pas  mon  Hamlet, 
a  écrit -il    a   l'auteur    ^Agament 

u  non }    tout  cela   m'est    égal 

«  pourvu  que  mon  vrai  /no j  vive, 
a  il  y  a  un  autre  moi  que  j'abao- 
«  donne.  L'air  de  ce  globe  n'est  pas 
«  bon  ,  ce  soleil-ci  n'est  pas  le  ré- 
oc  rilable  ;  je  m'attends  a  mieux  : 
a  en  attendant  ,  je  jette  mon  àme, 
«  je  la  luuce  dans  l'avenir.  Je  lâche 
«  de  pi'élever  si  haut  par  le  mépris 
a  de  tout  ce  qui  n'est  pas  tout,  que 
a  toutes  les  grandeurs  de  la  terre 
«  ne  soient  plus  pour  moi  qu'an 
«  point.  Loul  à  l'heure  impercepli- 
«  Lie.  »  Son  dédain  du  ni  on  de  don- 

■  *'L 

nait  parîois  à  ses  dehors  ,  naturelle* 
ment  imposants,  et  même  a  son  style 
quelque  aspérité  :  :  faut-iJL  s'étoo- 
nçr.  qu'un  esprit  si  plein  de  sève  et 
de  vigueur  eut  aussi  lécorçe  ,da  chê- 
ne ?  Du  reste  un  sentiment1  de  bien* 
vcillaiiçe  pour  tous  les  hommes,  on 
une  tendre  compassion  remplissait 
sou  aiuff.  Lorsqu'il  parle.,  dans  une 
de  s<s  lettres  ,  de  Voltaire  arrivant 
a  paris,  aF^e  de  quatre-vingt  epu- 
tre^us,  comme  on  voit  qu'il  le  plaint 
de  cette  soif  insatiable  de  bruit . 
de  eet(e  inquiétude  Jièvreuse  QQ* 
le  portail  a  venir  chercher  de  si  loin, 
au  milieu. d'un  monde  frivole,  des 
applaudissement  sur  le  .bprii  delà 
Jçnibe  \...  Peu  de.  temps  après  ,  u 
autre  philosophe  ,  mais  digne  de  ce 
nom  ,  le  vertueux  Thomjas ,  dont 
l'ami  lié  inspira  des  vers  si  touchant* 
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à  Ducis ,  meurt  dans  les  bras  de 
son  ami ,  tous  deux  soutenus  ,  con- 
solés par  la  religion,  et  qui  s'étaient 
retrouvés  k  Lyon  après  des  événe- 
ments dont  parle  avec  intérêt  Ducis 
dans  son Epttre  à  V 'Amitié.  Quels  ta- 
bleaux il  trace ,  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits  ,  des  derniers  moments 
de  cet  homme  de  bien , 

Qui  peignit  Marc  •  Aorèle    et  mourut  en  chré- 
tien. 

Mais  c'est  dans  les  lettres  de  Fauteur 
tfHamlet  a  Taluia  qu'on  peut  j  a 
travers   d'excellentes  plaisanteries  , 
remarquer  sa  tendre  sollicitude  pour 
le  grand  tragédien  ,  qui  le  nommait 
à  tant  de  droits  son   maître.  Il  pa- 
raît pourtant -que  Félève  évitait  par- 
fois des 'tête-a-tête  qui   probable- 
ment lui  sembla  eint  un  peu  sévères. 
Aussi  Ducis   écrit-il  quelque  part  :' 
a  Je  ne  compté  pas   beaucoup  sur 
<r  la  visite  de  Tatma  :  il  est  pêrflu 
«  dans  ce  brillant  et  rapide  toUr- 
a  billon  du  inonde  ;    il   n'en   sort 
a  crue  par  le  gifnie  sur  la  scène  tra- 
ct giqnc,  ou  que  par  quelques  Courts' 
«  moments  dan  s  ses  repos  aveCFa-, 
er  mitié  ,  car  voila  ce  qui  le  soutient' 
*  dans  le  vidé.   Pauvres  bonhnel',1 
«  avec  leur  gloire  !  »  Mais ,  ilift-t- 
on",  cette  gloire,  si  Ducis  en 'était* 
ex  revend  ,  poarquôi  doue 'faï sait-il 
des    tragédies?    Pourquoi  "Vivait -il 
dans  ce  iiide?  daèl'tfraif  ion  bot?.— Je 
crois  trouver  In  réponse  à  ces  ques- 
tions dans  ce  passage  de   sa  Lettre  a" 
Paré ,  minislrp  *de  l'intérieur  sous  là 
Corivenlibn ,  lequel  venait  de  lui  an- 
noriter'sa  nomination  a  la  place  de 
conservateur  de"  la  bibliotbèque  na- 
tionale :  «    S'il1  m'est  donne'  dfêtre 
a  un  peu  utile  a  mon   pays,  ce  n^ 
«  peut  être  qu'en   mettant  en  action 
«   sur  la  scène  quelques-unes  de  ces 
«  grandes  vérités  morales  qui  peu* 
«r  vtnt  rendre  Us  hommes  meilleurs, 
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«  vérités  que  la  réflexion  saisit  bien 
«  dans  un  livre  ,  mais  que  le  théâtre 
«  rend  vivantes  ,  en  parlant  a  l'àmo 
«  et  aux  jeux.  Pardonnez-moi  donc, 
«  citoyen  ministre  ,  de  re Fuser  une 
«  place  qui  m*  ô  ter  ait  le  seul  moyen 
a  que  Dieu  m'ait  donné  pour  servir 
«  mes  semblables.  »  Si  jamais  ,  en 
effet ,  ouvrages  dramatiques  eurent 
un  but  utile  ,  ce  sont  bien  ceux  de 
Ducis,  où  respirent  partout  la  morale 
la  plus  pure  ,  nos  premières  vertus  , 
cet  amour  filial  qui ,  de  son  ame ,  se 
répandaient  dans  ses  écrits,  le  res- 
pect au  malheur  et  la  dignilé  pater- 
nelle ,  qu'aucun  de  nos  poètes  n'a 
peints  sous  des  traits  plus  vrais.  Il 
suffît  d'ouvrir  les  Mémoires  que  nous 
a  laissés  sur  lui  un  de  ses  amis  les  plus 
chers,  M.  Campenon,  et  d* entrer  dans 
cette  vie  patriarcale,  pour  y  découvrir 
le  secret  de  ces  grandes  inspirations  , 
dont  on  a  fait  trop  souvent  honneur  a 
Shakspeare.  En  rapprochant  les  deux 
poètes  ,  rendons  a  l  illustre  étranger 
ce  qui  lui  est  dû  ;  mais  sans  dépouil- 
ler notre  littérature  nationale  de  ce 
qui  lui  appartient.  Notre  admiration 
pour  Ducis  ne  nous  aveugle  pas.  Nous 
avouons  que,  renfermé  dansles  bornes 
étroites  de  notre  scène,  il  y  est  trop 
souvent  vague,  contraint  et  froid;  mais 
qu'une  situation  extraordinaire  ,  que 
des  sentiments  sublimes  ou  touchants 
viennent  échauffer  sa  verve  ;  qu'à 
l'aspect  du  vice  ou  des  crimes  ,  le 
volcan  qu'il  porte  dans  son  ame  et 
s'allume  et  Douillonne ,  alors  une 
chaleur  pénétrante ,  un  pathétique 
aussi  profond  qu'immense  se  répand 
dans  ses  vers ,  et  le  place  au  rang 
des  modèles /car  il  en  est  un  alors, 
non  seulement  d'éloquence  et  de  for- 
ce ,  mais  encore  d  élégance  et  de 
goût.  Ou  a  dit  que  Ducis  était  de 
l'école  de  Crébillon  et  de  Voltaire.— 
Non  ;"(lâiis  ses  inspirations,  et  quand 
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il  /abandonne    k  «on  génie,  H  no 
rci*emhlr  ii  aucun  de  *c«  devanciers, 
pan  i)l  il  a  K  ShAspeare  qu'k  Voltaire 
MU    H     Orbillon  ;    il    conserve    «on 
cachet  propre,  même  c|tiaud  il  imite; 
t<L  s'il  appartient  alors  k  une  école, 
ou  peut  tlirr  qu'il  ru  a  secoué  la  pous- 
sière.   Duos   «on    premirr    ouvrage 
«Nilrmrnl, //mrV/.tr  (170H),  se  linu- 
Veut,  quoique  plein*  de  chaleur,  quel, 
qite*  déluil*  et  un  (lr  non  nu  nul    trop 
liioiriritirul    calqués     «ur    sllhalir, 
Duci*  lui  inAino  raconte  ,   dan*  une 
Irtlrir  ima  *itnr,  l'effet  profond  que, 
ce  chrf-d'o'uvrc  de  tous  les  théâtres 
avait  produit  «ur  lui ,  lorsque,  jeune 
encore,  il  l'avait  vu  iepré«iaiiler,  pour 
la*  pn-micre    foin,  dan»   uu    village, 
a  oui    uun  nraiignie,    cl  «ans   doute 
avec    un  appareil   qui    n'avait  rien 
d'imposant.  C'est  peut-être  lii  néan- 
moins, au  fm  «acre  du  génie  de  1U- 
riiie,   que  M'alluma  l'ardent  foyer  (pu 
devait  nous  riTuudro  Sliakspciirc,  ot 
itou*     enrichir  de    «ou    or    épuré. 
Que  ut*  nous  est-il  prrmis  de  dérouler 
ici   Ce*   ri(  liesses  qui ,  tirées  de  «un 
propre    fonds  ou  d'un  fond»  étran- 
ger, brillent  pur  moment  d'un  relut 
inconnu,     dan»    Ifnmltt   (17IJU) , 
liomêu  (1772),  Ulidipa  r/wt  Ad- 
mite  (1778),  Uar  (17H.J),  Mm- 
bi'th  (17B4K    Othvllo    (171)2), 
J e un- sans -Terra  (  1 702) ,  Ahujar 
(17Mf>),  ri  jusque  chex  les  Heliftieux 
hospitaliers    Indiquons  du   moins, 
dftni  Macbeth ,  le«  scènes  fameimcs 
du    «omuamhuli*mo    rt   du    «prclro 
imitées  de  Shakspcare  j  et  relie  de 
Véc liarpe ,  tiitn   Diicis  ne  doit  qu'k 
lui-même  ;  naiu  Jfurntct,   la  acéiiu 
de  l'urne  refaite  pour  Talma  ,  où 
l'imitateur  de   Shakspcare ,  luIUut 
au«*i  contre  une  de«  plui  liellei  Irè- 
ne* de  Mrmiramis  ri  du  théâtre  de 
Voltaire,  lui  e«l  «î  «upéricur.  Dam 
Uuméo  *t  Juliette ,  «u  milieu  d'un 


plan  mal  tracé  par  malheur ,  eo  trouve 
une  situation  pin*  pathétique  encore  : 
celle  où  Moulaign ,  pour  forcer  Ko* 
méo  k  «rrvir  «a  vengeance  ,  lui  re- 
trac o  la  mort ,  la  mort  horrible  de 
«es  entant*  enfermes  avec  lui  dam 
un  cadiot  muré  ;  décrit  la  faim  i|di 
les  dévore  et  leur  douloureuse  «go* 
nie ,  et,  daim  «ou  délire  paternel ,  ne 
it-pund  k  toutes  1rs  objection»  de 
Roméo  que  par  ers  mots  déchirants  : 
Mrs  rttfants!  Après  avoir  tiré  du 
fumier  de.  Shukspttare  9  comme 
duait  Voltaire ,  et  do  Yiinfcr  da 
Haute  ,  des  pierres  d'un  éclat  ef- 
frayant, Ducis  semble  avoir  voulu  te 
pui  ifier  dcjublciueul.auB  «ourcr»  de  la 
ÏJiècc,  en  mourant  tout  k  U  fois. 

Jwur  sou  OKilipc  vhvz  Ad  met  a  t  à 
lùiripide  et  k  Sophocle*  l'our  pein- 
dre 1rs  vertus  d'Àdmele,  une  eonree 
plut  pure  «'offrait  encore  k  l'auteur, 
«ur  le  troue  même  de  uo«  roi»,  alors 
occupé  pur  un  jeune  monarque,  l'es- 
poir ri  l'amour  t\cê  Françtii.  Telle 
était  ue{inmoins  l'aversion  de  Ducii 
pour  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  k 
la  flatterie,  mrme  la  plu»  méritée  et 
la  moins  dangereuse  ,  qu'avant  U 
représentation  de  sa  pièce,  il  écrivait 
k  son  ami  Séduinc  :  «  Co  dont  je 
«.  suis  lûr,  c'est  que  le  Ho!  u'aime 
«  point  Ici  louanges  9  et  qu'il  ne  ee 
«  tait  aucun  mérite  de  ne  point  Ici 

*  aimer.  Heureusement  que  non 
«  Olùlipt)  n'en  contient  point ,  et 

*  que  «'il  y  a  matière ,  dane  le  coori 
«.de  l'ouvrage ,, k  quelque!  tpplict- 
«  tions  aux  ver  tus  du  Roi ,  c'est  une 
«  bonne  fortune  de  mou  «ujel  qni 
«  nm  les  a  amenée»  comme  «oui  U 
«  main.  »  On  devait  bientôt  voir, 
bclai!  dans  cette  tragédie,  mire 
chose  que  les  vertus  de l«ouii  XVI  ; 
tous  bv»  malheur*  »'y  relruuveot. 
Mais  mtel  affretu  preiietitiutent  avait 
fait  cnoiiir  k  l'auteur  ce  eujtt9Cf 
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douloureux  sacrifice  d'un  prince  aussi 
bon  ciue  magnanime,  «'immolant  a 
des  divinités  implacables?  Ce  pro- 
phétique esprit ,  attribué  jadis  aux 
poètes,  réclairait-il ,  lorsqu'il  écri- 
vait ers  grandes  scènes,  d'abord 
celle  où  Admète,  préparé  a  la  mort, 
recommande  à  son  ami  sa  malheu- 
reuse femme,  ses  deux  enfants  ,  son 
Jils  qui  doit  régner  un  jour  ;  celle 
ensuite  où  la  reine,  ignorant  que  les 
Dieux  ont  coudamné  les  jours  de  son 
époux ,  vient  lui  parler,  avec  des 
transports  de  joie ,  de  son  peuple , 
de  se*  enfants,  et  semble  néanmoins 
au  milieu  de  ses  accents  de  bonheur, 
pressentir  l'iufortune.  Mais  une  si- 
tuation plus  déchirante  encore,  c'est 
celle  -  où  l'infortunée  reine  ,  après 
avoir  appris,  que  son  époux  va  se 
sacriGer ,  vient,  les  regards  frappés 
de  l'appareil  de  sa  mort ,  lui  repro- 
cher sa  feinte.  Âdméle  la  console,  et 
cherche  à  l'élever  jusqu'à  sa  sublime 
résignation...  Il  y  a.  là  beaucoup  de 
vers  qu'on  pourrait  croire  postérieurs 
au,  testament  de  Louis  XVI.  L'au- 
teur de  cet  article  les  a  cités  ailleurs, 
avec  la  plus  grande  exactitude,  d'a- 
prèsl'édilion  des  premières  tragédies 
de  Ducis  (Paris,  Gueffier,  1780), 
Malgré  le  èuccès  do  cet  ouvrage  dont 
le  style  est  souvent  classique ,  mais 
le  plan  trés-irrégulier ,  Ducis  revint 
à  Àhakspcare  $  il  voulait  nous  mon» 
trer  tout  ce  qu'il  y  avait  do  vraiment 
beau  tlans  le  Léar  anglais ,  et  l'on 
dut  l'en  féliciter.  Quql  spectacle  plus 
imposant  et  plu*  douloureux  !  Un 
royal  vieillard,  un  pfre ,  déchu  de 
ses  grandeurs ,  de  $t$  félicités  y  ex- 
posé seul,  au  milieu  de  la  nuit,  au 
cjioc  des  éléments  dont  les  assauts 
impétueux  et  les  coups  redoublés 
temblout  le  trouver  insensible,  car 
ce  désordre  de  la  nature  n'est  rien, 
prie,  d'un  détordre  plat  effroyable , 
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l'ingratitude  d'enfants  auxquels  il  a 
tout. sacrifié!  On  conçoit  que,  dans  un 
désespoir  avant-coureur  de  son  éga- 
rement, il  aime  à  contempler  la 
tempête*  Celle  qui  s'est  élevée  dans 
sou  aine ,  et  qui ,  après  quelques 
éclairs  sublimes,  éclate  en  impréca- 
tions foudroyantes ,  achève  de  boule- 
verser sa  raison.  C'est  ainsi  qu'il 
importait  de  conserver  au  sujet  toute 
sa  hardiesse ,  et  a  la  tragédie  sa  di- 
lité.  L'Eschyle  anglais  avait  tiré  de 
a  folie  de  ce  malheureux  pure  d'ad- 
mirables beautés  mêlées  à  un  gros- 
sier alliage.  Que  de  difficultés  Ducis 
eut  à  vaincre  ,  seulement  pour  hasar- 
der sur  la  scène  française  la  démence 
d'un  roi  !  Les  anciens,  afin  de  relever 
cette  triste  infirmité,  ce  sommeil  af- 
fligeant de  l'ame ,  en  avaient  frappé 
des  êtres  extraordinaires  par  leur 
valeur  et  leur  renommée  gigantes- 
ques. Quand  nous  voyons  dans  So- 
Êhocle ,  dans  Euripide ,  un  Ajax,  un 
tercule  ,  en  qui  la  raison  est  éteinte, 
ces. colosses  privés  delà  lumière  qui 
lesguidait,  sont  encore  a  nos  yeux 
d'immenses  et  effrayants  simulacres, 
mis  en  mouvement  par  uue  force 
aveugle.  Ducis ,  ne  pouvant  ici  nous 
inspirer  cette  espèce  de  terreur,  a 
fait  mieux  :  les  vertus  de  Léar  le 
rendent  encore  véuérable ,  alors  qu'il 
n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même , 
et  que  des  enfauts  sacrilèges  l'ont 
dépouillé  de  tout.,  morne  de  sa  rai- 
son :  ainsi  un  temple  antique ,  privé 
par  des  profanateurs  impies  de  la 
divinité  qu'on  y  adorait ,  est  encore 
un  objet  de  culte.  Le  rôle  immense 
de  Léar  qui  avait  fait, la  réputation 
dcRrixard,  effrayait  Talma  lui-même; 
Âltl'éludiait  depuis  long-temps,  et 
allait  enfin  le  jouer,  quand  la  mort  le 
Surprit.  C'est  après  cet  ouvrage  d'un 
pathétique  désordonné  mais  profon- 
dément religieux ,  que  Thomas  qu* 
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lifia  si  justement  Ducis  le  Bridaine 
de  la  tragédie.  II  en  fat  nommé  le 
Lafontaine ,  après  le  succès  à' A  bu- 
far.  Ces  qualifications  ne  pourraient 
être  justifiées  qne  par  de  longues  ci- 
tations, qne  nous  ne  pouvons  nous 
permettre  ici.  Ducis  est  d'ailleurs 
assez  connu  par  ses  tragédies  :  mais 
il  faudrait  un  volume  (  et  nous  l'avons 
fait  récemment)  pour  le  montrer 
dans  ses  poésies  familières ,  ses  let- 
tres si  variées,  et  dans  son  testament 
qui  était  encore  inédit.  C'est  là,  bien 
plus  que  dans  ses  tragédies ,  qu'il  est 
vraiment  original ,  qu'il  est  lui  tout 
entier.  Ces  poésies  diverses  gagnent 
beaucoup  à  n'être  citées  que  par 
fragments ,  car  elles  sont  souvent  né- 
gligées et  diffuses.  L'auteur,  fidèle  à  la 
raison ,  mais ,  ainsi  que  Montaigne  , 
parfois  infidèle  a  son  sujet,  se  laisse 
aller  a  de  trop  longues  digressions, 

i'usqu'kce  qu'une  idée  nouvelle  vienne 
ni  sourire  5  alors  ,  il  s'y  précipite 
et  en  fait  jaillir  des  traits  pleins 
d'une  verve  a  laquelle  le  goût  le 
plus  dédaigneux  se  voit  bien  forcé 
d'applaudir.  Il  faut  en  dire  autaUt 
de  ses  lettres,  qui  réunissent  tous  lés 
tons,  et,  par  intervalles,  les  beautés 
les  plus  rares.  Prose  ou  vers,  vous 
Voyez  toujours  le  poète.  Son  imagina- 
tion, suivant  les  temps,  riante  ou  char- 
gée de  sombres  nuages,  mais  sillon- 
née d'éclairs ,'  vous  fait  voir  lour-a- 
tour,  ici  le  Spectacle  des  chiens 
tragiques,'  oh  l'auteur  se  montre 
supérieur  k  ses  ouvrages  ;  plus  loin, 
sous  la  Terreur,  des  Atrées  en  sa- 
bots, et  la  Tragédie  courant  les 
rues  dans  des'  flots  dé  sang  ;  puis  les 
honnêtes  gensï  cette  graine  timide,, 
qui  n'osait  se  montrer,  sortant  enfin 
de  terre,  car  on  est  arrivé  au  'cou- 
ronnement de  Bonaparte.  Et  'qu'y 
▼oit  le  poète  ?  la  Catin  que  FoRTùr 
"HomtôHùne,  s'ébafUfht  avec"  dès 
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soldats  au  milieu  d'une  orgie, xax 
ses  préventions  n'ont  plus  de  bornes. 
Incapable  de  haïr  l'homme  qui  lui 
aurait  fait  le  plus  de  mal,  il  pour- 
suit partout  un  désastreux  système, 
auquel  rien  n'a  pu  l'attacher.  Invité 
un  jour  à  un  des  dîners  de  la  Mal' 
maison  par  le  général  Bonaparte, 
qui  déjà,  pour  arriver  a  son  but, 
cherchait  des  appuis  dans  fout' ce 
que  la  France  avait  de  plus  illustre, 
le  poète  devinant,  aux  avances'  que 
lui  faisait  le  conquérant,  ce  qu'il  en 
espérait,  lui  dit  plaisamment,  en 
faisant  un  plongeon  :  Je  me  suis 
fait  canard  sauvage.  Toutefois, 
même  avant  le  18  brumaire,  il  avait 
été  quelque  temps  la  chipe  de  'Bona- 
parte. Dans  un  entretien  postérieur 
à  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
et  que  le  consul  avait  encore  recher- 
ché, l'adroit  politique,  qui  connais- 
sait les  liaisons  libérales  du  poète  et 
son  indépendante  obstinée  9  toi  avait 
laissé  croire  Qu'après  avoir  régéné- 
ré, pacifié  la  France,  son  nrtêntiba 
était  de  redescendre  dans  la  vie  pri- 
vée :  Ducis ,  -  jugeant  d'après  lui- 
même  ,  trouvait  celte  conduite  si 
noble ,  par  conséquent  si  naturelle, 
qu'il  voyait  déjà,  dans  ses  illusions, 
son  pays  libre,  heureux.  Il  applau- 
dissait au  génie  organisateur,  au  pa- 
cificateur^ esfyéraît  tbnt  *dè  son  e> 
prit  si  modéré ,  quand  bientôt ,  sous 
cette  apparence  trompeuse,  apparut 
la  griffe  du  lion. 'Des  actes  arbitrai* 
res,  l'expédition -désastreuse  de  3aûn- 
Domingue,  ét^lus  tard,  leraeurtre 
du  duc  d'Enghien  vinrent  cruellement 
désabiftér  le  poète.  «Il m'a  trompé, 
«  disait-il.  Je  Tai  cru  un  Ëincinna- 
•a  tus,  et  c'est  le  Despotisme  '  n* 
a  carné,  »  C'est  a  cette  déeeptinu 
que  nous  devons  -la  Promenade'  dm 
bois  de  Satoti ,  apologue  piquait 
qu'on  l*Mia  |^servc%mibé?Cëi  liait 
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malins  qnc  sous  Louis  XIV  un  autre 
fabuliste  décochait  parfois  aux  Man- 
geurs lie  gens»  Ducis,  se  raillant 
lui-même  de  sa  crédulité,  raconte 
avec  une  naïveté  charmante  que, 
tout  entier  a  ses  illusions,  en  sortant 
d'un  hoii  voisin  de  Versailles,  il  ren- 
contre sur  son  ebemip  un  troupeau 
de  moutons  de  superbe  apparence: 
a  Famille  heureuse  !  »  s  écrie  le 
poète  : 

«  Et  tôt  qui  le*  «Ufeadidea  loupi, 
«  Chien  vigilant,  tinte  et  docile, 
e   Kt  toi  noMrur  leajaible  et  doux, 
«  Dont  1  mil  le»  ami»  lui  compte  tons, 
«  Kl  leur  cherche  un  fa  lion  fertile  , 
m  De  vont  <fti*  j'aime  à  iii'npprocJierl 
«  Bientôt  en  rrr»  fuite  pour  toucher 
«  De  moi  vont  aurez  une  idylle.» 
Avec  «u  je  rentre  a  la  ville;     - 
Cepatteur,  c'était  un  bouchers 

A  la  rupture  du  traité  d'Amiens, qui 
allait  inonder  l'Europe  de  sang,  et 
dont  on  accusait  l'ambition  do  Bo- 
naparte, Docis  pressentît  tout  ce 
qiu>  cette  ambition  coûterait  de  sa- 
crifices a  notre  indépendance  et  de 
larmes  a  l'humanité.  Ce  fut  alors 
qu'il  prit  en  aversion  jusqu'aux  ou- 
vrages qui  retracent  avec  le  plus 
de  génie  la  gloire  des  armes,  r/- 
liadc,  par  exemple*  qu'il  avait  aimée 
dans  Aa  jeunesse.  11  ne  haïssait  pas, 
dans  l'âge  de  l'irréflexion,  ces/rro/H/s 
coups  tCèpvti  ;  mais  quand  .il  cil  vit 
les  résultats  ailleurs  que  sur  le  papier, 
il  parla  de  la  guerre,  non  pas  comme 
certaiues  gens  qui  la  Ami  u  cqups  de 
plume,  mais  comme,  en  parlent  les 
militaires  les  plus  braves  qui  en  sont 
revenus,  îbesl  curieux  de  lire  les  vers 
qu'écrit  Ducis  à  ftitaubé.  quî-luiavait 
adressé  sa  traduction  d'Homère.— 
Les  démarches  pour  faire  acceptera 
Touteur  cle  Macbeth  le  rang  .  de 
sénateur  ayant  échoué,  ^apoléon 
en  cacha  difficilement  son  humeur. 
Jlcccva.nJ  un  matin  Talma:  «Eh 
«  iiîcn  '.Ju\  «ut-jl  rçyec  un  «inrire ,  a 
«  travers  lequel  perçait-  U'coUrc, 
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ce  voyez-vous  toujours  le  bonhomme 
«  Ducis,?  Que  fait-il  maintenant? 
a  — Oh  !  sire,  répondit  Talma  (qui 
«  connaissait  son  don  Juau),  la  tête 
«  n'y  est  plus.  »  De  ce  moment,  les 
fortes  têtes  déclarèrent  celle  du  bon- 
homme Ducis  renversée.  Eu  effet, 
quel  renversement  de  toute  idée  re- 
çue! refuser  un  rang,  de  l'honneur, 
des  honneurs!  il  est  fou!...  C'est 
presque  l'histoire  de  Démocrite  et 
des  Abdérilains  : 

Kux  atula   étaient  le*  loua»  Démocrite    était 

moins  pourtant  que  Ducis  qui ,  sans 
s'accrocher,  comme  son  ancien,  à  des 
atomes,  expliquait  fort  bien  son  sys- 
tème, ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  par- 
tie dans  -cette  lettre  d'une  tquchante 
simplicité  :  «  Vous  avez  bien  raison, 
«  il  m'est  fort  indifférent  que  les 
a  hommes  du  jour  me  lassent  pas* 
«  $er  pour  un  imbécile  j  c'est  me 
«  rendre  mon  rôle  facile  h  jouer , 
a  si  j'étais  homme  à  eu  jouer  un. 
a  Je  ne  ferai  aucun  frais,  ni  pour 
a  soutenir,  ni  pour  détruire  celte 
«  belle  réputation.  Je  trouve  cela 
a  trop  commode  pour  y  rien  chan- 
ce gcr.  Que  voulez-vous,  mon  ami  ? 
«  il  n'y  a  point  de  frui^  qui  n'ait 
«  son  ver,  point  de  fleur  .qui  n'ait  sa 
«  chenille,  point  de  plaisir  qui  n'ait 
«  sa  douleur.  Notre  bonheur  n'est 
«  qu'un  malheur  plus  ou  moins  con- 
a  sole.  Ma  fierté  naturelle  est  assez 
«  satisfaite  de  quelques  non  bien 
«  fermes  que  j'ai  prononcés  dans  ma 
«  vie.  Mais  j'entends  qu'on  se  plaint, 
«  qu'on  m'accuse;   ou  me  voudrait 

a  autre   que  je  ne  suis.    Qu'on  s'en 

■    '■■■■      '    ,•  •       t         l 

«  prenne  au   potier  qui  a   façonne 

*  ainsi  mon  amie!..  Mon  revenu, 

a  tout  cbéiil  qu'il  est,  suffit  à  peu 

a  près   aux   dépenses  d'un  homme 

«  pour  qui  les  besoins  de  convention 

a  n'existent  pas.  Me  concevez  donc 
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«  aucune  inquiétude  9  et  dites-vous 
«  qu'il  me  faut  bien  peu  de  chose, 
«  et  pour  bien  peu  de  temps.  » 
Avant  cette  lettre,  qui  est  de  1806, 
Ducis  avait  consigné  ses  sentiments 
généreux  dans  deux  pièces  pleines  de 
verve  et  d'originalité  :  l'une  est  inti- 
tulée :  le  Couronnement  de  Bona- 
parte; et  l'autre  :  ma  Protestation. 
Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  nos 
lecteurs,  ainsi  qu'aux  autres  pièces  de 
vers  et  de  prose  où  l'auteur,  détaché 
de  la  politique,  el  tout  entier  a  ses  af- 
fections particulières ,  nous  parle  avec 
tant  d'intérêt  de  son  père,  de  sa  mère, 
de  sa  femme,  de  ses  deux  filles,  qu'il 
perdit  à  la  fleur  de  leur  âge.  Après 
nous  avoir  fait  intimement  connaître 
ses  plus  ancieus  amis,  il  en  est  quel- 
ques-uns qu'il  regrette  d'avoir  connus 
trop  tard:  Andrieux,  Droi:,  Picard , 
Roger,  Campenoo  a  qui  il  adresse 
une  de  ses  plus  piquantes  épîtres;  car 
sa  verve  croît  avec  son  âge.  Il  est 
vrai  que  le  retour  inespéré  de  Louis 
XVIII  ranima  les  dernières  années 
de  Ducis.  On  &ait  avec  quel  a-propos 
le  roi,  j'ai  presque  dit  l'ami  du  poète, 
en  le  revoyant,  après  une  si  longue 
absence,  pour  lui  prouver  qu'il  le 
reconnaissait,  lui  adressa  ces  vers  de 
son  Œdipe  chez  Admète  : 

Oui»  ta  seras  an  jour,  etc. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  a-propos  de  ce 
prince:  Ducis,  dans  le  Journal  de 
sa  vie,  où  il  rend  compte  jour  par 
jour  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  dit,  ou 
entendu  ,  raconte,  sous  la  date  du 
12  janvier  181 6,  que,  se  trouvant 
seul  avec  Louis  XVIII  dans  son  ca- 
binet des  Tuileries,  le  royal  vieil- 
lard lui  dit  avec  énergie  ces  vers  que 
le  père  d'Hamlel  adresse  a  son  fus'. 
quand  il  lui  apparaît  en  songe  et  lui 
laisse  entrevoir  la  terrible  justice 
que  le  ciel  exerce  sur  les  rois: 

Ah!  «'il  m'était  permis,  çtc. 
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Ducis,  a  la  fois  naïf  et  spirituel  dans 
son  amour-propre,  disait  à  ce  sujet: 
«  Racine  et  Boileau  récitaient  leurs 
a  vers  a  Louis  XIV,  et  Louis  XVIII 
«  me  récite  les  miens.  »  C'est  la  de 
la  faiblesse,  a  la  bonne  heure  ;  mais 
nous  n'oserions  la  condamner,  com- 
me l'a  fait  un  critique,  qui  reproche 
aussi  a  Ducis  d'avoir  démenti  son 
caractère  indépendant  au  près  de  Louis 
XVIII,  en  acceptant  la  croix  de  la 
Légion-d'Honneur.  Le  critique  est 
bien  dur!  et,  cependant,  il  a  tait  des 
vers  aussi  quelquefois.  Eh  bien!  si 
jamais  un  roi  les  lui  a  récités,  qu'il  le 
tàte  un  peu;  alors  peut-être  il  sera 
moins  sévère.  Au  reste  on  peut  voir 
par  les  vers  suivants,  qui  sont  pres- 
que les  derniers  de  Ducis ,  et  dont 
nous  possédons  l'autographe  ,  s'il  te- 
nait beaucoup  aux  choses  d'ici  bas  : 

Qu'an  Tas  te  empira  tombe» 

Qu'est-ce  au  loin  pour  ma  tombe», 

Qu'un  Tain  bruit  qui  se  perd; 

Et  ers  rois  qui  s'assemblent» 

Et  leurs  sceptres  qui  tremblent , 

Que  1rs  joncs  du  désert?.. 

Mon  Dieu,  ta  croix  qne  j'aime, 

En  mourant  a 'moi-même, 

Me  fait  Tirre  pour  toi. 

Ta  force  est  ma  puissance  , 

Ta  f rlca  ma  défense* 

Ta  volonté  ma  loi. 

Paul»  ton  premier  beruûte. 

Dans  ton  sein  qu'il  babite 

Exhala  ses  cent  ans; 

Je  suis-  prêt  ;  frappe,  immole, 

Ht  qu'enfin  je  m'envole 

Au  séjour  des  viTants. 

Le  29  mars  1816,  Ducis,  qui  alors 
habitait  Versailles ,  étant  sorti  de 
grand  matin  pour  aller  entendre  la 
messe  a  sa  paroisse,  se  plaignit,  en 
rentrant 'chez  lui,  d'un  violent  mal 
de  gorge  -  aussitôt  tous  les  'secours 
de  l'art  lui  furent  prodigués ,  mais 
inutilement.  Lé  mal  avait  fait  en 
trois  heures  les  plus  grands  progrès* 
Dans  la'  nuit  il  appela  sou  neveu  , 
M'.  Georges  Ducis ,  lui  parla  '  avec 
Calme  ue  quelques  dispositions  an- 
térieurement 'faites.,  et,  auprès  loi 
avoir  dit  .qu'il  touchait  vraisenibla- 
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bleraent  h  sa  fin ,  mail  qu'il  était 
résigné,  H  le  pria  de  lui  lire  un  cha- 
pitre de  Y  Imitation,  ceveni  mecum 
de  sa  vie  entière.  Le  30  mari,  un 
mieux  apparent  lui  permit  de  vaquer 
k  des  affaires  essentielles,  après  les- 
quelles il  se  coucha  plein  de  sérénité. 
Vers  dix  heures,  sa  famille,  qui  l'en- 
tourait, craignait  de  troubler  son 
repus  ;  son  repos  était  désormais 
inaltérable  :  il  s'était  endormi  du  som- 
meil .des  justes,  pour  se  réveiller 
au  séjour  des  vivants,  Outre  ses 
ouvres;  qui,  depuis  1813  jnsqu'k  co 

t'our ,  ont  été  recueillies  dans  de  nom- 
ireuses  éditions,  soit  en  3  vol.  in-8°, 
soit  en  0  vol.  in-18,  il  est  un  monu- 
ment précieux  où  il  vit  encore  pour 
nous  :  ce  sont  les  Lettres  ou  Essais 
de  Mémoires^  publiés  eu  1823,  par 
M.  Campenon ,  h  qui  nous  avons  fait 
plusd'un  emprunt  (*i)  •  Si  Ton  veut  con- 
naître lame  de  Ducis,  toute  sa  bon- 
homie, 8cb  passions  généreuses  ,  %cs 
heureuses  illusions,  et  jusqu'au  secret 
de  ces  initiales  S.  S.  T«,  qu'il  plaça 
loug-lemps  après  sa  signature,  qu'on 
reli.su  ces  Mémoires  où  l'auteur ,  où 
l'ami  vous  fait  si  bien  entrer  dans 
la  vie  iutime  de  son  ami,  que  vous  le 
connaisse»,  sans  l'avoir  vu  jamais ,  et 
que  vous  vous  rappelez  ce  que  vous 
en  racontez,  comme  si  vous  l'avis» 
entendu.  Experto  crede.  Si  M. 
Campenon  a  cru  devoir  s'étendre 
moins  sur   les   ouvrages    dramali- 

(i)  Kn  adoptant  la  plu»  grande  parti*  des 
éloge*  que  M.  C.ampenoii  a  faits  du  caractère 
de  Durit ,  nom  devons  à  la  vérité  de  dire  qu'il 
ne  faut  point  attribuer  à  des  opinion*  nmuar* 
cbiquea  U  répugnunce  que  vetboinme  vertueux 
iiiouira  pour  le  pouvoir  de  Bonaparte.  Ducis 
vouluit  i*rtaliiaiit«ut  le  bonheur  de  son  paya  i 
uiaia,  plu*  généreux  que  profond  politique, 
cVteit  piuirit  ioua  un  gouvernement  «léinucra- 
tique  nu  républicain  qu'il  pensait  qoela  Vranoe 
devait  trouver  ri»  bonbrur.  Toute  «a  conduite 
pendant  la  révolution,  et  ta  liaison  avec  le  1t- 
riqtto  t«rbrun   rt    d'autre*  révolutionnaires,  le 

finmvrraieiit  a  Mes,  si  ro  n'était  pas  d'alllrurs  vu 
ait  notoire  tt  que  ut  peut  iguerer  aaatj*  oon* 
temporain. 
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tjitl  Je  Ducis,  c'est  qu'on  n'avait  pas 
snctre  imaginé  d'en  contester  le  mé- 
rite. M.  Villcroain ,  avec  l'autorité  du 
goût  le  plus  sûr,  proclamait  le  pô- 
nie  poétique  de  l'auteur  tiAbufar; 
toute  U France  y  applaudissait:  et 
M"0  dt  Staël  en  faisait,  Jusque  dans 
son  livre  de  l Allemagne,  un  éloge, 
auquel  il  eût  été  difficile  k  l'amitié 
arôme  de  rien  ajouter.  Mais  une 
révolution  littéraire  se  préparait  : 
Ducis,  qui  en  avait  été  le  principal 
auteur,  en  fut  aussi  victime.  Bientôt  ' 
se  manifestèrent  non  de  prudentes 
innovations,  comme  l'avait  voulu 
l'auteur  HHamlet  et  tfAbufar  , 
mais  les  théories  les  plus  subversives 
de  tout  principe.  Le  Théàlre-Fran- 

Sais  se  vit  alors  menacé  pur  un  dtibor- 
croent  de  drames  effroyables. —«Des 
concessions,  faites  h  lu  nécessité  des 
temps  ,  auraient  préservé  l'édifice  , 
l'auraieut  raffermi  même,  tandis 
qu'une  révolution  radicale  renversaut 
tout  ce  qu'elle  rencontre... 

— Que  peut  contre  leroe  une  vague  animée? 

répondait  un  de  nos  grands  poètes. 

Laisses  donc  couler  le  torrent, 

ajoutait  Andrieux.  Malheureusement 
un  des  élèves  de  cet  excellent  hom- 
me n'entendit  point  sa  voix;  et  pre- 
nant pour  signe  de  ralliement  Ducis, 
autour  duquel  étaient  groupés  les 
plus  beaux  noms ,  essaya  de  lutter 
contre  le  torrent.  Il  ne  se  noya 
pas,  car  son  fardeau  le  soutenait , 
et  même  une  illustre  assemblée,  ayant 
cru  voir  dans  son  action  quelque  dé- 
vouement ,  lui  décerna  un  prix,  qu'il 
faut  rapporter  k  Ducis  (4).  Aujour- 
d'hui que  le  torrent  Sliakspearieu  com- 
mence h  rentrer  dans  son  lit,  en  at- 
tendant que  le  limon  déposé  sur  no- 

(4)  L'auteur  de  ret  article,  M  Oneeimo  Le. 
rny,  est  au*ai  l'auteur  les  Rtudu  t%r  J)ucit, 
•ourèniieet  par  l'Académie  française  en  i83S. 

M-cj. 
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cier,  dans  les  Mémoires  de  f aca- 
démie des  inscriptions  ,  l.  XLUI , 
p.  560,  année  1775,  émet  le  soupçon 
que  le  continuateur  de  Monstrclet 
n'est  autre  que  Doclercq;  il  est  aisé 
d'apercevoir  le  peu  de  fondement  de 
ce  soupçon1,  aujourd'hui  qu'on  a  les 
Mémoires  complets  de  cet  écrivain  , 
imprimés  k  Bruxelles,  en  1823 ,  en 
quatre  volumes  in-  8°;  ibid.,  1835- 
36,  et  dans  la  collection  de  M.  Bn- 
chon.  On  s'imaginait  que  le  manuscrit 
d'Arras  était  original ,  mais  c'est 
nue  erreur.  M.  te  marquis  Le  Ver 
nous  l'ayant  communiqué ,  nous  avons 
pu  nous  assurer  qu'il  ne  remonte  pas 

lus  haut  que  la  fin  du  XVIe  siècle. 

I  s'y  trouve  cependant  des  variantes 
importantes  pour  les  noms  propres , 
et  ce  passage  de  l'introduction,  qui 
manque  dans  la  copie  de  Bruxelles , 
sert  a  déterminer  l'époque  de  la 
naissance  de  l'auteur  :  «  Et  com- 
te mence  cestuy  volume  en  tan  de 
a  ma  nativité  XX V III  (1448)  , 
«  en  Van  ij  de  mon  mariage  ,  et 
a  affin  que  plus  légèrement  on 
«  puist  trouver  les  choses  dessus- 
*  dites  advenues  ,  telles  que  l'on 
«  les  demandera ,  telles  je  les  ajr 
«  mises  par  chapitres ,  desquels 
a  la  déclaration  du  premier  li- 
«  vre  s* en  suyt  qui  contient  corn* 
a  ment  le  roy  de  France  [  Char- 
te les  )  VIP  de  ce  nom  conque  s  ta 
«  toute  (la)  Normandie  et  le  pays 
«  de  Guyenne  et  de  Bourdelois.  » 
Duclcrcq  donne  sur  les  Vaudois  d'Ar- 
ras  des  renseignements  fort  circons- 
tanciés ,  dont  Boxhorn  a  eu  manifes- 
tement connaissance,  et  dont  M.  de 
Barante  a  profilé.  Le  célèbre  Ticck 
les  a  trouvés  si  remplis  d'intérêt, 
qu'il  y  a  puisé  le  sujet  d'un  roman 
récemment  traduit  en  français  par 
M.  de  Sinner,  sous  le  titre  du  S  abat 
des  sorcières.  R— i 
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DUCOMMUN  dit  Vêrm 

(  Jean -Pi  sn  ri-Nicolas  ) ,  antenr  de 
quelques  ouvrages  singuliers,  naquit, 
en  1688,  k  Montécheroux  dans  le 
comté  de  Montbéliard.  Son  père , 
simple  cultivateur ,  jouissait  d'une 
honnête  aisance,  et  remplissait  une 
des  charges  de  juge  de  la  seigneur» 
de  Clermont.  Il  acheva  ses  études  s 
Tubingen,au  séminaire  protestant, 
et  reçut  les  ordres  sacrés;  mais,  pré- 
férant aux  humbles  fonctions  du  pis- 
torat  la  carrière  de  l'enseignement, 
il  viMla  Berne,  Leipzig,  et  fol  pro- 
fesseur de  langue  française  k  l'aca- 
démie de  Halle.  Il  revint  dans  sa 
patrie  en  1725  ,  et  fut  chargé,  par 
le  consistoire,  de  desservir  une  petite 
commune  rurale.  Entraîné  par  soi 
goût  pour  les  lettres ,  il  remplissait 
ses  services  de  pasteur  avec  une  né- 
gligence qui  lui  attira  souvent  des 
reproches  de  la  part  de  ses  supérieur!} 
mais  il  était  incorrigible.  Il  mourat 
ministre  d'Élupes,  le  24  mars  1745. 
On  a  de  lui  :  I.  Lesyeux9  etc. ,  Colo- 
gne, 1715,  petit  in-8°.  IL  Le  net, 
ibid.,  1717.  III.  Les  téjons ,  ibid., 
1720;  et  sous  le  titre  (VÉlogedusei* 
des  femmes ,  Paris,  1800,  in- 18. 
Cette  édition  est  augmentée  de  trois 
chapitres  et  de  plusieurs  pièces  de  vefl 
sur  le  même  sujet.  Ces  trois  opnsculo 
de  Ducommun  ont  été  reproduits  pis- 
sieurs  fois ,  séparément  on  réunis  sou 
ce  titre  :  Les  yeux ,  le  nez  et  la 
tétons ,  ouvrages  curieux,  galants 
et  badins.  L'édition  la  pins  recher- 
chée des  amateurs  est  celle  d'Ami* 
terdam,  1760,  deux  tomes  entt 
vol  in-8°.  Barbier  s'est  trompé  dus 
ses  conjectures  sur  le  véritable  au- 
teur de  ces  ouvrages ,  qu'il  attri- 
bue au  libraire  Etienne  Boger, 
quoique  le  frontispice  de  l'édition 
porte  les  initiale*  des  noms  de 
Ducommun  (  Voy.  le  Dictionnaire 
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\onymes ,  deuxième  Édition , 
19,542  ).  IV.  Les  Fables 
Mothe  9  mises  en  prose  , 
liard,  1731,  petit  in-8°. 
:  dédicace  aux  magistrats  de 
lie  ,  l'auteur  essaie  de  justi- 
te  idée  bizarre ,  par  la  raison 
tout  le  monde  n'aime  pas  les 
,  et  que  d  ailleurs  la  prose 
»le  mieux  convenir  au  style 
le  et  naturel  de  la  fable  que 
>ésie.  »  Y.  Quatrains,  Neuf- 
1740,  iu-8°.  On  trouve 
recueil  quelques  traductions 
■ureuses  à'épigrammes  d'O- 
ie projet  de  Ducommun  était 
nner  la  traduction  complète; 
Usé  ce  travail  presque  eulière- 
erminé.  M.  Duvernoy  lui  a 
é  une  courte  notice  dans  ses 
xérides  du  comté  de  Mont" 
*,p.  103.  W— s. 

GOS  (Rogea)  ,  undeshom- 
>litiquc8  les  plus  importants 
révolution ,  était  né  le  25 
1747  a.  Dax  (Landes),  où 
çait  la  profession  d'avocat 
l'ouverture  des  étals-géné- 
nonça  un  nouvel  ordre  de  cho- 
omme  presque  tous  les  mem- 
u  barreau  ,  il  embrassa  les 
is  populaires  avec  ardeur  ;  fut 
rédacteurs  des  cahiers  du  tiers- 
,  lors  de  la  fédéralionde  1789, 
procureur-syndic  de  la  cora- 
t  président  du  bureau  de  con- 
n.  En  1791,  il  fut  élevé  à  la 
nce  du  tribunal  criminel ,  et , 
:  suivante ,  il  alla  représenter 
trtemtnt  des  Landes  k  la  Con- 
i.  Bien  que  décidément  ennemi 
cien  reloue,  il  ne  se  classa  pas 
s  révolutionnaires  fougueux  de 
poque  terrible;  toutefois  il  ne 
t  l'opposer  k  leur  marche  et  il 
laya  point  :  c'est  ainsi  que,  quoi- 
géant  parmi  les  membres  delà 
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plaine,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
(  jusqu'ici  c'était  agir  comme  les 
Girondins  ) ,  et  se  prononça  contre 
l'appel  au  peuple  (  cette  fois  c'était 
se  séparer  d'eux  ).  Voici  comment 
il  exprima  son  opinion  dans  ce  célè- 
bre procès  :  «.  Convaincu  que  Louis 
a  XVI  a  conspiré  pour  l'asservisse- 
«  ment  du  peuple  français ,  j'ouvre 
«  le  Code  ,  j'y  cherche  la  peine  ,  et 
«  je  trouve  la  mort.  Quelques  voix 
«  ont  objecté  que  Louis  AVI  était 
«  plutôt  complice  qu'auteur  de  ces 
«  complots  :  j'ouvre  le  Code  et  je 
«  trouve  contre  le  complice  comme 
«  contre  l'auteur,  la  peine  de  mort, 
ce  Je  vote  la  mort  sans  sursis.  » 
Quelque  temps  après  ,  Roger-Du- 
co8  fut  un  des  représentants  envoyés 
en  Belgique  avec  mission  d'observer 
les  généraux  et  l'armée.  Il'  était  de 
retour  avant  le  31  mav,  et,  celte 
fois  ,  il  acheva  de  se  prononcer 
contre  les  Girondins ,  svos  cependant 
déployer  la  violence  de  ceux  qui 
proscrivaient  en  eux  des  rivaux.  Il 
fut  de  même  étranger  aux  débats 
entre  Danton  et  Robespierre  ,  entre 
Robespierre  et  les  comités,  comme 
a  la  réaction  thermidorienne.  Et  pour- 
tant, an  commencement  de  1794,  il 
avait .  présidé  la  société  des  Jaco- 
bins. Souvent  il  parlait  en  austère 
et  ardent  démocrate;  mais  son  in- 
fluence était  nulle  :  l'ascendant , 
celte  condition  essentielle  du  pou- 
voir ,  soit  qu'il  ne  cherchât;  foi  ut  k 
l'acquérir,  soit  qu'il  n'ës^érftt  point 
la  posséder,  il  ne  l'exerçait  que  dans 
un  cercle  très-restreint.  Chose  singu- 
lière, et  qui  pourtant  n'dst  pas  sans 
exemple  ,  c'est  k  cette  espèce  d'ab- 
négation qu'il  dut  sa  «fortune.  De 
1794  k  1797,  il  n'avait  porté  la 
parole  k  la  tribune  que  pour  faire 
des  rapports  sur  quelques  points  se- 
condaires ou  sur  des  chites-déjkré- 
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glée*  a  l'avance.  En  1794 ,  il  avait 
demandé  que  nul  citoyen  français  ne 
pût ,    en  quelque   lieu   que  ce  fut , 
posséder   d'esclaves  ,    puis  il  avait 
fait  refuser  des  fonds  a  la  société 
philanthropique  pour  la  continuation 
des  secours  aux  indigents.  En  1795  , 
il  rendit  compte  du  civisme  des  ha- 
bitants du  Quesnoy  ,  de  la  générosité 
de  ceux  de  Landrecies,  et  fil  doubler 
les   secours   accordés    aux   réfugiés 
corses.  En  1796,  il  établit,  c'est-a- 
dire    qu'il  tenta  d'établir  par   des 
faits,  que  les  Belges  souhaitaient  d'ê- 
tre  réunis  a   la  France.   Il  faisait 
alors  partie  du  conseil  des  anciens 
auquel  il  avait  été  nommé  en  sortant 
de  la  Convention,  et  même  il  y  occupa 
plusieurs  fois  le  fauteuil.  On  le  voit 
à  cette  époque  soutenant  les  lois  qui 
excluaient  du  conseil  Fernand  Vail- 
lant et  Job  Aymé ,  Doumerc  et  6au  ; 
parlant  en  faveur  de  celle  qui  resti- 
tuait aux  religion oaires  fugitifs  lenrs 
biens  ;  discutant  la  marche  à  suivre 
pour  le  travail  journalier  du  con- 
seil ,  pour  la  nomination  des  com- 
missions 5   combattant  la  résolution 
qui  transportait  à  Briguolles  l'admi- 
nistration centrale  du  Var ,  et  faisant 
rejeter  celle  qui  eût  fixé  à  Viviers 
l'administration  centrale  de  l'Ârdè- 
che  ;  célébrant  l'entrée  des  Français 
à  Rome,  etc.,  etc.   C'est  dans  cette 
dernière    occasion     qu'il    s'écria   : 
«  Vainqueurs  de  l'Italie ,  vous  avec 
«  triomphé  au  profit    de  tons   les 
«  peuplesde  la  terre  !..  Mais,  ô  pro- 
«  digei  plutôt  6  grandeur,  6  loyauté 
«  des  Français  !  quand  vous  avei  un 

«  assassinat   h  punir Ombres 

«  errantes  de  Bassville  et  de  Du- 
«  phot ,  mêlez-vous  h  celles  de  Caton 
«  et  de  Brùtus,  de  taut  d'illustres 

«  Romains  qu'on  exalta  toujours 

m  0  Caton!  ô  Bru  tus!  ô  Camille! 
«  les  Romains  sont  aujourd'hui  di- 
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«  gués  de  tous  ,  ils  sont  dignes  de 
«  s'asseoir  sur  vos  chaises  cor  oies!  » 
Ces  apostrophes  qni  semblent  le  si- 
gne de  l'exaltation  ne  nons  prouvent 
pas  qu'à  cette  époque  Roger- Dncos 
fut  un    démocrate    bien  déterminé. 
Son  éducation  politique  devait  com- 
mencer à  se  faire  ,  et  sans  doute  il 
se  réconciliait  avec  la  puissance.  El 
l'an  IV  (  1 796),  il  fut  réélu  par  sept 
départements  au  conseil  des  anciens, 
qu'il  présida  le  18  froctidor  an  V  (4 
septembre  1797).  L'innée  suivante, 
étant  un  des  législateurs  sortants,! 
fut  encore  réélu  par  l'assemblée  élec- 
torale de  TOratoire  ;  mais  ce  choix  fat 
annulé  pour  cause  de  jacobinisme  : 
Ducos  alors  déclara  qu'il  n'hésitait  pas 
à  faire  le  sacrifice  demandé  par  la  voix 
de  la  patrie  :  a  Mais  ,  ajoutait-il , 
«  législateurs  ,  prenes  garde  que  le 
«  royalisme  ne  tire  un  graod  avan- 
ce tage  de  la  mesure  adoptée.  »  Il 
reprit  ensuite  la  route  de  son  dépar- 
tement ,  où  il  remplît  de  nouveau  les 
fonctions   de  président   du  tribunal 
criminel.   Il  s'en  acquittait   encore 
lorsque  ,  après  la  révolution  du  30 
prairial,  Barras,  débarrassé  de  trok 
collègues ,  Treilhard ,   Merlin ,  Il 
Révellière,  se  crut  à  même  de  réa- 
liser son  plan  favori ,   celui  de  n'a* 
voir  pour  collègues  que  des  homnei 
incapables   de   devenir  set  rivait; 
Gohier ,  Moulins ,  Roger-Ducos ,  fi- 
rent les  élus. .  Le  désintéresseinert 
de  Roger-Daros  le  faisait  alors  em- 
parer ,   par  les  journalistes ,  à  Cil-  I 
cinnatus.  Les  événements  pronvéreat  1 
que  Barras  s'était   trompé  dans  ses  I 
combinaisons  ,    du  moins   quant  l  I 
Roger-Ducos.  Syeyes,  alors  en  tram 
de  nouer  des  trames  vagues  contre 
Barras ,  tàta  son  collègue  des  Lan* 
des ,  le  trouva  disposé  a  se  ranger 
d'un  autre  côté  que  celui  de  Barrai  » 
et  surtout  du  côté  qui  ne  céderait 
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pu  le  pouvoir  aux  Bourbons.  On  t 
dit  qu'il  y  rut  vere  celte  époque, 
•ntrd  Syeyes   et  le    gouvernement 
auglais  ,    de    secret ra   négociations 
tendaut   il    uicllre  uq   terme  h   la 
guerre  européenne  en   même  temps 
qu'à   lu  révolution    française,    lin 
frèro  do  Roger -Ducoa  aurait   été 
chargé  de  suivre  cette   négociation 
près  du  cabinet  de  Saint-Jumca.  Le 
mot  de  paix  générale  était  le  grand 
mot  dea  acteur*    de    cette    acéue. 
L'agent  de  Syeye»  ,   aana  prendre 
d'engagement   trop  formel ,  laissait 
entendre  qu'on  rétablirait  lea  Bour- 
t     bons.  Du  reste,  comme  pour  balayer 
la   peutarcliie   agonisante   il  fallait 
un  général  »   ou  demandait  (pie  Bo- 
naparte ,  alora  en  Egypte  »  revînt. 
11  revint  en  effet  par  la  permission 
:    anglaise  ;  peut-être  sans  le  savoir  de 
i     science  certaine  ,  unie  non  san»  le 
soupçonner,  Syeyes  jouait-il  le  ca- 
binet anglais,  en   feiguaut   d'entrer 
dans  ce  plan ,  en  sollicitant  le  retour 
d'un   homme  9   l'idole  de    l'armée. 
Syeyea   louvoyait    à    sa   manière, 
jouant  deux   jeux  ,  n'ayant  encore 
aucune  idée  arrêtée  ,  et  attendant  à 
prendre  conseil  des  événements  et 
du  général  lorsque  le  géuéral  serait 
venu.  Pour  Ducoa ,  il  est  a  eroire 
cin'il ne  savait  pas  tout;  cependant 
il  servit  utilement  son  astucieux  col- 
lègue.  Bien   du'il  no   fût  pan  plus 
dans  la  confidence  de  Marras  que 
duus  celle  de  Syryes ,  il  voyait  asaei 
qu'avec  Barras  la  restauration  était 
certaine  ,  tandis  qu'avec  Syeyes  clic 
if  était  qu'éventuelle.    Enfin    Bonn* 
parle   vint  :  il  ne  se  srnlail  nulle 
vocation    pour    jouer    le    rôle   de 
Monck.  La  maison  do  Roger- Ducos 
lut  nue    de  ccllea  où  il  lut   mis  en 
jirésruce  d«  diverses  notabilité*  pu- 
niques. Ces  entrevues  ne  lurent  pas 
toujours  pacifiques.  Du  jour  ,  cuire 
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autres,  Maaséna,  que  Bonaparte  cri- 
tiquait sur  sa  bataille   de  Zurich  ,  a 
défaut  de  misons  ,  voulut  lancer  sa 
bouteille  a  lu    trie  de  son  antago- 
niste. Mn*séna  et  M  or  eau  proposé» 
reut  même  a  Ducoa  d'arrêter  Bona- 
parte s'il  voulait  leur  en  donner  Tor- 
dre. Le  directeur  a'eu  garda  bien  , 
et  les  incartades  des  ennemis  de  Bo- 
naparte ne  servirent  qu'a  hâter  le 
coup  décisif.  Roger-Ducos  y  coutri- 
bua  en   tenant  Syeyes  et  le  général 
ou  fait  des  pensées  de  Barras  et  de 
ses  deux acoly  tes (  Moulins  et  Gobirr, 
car  ils  ne  se  défiaient  pas  de  lui 
comme  de  Syeyes  ).  Le  jour  du  coup 
d'état  de  Saint-Cloud,  il  entra  dana 
la   salle  du    Directoire  où  se  trou- 
vaient Barras  ,  Gobirr  et  Moulins  , 
et  leur  demanda  si  les  bruits  qu'on 
répandait    sur  un  complot   étaient 
vruis,  s'ils  avaient  quelques  rensei- 
gnements ;   et  comme  il  lui  fut  ré- 
oudu  que  non  ,  il  annonça  qu'il  al- 
ait  en  chercher  ,  et  courut  rejoindra 
Syeyea  et  Bonaparte  nu  milieu  de 
aes  ofliciera  et  dea  chefs  de  la  cons- 
pira lion.   La  récompense    de  cette 
coopération  a  la  ruine  du  gouverne- 
ment   directorial   fut    pour  Roger 
Ducoa  la  place  de  troisième  consul 
provisoire    (  Bonaparte    et  Syryea 
étaient    lea  deux   premiers  ).  Il  oe 
devait  pas  la  conserver  loug-  temps. 
En  vain  sentant  que  Syeyes,  plua 
fort  uaguère  que  tiarras  ,  était  plua 
faible  a  présent  que  Bonaparte  f  il 
s'efforça   de  se  rendre  agréable  a 
celui-ci   Instrumenta  désormais  inu- 
tiles, Roger  Ducoa  et  Syeyes,  api  es 
avoir  rédigé  la  nouvelle  cotiNlilolion, 
durent  présenter  une  démission  qui 
fut  acceptée.  On  a  dit  que  Bonaparte 
leur  lainia  comme  consolation  le  tré- 
sor du  Directoire  .*  mais  le  Directoire 
nvail-il  un  trésor/  Plus  lard ,  il  plaça 
Roger- Ducos  au  sénat  avec  le  titre  de 
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deuxième  président ,  la!  donna  ,  en 
1804  ,  la  sénatorerie  d'Amboise,  le 
nomma  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  grand'croix  de  l'ordre  de 
la  Réunion  ,  comle  de  l'empire .  Ces 
faveurs,  qui  furent  toutes  acceptées, 
prouvent  assez  qu'il  ne  fil  pas  à  Bo- 
naparte la  réponse  qu'on  lui  attribue  : 
c  Je  ne  veux  point  contribuer  a  l'as- 
«  servilement  de  ma  patrie.  »  Gom- 
me tous  les  dignitaires  napoléoniens, 
Roger  Ducos  prit  part  à  la  dé- 
chéance du  conquérant  vaincu  en 
avril  1814.  Malgré  cela,  il  ne  fut 
point  compris  dans  la  chambre  des 

Î>airs  de  Louis  XVIII.  Aussi  pendant 
es  cent-jours,  se  laissa- 1 -il  porter  a 
la  chambre  haute  par  Bonaparte ,  re- 
venu de  l'île  d'Elbe.  La  seconde 
restauration  le  comprit  en  consé- 
quence dans  sa  liste  des  régicides 
condamnés  k  l'exil.  Il  partit  pour 
l'Allemagne,  mais  la  permission  de 
demeurer  dans  le  grand-duché  de 
Bade  et  dans  le  royaume  de  Wurtem- 
berg lui  fut  refusée;  il  quitta  Slutt- 
gard  ,  après  un  séjour  de  vingt- 
quatre  heures,  escorté  par  des  gendar- 
mes ,  ce  qui  lui  déplaisait  fort.  En 
descendant  une  petite  hauteur  voisine 
d'Ulm ,  les  chevaux  de  sa  voiture 
prirent  le  mors  aux  dents  ;  craignant 
d'être  versé  ,  il  s'élança  du  coffre  , 
malgré  son  âge ,  et  se  fit  une  contu- 
sion a  la  télé.  Transporté  a  Ulm  ,  il 
y  mourut  trois  jours  après ,  en  mars 
1816.  Roger  Ducos  ne  manquait 
pas  d'esprit.  La  première  fois  que 
les  consuls  provisoires  siégèrent  en- 
semble ,  Syejes  disait  :  «  Qui  de 
«  nous  aura  la  présidence  ?  —  Vous- 
«  voyex  bien  ,  dit  Roger  Ducos , 
«  que  c'est  le  général  qui  préside.  » 
— Ducos  (Nicolas),  frère  du  précé- 
dent, naquit  a  Dax,  le  7  mars  1750, 
s'engagea  dans  le  régiment  de  Bour- 
bonnais à  dix-huit  ans,  et  servit  en 
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1778  dans  celui  de  Haînant ,  qui  de- 
vint la  cinquante-unième  demi-bri- 
gade. Il  était  lieutenant  k  l'époque 
de  la  révolution.  Masséna  le  fit  soi 
aide-de-camp ,  et  adjiidant-cornmai- 
dant  à  l'armée  d'Italie,  puis  en  Suisse. 
Ducos  j  montra  la  plus  grande  bra- 
voure ,  particulièrement  a  Ormea,  s 
Lonato  et  Peschiera,  k  Solfarino, 
à  Casliglione,  k  Saint-Michel,  k  Ar- 
éole ,  k  Saint- George  sous  Mat* 
toue,  où  il  contribua  très-efficacemeit 
au  gaiu  de  la  bataille,  au  château  de 
Piétra  près  de  Trente,  k  Goire,  à 
Trévise,  où,  cerné  par  quatre  mille 
Autrichiens,  il  eut  le  bonheur  de  s'é- 
chapper, et  vint  rendre  compte  ai 
général  de  la  position  des  ennemis. 
Ces  brillantes  actions  lui  valureit 
successivement  les  grades  de  capi- 
taine sous  Mantoue,  de  chef  de  ba- 
taillon k  Arcole,  de  chef  de  brigade 
k  Coire.  C'est  dans  l'intervalle  qii 
sépare  ces  événements  de  sa  promo- 
tion au  généralat  qu'aurait  eu  liei 
son  voyage  en  Angleterre  pour  né- 
gocier le  retour  de  Bouaparte  ea 
Europe.  Si  cette  mission  n'est  pas 
une  fable,  il  est  étonnant  que  Bo- 
naparte consul  n'ait  pas  pins  tôt  ré- 
compensé le  négociateur.  La  campa- 
gne de  1800  devait  lui  en  fournir 
les  moyens.  Ducos  ne  fut  fait  général 
de  brigade  que  le  27  avril  1802. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  il  le  nomma  ban» 
et  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Ducos  parut  avec*  le  mémo 
éclat  dans  les  campagnes  de  180» , 
1806,  1807;  baltit  en  1808  les 
habitants  de  Santander,  enleva  an  pat 
de  charge  les  positions  les  plus  im- 
portantes k  Médina  de  Rio-Seco  et 
contribua  puissamment  an  succès  de 
cette  journée.  Il  gouverna  en  1813  la 
citadelle  d'Anvers,  et  en  1815  sou- 
tint k  Longwy,  avec  quelques  soldats 
et  trois  cents  gardes  nationaux,  an 
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d'an  mois  contre  les  Prussiens. 
XVIII ,  sur  Tordre  exprès  du- 
1  rendil  enfin  la  place  démante- 
li  donna  la  croix  de  Saint-Louis, 
ie  le  conserva  pas  sur  les  cadres 
nuée.  Le  général  Ducos  mou- 
Saint- Orner  prèsDax,le  13 
1823.  On  assure  qu'en  1813, 
ié$  lui  offrirent  un  million  pour 
r  tomber  Anvers  en  leurs  mains  : 
jsa.  Cette  fidélité  a  son  devoir 
d'autant  plus  honorable  qu'il 
tait  pas  fait  de  fortune  dans  les 
nte  années  de  sa  vie  militaire, 
inéral  Ducos  avait  été  nommé 
sentant  des  Landes  au  corps  lé- 
if  en  1805.  P— ot. 
JCQ  (Joseph-François),   na- 

Ledeghem,  village  de  la  Flan- 

iccidentale,   entre  Cour  Irai  et 

a  ,  le  10  septembre  1762.  Son 

chirurgien-barbier,  ne  pouvait 

onner  une  éducation  bien  bril- 

'  Heureusement  le  vicaire  de 
;bem  s'aperçut  que  le  jeune 
avait  un  goût  inné  pour  la  pein- 
En  1780,  on  l'envoya  a  Bruges 
le  confia  aux  soins  du  peintre 
de  Cock,  sous  lequel  il  fit  des 
è*  rapides.  Âpres  avoir  obtenu 
les  premiers  prix  a  l'académie 
mges,  il  partit  pour  Paris  en 
,  dans  l'intention  d'y  suivre  les 
s  de  J.-B.  Suvée.  11  rempoita 
icadémie  royale,  en  1/89, 
emier  prix  de  dessin  d'après 
e;  ceux  de  la  figure  peiule,  en 
i,  et  de  la  tête  d'expression,  en 
K  11  reçut  dans  la  même  année 
nstitut  national  le  second  grand 
le  peinture  avec  un  logement  au 
i  des  beaux-arts.  Ducq  partit 
Rome  en  1807.  L'ambassadeur 
raoce,  par  ordre  du  vice-roi 
ie,  lui  fournit  un  atelier.  Ins- 
par  la  reconnaissance,  cet  ar- 
peignit  plusieurs  tableaux  pour 


DUC 


5S 


Eugène  ,  entre  autres  celui  qui  fui 
exposé  a  Paris  en  1810,  et  qui  lui 
valut  une  médaille  d'or;  un  autre 
graud  tableau,  exécuté  à  Rome,  fai- 
sait partie  de  la  collection  du  prince 
de  la  Paix.  Il  retourna  a  Paris  en 
1813,  et  fut  réintégré  dans  son  an- 
cien logement,  conservé  pour  lui  par 
ordre  du  ministère.  Nommé,  en 
1815,  premier  professeur  a  l'acadé- 
mie des  beaux-ans  de  Bruges,  il  de- 
vint successivement  peintre  du  roi 
des  Pays-Bas,  chevalier  du  Lion  Bel- 
gique, membre  correspondant  de 
l'institut  d'Amsterdam,  etc.  Plusieurs 
de  ses  compositions  bis  toriques  étaient 
dans  la  collection  du  prince  Eugène 
a  Munich  ;  la  Nuit  et  Y  Aurore^  gra- 
vées dans  les  tomes  IX  et  X  des 
Annales  du  musée  de  Paris,  dé- 
corent le  palais  de  Saint-Cloud.  Au 
salon  de  Gand,  en  1820,  il  exposa 
son  Antonello  de  Messine  visi- 
tant V atelier  de  Jean  Van  Ejrck\ 
et  le  Mariage  d'Angélique  et  Mé- 
dor.  Pendant  qu'il  répétait  le  pre- 
mier de  ces  tableaux,  peut-être  son 
meilleur  ouvrage,  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  qui  le  priva  de 
l'nsage  de  la  main  droite ,  et  il  fut 
enlevé  le  9  avril  1829/  aux  arts  et 
a  ses  amis.  On  lit  des  notices  bio- 
graphiques sur  ce  peintre  dans  les 
Annales  du  salon  de  Gand,  Gand, 
1823,  pp.  2-4,  et  dans  l'ancien 
Messager  des  sciences  et  des  arts, 
liv.  7e  et  8e  du  6«  vol. ,  pp.  323- 
329.  R— f— g. 

1HJCRAY  DUMIML  (Frak- 
çois-Gtjillaume  ) ,  fécond  roman- 
cier, né  à  Paris,  en  1761  ,  avait 
d'abord  fait  de  la  littérature  dans  les 
Petites- Affiches,  donl'il  devint  l'un 
des  propriétaires,  et  dont  il  eut  là  ré- 
daction en  chef  après  l'abbé  Aubert , 
le  15  septembre  1790.  S'étant  avisé, 
pour  égayer  la  monotonie  de  ce  jour- 
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nal,  d'y  insérer  l'annonce  d'une  venle 
à  faire  en  assignai»  démonétises  ,  un 
décret  ( 3  j.mvier  1794  }  ordonna  sou 
arrestation  provisoire.  Heureusement 
il  en  fui  quille  pour  la  peur  ;  ses 
explications  satisfirent  le  pouvoir  om- 
brageux du  jour,  qui  eut  le  bon 
sens  de  comprendre  qu'il  n'y  avait 
aucune  portée  politique  dans  le  paci- 
£que  rédacteur  ,  auquel  pourtant  on 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  y  revenir.  Il 
n'y  revint  plus  effectivement  ;  et  tout 
son  temps  se  passa  entre  la  lecture 
des  épreuves  des  Petites-Affiches 
et  la  composition  de  divers  romans  , 
qui,  quelque  faibles  qu'ils  soient,  n'en 
ont  pas  moins  fait  la  fortune  de  leur 
éditeur,  Prieur  ,  qui  acheta  avec  ses 
bénéfices  l'antique  palais  de  la  rue 
des  Ma! h uriiu- Saint- Jacques.  Ce  suc- 
cès, qu'on  ne  saurait  nier,  et  que  con- 
stateraient au  besoin  les  doubles,  tri- 
ples ou  quadruples  éditions  de  pres- 
que tous  les  romans  de  Ducray ,  ne 
prouve  ni  la  sottise  du  public  ni  le 
naut  talent  de  Tauleur.  Il  y  avait,  à 
l'époque  où  Ducraj-Duminil  écrivait, 
nne  infinité  de  romans  plus  nuls,  plus 
niais  ou  plus  mal  écrits  que  les 
siens.  C'est  en  général  a  l'enfance  ou 
à  la  jeunesse  qu'il  s'adresse  ,  et  c'est 
là  le  public  le  plus  nombreux.  S'il 
ne  crée  jamais,  il  a  du  moins  une  cer- 
taine imagination  et  des  réminiscences 
rapide*  ;  il  est  habile  h  combiner  les 
aventures  de  mélodrames  et  de  causes 
célèbres  ;  il  y  joint  quelque  mouve- 
ment, un  vernis  d'originalité,  une  es- 
Ï)êce  de  verve  sentimentale  qui  , 
ors  même  qu'elle  dégénère  en  uaïv- 
lé  ,  devait  avoir  du  charme  pour  les 
enfants,  nn  style  clair  et  naturel  , 
enfin  assez  d'adresse  a  tracer  et  h 
suivre  des  caractères.  Du  reste ,  il 
écrivait  fort  vite,  jetant  au  milieu 
de  ses,  tomes  des  pages  de  descrip- 
tions que  quelquefois  il  prenait  tou- 
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les  faites.  C'est  ainsi  que , 
s'élever  jamais  sous  quelque  pont 
de  vue  que  ce  soit  au-dessus  du  très- 
médiocre  ,  il  a  produit  plus  que  si 
vingtaine  de  romans,  et  a  été  plnsls 
certes  que  Walter  Scott.  Ducray- 
Dumiuil  est  mort,  dans  sa  maison  de 
campagne  a  Ville-d'Avray  ,  le  29 
octobre  1819.  Voici  la  liste  de  sa 
romans,  qu'on  réimprimera  encore 
long-temps  ,  et  que  nous  divisons  a 
deux  séries,  I-X  V  les  romans  propre- 
ment dits,  XVI-XXIII  les  recueili 
d'historiettes ,  contes  ,  etc.  I.  La- 
lotte  et  F  an  fan,  1787,4  vol.  io-18j 
onzième  édition,  1823.  H.  Alexis, 
ou  la  Maisonnette  dans  les  boit, 
1788,  4  vol.  in-12;  huitième  édi- 
tion, 1818.  III.  Petit- Jacques  et 
Georgette ,  ou  les  Petits  Monta* 
tagnards  auvergnats,  1789,  4  vol. 
in-12;  cinquième  édition,  1812.  IV. 
Victor ,  ou  l'Enfant  de  l*  foret, 
1790,  4  vol.  in  12;  onzième  édition, 
1825.  V.  Cœlina,  ou  V Enfant  à 
mystère,  1798,  5  vol.  in- 1 8; que 
trième  édition,  1818.  VI.  La 
Cinquante  francs  de  Jeannette, 
1  799, 2  vol.  in-12;  deuxième  {ditk», 
1802.  VU.  Paul,  ou  la  Fermt 
abandonnée,  1800,  4  vol.  in-12; 
quatrième  édition ,  1819.  VIII.  La 
Petits  orphelins  du  hameau, 
1800,  4  vol.  in-12;  cinquième  édi- 
tion, 1 823.  W.Elmonde,  ou  la  Filk 
de  l'hospice ,  1804  ,  5  vol.  in-12. 
X.  Jules ,  ou  le  Toit  paternel, 
1804,  4  vol.  in-12.  XL  Le  petit 
Carillonneur ,  1809,  4  vol.  in-12. 
XII.  Madame  de  Valnoiry  oi 
l'Ecole  des  familles,  1813,  4  roi. 
in-12.  XIII.  La  Fontaine  de 
Sainte- Catherine ,  181 3,  4  vol. 
in- 1 2.  XIV.  L'Ermitage  de  Saint' 
Jacques,  ou  Dieu  ,  le  roi  et  lape' 
trie,  1814,  4  vol.  in-12.  XV. 
Jean  et  Jeannette  ,  ou  les  Petits 
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»     Aventuriers  parisiens  ,  181 0,    4 
2     vol.  in- 12. — XVI.  Les  Soirées  dç 
la  chaumière,  1794,  8  vol.  in-18; 
«    huitième  édition,  1820.  XVII.  Les 
Â     Veillées  de  ma  grand* mère  ,1799, 
[.    2    vol.    in-18;  cinquième  édition, 
a     1823.   XVIII.  Contes  moraux  de 
ma   grand' tante  ,    1799,    2   vol. 
I(     in-12;   quatrième   édition,    181G. 
I{    XIX.  Les  Déjeuners  champêtres 
t     de  mon  cher  oncle,  1800,  2  vol. 
v     in-18.  XX.  Les  Journées  au  vil- 
lage ,  ou  Tableau  d'une  bonne  fa» 
,     mille,  1804,  8  vol.   in-18.  XXL 
Emilio ,   ou  les  Veillées  de  mon 
père,  1811,4.  vol.  in-18.  XXIL 
Fêtes  des  enfants ,  ou  Recueil  de 
petits  contes  moraux,  1817,   2 
vol.  in-12;  sixième  édition,  1823. 
XXIII.    Contes  de  fées ,    1819, 
4    vol.   in-18.    On    doit    en    outre 
a   Ducray-Duminil    :    La  Semaine 
mémorable ,  ou  Tableau  de  la  ré- 
volution française    depuis  le   12 
juillet  il 89,  'in-8°  ;  le  Panthéon 
littéraire  ,  sous    l'invocation   des 
neuf  /il uses,  etc.,  1790-92,  2  vol. 
in-12;  Codicile  sentimental y  ou  Re- 
cueil de  discours,  contes,  anec- 
dotes, idylles,  romances  et  poésies 
fugitives,  1793,  2vol.  in-12;  des 
pièces  de  théâtre,  etc. — Ducràv- 
Maubaillarcq  ,  frère  de    Ducray- 
Duminil,  a  publié  :  I.  Charles  La- 
houssaye,  fils  de  Cartouche,  1809, 
2  vol.  in-12.  H.  Adeline  et  José- 
phine ,  ou  les  Amies  bordelaises  , 
sœurs  sans  le  savoir ,  1809,  2  vol. 
iu-12.   III.    Clémentine  de    Val- 
ville  ,  ou  les  Repentirs  dune  jolie 
femme,  1812,  2  vol.  in-12.  IV. 
Dubreuil  et  Mèlanie  ,  ou  les  Re- 
vers de  la  fortune  ,  1820,  2  vol. 
iu-12.  V.  Cécile  de  Volmerange  , 
on    la    Guérite    redoutable  ,    fait 
historique  du  XVIIe  siècle,   1825, 
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2  vol.  iu-12. 
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DUCREST  (  Charles-Louis  , 
marquis  pe  )  ,  frère  de  madame  do 
Genlis ,  n'a  laissé  d'autre  souvenir  que 
celui  d'un  homme  à  projets;  et  ce- 
pendant il  est  certain  qu'il  ne  man- 
quait ni  d'érudition  ni  d'imagination, 
et  que  des  idées  heureuses  ou  neuves 
traversaient  quelquefois  son  cerveau. 
Né  aux  environs  u'Âutun ,  le  28  avril 
1747  ,  il  entra  fort  jeune  dans  la, 
marine  ,  et  fort  jeune  il  la  quitta^ 
pour  le  service  de  terre  (1766) , 
dans  lequel  il  passa  par  tous  les, 
grades.  Capitaine  en  1773,  il  fui 
lieutenant-colonel  en  1774;  colo- 
nel en  second  du  régiment  d'Auver- 
gne en  1776,  et  colonel  comman- 
dant du  régiment  des  grenadier^ 
royaux  en  1779.  Il  joignit  a  ce  titre 
celui  de  chevalier  de  Saint- Louis  eu' 
1782  ,  et,  trois  ans  plus  tard  (par 
l'influence  de  sa  sœur),  le  poste 
lucratif  de  chancelier  de  la  mai- 
son d'Orléans.  Les  devoirs  de  cette 
place  nouvelle  ne  l'occupèrent  pat 
tellement  qu'il  ne  trouvât  du  temps 
pour  faire  des  excursions  dans  la  lit- 
térature comme  dans  la  science.  II 
tenta  la  fortune  comme  auteur  dra- 
matique sur  le  petit  théâtre  de  ma- 
dame de  Mon  tesson  ;  et  il  proposa 
des  plans  nouveaux  pour  la  construc- 
tion des  bâtiments  de  guerre ,  ainsi 
qu'un  procédé  pour  empêcher  l'en- 
combrement dont  sont  menacés  nos 
ports  de  la  Manche  par  l'introduction 
continuelle  du  galet.  Giàce  à  la  pro- 
tection du  duc  a  Orléans,  il  fut  per- 
mis a  Ducrest  de  construire  au  Ha- 
vre une  frégate  de  quarante  canons, 
sur  ses  plans ,  et  d'essayer  son  pro- 
cédé contre  l'encombrement;  mais 
les  résultats  ne  répondirent  pas  k  se* 
prévisions  :  la  frégate  de  Ducrest  ne 
valut  pas  mieux  que  ce'les  dont  ïï 
avait  prétendu  rectifier  les  défauts  , 
et  le  galet  continua  sur  toute  la  côte 
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sa  marche  envahissante.  Snr  la  «ci- 
ne  ,  il  fut  accueilli  avec  froideur  9 
et  si  ses  pièces ,  jouées  en  famille  , 
n'eussent  pas  été  des  panégyriques  a 
la  gloire  de  madame  de  Mo o tesson , 
il  est  probable  qu'il  n'eût  pas  évité 
le  sifflet.  La  cour  et  la  ville  ne  lui 
épargnèrent  pas  le  sarcasme ,  et 
G  rira  m  n'a  pas  laissé  tomber  ces 
critiques  dont  on  peut  voir  quelques 
échantillons  dans  sa  Correspondance. 
Cependant  la  révolution  approchait  : 
l'embarras  des  finances ,  le  déficit , 
les  moyens  a  prendre  afin  de  mettre 
en  équilibre  la  recette  et  la  dépense 
étaient  les  questions  a  Tordre  du 
jour  et  occupaient  toutes  les  têtes. 
Ducrest  se  crut  l'homme  d'état  ap- 
pelé a  les  résoudre  ,  et,  par  l'entre- 
mise du  duc  d'Orléans, il  fit  parvenir 
a  Louis  XVI  un  Mémoire  dans  lequel 
il  annonçait  des  mesures  dont  la 
prompte  exécution  réparerait  le  déla- 
brement des  finances  et  rendrait  la 
France  au  bouheur  ;  mais  tous  ces 
plans  furent  mal  accueillis.  Ducrest 
n'eut  pas  de  porte-feuille,  et  ne  gagna, 
pour  prix  de  son  zèle ,  que  des  bro- 
cards et  des  épigrammes.  Quelque 
temps  après,  suit  par  versatilité,  soit 
par  d'autres  motifs,  il  déplut  et  se 
déplut  chez  le  duc  d'Orléans,  et  finit 
par  donner  *a  démission  de  la  place 
qu'il  occupait  an  Palais-Royal.  Plus 
lard  il  ne  manqua  pas  de  faire  valoir 
ce  trait  comme  preuve  de  sagacité 
et  de  xèle  pour  la  bonne  cause  .  «  Je 
«  ne  voulais  pas  être,  dit-il,  entraîné 
«  contre  mon  opinion  dans  le  parti 
«  que  l'intrigue  formait  en  faveur 
«  de  ce  prince ,  et  cù  Laclos  alors 
«  jouait  le  premier  rôle  j  9  et  peut- 
être  aussi  ne  jouer  la  nue  le  second  rôle 
lui  semblait-il  une  humiliation.  Il  fut 
des  premiers  à  prendre  part  a  l'émi- 
gration. Cependant,  vers  la  fin  de 
1 790,  il  reparut  a  Paris  pour  réclamer 
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le  paiement  de  sa  pension  de  retrait* 
de  1 3,000  fr. ,  paiement  qu'avait  dis- 
continué le  doc  d'Orléans.  Il  fallat 
plaider  pour  mettre  cette  affaire  à 
jour  ;  et,  comme  le  crédit  du  piiace, 
alors  au  comble  de  la  popularité,  ef- 
frayait tous  les  avocats  ,  il  fallut  qne 
Ducrest  plaidât  lui-même  :  c'est  ce  one, 
sur  le  refus  de  deux  on  trois  homœs 
des  plus  célèbres  du  barreau,  il  as 
balança  point  a  entreprendre.  Ui 
plein  succès  récompensa  ses  efforts; 
mais  on  conçoit  qu'il  ne  resta  pas 
sur  la  scène  de  son  triomphe ,  et 
qu'une  fois  tous  ses  arrangements  pé- 
cuniaires terminés ,  il  reprit  la  reste 
de  l'étranger.  Il  n'y  demeura  qne  jus- 
qu'au moment  où  cessèrent  les  rigueurs 
contre  les  émigrés,  en  1800.  11 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de 
cette  espèce  d'exil  dans  le  Holsteii 
où  était  aussi  sa  sœur  ,  et  il  j  char- 
mait ses  loisirs  en  s' occupant  de 
théories ,  nous  dirions  presque  d's- 
topies ,  relatives  a  la  navigalioa. 
L'année  même  où  il  rentra  en  Fran- 
ce ,  il  venait  de  construire,  pour  on 
négociant  de  Copenhague  ,  un  graid1 
vaisseau  marchand  ,  de  cinq  centi 
tonneaux,  uniquement  en  planches 
de  sapin  :  son  but  était  d'économiser 
et  les  matériaux  et  la  main-d'œuvre, 
en  n'emp'ovant  à  la  structure  da 
navire  que  le  strict  nécessaire  pour 
marcher  et  contenir ,  de  même  qu'en 
fait  de  bâtisses  on  économiserait,  en 
ne  construisant  qu'en  planches,  ea 
briques,  etc.,  tout  ce  qui  n'est  pas 
monumental ,  tout  ce  qui  n'exige 
pas  la  fixité  de  l'édifice.  Mais  en 
théorie  même,  il  y  aurait  bien  des 
choses  à  dire  contre  cette  prétention 
appliquée  aux  navires;  et,  en  fait ,  le 
vaisseau  de  Ducrest,  après  avoir  navi- 
gué un  mois  environ  ,  fut  jeté  contre 
un  banc  de  sable  où,  faute  des  fortes 
pièces  de  bois  qui  donnent  de  la  ao- 
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R     lidité  aux  bâtiments  ordinaires ,  il 
t     fut  brisé  a  l'instant.  Ducrest  vécut 
I      encore  vingt-quatre  ans,  tantôt  a  Pa- 
£     ris,  tantôt  a  sa  terre  de  Mehun-sur- 
t     Loire  ,  près  d'Orléans  ,  toujours  oc- 
i     cupé  de  projets  ,  parmi  lesquels  on 
b     ne  peut  passer  sous  silence  ses  vues 
lt     pour  rendre  Paris  port  de  mer;  et 
m    rédigeant  traités  ou  brochures  suivant 
.,     son  caprice    du  moment.  Il  mourut 
r.     dais  cette  terre  le  8  avril  1824.  On 
:     lui  doit  :  I.  Essai  sur  les  machines 
i     hydrauliques,  1777,  in-8°.  IL  Es- 
sai sur  les  principes  d'une  bonne 
constitution,  1789,  iu-8°.  III.  Mé- 
moire sur  l'impôt  considéré  dans  ses 
rapports  avec  la  constitution,  1791, 
in-8°.  V.  Nouvelle  théorie  de  la 
construction  des  vaisseaux,  1800, 
in  8°.  V.  Vues  nouvelles  sur  les 
courants  d'eau  ,  la  navigation  in» 
térieure  et  la  marine  ,  1803  ,  in- 
8°.   VI.    Mémoire   concernant  le 
projet  de  rétablissement  du  com- 
merce maritime  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles,  1806,  in-8°.   VIL  Traité 
if  hydraulique ,  ou   VArt  i  élever 
Veau  porté  à  sa  perfection,  1809, 
in -8°.    VIII.  Nouveau  système  de 
navigation y  etc.,  1811,  in-8°.  Du- 
crest prétend  y  donner  les  moyens 
de  restaurer   immédiate  meut  la  ma- 
rine française,  et  cherche  a  établir  la 
liberté  des  mers  pour  toutes  les  na- 
tions. IX.  Traité  de  la  monarchie 
absolue  et  des  véritables  moyens 
pour  opérer  la  libération  de  la 
France,  etc.,   1817,   in-8°.   Plu- 
sieurs de  ces  moyens  sont  plaisants  : 
par  exemple  ,  le  gouvernement  paie- 
rait ses  soldats  en  billets  de  loterie. 
X.  Divers  Articles^  Notices ,  etc., 
eutre  autres  :  Notice  de  l'expé- 
rience faite  à  Copenhague  ,  pour 
le  compte  de  M.  do  Coningh,  d'un 
vaisseau  construit   en  planches, 
1799,  in- 8°.  P— ot. 
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DUDLEY  (SirHEKRi-BATE), 
journaliste  et  auteur  dramatique  an- 
glais, né  à  Fenny-Complon,  le  25 
août  1745,  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  obtint  une  cure  dans  le 
comté  de  Surrey.  En  1775,  il  fonda 
le  journal  intitulé  Morning  Post, 
et  en  1780,  le  Morning  Herald. 
Cette  dernière  feuille  était  dévouée 
au  parti  du  priuce  de  Galles,  depuis 
Georges  IV.  Il  commença  aussi  le 
Courrier  de  l'Europe  en  français, 
et  le  Chronicle  en  anglais.    Trois 
duels   qu'il  soutint   alors  excitèrent 
quelque  surprise  de  la  part  d'un  ec- 
clésiastique ;   ce  qui   ne  l'empêcha 
pas  d'acheter  la  cure  de  Bradwell. 
Les  améliorations  agricoles  qu'il  in- 
troduisit  dans  cette  paroisse  lui  va- 
lurent la  médaille  d'or  de  la  société 
des  arts;    mais  des  difficultés  l'ayant 
empêché   de  prendre  possession  de 
cette  cure,  il  fut  nommé  chancelier 
et  prébendaire  de  Férus  en  Irlande , 
puis  recteur  de Willingbam.  En  1 8 1 2, 
il  fut  créé  baronnet  et  exerça  divers 
emplois  de  magistrature.  Il  mourut 
a  Cheltenhara,  le  Ier  février  1824. 
Il  avait  pris  le  nom  de  Dudley  en 
mémoire  d'un  ami ,   qui   l'avait  in- 
stitué son  héritier.  Il  était  lié  avec 
le  célèbre   Delolme ,  auteur  de   la 
Constitution    anglaise ,     et     avec 
Garrick  ,    cet     acteur    iu compara- 
ble dans  la  tragédie  et  la  comédie. 
C'est  encore  lui  qui  découvrit  le  pre- 
mier le  mérite  de  mistriss  Siddons , 
et  qui  la  recommanda  à  Garrick.  Ses 
ouvrages  dramatiques sout  :  I.  Henri 
et  Emma,  intermède,    1774,  in  - 
8°.    IL    Les    candidats   rivaux  , 
opéra- comique,    1775,   in-8°.  III. 
Le  nègre  blanc,  1776,  in-8°.  IV. 
Lajlèche  de  Bacon  ,  opéra- comi- 
que, 1779,  iu-8°.  V*  Les  hâbleurs 
dramatiques ,     in  lermède ,    1782, 
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in-8°.  VI.  TjH  tableau  magique, 
1783,  in-8".  VIL  Le  bûcheron, 
opéra-comique,  imité  de  Guichard , 
1791,  in-8°.  VIII.  Les  voyageurs 
en  Suisse,  opéra-comique ,  1/03, 
in-8".  F — le. 

DIJDLE Y  (  Jea*  -  Guillaumi 

Ward  )  ,   minière   anglais  ,    naquit 
le  0  août  1781.  Son  père,  troisième 
vicomte  Dudley  et  Ward,  voulu I  que 
son  éducation   eût    lieu  loin   de   la 
splendeur  du  chàhan  paternel,  el  le 
confia  aui  soins   du   docteur  James 
d'Oxford.  Le  jeune   gentleman  ,  au 
bout  de  quelques  années  de  retraite 
dans  une  petite  maison  d'Addington  , 
parut  dans  le  monde  avec  avantage. 
Nommé,  par   l'iufluenre  de   sa  fa- 
mille ,  membre  dit   parlement  pour 
Towuton ,    il   se  distingua    par  *on 
éloculion  facile  el  brillante,  son  ap- 
titude a  tout   saisir.    Cependant  il 
faut  noter  que   l'oppusiiion  distribua 
moins  libéralement  que  l'opinion  ini- 
nistéiielle    les  éloges    k    l'heureux 
débutant ,  qne  désormais  le  gouver- 
nement eut   soin  de   faire   réélire. 
Il    tut  en  effi-1  réélu  en  1803,  par 
le  comté  de  Worcester  5  en  1807, 
par  Warrham  ;   en   1812,  par  II- 
chcsler;  eu  1820  ,  par  Hossiney.  Il 
est  vrai  qu'ans  élections  de  1800  et 
de  1818  ,  il  avait  échoué  ;  mais  cha- 
que fois  cet  échec  temporaire  avait 
été  répare  au  bout  de  quelques  mois. 
C'est   en  1823  que  la  mort   de  son 
père  lui   ouvrit  1  entrée  de  la  cham- 
bre des   lords;  et,   en   1827  (24 
septembre),    k  son  titre  de  vicomte 
de  Dudley  et  Ward  ,  il  joignit  ceux 
de    comte    de    Dudley    cl    vicomte 
d'Kdnam.  A  celle  époque,  il  faisait 
depuis  cinq   mois  partie  du   cabinet 
en  qualité   de  iiii'iislrc  des  affaires 
étrangères.    Sou    administration   ne 
fut   pas  remarquable   par  des  actes 
qui  loi  fussent  propres  ;  mais  elle  Test 
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par  les  mesures  auxquelles  donnait 
alors  naissance  le   système   adopté 

Îiar  Cauning.  De  ce  nombre  furent 
c  concert  entre  la  Russie  9  la  Graa- 
de-liretagnc  et  la  France  relalive- 
raeul  k  la  qucsliou  grecque  9  et  la 
bataille  de  Navarin,  qui  en  fut  le 
résultat.  Pendant  les  débals  qui  pré- 
cédèrent l'arrangement  des  trois  pais* 
sauces,  Dudley  avait  envoyé  au  plé- 
nipotentiaire de  Russie  (  le  pnow 
Liéveu  )  une  missive  k  l'adresse  de 
l'ambassadeur  français  (  M.  de  Po- 
lignai-  )  •  le  prince  russe  prit  cette 
inadvertance  pour  une  ruse  diplo- 
matique, crut  tout  le  contraire  de 
ce  que  le   comte  disait    dans    cette 

Ïiièce  ,  el  provisoirement  retournais 
etlrc  au  cnef  du  Foreign-officc,  avec 
quelques  lignes  fort  polies,  l'assurait 
qu'il  n'avait  pas  lu  un  mot  du  docu- 
ment égaré  ,  dont   sur-le-champ  il 
avait  reconnu  la  destinai  ion.  Le  soir 
pourtant  ,  en  faisant  sa  partie  ,  il  ne 
put   s'empêcher  de    dire   au   comte 
qu'il  était  trop   fin  ,   maïs    que  ce 
n'était  pas  des    diplomates   tels  que 
lui  qu'on  dupait  si   commodément. 
Le    fait   est  que  l'inadvertance  di 
comte  n'était  autre  chose  qu'une  hal- 
lucination parfaitement    involontaire 
de  sa  santé  ;  que,  titsê  cet  instant ,  il 
commençait  a  sentir  les  atteintes  d'u- 
ne affection    cérébrale  ,  qui   bientôt 
le  contraignit  à  donner  sa  démission 
(mai  1828),  cl  qui  finit  nar  le  réduire 
h  l'état  dVnfance.  De  fréquentes  at- 
taque*   de  paralysie  avaient  détermi- 
né ce  dernier  période  de  sa  maladie, 
a  laquelle  enfin  la  mort  vir^,  mettre 
un  terme  IcO  mars  1833*  Cette  fis 
déplorable  d'un  \\<y,umc  instruit   et 
spirituel  n'étonna  point  ceux    qui, 
(ayant  vu  dans  l'intimité,  pouvaient 
connaître  la  bizarrerie  ou  ,  comme 
il  l'appelait ,   l'excentricité  de  «on 
caractère  impressionnable   et    fan- 
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tasque.  Ses  discours  au  parlement , 
ses  dépèches  en  qualité  de  ministre 
des  affaires  étrangères ,  sous  Can- 
oing,  lord  Goderich  et  le  duc  de 
Wellington  ,  se  distinguent  par  l'é- 
légance et  la  pureté  d'un  style  vrai* 
menl  classique  en  ce  genre.  Il  n'a  li- 
vré k  l'impression  qu'un  article  sûr 
la  Vie  et  le  caractère  de  J.  Home 
Toke ,  dans  le  Quarterly-Review  : 
c'est  un  des  morceaux  biographiques 
les  plus  remarquables  que  ce  recueil 
ait  opposés  à  ceux  des  feuilles  libéra- 
les. Dudley  y  précise  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  piquant  le  talent 
de  ce  chef  de  parti  avec  lequel  il 
avait  été  lié.  P— ot. 

DUFAU  (  Fortuhé  ) ,  peintre 
d'histoire  ,  né  a  Saint-Domingue  , 
fut  à  Tàge  de  douze  ans  amené  en 
France  par  un  riche  colon,  qui,  après 
avoir  pris  soin  de  son  éducation, 
voulut  lui  faire  une  pension;  niais 
Dufau,  doué  d'un  caractère  indépen- 
dant  et  d'une  extrême  délicatesse,  la 
refusa,  croyant  peut-être  qu'un 
homme  n'avait  pas  le  droit  d'être 
toujours  son  bienfaiteur ,  sans  jamais 
avouer  quels  étaient  les  motifs  de  sa 
bienfaisance ,  saus  jamais  parler  des 
liens  qui  pouvaient  exister  entre  eux. 
Passionné  pour  les  beaux-arts,  Dnfan 
fut  un  des  élèves  les  plus  assidus 
de  David,  le  prit  pour  modèle  dans 
la  peinture  et  embrassa  en  partie 
ses  opinions  politiques.  Après  un 
voyage  en  Italie  pour.se  perfectionner 
dans  son  art,  Dufau ,  boldat  réquisi- 
tionnai», fit  sa  première  campagne 
en  Belgique  ;  mais  tait  prisonnier  il 
fut  traîné  dans  la  Hongrie,  où  son 
talent  de  peintre  lui  fournit  les 
moyens  d'adoucir  sa  captivité ,  et  le 
sauva  de  la  détresse.  Revenu  k  Paris 
après  la  paix,  Dufau  reprit  ses  goûts 
et  ses  travaux  d'artiste  ;  la  franchis© 
et  la  rigidité  de  ses  principes  rea- 
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dirent  difficiles  les  succès  que  ses  ta- 
lents semblaient  lui  promettre.  En- 
thousiaste de  la  révolution  ,  il  fut  vi- 
vement affecté  de  voir  que  tous  les  ef- 
forts ,  les  sacri6ces  faits  pour  la  li- 
berté n'avaient  abouti  qu'a  donner 
le  pouvoir  a  nn  homme  qui,  né  de  la 
république,  l'écrasa  sons  le  poids  de 
son  trône  :  le  peintre  s'exprimait  k 
cet  égard  avec  si  peu  de  ménage- 
ment, que  plusieurs  fois  ses  amis  en 
eurent  de  l'inquiétude.  Cependant, 
malgré  cette  opposition ,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  dessin  a  l'école  de 
cavalerie  de  Saint-Germain.    Cette 

Elace  fut  la  récompense  de  deux  ta- 
leaux  qu'il  avait  exposés  au  salou  : 
Ugolin  dans  sa  prison  ;  retraçant 
d'une  manière  effrayante  la  pensée  de 
terreur  dont  Dante  l'avait  animé  : 
Saint  Vincent  de  Paul7  sublime  et 
simple  comme  la  vie  du  saint.  Du- 
fau aurait  pu  espérer  de  nouvelles  fa- 
veurs ,  si,  imitant  l'exemple  des  au- 
tres artistes ,  il  eût  comme  eux  choisi 
Napoléon  pour  héros  de  quelque  ta- 
bleau ;  mais ,  malgré  la  gloire  dont 
ce  nom  était  entouré,  malgré  les 
inspirations  de  l'artiste  et  les  (tres- 
santes sollicitations  de  ses  amis, 
Dufau  ne  consentit  que  bien  tard  a 
entreprendre  un  tableau,  dont  le  su- 
jet était  le  général  Bonaparte  re$~ 
tituant  les  effets  à  une  caravane^ 
pillée  par  ses  soldats.  Cet  ouvrage 
ne  fut  terminé  qu'après  la  chute  de 
l'empire  ;  et  Dufau ,  craignant  alors 
des  tracasseries ,  l'envoya  hors  de 
F/ance.  Lorsqu'on  supprima  l'école 
de  Saint-Germain,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur k  Saint-Cyr  ;  mais  à  ce  poste 
il  préféra  la  vie  plus  libre  de  Paris. 
Chargé  par  le  gouvernement  de  faire 
un  tableandont  le  sujet  était  Gustave 
Vasa  haranguant  les  Dalécar- 
liens,  il  ne  put  soutenir  la  comparai- 
son avec  M*  Hersent,  qui  consacra 
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son  pinceau  au  même  sujet  :  pro- 
bablement Dufau  travail  plus  la  vi- 
gueur de  ses  premières  années;  car 
il  était  tics- lors  attaqué  d'un  ané- 
V  ris  me  au  cœur  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  18  mai  1821.  Comme  il 
n'avait  pas  de  parents,  l'état  hérita 
de  sa  uuuce  fortune.  On  trouva  parmi 
ses  tableaux  non  achevés  un  philo- 
sophe eu  méditation ,  dout  les 
connaisseurs    font  un  grand  cas.   Z. 

DI'FAY    (  GuiLLàVMK-MlCUEL 

lUauua),  colonel  français,  obtint  par 
des  circonslauccs  déplorables  une  de 
ces  célébrités  que  fait  surgir  l'esprit 
de  parti ,  et  dont  le  souvenir  ne  doit 
pas  êlie  perdu.  S'il  u'eùi  élé  que  brave 
sur  le   champ  de   bataille,  il  serait 
dès  loug- temps  oublié   dans  la  foule 
de  tant  d'héroïques  officiers  ;  mais  il 
fut  acquéreur  de  biens  nationaux ,  il 
fut  un   heureux  duelliste ,   toujours 
prêt  h  appuyer  d'un  coupd'épée  ses 
antécédents  et  sv$  opinions  politiques; 
et  il  a  dû  à  ces  deux  litres  le  triste 
avantage  d'être,  pendant  plusieurs  an- 
nées, le  champion  du  parti  qui  voulait  a 
tout  prix  renverser  1 1  restauration.  11 
naquit  vers  I7(i5.  Son  père,  contrô- 
leur de  la  bouche  de  la  comtesse  de 
Provence ,  le  vil  avec  douleur  grossir, 
dès  1 789,  le  nombre  des  ennemis  de 
la  cour.  Capitaine  dans  la  garde  na- 
tionale,  il  fut  blessé  à  la  journée 
du    10  août   1792.  Quelques  mois 
après,  ayaul  appris  a  Guise,  ou  il  se 
trouvait  en  garnison,  qu'un  certain 
Maignet,  surnommé  Hrutus,  l'avait, 
dans  le  club  de  l'endroit,  dénoncé 
comme   royaliste ,  il  prit  avec   lui 
quelques  hommes  de  sa  compagnie, 
alla  chasser  de   leur  salle  les  mem- 
bres du  club,  et  eu  ferma  les  portes. 
Cette  démarche  à  la  Cromwell  ne 
prouvait  rien  pour  ou  coulre  les  sen- 
timents politiques  de  Dufay  ;  elle  ma- 
nifestait du  moins  beaucoup  d'auda- 
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ce,  et  réussit  à  son  auteur,  un, 
plus  exalte  que  méchant,  ne  cntgsit 
pas,  en  1793,  de  se  prononcer  batte- 
ment  contre  le  meurtre  de  Louis  XVI 
Obligé  un  iustant  de  te  retirer  en  Bd» 
gique ,  il  reprit  bientôt  dn  service,  et 
alla  dans  la  Vendée  refaire  ses  pret 
ves  républicaines.  UlesBt  avec éc Ut: 
un  jour,  près  de  Dol,  les  Vendéens  et 
les  républicains  étaient  en  présesce* 
Un  officier  royaliste  sort  des  rangs, 
et  appelle  en  combat  singulier  le  plu 
brave  de    l'armée    conventionnelle. 
Dufay  se  présente  ;  il  est  vainqseir 
a  la  vue  des  deux  armées  ;  nais  le 
conventionnel  Bru  tus   Maignet ,  cjsi 
avait  de  la  rauenne,  ne  tarda  pas  à 
troubler  le  triomphe  de  Dufay  en  le 
faisant  condamner  aux  galères  comme 
concussionnaire.  Un  décret  de  la  Ces* 
venlion  du  18  messidor  an  II  cassa  ce 
jugement  comme  ayant  élé  rends  par 
une  commission  irrégulièrement  com- 
posée.  Le  colonel  Dufay,    renvoyé 
devant  le  tribunal  criminel  de  Brest, 
fut  absous;  et  le  sous-officier doat 
l'irrégularité  Pavait  compromis,  ces- 
damné  h  six  ans  de  fers  et  a  la  mar- 
ue,  tandis  que  la  commission  prési- 
ée  par  Maignet   n'avait   prononcé 
contre  celui-ci  qu'une  détention  de 
six  mois.  Réintégré  dans  son  grade, 
Dufay  fut  employé  à  l'armée  d'Italie, 
et  fit  sous  1  empire  les   campagnes 
d'Allemagne  ,    de  Russie  ,  d  Espa- 
gne et  de  France;  mais  Napoléon 
ne  lui  accorda  aucun  avancement; 
il  n'aimait  pas  les  officiera  qui  avaient 
nu  renom  révolutionnaire,  ou  certai- 
nes anecdotes  sur  leur  compte.  Du- 
fay    avait   acquis    nationale  ment  a 
lloudainville  (département  de  l'Oise) 
les  biens  qui  avaient  appartenu  au 
comte   de    Saiul-M<»rys  {l'oyï   ce 
nom ,  XL ,  30).  Reveou  de  l'émigra- 
tion ,  Saiut-IVlorys  fut  nommé  maire 
do  cette  localité.   Des  son  retour 
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une  altercation  des  plus  violentes 
«'éleva  entre  l'ancien  propriétaire  et 
le  nouveau  détenteur  :  militaires  tous 
deux,  le  débat  paraissait  devoir  se 
terminer  par  un  duel ,  lorsque  les 
événements  du  mois  de  mars  1815 
retardèrent  cette  catastrophe.   Bien 

3 n'en  1814  il  eût  obtenu  la  croix 
e    Saiot-Louis,   Dufay  se  déclara 
en  faveur  de  Bonaparte  ,  et  devint 
chef  d'état-major  du  général  Chas- 
tel.    Le  second   Telour  du  roi   en 
le  mettant  en  non-activité  ne  le  ren- 
dit pas  plus  partisan  de  cette  restau- 
ration qui  eut  le  secret  d'être  a  la 
fois   faible  et  rigoureuse  envers  ses 
adversaires.  Dès  ce  moment  on  vit 
Dufay  aux  élections   de  son  arron- 
dissement  figurer  parmi   les    libé- 
raux les  plus  prononcés.  En  1817 
sa  querelle    se    renouvela    avec    le 
comte  de  Saint-Morys ,  alors  mare- 
clial-de-camp   et    lieutenant   de    la 
compagnie  de  Noailles  :  un  duel  eut 
lieu,  et  ce  fut,  à  ce  qu'il  parait,  parla 
volonté  expresse  de  Louis  XVIII. 
Dufay  tua  son  adversaire.  La  femme 
et  la  fille  de  la  victime  attaquèrent 
le  colonel  devant  la  cour  royale  de 
Paris,  qui  ne  jugea  pas  a  propos  d'ap- 
pliquer  les  anciennes   ordennances 
sur  le  duel.  Dufay  avait  eu  pour  dé- 
fenseur M.  Mauguin.  Mon  content  de 
sortir  vainqueur  de  cette    épreuve 
juridique,   Dufay,    que   soutenait, 
dit-on,  le  ministère  d'alors,  par  le 
seul  motif  que  le  malheureux  Saint - 
Morys  avait  voté  contre  lui  aux  élec- 
tions du  département  de  l'Oise ,  se 
donna  le  plaisir  de  faire  supprimer  et 
condamner,  comme  calomnieux,   le 
mémoire  publié  contre  lui  dans  cette 
affjiic,  au  nom  de  la  mère  et  delà 
fille  de  celui  qu'il  avait  tué.  Il  faut 
rappeler  toutefois  que  le  tribunal  de 
police  correctionnelle,  en  approuvant 
les  sentiments  qni  avaient   inspiré 
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mesdames  de  Saint-Morys  et  de  Gau- 
dechard,  ne  les  condamna  qu'a  cin- 
quante francs  d'amende  et  aux  frais. 
Peu  de  jours  après,  Dufay  fut  atta- 
qué h.  deux   heures  du  soir  et  blessé 
grièvement  par  deux  assassins  que  la 
police  ne  put  ou  ne  voulut  pas  dé- 
couvrir (1).  En  1820,  appelé  comme 
témoin  dans  la  conspiration  mili- 
taire du  19  août,  qui  s'instruisait  k 
la  chambre  des  pairs ,  Dufay  eut  k 
l'audience  avec  le  général   Montélé- 
gier,  autre  témoin,  unealtercalion  qui 
se  termina  par  une  provocation  de  la 
part  du  colonel.  M.  de  Montélégier 
n'ayapt  pas  jugé  h  propos  de  lui  don- 
ner satisfaction,  Dufay,  qui  voulait 
k  tout  prix   se  battre,  fît   imprimer 
dans  les  journaux  fa  correspondance 
qui  avait  en  lieu  entre  eux  k  ce  su- 
jet.  Le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle, invoqué  par  M.  de  Mon- 
télégier ,  condamna  Dufay    comme 
diffamateur  k  quelques  jours  de  déten- 
tion. Dès  qu'il  fut  rendu  a  la  liberté, 
le  duel  eut  lieu ,  et  Dufay  blessa  son 
adversaire.  Au  mois  de  juin   1822, 
un  mandat  d'arrestation  fut  décerné 
contre  lui  ;  il  engagea  avec  les  gen- 

(i)  Nous  avons  sous  les  yeux  des  vers  qui 
fureut  faits  a  cette  époque  par  un  écolitr  de 
rhétorique  (  le  jeune  Dineteau,  mort  à  dix-neuf 
ans,  peu  de  mois  après  ),  d.ms  lesquels  cet  en- 
fant  s'exprimait  en  pompeux  alexandrins  sur 
le  compte  de  Dufay ,  a  peu  près  comme  s'il  se 
fût  agi  d'un  héros  digne  de  vivre  dons  l'his- 
toire. On  en  jugera  par  cet  échantillon  t 

De»  complots  des  méchants  déplorable  vic- 
time , 

Enfin  l'on  t'a  vaincu;  mais  vaincu  par  un 
crime . 

Sous  1rs  efforts  du  lâche  un  brave  est  ac- 
cablé. 

Sous  le  fer  des  brigands  un  sang  pur  a  coulé  ; 

C'est  le  sang  d'un  guerrier;  il  crie  eucor  ven- 
geance! 

(  Brochure  de  4  P«g«*  in«8#f  imprimée  chea 
Dondey-Duuré,  et  signée  X«  Ratra  Oinrtbau  , 
élève  du  collège  royal  de  Chorlcmagn*).  Celle 
particularité  est  précituse  à  consigner;  elle  prouve 
dans  quel  esprit  de  libérali»iue  iarouilie,  mal- 
gré les  efforts  contraires  des  chefs  du  corps 
enseignant,  s'élevait  alors  la  jeunesse  fran* 
caise. 
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clarines  une  latte  si  désespérée,  qu'ar- 
rivé à  la  prison  on  fut  obligé  de  le 
bâillonner  et  de  lui  mettre  la  cami- 
solle  de  force.  Bien  que  les  journaux 
de  son  parti  le  représentassent  comme 
mourant  par  suite  de  ces  sévices,  il 
n'en  eut  pas  moins  la  force  d'adres- 
ser a  la  chambre  des  députés  une 
étitioo ,  sur  laquelle  les  orateurs  de 
opposition  revinrent  a  satiété  pen- 
dant tout  le  mois  de  juillet.  Il  s'en 
suivit  même  une  instruction  judiciaire 
ui  n'eut  aucun  résultat.  Du  fa  y  sortit 
e  prison  dans  les  premiers  jours 
d'août.  On  ne  saurait  dire  com~ 
bien  ces  querelles,  qui  paraissent 
aujourd'hui  si  misérables,  eurent  alors 
de  retentissement,  et  a  quel  point 
tons  les  journaux,  tous  les  éciîvains 
libéraux  exaltèrent  leur  trop  heu- 
reux champion.  Ainsi,  moins  habile  et 
surtout  moins  bien  senie  que  le  gou- 
vernement impérial,  qui  savait  ex- 
ploitera son  profit  tous  les  scandales 
privés  (2),  celte  restauration,  qui 
avait  bien  assez  de  ses  propres  fautes, 
voyait  tourner  a  son  détriment  les 
scandales  et  les  imprudences  que  pou- 
vaient commettre  ses  amis  comme  ses 
ennemis.  Le  colouel  Dufay  est  mort 
a  Paulin,  près  Paris,  le  1er  janvier 
1834.  D— r— R. 

DUFFOUR  (Joseph),  médecin, 
naquit  le  23  octobre  1761  a  Bourga- 
neuf  près  de  Limoges ,  d'une  famille 
ancienne.  Ayant  perdu  son  père  lors- 
qu'il était  encore  fort  jeune ,  sa  mère 
prit  soin  de  son  éducation  ,  et  l'envoya 
faire  ses  études  a  l'université  de  Foi- 
tiers  ,  d'où  il  vint  se  perfectionner  à 
Paris.  Reçu  docteur  a  la  faculté  de 
médeciue  en  1787,  il  fut  en  1790 
nommé  médecin  ordinaire  de  Ma- 
dame ,  comtesse  de  Provence ,  qu'il 
ne  suivit  pas  dans  l'émigration.  Mé- 

(»)  Vi»r.  en  prenre  noire  n*tioe  sar  Dammse  d$ 
itqrmond(\.  LXU,  p.  69). 
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decin  de  l'hospice  des  Quinze-Vingts, 
il  le  fut  de  plusieurs  hôpitaux  mili- 
taires pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution; et  Barras,  son  ami,  le  fit 
nommer  médecin  du  Directoire  eié* 
cutif.  Il  avait  aussi  connu  Bonaparte 
dans  le  salon  de  Barras  ;  mais  lors- 
qu'il fat  au  faîte  du  pouvoir  ,  on  sait 
que  Napoléon  repoussa  toujours  les 
souvenirs  de  son  premier  bienfai- 
teur. Ainsi  Duffour  n'eut  pas  alors  à 
s'applaudir  de  ses  anciens  rapports 
avre  lui.  Du  reste  ce  docteur  s'occu- 
pait avec  beaucoup  d'ardeur  de  soi 
art.  Quoique  jeune  encore,  il  avait 
acquis  toute  l'expérience  d'un  vieil 
praticien,  et  en  même  temps  il  pre-  I 
fessait  le  principe  que,  la  médeciue  nt 
devant  jamais  être  stationnaire ,  il 
fallait  profiter  de  l'expérience  des 
anciens,  et  des  découvertes  que  le 
mouvement  journalier  des  esprits  pro- 
duit dans  cet  art.  A  peine  les  premiers 
livres  sur  la  vaccine  furent -ils  publiés, 
que  Dniïour  s'empressa  d'étudier  II 
nouvelle  découverte  ;  et  il  ne  tarda 
pas  a  se  convaincre  qu'elle  devait  si- 
gnaler une  grande  époque  par  les 
améliorations  qu'elle  introduirait  dais 
les  destinées  de  l'espèce  humaine. 
John  Torlhon  ayant  fait  paraître  soi 
ouvrage  sur  l'efficacité  de  la  vaccine, 
Duffour  le  traduisit  en  français,  et 
cette  publication  lui  valut  de  nom- 
breux éloges.  Il  fut  nommé  en  1814 
chevalier  de  la  Légion -d'Hooneir, 
médecin  du  roi  par  quartier  ,  et  3 
reçut  des  lettres  de  îobl esse.  El 
1820,  l'académie  royale  de  méde* 
ci  ne  le  nomma  un  de  ses  membres 
honoraires  ;  mais,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
insensible  aux  récompenses  accordées 
par  l'honneur  ou  par  l'opinion,  Daf- 
fuur  se  montra  bien  plus  satisfait 
encore  d'être  nommé  médecin  di 
comité  de  bienfaisance  do  cinquième 
arrondissement  :  fonctions  gratuites , 
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dont  il  s'acquitta  toujours  avec  zèle. 
I1     Duffour  avait  été  président  do  Cer- 
1     cle  médical  :  le  21   oct.  1820,  il 
prenait  part,  avec  cinquante  de  ses 
1     collègues,  à  un  banquet  annuel  chez 
"     un  restaurateur  de  la  place  du  Cbà- 
5     telet  ;  frappé  d'un  coup  d'apoplexie 
1     foudroyante ,    il   expira  au   milieu 
c     d'eux.  On  a  dans  le  temps  raconté 
R     que  cet  événement  funeste  ne  trou- 
*     bja  que  momentanément  la  joie  des 
1     convives,  et  qu'ils  reprirent  leurs 
!l     places  dès  qu'ils  furent  persuadés  que 
les  ressources  de  l'art  étaient  iuuliles. 
Outre  la  traduction  de  l'anglais  que 
nous  avons  citée  Des  preuves  de 
l'efficacité  de  la  vaccine,  impri- 
mée en   1808,  Duff.ur  fît  peu  de 
jours  avant  sa  mort  insérer  ,  dans  la 
Revue  médicale  ,  un  article    Sur 
l'emploi  du  sulfate  de  quinine.  Z. 
DUFOUGERAIS  (le  chevalier 
Daniel- Fbançois  de  La  DouEri), 
seigneur  de  Sainte-Florence  (Ven- 
dée) et  propriétaire  de  la  terre  du 
Fougerais,  près  le  village  de  l'Oye  et 
d'une  forêt   qui  borde  ces  fameux 

3uatre  chemins  où  se  sont  livrés  tant 
e  combats ,  était  âgé  de  soixaute- 
quatre  ans  a.  l'époque  de  l'insurrec- 
tion. Il  offrit  son  château  aux  chefs 
de  l'armée  royale  pour  y  établir  leur 
quartier-général.  Ses  infirmités  et  son 
âge  ne  lui  permettant  pas  de  combat- 
tre, il  fut  placé  dans  les  conseils 
d'administration,  ou  il  rendit  d'im- 
portants services,  joignant  a  ungraud 
caractère  un  excelleul  jugement.  Les 
colonnes  républicaines  ayant  pénétré 
jusqu'au  camp  de  l'Oye,  le  chevalier 
Dufougerais,  obligé  de  se  retirer  pré- 
cipitamment, arriva  sur  la  hauteur 
des  Herbiers  et  aperçut  son  habitation 
livrée  aux  flammes.  Ce  bel  édifice 
fut  eulièrement  réduit  en  cendres ,  et 
Pince ndie  s'étendit  aux  fermes.  la 
perte  fut  de  plus  de  deux  cent  mille 
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francs.  Après  ce  funeste  événement  i 
Dufougerais  suivit  l'armée  à  Angers, 
kSaumur,  et  il  se  trouva  a  la  malheu- 
reuse affaire  du  Mans  ;  puis  a  la  re- 
traite qui  en  fut  ia  suite.  Arrivé  près 
d'Ancenis,ce  respectable  vieillard, 
dont  la  sauté  était  détruite,  fut  re- 
cueilli dans  une  métairie  par  des 
paysans  royalistes.  Bientôt  décou- 
vert ,  il  fut  conduit  dans  les  pri- 
sons d'Angers  ,  condamné  a  mort 
par  une  commission  militaire,  et  fu- 
sillé le  lendemain.  Les  motifs  de  son 
jugement  furent  établis  sur  l'étroite 
amitié  qui  existait  entre  le  condamné 
et  les  chefs  de  brigands  (  expression 
du  jugement)  La  Rochejaquelein , 
Marigny ,  Slofflel ,  le  prince  de  Tal- 
moot ,  et  sur  ses  efforts  constants 
pour  le  rétablissement  de  la  royauté. 
— Sun  frère  aîné  éprouva  1h  même  sort 
a  Fontenay  vers  cette  époque.  — Son 
fils  aine,  le  baron  Du  fougerais,  était 
membre  de  la  chambre  des  députés 
en  1-815.  •  .  •    J^  >  r     a. 

DUFOUR  (Gèobge^Joseph), 

général  français,  naquit  le  17  mars 
1758,  à  Saint-Seine  en  Bourgogne  , 
où  son  père  était  médecin.  Sa  mère 
était  nièce  du  célèbre  partisan  Fis- 
cher. Il  commença  par  être  fourrier 
dans  le  régiment  de  Nivernais  ,  puis 
fut  attaché  à  l'administration  de  la 
marine  a  Roche  fort*  >Se  trouvant  en- 
core dans  cette  ville,  lors  de  l'orga- 
nisation de  la  garde  nationale  en 
1789,  il  en  fut  nommé  major,  et 
quelque  temps  après-  il  partit  pour 
l'armée,  en  qualité  de  commandant 
d'un  bataillon  de  volontaires  de  la 
Charente.  Il  était  eri  1792  à  Ver- 
dun, lorsque  celte  ville  se  rendit 
aux  Prussiens,  et  fut'  un  des  officiers 
qui  refusèrent  de  signer  la  capitula- 
tion. Son  bataillon  se  signala  ensuite 
a  la  poursuite  des  Prastiens  et  a  l'at- 
taque   de  Wirton  et  de  Mars-La- 
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four,  puis  k  la  bataille  de  Ner- 
winde,  où  Du  four  fut  blessé  d'un  bis- 
caïen.  Nommé  général  de  brigade 
en  1793  ,  il  servit  dans  l'armée 
de  l'Ouest,  sous  les  ordres  de  Biron, 
et  en  Vendée  sous  Turreau.  Il 
obtînt  des  avantages  sur  Charette, 
dans  le  Bocage  et  a  Montaigu  , 
où  il  fut  de  nouveau  blessé.  En 
juin  1794  ,  il  passa  k  l'armée  de 
la  Moselle  ,  et  s'empara,  après  un 
combat  de  cinq  heures  ,  des  hau- 
teurs de  Trêves,  de  Pelingen  et 
de  la  Montagne- Verte.  Le  24  sept., 
lorsqu'on  eut  effectué  le  passage  du 
Rhin,  Dufour  fut  envoyé  au  delà  du 
Necker  avec  ordre  de  marcher  sur 
Heidelberg  ;  mais,  le  désordre  s'étant 
rais  parmi  ses  troupes,  il  s'exposa  aux 
plus  grands  périls  pour  sauver  l'in- 
fanterie, eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui  ,  fut  gravement  blessé ,  et  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Transporté  par  ordre  du  comte  Har- 
dek  à  Heidelberg,  il  y  fut  fort  bien 
traité ,  et  quelque  temps  après  échan- 
gé contre  le  général  autrichien  Pro- 
vera.  Placé  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau  ,  il  se  conduisit  avec  beau- 
coup d'habileté  dans  la  retraite  de 
Bavière  $  ayant  fait  prisonnier  le  ne- 
vendu  comte  Hardek,  il  s'empressa  de 
le  renvoyer  sans  rançon  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance.  Pendant 
deux  mois,  il  défendit  la  tête  du  pont 
de  Huoingue  attaqué  par  l'armée  au- 
trichienne sous  les  ordres  du  prince 
de  Furstemberg.  Dufour  fut  enfin 
forcé  de  capituler  le  4  février  1797;  il 
passa  le  Rhin  près  de  Strasbourg 
avec  la  droite  de  l'armée,  et  contri- 
bua puissamment  aux  succès  obtenus 
par  l'armée  française  dans  les  jour- 
nées des  21  et  22  avril  1797.  Se 
trouvant  en  Suisse  lorsque  Bonaparte 
traversa  ce  pays  pour  se  rendre  k  Ras- 
tadt ,  Dufour  alla  le  complimenter  k 
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Baie,  et,  croyant  alors  au  républica- 
nisme sincère  do  général  négociateur, 
dans  .son  enthousiasme,  il  s  écria  que 
Bonaparte  était  le  premier  homme 
de  l'univers.  Dufour,  qui  était  sincè- 
rement attaché  aux  institutions  répu- 
blicaines ,  pensait  que  par  elles  la 
diplomatie  même  avait  dû  changer 
non  seulement  de  formes,  mais  de 
principes;  qu'on  devait  traiter  de  na- 
tion k  nation  avec  autant  de  bonne 
foi  qu'on  traite    entre  particulier!; 
qu'on    ne    pouvait    plus   désormais 
que  désirer  et  faire  le  bonheur  des 
peuples  ;  qu'il  n'y  aurait  que  fran- 
chise et  loyauté  :  et  adressant  on  dis- 
cours kMengaod,  chargé  d'affaires  de 
la  république  française  près  du  corps 
helvétique,  il  lui  donna  des  consens 
analogues  k  sa   manière  de  penser. 
D'après  les  Mémoires  de  Sergent ,  il 
paraît  que  Dufour  ne  fut  pas  étran- 
ger au  projet  formé  par  quelques  dé- 
mocrates et  appuyé  par  Aogerean. 
lequel  consistait  k  établir  une  répu- 
blique dans  le  duché  de  Bade,  sur 
les  bases  de  la  plus  parfaite  égalité. 
Ce  projet,  connu  et  peut-être  soute» 
secrètement  par  le  gouvernement  fran- 
çais, n'eut  aucune  suite.  Du  four  ouvrit, 
en  1799,  la  campagne  devant  Man- 
ia e  ira,  k  la  tête  d'une  division  du  corps 
d'armée  de  Bernadotte,  et   couvrit 
Mayence  contre  l'archiduc  Charles, 
qui  menaçait  celte  ville  ;  il  passa  en- 
suite k  l'armée  de  Hollande,  où  il  con- 
tiibua  k  repousser  les  Anglais  et  les 
Russes,  qui  y  avaient  fait  une  descen- 
te. Dufour,  cette  même  année,  avait 
été  porté  par  le  parti  démocratique  du 
conseil  des  cinq-cents  sur  la  liste  des 
candidats  au  Directoire,  ei  remplace- 
ment des  membres   exclus    dans  la 
journée  du  30  prairial  ;  mais  ce  fat 
celui  des  candidats  qui  réunit  le  moins 
de  voix.  Après  le  18  brumaire ,  quoi- 
que lieutenant  général,  il  ne  fût  plus 
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loji  que  dans  l'intérieur,  et 
nanda  successivement  les  (livi- 
de Bordeaux,  Poitiers  et  Nan- 
où  ii  était  en  1809.  Mais  enfin 
tparle,  qui,  après  avoir  ceint  la 
3nne  impériale,  n'était  plus  pour 
'Ur  le  Premier  homme  de  Vu* 
rs,  se  fatigua  de  sa  rudesse  toute 
aire,  de  sa  franche  critique  de 
eurs  actes  du  gouvernement,  et 
intendant  plus  haranguer  par  ce 
rai,  même  dans  les  grandes  cir- 
ances,  lemit  à  la  retraite.  Dnfour 
ura  depuis  lors  k  Bordeaux; 
nuant  k  fronder  et  Napoléon 
reur,  et  la  restauration  de  1814. 
en  1815,  croyant  que  Bona- 
marchail  k  la  tête  de  la  révolu- 
Dufour  se  rallia  son  parti, 
nié  membre  de  la  chambre  des 
•sentants  par  la  Gironde  ,  il  pa- 
u  Champ- de-Mai,  comme  com- 
lantla  garde  nationale  de  ce  dé- 
ment. Arrêté  après  la  seconde 
ural ion,  il  ne  sortit  de  l'Abbaye 
>ar  suite  do  l'ordonnance  du  5 
mbre  1810,  et  retourna  k  Bor- 
c,  où  il  continua  k  faire  de  l'op- 
ou  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
t  mars  1820.  Z. 

UFOUR  (François -Bw- 
d),  général  français,  né  k  Souil- 
Tl  janvier  1705,  fut  d'abord 
•naut  dans  un  bataillon  des  vo- 
ires  du  Lot  en  1792,  et  promu 
94  au  grade  de  chef  de  batail- 
II  servait  alors  sous  le»  ordres 
en é rai  Ambert ,  commandant 
liviiion  de  l'armée  de  la  Mo- 
,  qui ,  rendant  compte  du  com- 
Ic  Kayserblaulcru.  où  pour  la 
ière  fuis  les  jcuucs  volontaires 
ut  résisté  en  rase  campagne  k  la 
.*ric  prussienne,  donna  de  grands 
t  k  Ou  four  :  Cest%  dit-il,  un 
it  Meurs  officiers  de  Cannée  ; 
tête  d'un  bataillon  de  volon* 
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t aires,  il  a  résisté  au  choc  de  deux 
mille  cavaliers  prussiens ,  et  cet 
acte  de  courage  a  décidé  du  suc* 
ces  du  combat.  On  lui  offrit  le 
grade  de  général  de  brigade  que 
Dnfour  refusa  pour  continuera  servir 
parmi  ses  compatriotes;  il  se  distin- 
gua avec  eux  en  enlevant  le  pont  et 
le  village  de  Wasserbillich  sur  la 
Sarre.  Nommé  en  juin  1705  chef 
de  la  108e  demi-brigade,  Dnfour  fit 
les  campagnes  suivantes  dans  les  ar- 
mées du  Rhin,  de  Sambre-el- Meuse 
et  du  Nord.  Etant  passé  en  1801  k 
l'armée  Gallo-Ba lave,  il  culbuta  l'en- 
nemi près  dn  pont  d'Aschaffenbourg. 
Commandant  lavant-garde  il  s'empara 
par  des  coups  de  maiu  hardi*  de 
Wiïrtsbourg,  Bamberget  Vorcheim. 
Destiné  k  servir  dans  l'armée  des 
côtes  de  l'Océan ,  il  passa  quelque 
temps  a  Nantes.  Son  régiment 
fit  plus  tard  (1803)  partie  des 
troupes  embarquées  sur  la  flottille 
de  Hessingue  •  et  l'activité  qu'il  dé- 
ploya dans  celte  occasion  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 
Nommé  officier  de  cet  ordre,  puis 
baron  et  colonel  du  21e  régiment 
de  ligne,  il  fit  la  campagne  du 
Tyrol  (1805),  sous  les  ordres  de 
Gudin,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment de  Presbourg.  Rappelé  k  la 
grande  armée,  Du  four  se  trouva  k  la 
bataille  d'Austerlits ,  et  y  mérita  le 
grade  de  général  de  brigade.  Etant 
passé  dans  l'armée  du  maréchal  Lefeb- 
vre,  alorsemployée  au  siège  de  Dflnt- 
zig  (1807),  il  contribua  beaucoup  h  la 
reddition  de  celte  place  impôt  tante. 
La  paix  ayant  été  conclue  avec  la 
Russie  et  la  Prusse,  Dulbur,  qui  était 
alors  occupé  au  siège  de  Graudentt, 
fut  envoyé  pour  former  celui  de  Slral- 
sund;  mais,  cette  place s'étant  rendue, 
il  profita  de  cet  évèuement  qui  jeta 
la  consternation  dans  l'armée  sué- 
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doise  pour  s'emparer  de  l'ile  de  Ru- 
gen.  Lorsque  I  Espagne  fut  envahie 
par  les  armées  françaises,  Dufour 
prit  part  a  cette  opérai  ton  dans  le 
corps  d'armée  du  maréchal  Muncey; 
et  il  se  distingua  h  la  halaîlle  deHur- 
gos.  Lors  de  celle  de  Baylcn  et  de 
l'étrange  capitulation  qui  la  suivit, 
Du  four  était  dans  la  division  V'edcl, 

?|ui,  après  avoir  bal  tu  les  Espaguols, 
ut  forcée  de  se  rendre  prisonnière  de 
guerre,  il  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près le  retour  du  roi  qui  le  nomma 
commandant  de  la  Légion-d'Honm  ur 
et  chevalier  de  Saint-Louis  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  ranger  du  parli  de 
Bonaparte ,  aussitôt  après  son  débar- 
quement en  1815.  A  la  bataille  de 
Fleurus  il  commanda  avec  distinction 
une  brigade  du  corps  d'armée  de  Van- 
damme.  Il  contribua  a  la  prise  de 
Wavres  et  a  la  bille  défense  de  Na- 
mur,  dans  la  retraite  du  corps  de 
Grouchy.  Il  se  relira  ensuite  derrière 
la  Loire,  jusque  dans  le  département 
du  Lot.  Mis  a  la  retraite  par  ordon- 
nance royale  en  juillet  18  Hi,  Dufour 
ne  reparut  sur  la  scène  qu'en  1830, 
époque  a  laquelle  il  fut  deux  fois  élu 
député  par  le  département  du  Lot. 
Il  prit  peu  de  part  aux  discussions 
législatives ,  et  mourut  le  19  oct. 
1832,  à  Souillac  dout  il  était  maire. 

Az — o. 
DUFRAISSE  (Jean),  naquit 
a  Clermont  en  Auvergne,  en  1028, 
devint  chanoine  de  la  cathédrale  ,  et 
mourut  dans  sa  ville  natale  en  1 7 1 5. 
On  a  de  lui:  I.  L'Origine  des  égli- 
ses de  France,  prouvée  paria  suc- 
cession de  leurs  éve'ques ,  avec  la 
vie  de  saint  Austremoine ,  premier 
apôtre  et  primat  des  Aquitaines , 
Paris,  1688,  iu-8«.  L'auteur  fait 
voir  clairement  que  les  premiers  pré- 
dicateurs de  la  foi  en  France  n'ont 
été  disciples  ni  de  Jésus-Christ ,  ni 
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de  saint  Pierre,  ni  de  saint  Paul,  m 
des  plus  anciens  papes.  On  doit  ■• 
peu  se  défier  de  sa  critique,  mais  oi 
convieul  qu'il  donue  des  détails  inté- 
rmauts  sur  la  ville  de  Clermonl  et 
sur  ses  évéques.  IL  Lettre  à  Al*  té» 
vaque  île  Clermont  (François  Bo- 
cliurt  de  Saron  de  Champignj),  es- 
tant  à  Paris,  Clermont,  28  sept.  { 
1709, 11  pages  in-4°.  111.  Seconde  I 
lettre  au  même,  26  octobre  1709, 
23  pages.  IV.  Histoire  de  la  vk 
de  Jésus -Christ,  en  cinquante 
chapitres,  un  gros  vol.  in-4°.  V. 
Abrégé  de  la  vie  de  Jésus*  Christ; 
c'est  peut-être  le  commencement  et 
l'Origine  des  églises  de  France; 
il  est  douteux  que  V Histoire  de  k 
vie  de  Jésus-  Christ  ait  été  publiéejj 
toutelois  il  en  est  question  dans  la 
lettres»  L— B— I. 

DUFRÉKTOY  (  AorfLiÏDi- 
Gillbttk  Billet,  dame),  femnn 
poète ,  née  le  3  décembre  1765, 
était  Nantaise  et  de  famille  commer- 
ciale. Sa  dot ,  aidée  d'une  fort  job? 
figure ,  lui  fit  de  bonne  heure  trouver 
unmari.Aqu'  ise  ans,  elle  était  Tépot- 
.se  de  M.  Dufrénoy ,  riche  procures* 
au  Chàtelet  de  Paris.  Répandue  dus 
les  sociétés  polies  et  brillantes  de  h 
capitale,  la  jeune  dame  sentit  se  dé- 
velopper eu  elle,  an  milieu  du  tourbil- 
lon du  monde,  le  sens  poétique,  qui  ju» 
que-la  était  resté  inaperçu  pour  elle. 
Au  lieu  de  se  vouer  exclusireueat 
aux  frivoles  distractions  et  au  plai- 
sirs ,  elle  sut  trouver  du  temps  poir 
compléter  par  des  études  sérieuses 
et  sévères  une  éducation  nécessaire- 
ment imparfaite.  L'eutourage  élégant 
qu'elle  rencontrait  partout    sur  stl 

Î>as  rendait  ces  travaux  attrayant*  et 
es  succès  faciles  pour  une  télé  si 
richement  organisée.  On  sentait  dans 
sa  maison  comme  une  atmosphère 
littéraire  ;  Laharpe,  Chamfort,  ïbs* 
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i    mas,    Gondorcet ,  étaient  souvent  k 
4    set  soirées,  et ,  en  brûlaul  leur  grain 
s    d'encens  aux  pieds  de  la  divinité  du 
il    lieu ,  lui  frayaient  tout  doucement  la 
•     voie  des  succès  en  littérature.  Elle  dé- 
1     buta  ,  eu  1787,  par  une  petite  pièce 
pi     anonyme,  intitulée  Boutade  à  un 
«     ami .  L'année  suivante ,  elle  se  risqua 
sur  le  théâtre  en  donnant  V Amour 
exilé  des  deux.   On  devine  bien 
que  ses  officieux  amis  trahissaient  de 
leur  mieux  le  secret  de  la  comédie  ; 
et  madame  Dufrénoy  ,    jeune  ,  ri- 
che,   belle  9  spirituelle  ,   était  au 
nombre  des  femmes  k  la  mode  lors- 
que la  révolution  survint.  Ses  éclats 
forent  désastreux  ponr  elle.  Plus  de 
Chàlelet;  plus  de  procureurs  !   im- 
possible de  vendre  son  étude  !  et , 
pour  comble  de  malheurs,  presque 
tout  ce  que  possédait  M.  Dufrénoy 
disparut  dans  la  tourmente.  Il  courut 
même  quelque   risque  pour  sa  sû- 
reté personnelle.  Lorsque  l'orage  fut 
un  peu  calmé ,   la   sécurité  revint  , 
mais  non  la  fortune.  Madame  Du- 
frénoy   jouit    de   cette    espèce    de 
faveur  qui  environnait  alors  le  peu 
de  personnes  qui  pouvaient  initier  la 
France  nouvelle    aux   traditions    et 
aux  manières  de  l'ancien  régime.  Le 
Directoire  était  le  temps  des  femmes  : 
mais   madame  Dufrénoy  ne  fut  pas 
aussi  heureuse  que  madame  de  Fon- 
tenay,  que  Joséphine.  Sa  liaison  avec 
le  député  Henri  La  Rivière  ,  et  par 
conséquent  ses  rapports  avec  le  parti 
royaliste,  eussent  pu  la  conduire  très- 
baut  si  ce  parti  l'eût  emporté  $  mais 
les    événements   coupèrent  court  k 
ces  chimères.  Dans  la  disgrâce   de 
son  protecteur,   madame   Dufrénoy 
fut  fort  heureuse  d'accepter  ou  d'ob- 
tenir pour  son  mari  une  mince  place 
de  greffier  dans  une  petite  ville  d'I- 
talie ,  et  d'aller,  au-delà  des  Alpes, 
toucher  de  modestes  appointements, 
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qui  jadis  n'eussent  point  suffi  h  une 
quinzaine  du  procureur;  cl,  pour  com- 
ble de  maux,  M.  Dufrénoy  devint 
aveugle  ,  hors  d'état  de  remplir  les 
devoirs  de  sa  place  ;  mais  sa  femme 
avait  déjk  su  intéresser  des  amis  assez 
puissants  pour  que  l'on  ne  trouvât 
pas  mauvais  qu'un  adjoint  remplaçât 
le  greffier  k  l'audience ,  et  elle  ache- 
va de  suppléer  k  l'incapacité  maritale 
en  copiant  elle-même  les  jugements, 
les  dossiers,  etc.,  singulière  occupa- 
tion pour  une  muse;  mais  peut-être , 
il  faut  le  dire,  la  muse  se  trouva-  t-elle 
bien  d'avoir  ainsi  vu  le  prosaïque  de 
la  vie.  Ces  rudes  leçons  de  la  for- 
tune firent  plus  pour  le  talent  de 
madame  Dufrénoy  que  les  adula- 
tions parisiennes  d'un  cercle  prompt 
k  s'extasier  sur  tout  ce  qui  sortait 
de  sa  plume.  C'est  k  cette  époque 
de  privations  et  de  contrariétés  qu'elle 
composa  plusieurs  de  ses  belles  élé- 
gies. La  mélancolie  qu'elle  y  exprime 
n'est  point  de  ces  thèmes  de  fantai- 
sie qu'essaie  de  soupirer  un  élégiaque 
qui  a  tilbury,  chevaux  ,  maîtresses. 
Elle  s'ennuyait  profondément  sous  le 
ciel  bleu  de  la  Péninsule,  et  atten- 
dait impatiemment  l'instant  d'en  sor- 
tir. D'ailleurs  l'espèce  de  tolérance 
dont  on  usait  k  son  égard  était  pro- 
visoire et  ne  pouvait  durer.  Elle  ne 
fut  donc  pas  fâchée  de  reprendre  la 
route  de  la  capitale  ,  où  elle  se  mit 
k  vivre  en  partie  du  produit  de  sa 
plume,  traduisant  des  romans,  et 
faisant  de  son  mieux  pour  que  des 
hommes  en  faveur  s'intéressassent  a 
elle.  Enfin  ,  Arnault  la  recommanda 
k  M.  de  Ségur ,  dont  la  protection 
lui  valut  les  secours  du  gouver- 
nement réorganisé  par  Bonaparte. 
Désormais  au-dessus  des  premières 
nécessités  de  la  vie,  et  dispensée  de 
l'insignifiante  occupation  de  traduire 
les  pensées  des  autres  ,  Mm*  Dufré- 
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nor  ,  en  mettant  k  profit  le  reste  de 
ses  beaux  jours,  se  livra  plus  ardem- 
ment, et  certes  plus  heureusement  que 
jamais,  a  ses  inspirations  :  ce  qu'elle 
sentait,  elle  le  peignit  ;  ce  qu'elle  pei- 
gnit, elle  le  sentait;  et  là  sans  doute 
gît  le  secret  de  son  talent.  On  n'est 
point  une  Sapho  dans  un  cloître  ;  et 
c'est  sur  1rs  traces  de  Sapho  que  vou- 
lait marcher  Mme  Dufrénoy.  C'est  k  la 
poésie  erotique,  voilée  du  nom  de  poé- 
sie élégiaque,  qu'elle  consacra  ses  loi- 
sirs. De  toutes,  c'est  k  coup  sur  celle 
qui  «'harmonie  le  mieux  avec  une  exis- 
tence de  jeuue  femme;  et,  sansêtre  en- 
core précisément  ce  que  l'on  appelle 
une  jeune  femme,  M™*  Dufrénoy  avait 
toute  la  vivacité,  toute  l'impre^siona- 
bilité  des  âmes  jeunes  ;  elle  en  avait 
presque  les  illusions.  C'est  en  1807 
que  parut  la  première  édition  de  ses 
élégies  ,  qui  firent  dire  que  l'amour 
est  un  grand  maître ,  et  le  public  ra- 
tifia l'arrêt  sans  comprendre  la  plai- 
santerie. Ce  succès  lui  ouvrit  la  Ga- 
zette de  France,  où  d'autres  amazo- 
nes alors  faisaient  aussi  leurs  armes: 
Mn«  de  Meulan ,  Mme  Bolly,  Mme  de 
Bawr.  Aroault  lui-même,  tout  ami 
qu'il  était  de  ces  dames ,  caractérisa 
fort  durement  la  présence  de  ce  qua- 
drille féminin  dans  le  journal  :  on 
n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens. 
En  1811  et  1812,  Mm'  Dufrénoy 
chanta  le  roi  de  Rome  :  c'était  le 
moins  qn' elle  pût  faire,  portée  comme 
elle  l'était  sur  la  liste  des  pensions 
impériales.  En  1813,  elle  fut  une 
des  daines  qui  accompagnèrent  Ma- 
rie-Louise k  Cherbourg.  La  chute 
de  l'empire  causa  quelques  dérange- 
ments dans  son  existence.  Ses  puis- 
sants amis  ne  gardèrent  point  leurs 
places;  et  ses  velléités  de  royalisme , 
tièdement  accueillies,  firent  graduel- 
lement place  k  des  propensions  libé- 
rales :  mais  la  jeunesse  était  passée;  la 
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littérature,  qui  jusque-lk  n'avait  pas 
été  toujours  un  délassement  et  on 
luxe  pour  elle ,  devint  définitivement 
une  section  essentielle  de  son  budget. 
Elle  rédigea  plusieurs  ouvrages  pour 
l'enfance  et  pour  la  jeunesse  ,  fournit 
des  articles  k   V Abeille,    dirigeais 
Ai inerve  littéraire  et  deux  livres  de 
jour  de  l'an  (Almanachdes  dames, 
Hommage  aux  demoiselles).  Elle 
n'abandonna    pas    complètement  la 
poésie  pour  cela  :  en  1815,  elle  rit 
couronner,  par  l'Institut,  son  poème 
des  Derniers  moments  de  Bayard; 
en  1823,  lors  de  l'épidémie  lyrique, 
épique  et  didactique  qui  fut  la  suite 
de  la  fièvre  jaune  de  Barcelone  ,  elle 
apporta  sa  quote-part  k  la  massé  de 
poésies  sur  le  dévouement  des  méde- 
cins français  et  des  sœurs  de  Sainte- 
Camille  ;  en    1824  ,  l'académie  de 
Cambrai  lui  décerna  la  lyre  d'ar- 
gent, pour  son  Epi  Ire  à  Suzanne, 
Elle   retrouva   aussi   pins   tard   de 
beaux  accents  pour  chanter  la  Con~ 
valescence  ,   le  Bonheur   de  Ce» 
tude ,  la  Délivrance  d'Argot,  etc. 
Toujours   poète ,    elle   sympathisait 
de  toutes  les  forces  de  son  âme  arec 
ce   grand  nom  de  Grèce,  qui  veat 
dire  génie,  beauté,  beaux-arts,  li- 
berté ,    sans    trop  savoir   si   jamaii 
cette  liberté  fut  bien  comprise,  et 
jusqu'à  quel  point  les  Grecs  moder- 
nes peuvent  refléter  les  Grecs  an- 
ciens. Elle  rédigea  même  v   dans  cet 
excès  de  philhelléniMne ,  nne  compi- 
lation sur  l'histoire  de  la  Grèce  mo- 
derne ,    où   elle   eut    un  peu  trop 
prompte  k  tout  admirer  ou  a,  ne  mon- 
trer que  le  côte  admirable.  Malgré 
ces  éclats  de  libéralisme,  la  sincérité 
de  son  zèle  fut  mise  en  doute,  et  son 
nom  figure  sur   quelques-unes  des 
listes  d'observateurs  politiques  titrés 
ou  haut  placés.  On  a  répondu,  sans 
persuader  tout  le  monde,  qne  l'espion- 
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nage  (1)  ne  s'allie  point  a  la  vivacité, 
à.  la  franchise,  a  la  noblesse  dVime  qui 
faisaient  le  fond  du  caractère  de  Mm' 
Dnfrénoy,  el  qui  sont  la  meilleure  ex- 
plication non  seulement  de  ses  fai- 
blesses, mais  aussi  du  peu  de  mystère 
dont  souvent  elle  les  entoura.  Elle  n'i- 
gnora pas  ces  calomnies;  et,  bien  que 
sûre  du  mépris  avec  lequel  ses  amis 
les  accueilleraient,  elle  en  fut  prtfon- 
dément  blessée.  Pourtaut  ce  n  e&t  pas 
au  chagrin  qu'elle  en  ressentit  qu'il 
faut  attribuer  sa  mort  presque  su- 
bile ,  arrivée  le  7  mars  1825.   Ce 
n'est  pas  non  plus,  quoi  que  l'on  en 
dise  ,  a  l'assiduité  des  soins  que  jadis 
elle  avait  prodigués  a  sou  mari  aveu- 
gle  (mort  en  1812)  et  a  sa  mère  iu- 
firme.  La  détérioration  de  sa  santé  te- 
nait ad'aulres  causes.  Elle  avait  beau- 
coup souffert ,  beaucoup  aimé  ,  el  lés 
impressions,  si  elles  ne  tuent  pas,  mi- 
nent: un  souffle  ensuite  suffit  pour  faire 
crouler  Pédifice.  Du  reste ,  Mme  Du- 
frénov  était  si  loin  de  se  douter  de 
l'imminence  de  sa  fiu  que ,  quelques 
jours   auparavant,  elle  projetait  des 
voyages ,  des  parties  de  campagne  , 
des  fêles  (2).  Libre  d'embarras  domes- 
tiques ,  par  la  mort  de  sa  mère  ,  par 


(i)  Mme  Dufrrnoy  avait   de  nombreux  anaii 

fiarati  1rs  gens  de  lettres  devenus  hommes  po< 
itiqat»; MM.  de  Ségur  père,  Philippe  de  Ségnr, 
Fontaoes,  Tissot ,  Jay ,  et  les  divers  ministres 
île  la  police,  depuis  Fauché  jusqu'à  M.  Deaizes, 
avaient  ern  s'honorer  tu  lui  dispensant  leurs 
bienfaits;  de  là  sans  doute  l'origine  de  ces 
rameurs  inventées  pnr  l'envie.         D — s — a. 

(s)  Toutefois  elle  aimait  dans  ses  dernières 
années  à  s'entrenir  de  la  mort,  et  dil  plus  d'une 
fois  à  ses  amis  intimes  :  «  Je  consentirais  de 
«  bon  coeur  à  mourir  sur-le-champ,  à  condition 
«  de  renaître  dans  trente  ans ,  pendant  un  seul 
«<  jour,  pour  connaître  ce  qu'on  penserait  de 
«  moi .  J'ai  va  tant  de  célébrités  littéraires  s'e- 
m  teindre  dans  un  petit  nombre  d'années  aprrs 
«  la  mort  des  antrurs,  qu'à  p«-ine  j'ose~coii)pter 
m  sur  un  souvenir  de  la  postérité,  m  Ces  paroles, 

7|ue  j'ai  rnieiidues  dn  la  bouche  de  Mme  Du- 
rent* y  dés  l'année  i8t5,  ont  été  rapportées  dans 
la  Renie  encyclopédique ,  par  M.  Brès,  qui  y 
ajoute  cette  réflexion  i  «  Tel  était  l'amour  de 
tt  la  gloire  chex  cette  femme  célèbre,  telle 
«  était  aussi  sa  modestie.  »  D-i~i. 
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l'établissement  de  ses  enfants ,  elle 
se  trouvait,  au  moral  s'entend,  plus 
jeune  que  jamais.  Un  grand  concours 
d'amis  et  d'bcmmes  de  lettres  vint 
assister  à  ses  funérailles.  MM.  Tis- 
sot ,  Agoub  ,  prononcèrent  des  dis- 
cours sur  sa  tombe  ,  et  M.  de  Pon- 
gerville  y  lui  un  Eloge  composé  par 
M.  de  Segur.  Le  recueil  de  ces  mor- 
ceaux fut  ensuite  publié  dans  le 
Mercure  du  XIX»  siècle,  19  mars 
1825  ,  et  Ton  en  tira  quelques 
exemplaires  a  part.  A  la  suite  d'une 
notice  nécrologique  dans  la  Revue 
encyclopédique  y  XXV,  889,  est 
une  élégie  sur  sa  mort  par  Chauvel. 
Une  autre  notice  plus  détaillée  se  lit 
a  la  tête  de  l'éditioa  de  ses  œuvres , 
imprimée  par  Didol  en  1826  :  elle 
est  de  son  gendre ,  M.  Jay.  On  doit 
k  Mme  Dufrénoy  :  I.  OEuvre s  poé- 
tiques ,  Paris,  1827  (1826),  1  vol. 
in-8°  ou  2  vol.  in  18,  avec  portrait,  3 
vignettes,  fac-similé.  Cette  édition, 
que  l'on  peut  regarder  comme  défi- 
nitive, puisqu'elle  est  de  plus  d'un 
an  postérieure  à  sa  mort  ,  com- 
prend ,  indépendamment  des  Elé- 
gies et  poésies  diverses  (  impri- 
mées en  1807,  puis  en  1813,  puis 
enfin  en  1821  ,  in-12,  et  dont  une 
partie  avait  été  encore  auparavant 
donnée  au  public  sous  le  titre  à'Opus» 
eûtes  poétiques  eu  1806),  indépen- 
damment de  Y  Hymne  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  1811,  et  de 

Y  Anniversaire  du  roi  de  Rome , 
1812,  treize  pièces  inédites,  la  plu- 
part œuvres  de  sa  vieillesse,  et  parmi 
lesquelles  il  faut  signaler  YEpïtre  à 
Suzanne,  couronnée  par  l'académie 
de  Cambrai,  Alcée,  élégie  historique, 

Y  Ode  sur  la  délivrance  d?  Argos  , 
la  Convalescence  ,  le  Bonheur  de 
V étude  dans  les  diverses  situations 
de  la  vie ,  le  Poème  sur  le  dévoue- 
ment   des    médecins  français    à 
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Barcelone*  LWc  à  Dieu  mérite 
aussi  une  distinction.  Le  tout  rs^l  dispo- 
sé en  treize  li\res,  dont  quatre  dV pi- 
tres, odes,  poèmes,  romances,  parmi 
lesqurlleson  a  rcm.ir(|iiéle  Divorce, 
et  neuf  d'élégies.  Celles-ci  sont  trop 
connues  pour  que  nous  devions  en  in- 
diqueriez plus  saillantes.  Elles  placent 
Mme  Dufrénoy  au  premier  rang 
des  femmes  poètes  dont  la  France 
s'honore.  Si  elle  ne  brille  pus  par 
le  coloris,  si  elle  n'a  pas  l'allure 
légère ,  gracieuse  et  variée  de  Parny 
qu'elle  proclamait  son  maître ,  si  sa 
versification  ne  présente  pas  ces  cou- 
pes, ces  formes  si  jolies  que  l'épo- 
que nouvelle  a  prise  aux  poètes  de  la 
renaissance;  si,  manié  par  elle,  le  dé- 
testable vers  libre  n'est  plus ,  comme 
clies  tant  d'autres,  qu'une  détestable 

frose  gênante  et  gênée,  la  chaleur  et 
exubérance  de  sentiments  qui  cou- 
lent chez  elle  a  pleins  bords  deman- 
dent grâce  p<  ur  ses  imperfections,  ou 
plutôt  empêchent  bien  vite  de  voir  ses 
imperfections.  Ses  vers  sont  vrais,  ils 

{)artent  du  cœur  et  ils  y  vont  :  c'est 
a  passion  qui  parle  chez  elle  ;  on 
sent  qu'au  moment  où  ses  impres- 
sions se  traduisent  en  poésie  ,  elle 
n'a  pas  besoin  de  se  dire  :  «  Je  vais  me 
passionner,  je  vais  être  jalouse,  heu- 
reuse, inquiète,  courroucée, tendre;» 
elle  est  une  de  ces  choses-la,  et  le 
fleuve  jaillit.  Ceux  qui  ne  veulent  point 
admettrequ'une  femme  peut  composer 
de  jolis  vers,  même  erotiques,  fai- 
saient honneur  de  ces  élégies  h  Fon- 
tanes  (3).  Pourquoi  pas  à  Laharpe? 
Du  reste,  c'est  justement  a  cause  de 
ce  mérite  que  nous  trouvons  assez 
Bizarre  l'assertion  des  éditeurs,  qui 
ont  prétendu  que  ce  recueil  était  de 

(3)  l,*\s  auii.t  «Ir  Mme  Dufrrnoy  «a*rnt  t|ue 
Fou  ta  m*  n  rorrii:!'  n'*  cU^irs.  .\u>*i  ru  beau- 
coup dViulroits  y  rrumiiiait-oii  unr  tomho  un  prit 
masculine.  Nais  il  ctait  incapable  dr  If.  faire. 

F— m. 
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nature  à  être  donné  en  et  rennes  an 
jeunes  personnes.  II.  Deux  pièces  it 
théâtre  :  1°  V Amour  exilé  des 
d'eux ,  représenté  au  Thé  à  Ire- F  n» 
çai>-,  1788;  2°  Armand ',  ou  le  Bien- 
fait des  perruques ,  pièce  aoeeduti- 
que,  13  99.  III.  Deux  romans  In- 
duits de  l'anglais:  1°  Sant a  Marié, 
ou  la  Grotte  mystérieuse*  par  Foi, 
1800,  2  vol.  in- 12;  2°  Le  jeune 
héritier,  o\\  Y  Appartement  défe* 
du,  par  Will.  Henley,  1800,  îwl. 
in- 12.  IV.  Plusieurs  romans  on  CM- 
tes  originaux,  savoir  :  \°  La  Femne 
auteur,  ou  les  Inconvénients  de  h 
célébrité,  1812,2  vol.  in- 12.  Il 
est  facile  de  voir  qne  M"*  Dufréotj 
s'y  peint  t Ile-même.  Elle  n'oublie 
pas  l'inconvénient  des  chroniques 
scandaleuses,  qui  déchirent  la  verla 
et  mettent  en  pièces  la  réputation 
2°  Et  rennes  à  ma  fille,  on  Soiréet 
amusantes  de  la  jeunesse  (  record 
découles),  2  vol.  in-12,  trois  édi- 
tions ,  1811  ,  1816  et  1823;  3' 
Les  Françaises  ,  nouvelles,  1818, 
2  vol.  in -12.  V.  Divers  ouvrages 
d'éducation,  savoir:  i*  La  Petite 
ménagère,  ou  t Education  mater- 
nelle ,  A  vol.  in-18,  deux  éditions, 
18I.Ï  et  1822;  2-  V Enfance 
éclairée ,  ou  les  Vices  et  les  ver* 
tus ,  iu- 18,  deuxième  édition,  1816; 
3"  Le  Tour  du  monde ,  on  Ta- 
bleau géographique  et  historique 
de  tous  les  pays  de  la  terre,  6  vol. 
iu  18,  deux  éditions,  1813  et  1822; 
4°  Biographie  des  jeunes  demoi- 
selles^), A  vol.  iu  12  ,  deux  édit., 
1810  et  1820;  5°  Les  Conversa- 
tions maternelles ,  1817,  2  vol.  in- 
12;  G*  Petite  Encyclopédie  de 
l%enfance,  1817,  2  vol.  in-18.  VI.  I 
Beautés  de  f  histoire  de  la  Grèce 
moderne,  depuis   1770,   elc,  2 

(Pl'ne  purlierirs  uolicef  de  l'ITlttolr*  tah» 
sont  <!•  M.  Charles  Dorozoir. 
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roi.  in- 12  ,  avec  carte  et  douze  vi- 
gnettes, 1825.  Malgré  le  titre,  l'au- 
teur reprend  les  faits  sommairement 
depuis  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  II.  Aux  anecdotes  qui  for- 
ment le  fond  de  l'ouvrage  sont  joints  : 
1°  des  détails  sur  les  mœurs,  l'esprit 
public,  les  usages,  Je  caractère,  les  lois 
des  Grecs  modernes;  2°  un  précis  des 
actions  extraordinaires  d'Ali-Pacha  ; 
un  tableau  des  principales  époques 
de  l'histoire  grecque,  depuis  la  fonda- 
lion  du  royaume   d'Argos  jusqu'au 
règne  d'Alexandre.    VIL  Beaucoup 
.  d'articles  dans  les  journaux ,  surtout 
des  comptes-rendus  de  romans.  Enfin 
son  nom  est  placé  sur  le  frontispice 
de  VAlmanach  des  dames ,    et  de 
l'Hommage  aux  demoiselles  ,  de 
1825  et  de  1826.  Avant  la  révolution 
(1785),  elle  faisait  paraître  le  Cou- 
rier lyrique  et  amusant ,  ou  Passe- 
Temps  des  toilettes  ;  et,  eu  1818, 
elle  commença  la  Bibliothèque  choi- 
sie des  dames,  qui  devait  paraître 
en  six  séries,  chacune  de  6  vol. ,  et 
dont  les  trois  premières  seulement 
ont  été  publiées.  P — ot. 

DUFRESSE  (le  baron  Simon- 
Camille),  général  français,  né  le 
2  mars  1753,  a  la  Rochelle,  était  un 
comédien  médiocre  du  Théâtre  Mon- 
tansier  avant  la  révolution.  U  en  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur,  et  prit  part  a  tous  les  évé- 
nements qui  accompagnèrent  la  chute 
du  trône  en  août  et  septembre  1792. 
11  s'enrôla  ensuite  dans  un  de  ces 
bataillons  de  fédérés  qui  se  compo- 
sèrent de  tout  ce  qu<*  la  capitale 
offrait  de  plub  impur.  Parvenu  en  peu 
de  temps  au  grade  de  capitaine ,  il 
devint  adjudant-général  et  fut  alfa* 
ebé  au  fameux  Lavaletle ,  comman- 
dant la  place  de  Lille.  Cet  homme 
était  comme  on  sait  un  exécuteur  de 
Robespierre ,  cherchant  par  tous  les 
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moyens  à  perdre  son  général  en  chef 
Lamarlière.  Dufreste  l'aida  de  tout 
son  pouvoir ,  et  il  était  connu,  ainsi 
qu'un  nommé  Galanlini,  pour  l'a- 
gent des  intrigues  et  des  cruautés  de 
JLavalette.  Celui-ci  ayant  été  destitué 
par  le  député  Du  lie  m  (Voy.  ce  nom, 
dans  ce  vol.),  Dufresse  le  fut  égale- 
ment, et  tous  les  deux  furent  dé- 
crétés d'arrestation;  mais  défendus 
par  Jean-Bon  Saint- André ,  et  pro- 
tégés qu'ils  étaient  par  Robespierre , 
l'accusation  n'eut  pas  de  succès.  Ce- 
pendant après  le  9  thermidor,  La- 
valetle ayant  été   mis  hors  la  loi, 
Dufresse   fut  arrêté    une    seconde 
fois,  accusé  de  vexations ,  de  pillage, 
et  de   manœuvres  pour  exciter  la 
guerre  civile  k  Lille  et  sur  la  fron- 
tière du  nord.  On  lui  faisait,  entre  an- 
tres reproches,  celui  d'avoir  porté  un 
cachet  sur  lequel  était  gravée  l'effigie 
d'une  guillotine.  Traduit  devant  le 
nouveau  tribunal  révolutionnaire  ,  il 
fut  absous  et  rétabli  dans  son  grade. 
Après  la  bataille  de  Neu  yvied  en  1 796, 
il  fut  nommé  général  de  brigade  , 
passa  successivement  aux  armées  des 
côtes  de  Brest ,  du  Rhin  et  des  Alpes. 
Il  se  distingua  en  Italie  sous  Bona- 
parte; partagea  les  travaux  de  Cham- 
pionnet  dans  la  conquête  de  Naples , 
et  fut,  comme  son  général  en  chef, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
pour  avoir  signalé  les  dilapidations 
des  agents  du  Directoire  ;  la  chute 
de  Merlin  de  Douai  et  de  La  Revel- 
lière  fit  cesser  ces  poursuites.  Nom- 
mé  au  commandement  de  la  dou- 
zième division  ,  Dufresse  passa  ,  en 
1808,   k   l'armée  d'Espagne,  et  eut 
pendant  trois  ans  le  commandement 
de  Valladolid.  En  1813,  il  était  k 
l'armée   de    Russie,   et   fut  nommé 
gouverneur  de    Stetlin  au  moment 
même  ou  les  Prussiens  investissaient 
celte  place  avec  de*  forces  supérieu- 
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rr».  I)ufr»-%*e  qui  s'avait  que  douze 
crut»  bounn*»  repoussa  lont'-%lei  at- 
la  jar-t.  \.r  'l1*)  mars  fl  le  \'>  avril, 
il  batiil  liujovs  qui,  ave  ami  corps 
«l'armer,  IriMil  la  plac  inv»-sli".  Ce 
fin  lui  qu'après  cinq  mois  de  M«*£e 
qu'il  m*  rendit  par  une  capitula- 
tion honorable  (I  j.  lUienu  en Fiance 
il  lui  riorurné  fhevalirr  de  Saint- 
J«fiiii<.  Commaudaut  de  Nantes  pen- 
dant |r»  cnl-jourt,  il  se  retira  après 
la  chut»»  de  fripoli'on,  et  mourut  dans 
la  retraite  en  mars  IS.'J.'L  Il  «'lait 
baron  rf  commandant  de  la  Légion- 
d'Jionrifiir.  Ax— o. 

f)I  I  ftISCIIE.  (Ja<^itfs). 
//»/'.  Khi^jik,  XVI,  74. 

DI'liAS  (L/tuncNT),  magistrat 
fl  littérateur,  m'  a  Lvon  Je  10  sept. 
M»70,  riait  liU  d>'  Louis  Dn^as  ,  sei- 
gneur de  l'.ois  Saint -Just  il;,  cl  do 
iA*\n\iu<*  Hollude  la  IWmondi'Tr.  Il 
a  va  il  à  peine  a  M  ci  ni  sa  vingt-su  ii*nie 
année  lorsqu'il  fut  nommé  conseiller 
au  présidial  d«  Lyon;  deux  ;hm  après  il 
ni  oliiinl  la  présidence,  qui  lui  fut 
conserver  ru  I  /()■*»,  lors  de  la  réunion 
de  ri*  tribunal  à  |.i  rutir  <!»•*  monnaies, 
créer»  Witinvr  précédente.  (Consacrant 
aux  Jfllich  1rs  loisirs  que  lui  Inis.salciit 
le»  devoir»  de  ta  charge  ,  il  fut,  eu 


(i)  A  -Slf liîii .  r«i  c/tirrdl  *r  montra  soua  un 
«tprt  I  lotit  iliIft-tMil  »lr  n-  iju'un  l'avnil  vu  h 
l.iiln  |mihIuiiI  la  irvolulitiii.  |,r  frliJinan-clial 
IM'iiBNirii,  tmiilr  ilr  T.nn  lil/irn,  nvml  •liiimi-  dm 
tinlri*  jMJur  rmpnliip  lr«  Imliiianm  dr  Sli'ilni 
«lr  pav.tr  pur  lift  iivuiii  pow|r«  iJi<  I'huium-  fur— 
IiihiiI  lr  ld-n-i|«;  |)n(ri<s>.c  nrivil  nu  |;i;iicu,i| 
JiflMUUI  t  ••  I  N  plaiv  i|n  Slrlliii  c\\  |>ii'i!  ni 
n  ^1  ni  d*  »■•-(:••;  uidii  rrlu  n'i  Hipi'-rliç  p.m  du 
m  lnn»»rr  mur  liiiliilunls ,  qui  n'ont  plut  dr  prit- 
«  vimoiim,  U  pomi'nlili-  dii  «nl'lir  pour  «lier 
m  rlirrrlirr  uni*  In  m  lioipiliiln'ii' ;  ri''iinrr  In 
m  pu-ian^r  h  in  iii«JIiruri'ii \  dévore»  dr  lirsoiu 
«  u'*>«l  im»  «m  1> Mil  d'ImiiMi.ilii  ,i  rîirr  «l<«  la 
«  pur!  du  militaire  dp  U  iiirmn  nation.  Mi .%  nr- 
m  i|| m  .  miriu  rrflrrhta,  iimt  iIiiihmh  h  ■  (>l 
M  *n*rd.  I.q.  viltif»  kvrout  n-  ipir  voua  voinlrrz; 
«  frlii  un  inn  rrRarilr  pu«  ;  lY^Irrinr  innlliriir  dr 
«  ton  i-niirilii)i<iih|i<'rrtoiiil>nM  p.m  mir  moi.  m 

^l)  Loti  In  llugaa  Avait  rtô  rilirvin  nu  i65y, 
«I  |»rrvdt  tW»  inarcbauds  d«  i(»y8  à  «tiyy. 
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1 700 ,  un  des  sept  foodttenrs  (2)4 
l'académie  de  Lyon.  Celte  compa- 
gnie, après  avoir  tenu  snecessivemeit 
se»  assemblées  dans  les  salons  ia 
plusieurs  de  ses  membres»  les  tint, 
en  171 1 ,  dans  le  cabinet  de  Laurent 
Dupas  (rue  da  Bœuf; ,  el  c'est  pro- 
bable m  eut  par  son  entremise  qu'elle 
fut  autorisée,  en  1 72ft,  a  siéger  dui 
Tune  des  salles  de  l'Hôtel -de- Ville, 
il  étail  alors  prévôt  des  marchand*; 
appelé ,  en  1 724 ,  a  remplir  ce»  bono- 
rables  fonctions,  il  les  exerça  juiqu'ei 
1729.  En  quittant  cette  place,  il 
prononça  un  discours  qui  a  été  impri- 
mé, rt  dans  lequel  on  remarque  le 

passage  suiv.int:  « Cou- 

«  vaincu  de  l'importance  et  desdif* 
»  cul  us  de  la  place  qui  m'était  offerte, 
«  effrayé  par  un  fat  alenchaîneineDtde 
a  circons'ances  redoutables,  i  a  lime- 
m  meut  pénétré  de  ma  propre  in- 
«  suffisance,  ce  n'es!  que  I  obéiiMDCe 
a  h  des  ordres  réitérés  qui  m'a  sou- 
te mis  il  porter  un  fardeau  tropao- 
a  dessus  de  mes  forces.  Mes  crainte! 
«  n'étaient  que  trop  bien  fondées  : 
«  une  subsistance  peu  assurée  et  ni- 
er neu.se,  un  vide  immense  a  remplir, 
«  une  cessation  presque  générale  de 
«  travail,  qui,  après  avoir  occasionné 
«  la  plus  affreuse  misère,  nous  me* 
«  naçaii  de  suites  encore  plus  ter- 
«  terribles:  tels  sont  les  écueils  qui 
a  .se  sonl  multipliés  sous  mes  pre- 
a  miers  pas.  Toute  la  prudence,  les 
«  toins,  lu  vigilance  de  mes  prédé- 
«  ces.seurs  n'avaient  pu  les  prévenir; 
«  quelle  puissance  seeourable  les 
«  écartera?  le  souffle  léger  d'un 
«c  vent  favorable  su  (Kl  pour  dissiper 
«  les  orages  les  plus  noirs.  Un  hz- 
«  sard  heureux,  parlons  plus  chré- 
«   tiennement,  la  providence  pater- 

]*\  U»  rix  autrei  élaicut  Camille  FaloooMt, 
Bros  ciir  ,  De  Sirrea,  Pujet,  les  Niea  FalloBCt 
de SaintDoumt,  jeaultet. 
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»lle  qui  veille  sans  ceist  sur  nos 

ssoins  a  détourné  cet  orages; 
calme  et  la  tranquillité  sont  ve- 
is  habiter  parmi  nous;  votre 
larilé  généreuse  a  soutenu  nos 
anufactures  contre  la  plus  vio- 
nte  secousse  qu'elles  aient  éprou- 
ve •  nos  arts  ont  été  secourus  et 
]  cou  rages,  Pespérance  s'est  rani- 
ée-j  tout  semble  avoir  repris  une 
e  nouvelle. . . .  Les  embellisse- 
ents ,  les  décorations  extérieures 
ni  les  suites  agréables  de  I'abon- 
mccj  les  temps  et  mille  circon- 
ances  m'ont  envié  cet  avantage  : 
•us  ne  verrez  point  mon  nom 
avésur  vos  monuments  publics, 
ais  j'ose  me   flatter  qu'il  sera 

ave  dans   vos  cœurs » 

lie  affreuse  misère  que  Laurent 
is  eut  la  gloire  de  faire  cesser , 
ittache  une  anecdote  que  nous 
)ouvons  nous  dispenser  de  râp- 
er, f t  qui  se  trouve  dans  la 
iothèque  des  gens  de  cour, 
xavot  de  Pitaval,  tom.  V,  p. 
,  édition  de  1725.  Les  bou- 
ers,  se  flattant  d'obtenir  de  Du- 
la  permission  d'augmenter  le 
du  pain ,  laissèrent  leur  re- 
s  sur  sa  table  avec  une  bourse 
ieux  cents  louis.  Quand  ils  re- 
lèrent  auprès  de  lui  :  «  Mes- 
:urs,  leur  dit-il,  j'ai  pesé  vos 
isons  dans  la  balance  de  la  jus- 
:i-,  et  je  ne  les  ai  pas  trouvées  de 
iids.  Je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fallût 
ir  une  cherté  mal  fondée  faire 
offrir  le  peuple.  Au  reste,  j'ai 
slribué  votre  argent  aux  deux 
\pitaux  de  celle  ville $  je  n'ai  pas 
u  que  vous  voulussiez  en  faire  un 
lire  uj>age.  J'ai  compris  que, 
îi&qtic  vous  étiez  en  état  de  faire 
1  pareilles  aumônes,  vous  ne 
rdiez  pas  comme  vous  le  dites 
uis  votre  métier.    »  On  a  de 
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Laurent  Dugas  des  Réflexions  sur 
le  goût ,  insérées  dans  un  Recueil 
d opuscules  littéraires ,  publié  par 
d'Olivet ,  Amsterdam ,  1707,  in-12. 
C'est  un  discours  qui  parait  avoir 
été  lu  a  l'académie  de  Lyon ,  et  qui 
roule  sur  le  goût  antique.  Dugas 
avait  fait  pour  le  portrait  de  Boileau 
le  distique  suivant,  rapporté  dans 
une  lettre  de  Brosse  lie  du  10  avril 
1700  : 

non  mutato  habita  vultus  libi  sampsit  Apollo, 
Ut  Gallis  metri  jura  modnmque  daiet. 

(Apollon  de  Boileau  prit  Ici  trait*  et  la  voix 
Pour  donuer  aux  Français  se»  rigoureuses  luit). 

On  sait  que  Boileau  avait  donné  k 
Brossettc  son  buste  en  marbre  exé- 
cuté parN.  de  Lacollonge;  il  est  k 
présumer  que  le  distique  avait  été 
fait  pour  être  mis  au  bas  de  ce  buste, 

3ui  existe  encoredans  la  bibliothèque 
e  la  ville  de  Lyon.  En  1705,  Du- 
gas passa  quelques  mois  k  Paris,  il 
alla  deux  fois  k  Auteuil  voir  l'auteur 
du  Lutrin.  On  trouve  quelques 
notes  sur  une  de  ces  visites  dans  la 
lettre  de  Despréaux  k  Brossetle  du 
20  novembre  1 705  :  «  Il  n'y  a  point, 
«  lui  disait-il,  de  jeune  homme,  dans 
a  mon  esprit,  au  dessus  de  M.  Du- 
«  gas;  je  le  Irouve  également  poli, 

«  spirituel,  savant »  (V°7a  1° 

Boileau  de  M.  de  Saint- Surin,  tome 
IV,  pag.  545  et  540).  Dugas  mou- 
rut le  8  mars  1748. — Il  avait  eu, 
de  son  premier  mariage  avec  Mar- 
guerite Croppe  t,  un  iils  Pierre  Du- 
gas, né  le  11  juillet  1701,  qui 
fui  aussi  de  l'académie  de  Lyon,  pré- 
sident de  la  cour  des  monnaies,  et 
prévôt  des  marchands  en  1750  et 
1751.  Pendant  qu'il  remplissait  ces 
dernières  fonctions,  Pierre  Dugas  sut, 
k  l'exemple  de  sou  père,  exciter  la 
charité  des  Lyonnais  en  faveur  des 
ouvriers  qu'une  cessation  de  travail, 
occasionnée  par  la  rareté  et  le  haut 
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prix  dei  soies,  avaient  réduit*   a  la 
plus  affreuse  détresse.  Cet  estimable 
citoyen  mourut  !«•  28  avril  1757. 11 
avait  fait  à   l'académie  de  Lyon  un 
assez  grand  nombre  de  lectures  en 
prose  et  en  vers ,  qui  sont  mentionnées 
dans  les  procès-verbaux  de  cette  com- 
pagnie. Toutes  ses  lectures  sont  res- 
tées inédites,  à  l'exception  de  l'extrait 
d'un  mémoire  composé  en  1755,  et 
dans  lequel  il   essaie    d'établir  que 
saint  Ambroise  est  né  a  Lyon.  Cet 
opuscule  a  été  inséré  dans  le   tome 
111  des  Archives  du  Rhône,  pagt 
140-146.   Voves  Pernetti,  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire,  tome  1er, 
page  83 ,  tome  II,  page  335,  et  les 
Mélanges  de  M.   Brégbot  du  Lui, 
page  351.  A.  P. 

DUGAS  DE  BOIS  SAINT- 
JUST  (Jean -Louis- Marie),  litté- 
rateur, né  à  Lyon  en  1743,  était  fils 
de  Louis ,  un  des  enfants  de  Laurent 
Dugas ,  dont  l'article  précède ,  et 
de  Marie-Anne  Basset ,  sa  seconde 
femme.  Ayant  d'abord  suivi  la  car- 
rière des  armes ,  il  fit,  en  qualité 
d'oOicier  dans  les  gardes- françaises, 
les  dernières  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans.  Retiré  du  service,  il  fut 
employé  par  Louis  XV  à  diverses 
missions  diplomatiques.  Riche,  et  pro- 
priétaire d'une  belle  terre  au  Plessis- 
Piquet  près  de  Paris ,  il  y  recevait  la 
plus  baille  société,  ce  qui  le  mettait  a 
même  d'eulendre  une  fouit*  d'anecdo- 
tes ;  et  chaque  jour  il  prenait  le  soin 
de  les  confier  au  papier.  Les  antécé- 
dents et  les  principes  de  Dugas  de 
Bois  Saiut-Jusl  devaient  le  rendre 
contraire  à  la  révolution  :  il  émigra  et 
perdit  sa  fortune.  Rentré  en  France, 
il  en  recueillit  quelque*  débris  ,  et 
trouva  des  consolât  ions  dans  la  culture 
des  lettres.  Quoique  déjà  avancé  en 
âge,  il  publia  divers  ouvrages  de  lit- 
térature et  de  morale.  Sa  littérature 
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s'adressait  aux  gens  dn  grand  monde; 
sa  morale  aux  habitants  des  campa- 
gnes. Il  a  publié  :  I.  Paris  f  V er- 
sailles  et    les    provinces  au  dix- 
huitième  siècle.  La  première  édition 
de  ce  recueil  d'anecdotes  de  la  cour 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  pa- 
rut  en  1809,  2  vol.  in-8°;  il  est 
aujourd'hui  a  la  cinquième  et  forme 
3  vol.  Ce  qui  distingue  celte  produc- 
tion de  toutes  les  compilations  ana- 
logues ,  c'est  que  la  plupart  des  anec- 
dotes sont  inédites  et  racoutées  arec 
autant  d'esprit  que  de  convenance; 
on  y  reconnaît  l'œuvre  d'an  véritable 
homme  de  cour.  Les  quatre  dernière! 
éditions  ont  iélé  publiées  par  Hélj 
Janin  {Voy.  ce  nom,  au  Suppl.j, 
qui  a  supprimé  toutes  les  anecdotes 
peu  honorables  a  la  mémoire  de  Kec- 
ker  que  l'on  trouve  dans  la  premièri 
édition.  L'éditeur  se  prêta  a  ces  re- 
tranchements pour  ne  pas  désobliger 
l'ucolle  son  libraire ,  qui  publiait  ci 
même  temps  X Allemagne  de  M"*  Je 
Staël.  IL  Les  sires  de  Beaujes, 
ou  Mémoires  historiques   sur  k 
monastère  de  tile  Barbe  et  la  tour 
de  la  Belle-Allemande,  1811,2 
vol.  iu-8°.  III.  Le  véritable  chemis 
de  la  fortune,  Lyon,  1812,  »-&°< 
C'est  une  imitation  de  la  Science  et 
bonhomme   Richard  de    Frank». 
IV.  Catéchisme  politique  à  tusatf 
des  sujets  fidèles  y  1819,  ïn-12; 
ouvrage  d'un  homme  religieux  et  d'à 
xélé  royaliste.  Dugas  de  Bois  Saisi- 
Jusl  est  mort  au  château  de  Lorelte 
près  de  Lyon  le  23  mai  1820.  Dé- 
coré de  la  Légion-d'Honneor  et  de  II 
croix  de  Saint- Louis,  il  était  depuis 
quelques  années  maire  de  lacmnmi- 
ne  de    Saint-Genis-Laval  (Rhône), 
où  il  s'occupait  à  propager  les  prin- 
cipes d'une  saine  morale  an  moyci 
de  publications  à  la  portée  du  peuple. 
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mr.AS  MOM  HKL  (Ji»ï- 

BArruTï  )  ,  «aiaiil  lu-lirliillr  l'I  l'au- 
teur dr  la  meilleure  Induction  fran- 
çaise en  priitr  des  siitrri  d'Ilinlièrr, 

Mimlc  complète  quîciiilp  dan*  mil  rn 
langue ,  était  ne  lu  (  I  mari  1770  h 
Sainl-Cbmond.dan.IrrVri,  d'une 
famille  connue  honorablement  dan»  le 
commerce.  V.oxoyi  jeune  à  J.vun  ,  il 
y  termina  in  élude*  an  collier  alun 
dirigé  par  lr*  oratnrieo»  ;  m.iii  il  se 
t'y  diilingua  point  de  ses  cuudi-ci- 
'  pies,  ri  montra  meior  uo  lel dégoût 
pour  le*  an  leur»  dr  l'antiquité  qu'il 
l'attira  plusieurs  fuii  de  la  part  de 
hi  maître»  de  »évère»  réprimande». 
Au  lorlir  du  collège .  il  fui  oblige" 
d'entrer  dan»  ud  lialaillou  de  vulou- 
taire»;  mai»  n'ayant  aucune  diinn- 
■ilîon  pour  l'état  militaire ,  il  «liait 
ccuiuu  farpraUc  pour 
i  congé,  Libre  avant 
r.  de  vingt  ans,  il  («rit il  al<>r« 
'n  d'acquérir  nue  instruction 
«Je  que  celle  qn'H  avait 
e  du  collège-,  ri,  Ion!  eu  ne 
ni  iprcuUliunt  conmiercn- 
il  i  i  '■'■■■  i  I  -Inde  iln  Ijlin, 
apprit  te*  langue»  rit  l'aie»,  ri  par- 
'  m  iif  Iriupià  compléter  «on 
éducation.  Le»  affaire*  dr  ton  niro- 
ta  l'appelaient  «muent  i  Paris  ri 
l'abrlf  ....  d'y  < 
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visita    le»   différente»   province*    de 

France ,  la  Suisie  ,  qu'il  avait  déjà 

pied  en  I7U7.  ri  l'Ila- 

lalrul»  H  I7lu.lt  appro- 

avail  faite  de  la   langue 

dp  la  littérature  dr   cr   pan   lui 

ritèrcnt  un  accueil  distingué.  Cri 
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linu.  Du  gravait  I  renie  an»,  lorsqu'il 
commença  d'étudier  le  grec;  rniiaïné 
par  le  cliarme  dr  celle  belle  langue, 
il  l'établi!  a  Pari»  tu  |HI<>,  renon- 
çant a  toute  autre  occupation  ■  pour 
■  lâcher  de  devenir  helléniste.  ■  Ce 
fut  llnn  qu'aprè»  avoir  Tait  en  philo- 
logue uni'  étude  consciencieuse  do 
poèmes  d'Homère  ,  il  entreprit  d'en 
donner  nue  traduction  plu*  exacte 
que  celle*  qui-  nom  avion»  en  »i  grand 
nombir.  La  manière  dont  iliVquill» 
de  celle  tâche  difficile  'ni  mérita 
le  suffrage  fol  juge»  le*  plut  cumpé- 
lent*  ;  mai»  Irurséloge»  ne  firent  que 
l'encourager  à  revoir  avec  soin  «un 
premier  travail  ,  et  l'un  peut  dire  que 
celle  Iraduction  d'Homère  fut  véri- 
tablement Ouvre  de  sa  vie  entière. 
Apre»  l'avoir  portée 
perfection  qui  ne  sera 
cilriueut  »orna**é,  il  «'occupa  d'un 
eommcnlab  e  sur  le  texte  grec  ,  dan» 
lequel  il  jni^oit  •"  propre»  olwrr*- 
tioai  h  celle*  Jet  Knîghi ,  des  Heyne 
et  de»  Wolf.  Ce  emnineu taire  ,  que 
le»  personne»  le  mieux  versée)  dan» 
la  littérature  grecque  ne  liront  pa» 
mu*  intérêt,  est  précédé  de  Y  Histoire 
ftf  poésies  homériques  ,  où  Huga» 
amiueel  di*fulraecr  autant  d'éru- 
ion  que  de  bonne  foi  le  problème 
"raille  lice  d'Hnmère,  et  finit  |<ar 
ntnpncrr  pour  la  négative  avec 
F  {l'oy.   r-.-A.    VVoi.r,    LI , 
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touchant  hommage  d'estime  et  de 
reconnaissance  dans  une  excellente 
Notice  biographique.  Ce  grand  tra- 
vail achevé  ,  Dugas  >e  proposait  d'en 
commencer  un  autre  dans  le  même 
genre  sur  les  trafiques  grecs  5  et  déjà 
il  avait  réuni  de  nombreux  matériaux 
sur  Eschyle,  lorsque  la  révolution 
de  1830  vint  le  surprendre  aux  mi- 
lieu de  ses  préparatifs.  Député  par  le 
département  du  Rhône  a  la  chambre 

3ui  se  trouva  si  fortuitement  chargée 
e  modifier  la  charte,  il  reçut  deux 
autres  fois,  en  1831  et  1834,  le 
même  témoignage  de  confiance  de  >es 
compatriotes.  Ëtianger  à  la  politi- 
que ,  quoiqu'il  en  eût  étudié  les 
théories  dans  sa  jeunesse  ,  il  ne 
s'occupa,  dans  les  commissions,  que 
des  intérêts  de  ses  commettants,  et 
ne  parut  a  la  tribune  législative 
qu'une  seule  fois  ,  pour  demander 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Sa 
santé  doul  l'affaiblissement  graduel 
remontait  à  quelques  années  ,  l'obli- 
gea bientôt  k  garder  un  repos  abso- 
lu. Tous  les  secours  de  Part  furent 
impuissants  pour  arrêter  les  progrès 
du  mal  qui  le  miuait,  et  il  s'éteignit 
dans  les  bras  de  ses  amis  ,  le  30  no- 
vembre 1834  ,  a  Tâge  de  cinquante- 
huit  ans  et  quelques  mois.   Par  son 


agréable  è  lire  peur  le  style,  que  véritablement 
neuf  et  instructif  pour  le  fond.  La  cuidcur  que 
montre  l'auteur  est  remarquable.  Ou  en  jugera 
par  cet  aveu  qui  termine  sa  distertniion  i  «<  Pour 
«  moi,  dit-il,  qui  ui  loug-tomps  partagé  l'opi- 
«  nion  commune  (Voy.  la  préface  de  ma  pre- 
w  inière  édition  •,  ce  n'est,  je  l'avoue,  qu'acres 
«  avoir  considère  sous  ce  point  du  vue  les  poé- 
«  aies  d'Homère  que  jV  m'en  suis  f.iit  une  ju*te 
«  idée;  plus  je  suis  entre  dans  cette  voie  ,  plus 
«  j'y  ai  dreouvi  ri  de  nouvelles  beautés.  Dès 
«  lors  j'ai  quitte  s-ai.s  ngret  un  llotnere  fabu- 
«  leux,  pour  retrouver  d'ant'qi.es  pomîes  na- 
m  tioualt'S  pleines  de  vie  et  de  candeur;  et  j'ai 
«  cessé  de  pouisuivre  l'idée  cbimërique  d'un 
«  plan  de  poème,  que  chacun  interprétée  son 
«  gré,  puisque  nous  avons  enfia  recouvré  une 
«  véritable  rpnpie  ,  c'es-t-ndire  une  de  cej>  his- 
m  loire.s  mirveillfuses  que  tous  1rs  peuples  ont 
«  coutume  de  chanter  dans  leur  première  jeu* 
m  nesje.u  0— a— a. 


DUG 

testament,  Dugas  a  légué  sa  biblit. 
théqup,    liche    surtout  en    édition 
excellentes  des  classiques ,  k  la  ville 
de  Sainl-Cbamond ,   avec  un  font 
de  8,000  fr.    pour   les  frais  d'ét* 
bassement.   Sa  ville  natale  lui  doit 
aussi    le  bienfait  d'une   caisse  d'é- 
pargne.  Associé  libre  de  l'académie 
royale  des  inscriptions  ,  il   était  ei 
outre  correspondant  d'un  asseï  gru4 
nombre    d'académies    de    province. 
Indépendamment  d'une  foule  dMr» 
ticles  ,  dans  le  Mercure ,  dans  11 
Magasin,  et  dans  les  Annales  en» 
cyclopédiques  ;   dans    le  Bulletin 
de  Férus*ac  ,  dans  les  Archives  d* 
Rhône,    et   dans  la  France  litté- 
raire, etc. ,  dont  plusieurs  ont  clé 
tirés  séparément ,   on  a  de  Dugas- 
M  ont  bel  :  T.  Un  Eloge  de  /.-/. 
Boissieu  (V.  ce  nom,  V.  30).  suiri 
d'un  Catalogue  exact  et  détaillé  de 
l'œuvre  «le  ce  graveur  lyonnais,  Lvou, 
1810,   in-8°.  IL  L Iliade  d'Ho- 
mère ,  Paris  ,  1815  ,  2  vol  in-8°; 
—  L*  Odyssée ,  suivie  de  la  Balra- 
chomyomachie ,  des  hymnes  ,  de 
divers  fragments  et  poèmes  attri- 
bués à  Homère,  1818,  2  vol.  in- 
8°  ;  deuxième  édition  avec  le  teste 
grec  et  des  observations,  1828 — 33, 
9  vol.  in -8°.  Cette  édition  fait  par- 
tie  de   la    Bibliothèque   grecque- 
française  publiée  par  Firmin  Didot 
(  Voy.  ce  nom  ,  LXIl ,   469  )  (1). 

(a)  On  y  a  joint  dans  lo  tome  V  Vilùeiit 
des  poésies  home'ritjues  ,  pour  servir  d'intruJaeth* 
aux  observations  sur  l* Iliade  ,  qui  avait  paru  sé- 
parément en  i83i,  in- 8"  de  160  papes  (l'ar. 
LscHPVALita  ,  au  Suppl.).  Les  trois  premiers 
volumes  contiennent!  Iliade.  Les  tomes  IV.  et  V 
des  observations  sur  1rs  «4  chants  «le  cr  poèoit 
et  l'histoire  des  poésie*  d'Homère.  Les  toaes 
VI,  VII,  VIII  les  a4  chants  de  L'Od visée:  la 
liatrachomjromachic ,  33  hymnes,  i5  èpigrauimet 
et  7  fragments  nttribiié»  à  Homère.  Le  tnmn  IX 
contient  des  observations  sur  l'OlysM-a  et  1rs 
autres  poésie.'».  Un  tète  de  ce*. le  belle  cMtlton  on 
lil  ret  avertissement  s  «  La  version  de  M.  Dugms- 
«i  Moutbel ,  consacrée  par  un  succès  dV  plusieurs 
«  années,  nous  a  paru  inérter  la  préférence, 
«  parce    qu'à    l'avantage   d'une   plot    grande 
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Des  Notices  sur  Advenier-Fé- 
c,  sur  Lemontey,  et  surFréd.- 
iMc  Wolf,  dans  les  Annales 
jlogiques»  IV.  Observations 
C  ouvrage  ayant  pour  titre  .• 
len  critique  des  Dictionnaires 
langue  française .  pur  M.  Char- 
Nodier,  Paris,  1828,  iu-8°.  V. 
F  influence  des  lois  sur  les 
rs  et  des  mœurs  sur  les  lois  , 
-Etienne,  1830,  in- 8".  Il  a 
manuscrits  la  traduction  des 
zmorphoses  d'Àntouinus  Libe- 
,  uu  Voyage  en  Alsace  et 
uisse,  adressé  a  Mm*  de  Vannoi, 
>mau  intitulé  Correspondance 
tmille  t  et  plusieurs  morceaux 
•ri  et  en  prose  conserves  dans 
rchives  de  l'académie  de  Lyon. 
rouve  plus  de  détails  daas  son 
;e  historique  ,  par  M.  Dumas , 
i,  1835,  in-8°  d«  31  pages. 

W— s. 
U  GAZON  (Louise-Rosalib 
iwrk),  célèbre  actrice,  épouse 
icteur  du  Théâtre-Français ,  de 
ora,  naquit  a  Berlin  en  1755. 
vint  en  France  h  l'âge  de  huit 
4  n'enavait  que  doute  lorsqu'elle 
dmise  comme  danseuse  dans  le 
i  des  ballets  qui  faisait  alors 
e  du  Théâtre* Italien.  Elle  avait 
té  avec  sa  sœur  en  1707  ,  dans 
<as  de  deux  du  ballet  ajouté  a 
Nouvelle  école  des  femmes* 
ry  vint  à  remarquer  aux  répé- 
as  de  ses  opéras  la  grâce  avec 
l'Ile  elle  imitait  les  actrices  de 
t;  il  lui  douna  un  rôle  dans  l'o- 
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riiluiln ,  elle  joignait  celui  d'un  sty !•  *im. 
ri  rli^ni  a  U  foin.  Crpi>nilant  lomqu'rlle 
jilurrr  «*n  regard  du  tr»lo .  un  examen  et* 
if  u  f.iit  trniir  combien  II  rlail  ncr esta ire 
a  ravoir  ovre  ■oin  ,  aSu  île  la  rrndre  en» 
»  nlu-.  digne  de  «m  tenir  une  coumaroiiioa 
riiiiuuliio.  Il  «'mt  doao  «puliqu.-  à  rendre 
.-  fidflilé  loulfl  la  |  >*#*•*  d«  l'original, 
lité  que  noua  rtenerchona  «Tant  tout,  a 
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péra  de  Lucile,  et  l'éclat  du  début 
de  la  jeune  Lefebvre  comme  canta- 
trice détermina  sa  vocation.  Ce  fut 
pour  elle  qu'il  composa  l'air  char- 
mant :  On  dit  qu'à  quinze  ans* 
Dès  son  entrée  dans  la  carrière,  elle 
8e  fit  remarquer  par  une  vivacité  de 
sentiment  et  une  puissance  d'ex pres- 
sion qui  fit  juger  dès  lors  a  Favart 
que  la  petite  Lefebvre  serait  avant 
peu  une  des  plus  grandes  nclrices 
qu'eût  possédées  le  théâtre.  Elle  vé- 
rifia cette  prédiction,  et  en  jouant , 
pendant  une  maladie  de  M*"  La- 
ruelte,  le  rAle  de  Louise ,  dans  le 
Déserteur,  avec  une  chaleur  et  une 
sensibilité  remarquables,  elle  montra 
combien  elle  avait  profité  des  leçous 
pourainsidire  maternelles  que  lui  don- 
nait Mm*  Favart.  Elle  mettait  dans 
ce  rûle  une  verve  entraînante.  Un 
jour,  au  lieu  de  dénouer  le  ruban  de 
a  croix  d'or  qu'elle  offrait  au  gôo- 
lier,  elle  le  brisa  de  dépit;  et  ce 
mouvement ,  qui  fut  très-applaudi , 
deviut  une  tradition.  Elle  fut  dès-lors 
reçue  sociétaire ,  et  la  même  année 
épousa  Dugazon ,  dont  le  caractère 
ne  sympathisa  pis  lung-temps  avec 
le  sien;  ils  se  séparèrent  bientôt,  et 
divorcèrent  a  la  révolution.  Cepen- 
dant Mm*  Dugazon  conserva  toujours 
le  nom  de  son  mari.  Douée,  a  1  épo- 
que de  sou  mariage,  d'une  figure  pi- 
quante et  d'une  tournure  pleine  de 
grâce,  elle  joignait  à  ces  dons  exté- 
rieurs beaucoup  de  finesse,  de  mor- 
dant y  de  gaîté ,  et  en  même  temps 
une  sensibilité  expansive,  chaleu- 
reuse; aussi  brillait-elle  également 
dans  les  soubrettes  et  dans  1rs  jeunes 
amoureuses.  Sa  voix  était  peu  étendue, 
sa  méthode  de  chant  peu  travaillée: 
et  c'était  tout  ce  qu'on  exigeait  à  une 
époque  où  la  musique  n'était  qu'ac- 
cessoire dans  un  opéra  comique.  Per- 
sonne n'a  parlé  le  chant  avec  un 
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geuces  ne  dégénérassent  en  guerre 
ouverte.  11  continua  de  résider  a 
Paris  ;  et  si  son  caractère  invio- 
lable le  mit  a  l'abri  do  dangers 
personnels,  il  n'en  fut  pas  moins  en 
Initie  h  des  tracasseries.  On  l'expulsa 
enfin  de  France,  sous  prétexte  qu'il 
favorisait  les  prêtres  et  les  royalistes. 
Dugnauise  relira  alors  a  Milan,  d'où 
il  fut  rappelé  h  Rome  par  Pie  VI  , 
qui  le  créa  cardinal-prêtre  de  Saint- 
Jean,  le  21  février  1704.  11  se 
trouva  au  conclave  de  Venise,  en 
1800,  el  contribua  a  l'élection  de 
Pie  VU.  Son  dévouement  h  ce  pon- 
tife lui  attira  plus  lard  des  persécu- 
tions de  la  part  de  Napoléon.  En 
1808,  il  fut  exilé  a  Milan,  et  l'au- 
née  suivante  amené  en  France  où  il 
resta  tout  le  temps  que  dura  la  cap- 
tivité de  Pin  VIL  Enfin  eu  1814 
il  rouira  a  Home  ,  et  fut  nommé,  en 
181(>,  évéque  de  Porto  et  Saula- 
Ruffina,  titre  attaché  an  sous-dia- 
couat  du  sacré  collège.  Il  mourut  le 
10  ocl.  1818.  Dans  le  recueil  de 
VAmbrosiana  ,  on  trouve  une  petite 
pièce  assez  bonne ,  que  Dngnaui  a 
consacrée  au  souvenir  de  sa  compa- 
triote Agnesi  ,  célèbre  parmi  les 
philosophes  du   dix -huitième  siècle. 

Z. 
DUHAMEL  (  Charles-  Louis 
Bàudou),  avocat  au  parlement  de 
Mets,  naquit  en  celle  ville  vers  la  fin 
du  XVIIe  siècle.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  éludeschexles  jésuites,  il  crut 
se  sentir  quelque  vocation  pour  leur 
institut;  mais  il  n'y  lit  que  des  vœux 
simples ,  el  renouca  bientôt  n  la  com- 
pagnie, pour  s'engager  dans  les  liens 
du  mariage.  Tout  en  se  livrant  à 
l'exercice  do  la  profession  qu'il  avait 
embrassée,  il  cultivait  les  lettres  avec 
fruit.  On  put  s'en  convaincre  lors- 

3u'il  fit   paraître  le  premier  volume 
'uu  Traité  sur  la  manière  de  lire 
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les  auteurs  avec  utilité ,  Paris , 
1747,  in- 12.  Le  succès  d'est iae 
qu'obtint  cet  ouvrage  encouragea  Tu- 
teur a  publier  deux  antres  volumes, 
qu'il  mil  au  jour  en  1751.  Il  y  ré» 
sume  l'art  de  bien  lire  à  quatre  opé- 
rai ions  de  l'esprit  :  Concevoir^  ré* 
duire,  développer  et  juger.  Il 
explique  chacune  d'elles  par  des  dé» 
finitions,  dont  on  pourrait  quelquefois 
contester  la  justesse,  et  par  des  exem- 
ples tirés  des  auteurs  classiques,  oi 
choisis  dans  les  orateurs  sacrés.  Les 
subdivisions  trop  multipliées  et  fort 
peu  distinctes  les  unes  des  antres, 
qu'il  établit  comme  les  corollaires  des 
propositions  fondamentales  de  sot 
système,  rendeut  ce  t«ailé  beaucoup 
plus  propre  a  être  mis  entre  les 
mains  des  jeunes  rbéloriciens  qu'à 
servir  aux  gens  du  monde  pour  les- 
quels il  semblait  avoir  été  fait.  Fré- 
ron  (Lettres  sur  quelques  écrits  de 
ce  temps,  tome  V,  pag.  217-231) 
en  a  donné  une  analyse  critique  as* 
ses  étendue.  L'abbé  de  La  Porte, ai 
contraire  {Observations  sur  la  lit' 
têraiure  moderne,  tome  VI,  pag. 
232-344),  le  loue  sans  restriction. 
Après  avoir  créé  une  théorie,  Bar* 
dou-Duhamel  se  crut  appelé  à  pro- 
fesser sa  doctrine;  il  an  non  va  des 
Cours  publics  itanaljrse  raisonne* 
pour  juger  sainement  des  ouvra- 
ges desprit  et  pour  composer  avec 
succès.  Ces  leçons,  commencées  eu 
1753,  attirèrent  pendant  quelques 
années  un  asseï  grand  nombre  d  au- 
diteurs. Le  cardinal  de  Choiseul, 
qui  protégeait  l'auteur,  J  parut  sou- 
veut  accompagné  d'un  cortège  de  jeu- 
nes ecclésiastiques.  Pour  faciliter 
l'intelligence  de  sa  méthode,  le  pro- 
fesseur publia  plusieurs  dissertations 
qui  se  rapportaient  aux  matières 
qu'il  traitait  dans  ses  cours  :  Disser- 
tation sur  la  satire*  —  Plan  dé- 
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ié  du  plaidoyer  de  Cicéron 
Milon. — Dissertation  sur  la 
re  d'imiter  les  auteurs  ex- 
ts,  Nancy,  1753,  in-4°,  de 
ig.  Bardon  -  Duhamel  mourut 
759.  Tous  les  dictionnaires 
iques  l'ont  passé  sous  silence.  Il 
'un  article  de  quelques  lignes 
a  Biographie  de  la  Moselle, 
•  Bégin.  L — m — x. 

THAMEL  (  Dominiqui-Ni- 
-Htacinthe-Louis  Babdou  ), 
précédent ,  fut  membre  de  Ta- 
ie des  sciences  et  arts  de  Metz, 
naquit  en  1734.  11  a  publié 
ars  notices  biographiques  qu'il 
nés  dans  les  séances  publiques 
te  société  :  I.  Mémoire  histo- 
sur  Jean-Baptiste  Bécœur, 
,  1778,  in-8°.  II.  Mémoire 
%ique  sur  le  maréchal  de 
rty  ibid.,  1779,  in-8°.  III. 
oire  historique  sur  M.  Lan' 
naître  échevin  de  Metz,  ibid. , 
,  in-8°.  Deux  mémoires  sur  l'é- 
8  familles  patriciennes  et  sur  la 
tution  militaire  de  la  république 
li,  qu'il  avait  également  corn- 
ues a  l'académie  (1)  en  1780 
$8,  n'ont  pas  été  imprimés.  Du- 
fat  nommé  bibliothécaire  de 
e  de  Meti,  et  occupa  cet  emploi 
a  sa  mort,  arrivée  le  25  août 
.  Il  avait  coopéré  a  la  ré- 
u  de  la  Statistique  du  dépar- 
ti de  la  Moselle,  au  XI,  in  .foL, 
t  publiée  par  ordre  du.gouver- 
it  et  qui  porte  le  nom  de 
olchen,  préfet.  L— M — x. 
JIIAMEL  (  Jean  -  Piebre- 
çois  Guillot),  savant  français, 
Nicorps  ,  dans  le  voisinage  de 
uccs  (  Manche),  le  31  août 
,  appartenait  a  une  famille  de 

.  Brgin,  Biographie  do  lu  Mosillt,  t.  l*r( 
>,  «t  Tei**icr  ,  Essai  philologique  sur  Us 
cernent»  de  la  typographie  à  Met§,  iSaS, 
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médiocre  condition.  Après  avoir  ap- 
pris an  peu  le  latin,  il  fut  mis  cbes 
un  procureur.  Mais,  malgré  le  pro- 
verbe qui  nous  donne  les  Normands  s! 
passionnés  pour  la  plaidoirie,  le  jeune 
nomme  prit  vite  en  grippe  le  plumitif, 
les  dossiers;  et  un  beau  matin,  sans 
dire  mot,  il  dirigea  ses  pas  vers 
Caen  pour  s'y  réfugier  sous  l'aile 
d'un  oncle,  jaais  ingénieur,  mais  qui, 
las  des  mécomptes  et  des  insuccès 
dont  avait  été  semée  sa  carrière, 
était  venu  se  reposer  de  ses  tribula- 
tions dans  un  couvent  de  capucins,  et 
en  était  devenu  le  gardien.  Ce  digne 
religieux  démêla  qu'un  enfaut  aussi 
timide  et  aussi  réservé  que  son  neveu 
ne  pouvait  avoir  été  conduit  à  un  acte 
de  désertion  aussi  éclatant  que  par 
une  antipathie  insurmontable  pour  la 
chicane ,  et  il  ne  lui  imposa  d'autre 
pénitence  que  d'apprendre  quelque 
autre  chose.  Il  eut  la  joie  de  le 
voir  mordre  aux  mathématiques,  qu'il 
lui  enseignait  lui-même  ;  et  bientôt 
l'élève  fut  plus  fort  que  le  maître.  II 
lui  fît  faire  alors  le  voyage  de  Paris, 
où  T  ru  daine  père  venait  de  provoquer 
l'organisation  de  l'école  des  ponts-el- 
chaussées  :  le  jeune  homme  se  pré- 
senta comme  candidat,  et  fut  reçu. 
Il  avait  passé  à  l'école  le  temps  re- 
quis et  allait  entrer  dans  le  corps  des 
ponts* et-chaussées,  lorsqu'une  nou- 
velle idée  de  Trudaine  le  jeta  dans 
une  autre  voie.  Cet  habile  adminis- 
trateur formait  alors  le  projet  d'une 
école  des  mines.  Mais,  a  celte  épo- 
que ,  il  n'existait  pas  dans  toute 
1  Europe  un  homme  capable  de  pro- 
fesser ,  même  médiocrement  ,  la 
science  des  mines.  Toutes  les  opé- 
rations du  mineur  étaient  soumises  à 
un  grossier  empirisme:  on  fouillait, 
on  poussait  les  travaux  au  hasard,  on 
recueillait  une  infinité  de  matières 
vides  de  minerai;  on  manquait  de  ri- 
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cbes  filons;  on  ignorait  plus  des 
trois  quarts  des  mines  nui  ont  depuis 
lié  ouvertes  avec  tant  de  prolil  pour 
la  Fiance.  Si  Ton  connaissait  déjà 
beaucoup  de  faits,  d'une  part  per- 
sonne ne  les  connaissait  tous;  de 
l'autre,  personne  n'en  saisissait  les  vé- 
ritables rapports  et  n'avait  ce  qu'il 
fallait  pour  les  grouper,  pour  planer 
sur  leur  ensemble.  Enfin  c'est  hors 
de  France  ,  c'est  en  Allemagne  nue 
l'ignorance  générale  était  au  moindre 
degré ,  et  c'est  de  l'aile  m  and  qu'é- 
taient traduits  les  maigres  manuels 
que  ,  faute  d'autres  ouvrages ,  em- 
ployaient les  chefs  de  mines.  Le 
premier  pas  donc  pour  atoir  un  pro- 
fesseur de  l'art  des  mines  élail  d'en- 
voyer sur  les  lieux ,  c'est- h-dirc  dans 
les  entrailles  de  la  terre  et  au  milieu 
des  ouvriers,  des  savants  qui  consen- 
tissent a.  suivre  pied  h  pied  leurs 
travaux ,  a  recueillir  de  leur  bouche 
les  faits  variés,  fruits  do  leur  expé- 
rience ,  h  s'instruire  par  leurs  yeux, 
et  presque  par  leurs  mains,  des  pro- 
cédés d'uu  art  jusqu'à  Cette  époque 
enveloppé  de  mystères;  puis  pins 
tard  a  comparer  les  résultats  du  ces 
recherches,  h.  lot»  grouper,  a  en  sai- 
sir l'ensemble  et  les  lois.  Jnrs  et 
Duhamel  furent  désignés  à  Trudainc 
par  Pcrroonct  pour  remplir  cette 
mission .  Us  commencèrent  par  visi- 
ter eu  1752  et  1753  le  peu  de  mines 
que  nous  exploitions  en  Forez ,  dans 
les  Pyrénées  et  dans  les  Vosges.  Au 
commencement  de  1754,  ils  parti- 
rent pour  l'Allemagne,  et  d'abord 
descendirent  dans  les  célèbres  mines 
du  Hartz.  Ils  passèrent  de  là  en  Au- 
triche et  dans  les  provinces  illyricn- 
nes.  Leur  aménité ,  leur  savoir  les 
firent  p.ulout  accueillir  avec  faveur. 
Plusieurs  souverains  cherchèrent  h  se 
les  attacher;  ut  le  gouvernement  autri- 
chien ,  entre  autres ,  leur  fit  des  propo- 
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sitions  avantageuses.  Ils  eussent  bin 
fait  dans  leur  intérêt  de  les  accepter; 
car  lorsqu'ils  reviurent  dans  leur  pa- 
trie ,  tout  avait  changé  de  face  i  h 
cour  tt  au  ministère.  À  Séchelles 
avaient  été  substitués  des  ministres 
ignares,  ou  qui  traitaient  tantôt  dV 
topie,  tantôt  de  mesures  funestes  tort 
projet  d'amélioration.  Le  ministn 
du  moment  était  M.  de  Silhouette, 
fort  nul  et  fort  ridicule  personnage, 
que  bientôt  remplaça  l'abbé  Terraj, 
Ce  n'est  pas  avec  de  pareils  hommes 
qu'il  fallait  songer  a  fonder  la  moin- 
dre chose  pour  l'avenir.  Trudain 
avait  prudemment  ajourné  sa  pians. 
Duhamel  se  vit  derechef  obligé  de 
changer  de  carrière.  Il  se  résignât! 
silence  ;  et ,  consacrant  ses  talents  u 
service  des  particuliers,  il  se  crée 
bientôt  (1rs  ressources  suffisantes.  El 
17(M,  il  s'engagea  dans  une  grande 
fonderie  de  cuivre  a  laquelle  étaient 
annexées  plusieurs  usines.  On  se 
tarda  pas  h  s'y  apercevoir  de  l'utilité 
de  la  science  dans  des  opérations 
jusque-là  routinières;  les  frais  furent 
diminués,  les  produits  doublés.  Dès 
I7(>7,  Duhamel  avait  découvert  na 
procédé  pour  la  rémenlatîou.  Descelle 
époque,  ou  fabriquait  de  l'acier  aiseï 
parfait  pour  que  les  Anglais ,  jaloux 
de  se  maintenir  dans  leur  réputation 
exclusive  d'en  fabriquer  du  plus  beau, 
l'achetassent,  bien  qu'il  s'en  fabriquât 
par  an  trois  cents  milliers.  Duhamel 
était  encore  au  service  du  riche  con- 
cessionnaire de  mines,  lorsqu'il  con- 
çut le  projet  d'établir  des  fonderies 
et  des  forges  dans  les  Landes ,  et  ds 
tirer  ainsi  parti  des  pins  si  nombreux 
et  alors  si  peu  utiles  de  celle  régiou. 
II  avait  fait  Ions  ses  préparatifs  pour 
&c  rendre  h  sa  nouvelle  destination  ; 
son  traité  avec  le  bailleur  de  fonds 
était  siguo  ,  lorsque  le  patron  ,  in- 
struit de  ce  qu'il  méditait,  le  fitsai- 
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roulement  par  des  soldais  et 
r  k  vue  dans  sa  maison.  II  fallut 
faire  cesser  cet  indigne  traite  - 
que  des  amis  de  Duhamel  al- 
>l  se  plaindre  en  cour  de  la 
ace  scandaleuse  du  patron.  Il  ne 

point  à  redevenir  libre,  et 
s,  comme  cette  aventure  rappela 
retentir  son  nom  dans  les  bu- 
:  du  ministère,  il  vit  se  rouvrir 
lui  la  porte  des  emplois.  Il  ue 

pourtant  point  de  regretter 
'ment  l'occasion  qu'il  avait  man- 
el  qui ,  suuant  ses  calculs ,  de- 
,u  bout  de  quelques  années  le 
e  à  la  tête  aune  fortune  in  de- 
mie, toujours  plus  sûre  que  les 
s  même  inamovibles.  Il  fut  d'a- 
nomnié  en  1775  commissaire 
mseil  institué  pour  l'inspection 
jrges  cl  des  fourneaux.  Lors  de 
)lissemenl  de  l'école  des  mines, 

la  chaire  d'exploitation  et  de 
llurgic,  récompense  un  peu  tar- 
;  car  il  y  avait  viugt  ans  que 
place  lui  avait  été  eu   quelque 

promise  par  Tru daine.  Cor- 
•udant  de  1  académie  des  scien- 
epuis  1775,  il  eu  devint  iiicm- 
:n  1780.  La  révolution  ,  eu 
ut  l'ancien  régime,  priva  Du- 
•1  de  toutes  ses  places,  et  même 
épit  de  sou  caractère  paciûque 
l  courir  quelques  risques.  Heu- 
ment  sa  vie  modeste  et  retirée 
ivait  permis  d'économiser.  Il 
ta  des  terres  en  Amérique  ,  et  il 
oposait  de  mettre  a  la  voile  pour 
endre  lorsque  les  approches  du 
LTinidor  se  firent  sentir.  Il  resta , 

bien  :  des  gouvernement  s  plus 

apprécièrent  ses  talents,  et  lui 
ircnl  l'équivalent  de  ses  places  : 

compris  d'emblée  daus  Tlusli- 
acaleinic  des  sciences;  avec  sa 
e,  il  cumula  le  litre  d'inspec- 
général  des  mines.  La  vieillesse 
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le  força  de  donner  sa  démission  com- 
me professeur,  en  1811 ,  après  trente 
ans  d'exercice,  interrompus  seule- 
ment par  la  crise  sociale  qui  boule- 
versa la  France.  Il  avait  alors  qua- 
tre-vingl-un  ans.  Il  vécut  encore  cinq 
ans ,  souvent  harcelé  par  des  douleurs 
de  goutte,  «t  désolé  de  ne  pouvoir, 
comme  par  le  passé ,  se  rendre  a  l'a- 
cadémie des  sciences,  où  on  le  voyait 
écouter  silencieusement  et  avec  at- 
tention. Il  mourut  le  19  fér.  1816. 
Duhamel  était,  suivant  l'expression 
de  Cuvier,  un  savant  de  la  vieille  roche, 
un  de  ces  hommes  profonds,  utiles, 
modestes,  qui  ne  font  aucun  éclat  $  un 
de  ces  philosophes  sans  morgue  qui , 
face  k  lace  avec  les  mécomptes  de  la 
vie,  se  retournent  sans  récrimination 
d'un  autre  côté  et  se  créent  des  res- 
sources sans  se  plaindre.  Il  était  d'une 
bonté  dont  rien  n'approche.  Les  succès 
de  ies  collègues  ne  trouvèrent  jamais 
en  lui  undetracteur.il  ne  contrecarrait 
même  pas  ceux  qui  avaient  tort.  Très* 
désintéressé  ,  il  publia  en  1777  son 
procédé  pour  la  cémentation  de  l'a- 
cier. Depuis  on  a  demandé  des  bre- 
vets d'importation  pour  la  prétendue 
iulroduclion  en  France  de  cette  pré- 
teudue  découverte  anglaise  i  il  ae 
réclama  point  la  priorité.  Il  en  est 
ainsi  de  plusieurs  procédés  qu'on  doit 
k  Duhamel,  et  auxquels  il  négligea 
d'attacher  son  nom.  Dès  1772,  par 


Une,  et  constata  que  ce  mode  de 
traiter  le  minerai  de  fer  est  possible 
avec  d'autres  fers  que  ceux  des  Pyré- 
nées. En  1775,  lors  d'une  visite  k 
lluelgoat ,  il  découvrit  qu'une  matière, 
d'apparence  terreuse,  qu'on  rejetait 
comme  inutile,  était  encore  très-riche 
en  plomb  et  en  argent.  En  1779  il 
proposa  uu  perfectionnement  k  la  li- 
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({ualion  de  l'argent ,  c'est-k-dire  a  la 
manière  de  séparer l'argent  dn  enivre 
k  l'aide  du  plomb.  En  1783  il  ima- 
gina un  instrument  propre  a  mieux 
suivre  la  direction  des  filons  dans 
l'intérieur  du  globe  ,  et  à  fixer  les 
points  où  ils  se  croisent  entre  eux. 
En  1784  il  euseigna  nn  procédé  pour 
tirtr  parti  des  galènes  les  plus  pau- 
vres; nn  autre  pour  utiliser  la  plupart 
des  scories  du  plomb  ;  un  autre  pour 
retirer  l'or  et  l'argent  des  ceudres 
des  orfèvres;    un  autre  enfin  pour 
traiter  sans  peine  les  mines  riches  en 
far  (ce  moyen  est  l'addition  eu  pro- 
portion convenable  de  matière  ter- 
reuse qui  produise  un  laitier  suffisant 
pour  empêcher  la  combustion  ).  Du- 
hamel a  publié  plusieurs  mémoires , 
dont  quelques-uns  relatifs  aux  raines 
d'Autriche,  de  Sljrie,  de  Carinthic 
lui  sont  communs  avec  Jars,  et  ont 
été  insérés  dans  les  Voyaçenmétal- 
iurgif/uesi\c  celui-ci.  Les  recherches 
consignées  dans  cet  ouvrage  appar- 
tiennent d'ailleurs  k  tous  les  deux. 
De  plus  on  a  de  lui  la   Géométrie 
souterraine,  tome  I"T,   1787.  La 
géométrie  de  ce  livre  n'est  point  éle- 
vée;   l'auteur  n'y  cherche  pas  de 
hautes  et  nouvelles   vérités    mathé- 
matiques.   Se  bornant  k   guider  le 
mineur  et  visant  surtout  a  s'en  faire 
comprendre,  il  lui  indique  les  signes 
auxquels  il  doit  reconnaître  la  direc- 
tion des  filons,  la  suivre,  la  retrou- 
ver lorsqu'elle  est  interrompue  ;  les 
signes  auxquels  il  distinguera  le  mi- 
nerai utile  d'avec  la  terre  inerte  et 
nulle  :  il  dit  comment  on  détermine 
la  direction  des  filons,  leur  inclinai- 
son k  l'horizon  ,  les  trois  dimensions 
des  travaux ,  etc.  Quelques  lampes , 
une  boussole,  et  nu  instrument  k  me- 
surer les  inclinaisons,  voilà  les  seuls 
secours  du  géomètre  souterraiu,  qui 
doit,  de  plus,  ne  jamais  perdre  de  vue 
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les  travaux  antécédents,  depeurqi'ei 
fouillant  derechef  la  place  des  vei- 
nes épuisées,  il  ne  donne  passagii 
des  torrents  qui  inonderaient  la  si* 
ne.  Les  tomes  II  et  M  au  raient  es» 
tenu  l'exposé  des  procédés  pour  aa- 
ser,  boiser,  mu  railler,  aérer,  ébs> 
cher;  pour  transporter,  trier,  lava1, 
diviser ,  fondre  ,  affiner  le  minerai, 
ainsi  que  fa  police  des  mines,  l'ai 
minislration  et  la  législation  cornu* 
rées  des  mines  chex  tons  lespeupui 
La  révolution  l'empêcha  de  compenr 
ces  deux  volumes.  Tel  qu'il  est,  Il 
premier  est  encore  le  manuel  des 
mineurs  et  a  eu  les  honneurs  de  k 
traduction  en  allemand.  C'est  pré- 
cisément l'inverse  de  ce  qui  se  fai- 
sait en  1754.  P — ot. 

DUIIAUSSET(Madame),kfi 
l'on  doit  de  curieux  Mémoires  sork 
cour  de  Louis  XV  ,  était  née  ven 
1720  d'une  famille  noble  delalfa- 
mandie  ou  du  Poitou,  deux  proris- 
ces  qu'elle  habita  dans  sa  jeunesse, 
ainsi  qu'elle  nous  l'apprend  elle-mê- 
me. A  la  sortie  du  couvent,  ou,  ni- 
vaut  l'usage,  elle  avait  é*té  pUecs 
pour  terminer  son  éducation,  dit 
vint  demeurer  avec  un  oncle  qui  M 
rendit  des  services  dont  elle  se  moi- 
tra  toujours  reconnaissante  (Afémoi* 
res ,    205  ).   Orpheline ,   elle  est 
k  soutenir  un  procès  considérable) 
et  dont  la  perte  entraîna  sa  raine 
complète.  Cependant  elle  fnt  mariée 
a  M.  Duhaussct,  gentilhomme,  qat 
n'avait  pour   toute   fortnne  qu'ose 
pension  viagère;  et  la  raort  de  soi 
mari  la  laissa  bientôt  sans  ressource. 
(Quelques  personnes  que  aa  triste  po- 
sition intéressait  la  recommanderai 
h  M"10  de  Pompadour,  qui  lui  fit  of- 
frir la  place  de  si  première  femme  de 
chambre.  Ce  fut  sans  doute  une  peiaa 
cruelle  pour  Mm°  Duliausset  que  ds 
se  trouver  réduite  k  cette  extrémité; 
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elle  finit  par  se  consoler,  en 
Dt  que  sa  maîtresse  la  traitait 
s  comme  une  domestique  que 
ue  une  amie.  Ses  manières  ais- 
ées, son  esprit  et  son  obli- 
ce  lui  méritèrent  l'estime  et  l'af- 
)n  des  personnes  qui  formaient 
rcle  intime  de  Mme  de  Pompa- 
.  Ào  nombre  de  ses  amis,  elfe 
)tait,  outre  le  marquis  de  Mari- 
frère  de  sa  maîtresse ,  qu'elle 
isatt  toutes  les  occasions  d'obli- 
le  célèbre  Quesnay ,  patriarche 
ef  des  économistes ,  qui  se  plai- 
.  lui  faire  parler  des  herbages  de 
)rmandie  et  du  Poitou  (Mémoi- 
123).  Le  roi,  assuré  de  la 
étion  et  de  la  fidélité  de  Mme 
uisset ,  finit  par  s'habituer  k  la 
,  a  comme  un  tableau  ou  une 
atue,  »  dans  l'appartement  de 
de  Pompadour.  Il  lui  adressait 
ment  la  parole  ;  maïs  il  lui  fi- 
ait par  des  mines  gracieuses  son 
alternent  de  la  voir,  et  lui  faisait 
;  souvent  de  petits  présents.  Une 
qu'elle  Pavait  soigné  dans  unein- 
Jâilion  qui  le  surprit  au  milieu  de 
it ,  il  larécompensa  par  un  bon  de 
re  mille  Kvres  sur  le  trésor  (Mé- 
*es ,  82  ).  Admise  pour  ainsi  dire 
iers  dans  les  fréquents  têle-k- 
de  la  favorite  et  de  son  royal 
)t,  M"*  Duhausset  était  k  por- 
'ap prendre  beaucoup  de  choses 
ïums  sur  les  intrigues  de  fa  cour* 
de  ses  amies  du  couvent ,  «  qui 
uissait  de  la  réputation  de  femme 
esprit,  »  la  pria  de  mettre  par 
ce  qu'elle  entendait  jouruelfe- 
l.  Dès- lors  elle  fit  de  petites  no- 
(iTelle  lui  communiquait.  Plus 
,  >on  amie  lui  conseilla  de  les 
finbler  et  d'en  former  un  ouvrage 
le  genre  des  Souvenirs  de 
e  du  Caylus,  dont  on  connais- 
des  copies ,  maisqni  n'étaient  pas 
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encore  imprimés  (  Voy*  Caylus  , 
YII,  467  ).  Elle  la  pressa  tant  de 
faire  nn  pareil  ouvrage  que  Mmo  Du- 
hausset,  ne  pouvant  plus  résister  k 
de  telles  instances ,  profita  d'un  peu  de 
loisir  pour  composer  une  espèce  de 
journal,  qu'elle  aevail  adressera  son 
amie  ponr  y  mettre  de  l'ordre  et  du 
style.  Le  manuscrit  original,  d'une 
mauvaise  écriture  et  sans  orthogra- 
phe ,  passa  dans  les  mains  du  mar- 
quis de  Marigny,  avec  qui  M"10  Du- 
hausset ,  depuis  la  mort  de  sa  mal- 
tresse ,  n'avait  pas  cessé  d'entretenir 
des  relations  amicales.  Peut-être,  et 
celte  conjeetpre  ne  manque  pas  de 
vraisemblance,  le  lui  avait-elle  confié 
pour  le  retoucher.  Un  jour,  entrant 
chez  M.  de  Marigny,  Sénac  de  Meil- 
han  le  trouva  tenant  un  gros  paquet 
de  papiers  qu'il  allait  jeter  au  feu. 
Sénac  deMeifhan  demanda  grâce  pour 
ce  paquet  et  l'obtint  facilement.  C'é- 
tait le  Journal  de  Mme  Duhausset. 
Quint.  Craufurd  (  Voy.  ce  nom  , 
LXI,  535)  obtint  k  son  tour  ce  Jour- 
nal de  Sénac  pendant  l'émigration,  et 
plus  tard  il  le  publia  dans  ses  Mé- 
langes d'histoire  et  de  littérature, 
Paru,  18W,  in -4°.  C'est  de  lk 
qu'en  1825  ttM.  Barrière  et  Btrville 
ont  tiré  ce  journal,  encore  peu  connu, 
pour  le  réunir  k  leur  Collection  de 
mémoires  relatifs  à  t  histoire  de 
France.  Les  'nouveaux  éditeurs  l'ont 
fait  précéder  d'un  Essai  sur  la  mar- 
quise de  Pompadour,  par  J.-D. 
Després,  et  if  une  introduction,  pré- 
sentant un  tableau  rapide  et  très-bien 
fait  du  changement  opéré  dans  les 
mœurs  depnisia  mort  de  Louis  XIV , 
et  des  événements  qui  ont  préparé  la 
révolution.  Quant  au  Journal  d«Mmo 
Duhausset ,  il  ne  faut,  comme  en  pré- 
viennent les  nouveaux  éditeurs ,  y 
chercher  ni  de  l'esprit ,  ni  de  l'agré- 
ment ,  ni  du  style;  mais  il  est  écrit 
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arec  la  candeur  et  la  bonne  foi  d'une 
personne  qui  ne  prévoit  pas  que  le 
public  pourra  jamais  être  admis  a>a 
confidence;  et  c'est  un  mérite  assez 
rare  pour  le  faire  remarquer.  Toute- 
fois ,  les  amateurs  de  scandale  ne 
trouveront  point  ici  leur  compte. 
\\me  Duhausset  n'a  pas  consigné  dans 
ce  journal  un  grand  nombre  de  choses 
qu'elle  avait  mes  ou  entendues,  «  mais 
«  que  la  probité  ne  lui  permettait 
a  pas  d'écrire  ni  de  raconter  (  Mé- 
«  moires,  p.  60  )  ;  »  et  c'est  une 
preuve  de  son  bon  goût  autant  que  de 
son  honnêteté.  On  ne  connaît  pas 
l'époque  de  la  mort  de  Mmc  Duhaus- 
set; mais  elle  doit  être  antérieure  de 
quelque  temps  à  celle  du  marquis  de 
Marigny,  qui  mourut  comme  l'ou  sait 
en  1781.  W— s. 

DU  HE  M  (Pierre -Joseph), 
conventionnel,  (ils  d'un  tisserand,  était 
né  en  1760,  a  Lille ,  où  il  exerçait  la 
médecine  avec  quelque  succès  avant 
la  révolution.  S'élant  prononcé  pour 
les  nouvelles  opinions,  il  fut  nommé 
juge  de  paix,  puis  député  du  dépar- 
tement du  Nord  a  rassemblée  légis- 
lative. Hargneux,  aigre >  caus- 
tique ,  insolent  et  babillard  (ex pres- 
sions de  Dussault),  Duhqm,  sans  être 
doué  d'une  haute  capacité,  avait  du 
tact  pour  s'emparer  des  motions  qui 
flattaient  les  passions  du  nionjent; 
persévérant  dans  ses  projets,  et  ferme 
dans  se  s  opinions,  aucuu  moyen  d'ar- 
river a  son  but  ne  lui  paraissait  mé- 
{m  sable.  Ami  zélé  des  patriotes  bra- 
)auçons,  il  ne  cessait  de  s'apitoyer 
snr  leurs  malheurs,  et  en  même 
temps  de  proroquer  la  guerre  contre 
l'Autriche,  dénonçant  tous  les  agents 
de  cette  puissance  comme  enuemis 
de  la  France.  Organe  dessous-officiers 
et  des  soldats  de  toutes  les  garnisons 
du  Nord,  il  présenta  une  pétition  con- 
tre Narbonne,  ministre  de  la  guet  re , 
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appuyant  fortement  l'accusation  et  la 
demande   de  ces  militaires,  qui  re- 
poussaient toute  di.tcipliue  et  toitc 
subordination:  mais  le  parti  modère 
de  l'assemblée   triompha  dans  celte 
occasion,  et  Duhem  fut  menacé  d'ê- 
tre envoyé  a  l'Abbaye.  Les  attaqw 
qu'il  s'était  permises  contre  laito- 
rité  royale  avaient  été  soutenues  pr 
les  applaudissements   des    tribunes; 
et,  fort  de  l'approbation  de  la  pops- 
lace,  Duhem  se  montra  dès-lors,  prê- 
chant la  révolte,  dans  les  rassemble- 
ments. Après  la  journée  du  20  jiii 
il  ne  connut  plus  de  frein,  el  sa  haut 
contre   Louis  XVI  lui  fît   courir  le 
risque  d'être  assommé  dans  le  jardia 
des  Tuileries  par  quelques  cherateii 
de  Saint- Louis,  indignés  de  l'enlendri 
accuser  ce  prince  de    trahison.  Des 
pétitionnaires  ayant  demandé  la  dé- 
chéance, il  les  appuya  très-vivemeit 
Rouland  et  Paris  ayant  été  arrêtés. 
parce  que  dans  une  assemblée  popu- 
laire ils  avaient  attaqué  Le  pouvoir 
royal,  Duhem  fut  leur  défenseur.  Le 
20  juillet,  il  s'écrie  que  le  roi  ou  le 
peuple  doit  périr ,  et  quinte  joars 
i>£  sont  à  peine  écoulés ,  que  dans  la 
journée  du  10  août  on  voit  s'écrouler 
le  troue.  lise  trouvait  en  mission  lors- 
que le  département  dn  Nord  le  ré- 
élut à  la  convention   nationale.  Dès 
les  premières  séances,  préludant  au 
dénonciations   qui  devaient   frapper 
tant  d'hommes  distingués,  il  dénonça 
plusieurs  généraux.  Revenu  d'une  se- 
conde mission,  Duhem  ne  parut  a  la 
tribuue  que   lors    du   jugement  de 
Louis  XVI.  Lié  avec  Marat  et  les 
plus  furieux  montagnards,  il  s'opposa 
comme  eux  à  ce  qu'on  accordât  un 
conseil  a  ce  prince,  et  demanda  qu'on 
le  ju^eù.1  sans  désemparer  ;  puis,  rou- 
lant   cmciojiper  tous   les  Bourbons 
clans  la.  même  infortune,  il  demanda 
qu'aucun   d'eux   ne   put   sortir  de 
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France.  Dans  l'orageuse  séance  du 
26  décembre ,  il  déuonça  Roland  et 
tout  le  coté  droit ,  fit  retirer  la  pa- 
role k  Poil) ion,  disant  qu'on  ne  vou- 
lait plus  de  son  opium»  On  l'enten- 
dit ensuite  s'écrier  :  Je  mourrai 
à  la  Montagne.  Il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple 
cl  sans  sursis  k  l'exécution.  Membre 
du  comité  de  sûreté  générale ,  de  ce 
comité  qui  luttait  d'atrocité  avec  ce- 
loi  de  salut  public  ,  il  appuya  le  pro- 
jet du  vertueux  Lindel  sur  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  en  supposant  a 
ce  qu'on  y  établît  un  jury.  Quelques 
émigrés  et  prêtres  déporté^  étant 
alors  rentrés  eu  France  ,  Dubem  les 
dénonce  et  demande  qu'ils  soient  mis 
hors  la  loi.  Le  général  La  valet  le, 
protégé  par  Robespierre,  avait  un 
commandement  a  l'armée  du  Nord, 
maisDuhein  y  arrive  en  mission,  des- 
titue ce  général,  fait  arrêter  plusieurs 
officiers,  et,  ne  yojant  partout  que  des 
traîtres,  il  provoque  des  mesures  ri- 
goureuses contre  les  suspects.  Ce- 
pendant il  est  peu  après  déuoncé 
lui-même  par  Coupé  de  l'Oise  au 
club  des  Jacobins.  La  destitution 
de  Lavalelte  indisposa  Robespierre 
contre  Dubem,  et  d'ailleurs  celui-ci 
avait  osé  demander  qu'on  renonçât 
au  département  du  Mont-Blanc,  lors- 
que MaxiiniLien  voulait  qu'on  le  réu- 
nît k  la  république.  Accusé  encore 
d'avoir  été  le  protecteur  de  Cus- 
tiue  ,  d'avoir  caché  au  gouvernement 
le  mauvais  état  de  l'armée  du  Nord, 
Duhnu  voulut  racheter  t»es  torts  eu 
déuonçaut  tons  les  généraux  de  celte 
armée.  Ses  amis  lui  ayant  ensuite 
reproché  d'avoir  manqué  a  la  pro- 
messe qu'il  leur  avait  faite  de  poi- 
gnarder Verguiaud,  Guadet  et  d  au- 
très  chefs  des  Girondins,  il  se  pré- 
senta comme  témoin  k  charge  contre 
eux  devant  lé  tribunal  de  sang,  ac- 
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cusa  Brissolt,  et  insinua  que  ce  parti 
avait  seul  ordonné  et  dirigé  les  mas- 
sacres de  septembre.  Quelque  mépri- 
sables que  fussent  ces  preuves  de 
eèlc  poar  la  Montagne,  Robespierre 

Îirenant  la  parole  contre  Duhcm ,  k 
a  société  des  Jacobins,  l'en  fit  chas- 
ser. Dès  lors  il  ne  parut  kla  tribune 
de  la  Convention  que  très-rarement* 
Le  9  thermidor ,  quand  Bourdon 
de  l'Oise  attaqua  Robespierre  ,  Du- 
bem releva  la  tête,  et  contribua  à 
la  chute  du  dictateur  5  mais  lié  avee 
Barrère  et  tous  ceux  qu'on  appelait 
alors  la  Queue  de  Robespierre,  il 
prit  part  k  toutes  les  entreprises  que 
forma  ce  parti  pour  ressaisir  le 
pouvoir,  et  il  insista  surtout  vivement 
pour  que  l'on  rapportât  le  décret 
qui  avait  rendu  un  peu  moins  inique 
et  moins  sanguinaire  l'organisation  du 
tribunal  révolutionnaire  :  «  Chaque 
juge,  dit-il,  doit  être  un  nouveau 
Bru  tus  assis  sur  la  chaise  curule , 
condamnant  sesjîls  conspirateurs , 
et  couvrant  de  son  égide  les  amis 
de  la  liberté*  »  Lorsque  fiarrère , 
Amar,  Billaud-Varenne  et  les  autres 
membres  des  anciens  comités  furent 
dénoncés  par  Lecointre  de  Versailles, 
Duhem  prit  leur  défense,  reprochant 
aux  thermidoriens  d'être  des  mo- 
dérés ,  des  coutre-révolutionnaires. 
Il  insinua  encore  que  les  Girondins 
étaient  les  auteurs  des  massacres  de 
septembre  j  puis,  oe  qui  était  plus 
vrai ,  il  en  accusa  dans  celte  même 
séance  les  thermidoriens,  amis  de 
Danton  qui,  disputant  à  Robes» 
pierre  l'exercice  de  la  tyrannie , 
avait  été  surpris  aux  pieds  de  ce 
traître  sollicitant  ses  faveurs  ;  il 
défia  Tallien  de  prouver  que  lors  de 
ces  massacres  il  eût  sauvé  un  seul  in- 
dividu. Rentré  aux  Jacobins ,  Du  hein 
y  tonne  contre  la  majorité  de  la  Con- 
vention j  a  la  tribune  de  laConvenlion 
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il  est  l'apologiste  des  Jacobins  ;  dans 
les  deux  assemblées ,  il  dit  que  *<  les 
crapauds  du  marais  osent  relever 
la  tète  y  ils  en  seront  plus  tôt  écra- 
sés. Plus  tard  il  demauda  que  tous 
les  aristocrates  fussent  expulsés  de 
France  afin  qu'il  n'y  restât  qu'une 
seule  nation ,  les  républicains;  enfin 
il  proposa  la  peine  de  mort  contre 
tous  les  suspects  qu'on  trouverait  ar- 
més. À  cette  époque,  deux  partis  s'é- 
taient formés  des  débris  de  toutes  les 
factions;  leparti  thermidorien  furmaut 
la  majorité,  et  le  parti  montagnard, 
la  minorité.  Le  premier  prétendait 
avoir  sauvé  la  France  en  y  ramenant 
Tordre  et  la  modération.  Duhem  était 
toujours  prêt  à  harceler  cette  majo- 
rité :  tantôt  il  accusait  les  membres 
du  nouveau  tribunal  révolutionnaire; 
tantôt  il  disait  que  Tallienet  Fréron, 
comptant  sur  l'appui  de  vingt  mille 
jeunes  aristocrates  échappés  de  l'ar- 
mée ,  voulaient  opérer  la  coutre-ré- 
volutioo;  tantôt  enfin  il  s'opposait 
a  ce  qu'on  fermât  le  club  des  Jaco- 
bins. Les  thermidoriens,  fatigués  de 
ses  criailleries  incessantes,  le  tire  ut 
accuser  par  Clauxel  d'avoir  entretenu 
des  correspondances  avec  les  émi- 
grés retirés  en  Suisse  :  Duhem  fu- 
rieux proteste  que  si  Clauxel  ne 
rétracte  pas  son  accusation  il  l'assas- 
sinera ;  mais  on  le  méprisait  assez 
pour  ne  pas  le  craindre ,  et  L'on  ne 
daigna  pas  même  l'envoyer  a  l'Ab- 
baye ,  comme  quelques  membres  le 
demandaient.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès négatif,  il  recommence  bientôt 
ses  attaques,  et  alors  Legendre  le 
dénonce  une  seconde  fois,  et  lui  re- 
proche d'avoir  conspiré  avec  les 
royalistes  du  Midi.  Duhem  invoque 
vainement  sa  conduite  passée,  son 
amour  pour  la  patrie.  Les  ihermi- 
midoriens  emportent  k  la  fiu  un 
décret  qui  ordonne  son  incarcération 
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k  l'Abbaye.  Il  se  présente  immédia- 
tement k  celte  prison  dont  le  geôlier 
lui  refuse  l'entrée,  parcequ'elle  est 
pleine.  Il  informe  aussitôt  de  celte 
circonstance  le  président  de  ras- 
semblée, et  se  plaint  qu'on  dirige  des 
persécutions  contre  le  général  Da» 
hesme,  parce  qu'on  le  croit  son  parent 
Quoique,kla  réception  de  cette  lettre, 
on  lui  eût  ordonné  de  garder  les  arrêts 
chex  lui,  il  se  rendit  quelques  joui 
après  a  l'assemblée,  où  il  fut  accueilli 
par  les  applaudissements  des  tribunes; 
mais,  comme  on  le  vit  prêt  k  recom- 
mencer ses  attaques,  Merlin  de  Dooai 
l'accusa  d'être  l'ageni  d'une  factioi 
britannique,  et  Guffroy  d'avoir  des 
rapports  avec  des  conspirateur!. 
Duhem,  asses  heureux  pour  se  sous- 
traire encore  celte  foi  s  aux  conséquen- 
ces de  ces  bixarres  imputations,  prit 
la  parole  en  plusieurs  occasions ,  et 

I)articulièreuient8urle  maximum,  sur 
'anniversaire  du  21  janvier,  sur  In 
garanties  k  donner  aux  acquéreurs 
de  biens  nationaux,  sur  la  révision  des 
jugements  des  tribunaux  révolution- 
naires, et  il  laissa  toujours  percer  son 
désir  et  son  espoir  de  ramener  la  ter* 
reur.  Lors  des  troubles  de  germinal 
an  III,  Duhem  s'étanl  prononcé  pou 
les  révoltés ,  la  Convention  ordonna 
son  arrestation.  Ne  tenant  aucun 
compte  de  ce  décret,  il  se  présentes 
l'assemblée ,  y  annonce  qu  on  bat  la 
générale ,  qu'on  sonue  le  tocsin  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris,  et  il  de- 
mande qu'on  appuie  ce  mouvement, 
qu'on  sauve  enfin  la  nation.. Mais  dans 
la  séance  du  12,  le  parti  modéré  se 
voyant  le  plus  fort,  on  se  décide  en- 
fin k  faire  justice  de  ces  hommes  tur- 
bulents cl  toujours  opposés  au  retour 
de  l'ordre  :  Delecloy  accuse  Duhem 
d'avoir  provoqué  les  troubles  par  ses 
écrits  et  par  ses  discours,  d'être  re- 
gardé comme  le  Palladium  de  U 


DUH 

ûulotterie,  d'a?oir  dans  le  caf 6 
prêté  serment ,  sur  des  poi- 
s,  d'assassiner  les  chefs  thermi- 
is.   Accablé  sous  le  poids  de 
accusations ,  Duhem  tente  en 
de  se  défendre;  il  est  arrêté 
2h  ou  dieu,  Amar,  Chasleg,  Léo- 
Bourdon,  et  conduit  au  château 
im.  Quelque  temps  après  il  fut 
ère  avec  Chasles  et  Choudieu 
àteau  de  Sedau,  où  ils  étaient 
ns  lors  de  la  pins  violente  réac- 
Les  habitants  de  cette  ville,  qui 
it  en  tant  k  souffrir  du  régime 
terreur,  étaient  au  pins  haut 
de  l'exaltation.  Trois  hommes 
onnés  de  jacobinisme  avaient 
es  par  la  populace,  et  déjà  cette 
ace  demandait  k  grands  cris  la 
es  représentants.  Ce  fut  le  corn- 
ant Traullé  qui  ,   senl ,  l'épée 
main,  sut  lui  résister  et  sauver 
risonniers.  La  Convention  écrivit 
officier  une  lettre  très-honora- 
mais  elle  ne  s'en  tint  pas  la; 
it  partir  une  demi-brigade  pour 
rccr  la  garnison  de  Sedan.  Du- 
resta  détenu   jusqu'à  ce    qne 
;e-Sénault ,  son  collègue ,  qui 
•urs  fois  Pavait  défendu  k  la  trï- 
,  réclamât  sa   liberté.  Comprit 
ôt  dans   l'amnistie  du  4  bru- 
î  an  IV,   mais  craignant  encore 
ation    du   penple  de    Sedan  , 
m  sortit  du  château  pendant  la 
?t  sehàtade  quiltercettecontrée. 
ré  dans  l'obscurité,  il  reprit  son 
de  médecin,  et  obtint  plus  tard 
ace  de  médecin  en  chef  k  rhô- 
militaire   de  Mayence.    C'est 
celte  ville  qu'il  est  mort,  en 
1807.    Les  ennemis  de  Du- 
convenaient  de  sa  probité  et  de 
désintéressement,  mais  ils  crai- 
nt son   caractère  fongueux  et 
Itation  de  ses  principes,  que  ja- 
il  ne  consentit  à  modifier.  Z. 
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DUHESME  (  Le  comte  Phi- 
lippe-Guillaume), général  français, 
né  le  7  juillet  1766,  dut  le  jour  k 
un  notaire  de  Bourgneuf  (Saône-ct- 
Loire).  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des k  Dijon ,  le  jeune  Duhesme  tra- 
vailla sous  les  jeux  de  son  père ,  dont 
il  semblait  destiné  k  suivre  la  car- 
rière. La  révolution  ayant  éclaté,  il 
entra  tu  service,  en  1791 ,  avec  le 
grade  de  capitaine   dans  le  second 
bataillon  de  Saône-et- Loire.  Dans  la 
même  année,  il  fut  autorisé*  k  lever, 
k  ses  frais,  une  compagnie  franche 
de  deux  cents  hommes,  k  la  tête  de 
laquelle  il  rejoignit  l'armée  de  Du- 
mouriez.  A   Valenciennes ,  d'autres 
compagnies  ayant  été  réunies  k  celle 
qu'il  avait  formée  ,  elles  composè- 
rent le  quatrième  bataillon  franc,  dont 
le  commandement  fut  confié  k  Du- 
besme,  avec  le  titre  de  lieutenant- 
colonel  ;  car  telle  était  alors  la  qua- 
lification en  usage;  quoiqu'elle  fût 
inexacte,  on  s'en  servait  parce  que 
la  dénomination  de  chef  de  batail- 
lon n'était  pas  adoptée.  L'activité, 
la  bravoure  de  Duhesme  le  recom- 
mandèrent bientôt  a  ses  généraux  , 
et  il  fut  chargé ,  par  Lamarlière  , 
de  défendre    le   poste    d'Hérestald 
et  la  place   de   nuremonde,   pen- 
dant que  l'armée  française  effectuait 
le  passage  de  la  Meuse.   Après  la 
bataille  de  Nerwinde  ,   sa  fermeté 
triompha  des  mutineries  d'une  troupe 
qui ,  dans  ces   temps  de  désordres  , 
menaçait  sa  vie  après  s'être  insurgée 
k  l'occasion  de  quelques  punitions.  En 
1793,  Duhesme  se  distingua  dans 
la  défense  de  la  forêt  de  Mormale  , 
vivement    attaquée  par   les  Autri- 
chiens :   il  tomba  blessé   de  deux 
coups  de  feu,  le  6  juillet  suivant , 
au  combat  du  bois  de  Villeneuve.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  ces  affaires 
lui  valut  le  grade  de  général  de  bri* 
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gade  5  il  franchît  ainsi  ,  comme  cela 
se  voyait  fréquemment  alors, le  grade 
de.  colonel.  A  peine  j^nerî ,  il  u* joi- 
gnit à  Guise  la  division  du  général 
Fromentin  ,  qui  Faisait  partie  de  l'ar- 
mée du  Nord  sous  Jounlan,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  d'intelligence  et 
de  courage  a  l'attaque  de  la  Capelle, 
k  la  reprise  de  Laudrccics ,  et  sur- 
tout au  combat  de  (rranjean,  livré 
Je  5  prairial  an  II  (24  niai  1791). 
Le  (> ,  k  l'attaque  du  camp  de  la 
Tombe,  il  commandait  l'infanterie  de 
Pavant-garde  de  Marceau.  Il  se  fil 
remarquer  le  19  vendémiaire  an  III 
(10  octobre  1794  ),  lors  de  l'inves- 
tissement de  Maestrichl,  et  il  en  re- 
poussa IV  une  mi  dans  cinq  sorties 
différentes.  Jourdan  et  Kléber  ren- 
dirent un  témoignage  public  à  sa  va- 
leur, et,  sur  leur  demande,  il  fut 
nommé  général  de  division  r  le  18 
brumaire  an  III  (8  nov.  1794). 
Il  passa  en  cette  qualité  t  de  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse ,  au  comman- 
dement d'un  corps  considéiable  de 
l'armée  des  côtes  de  Brest.  Employé, 
en  1795 ,  dans  la  Vendée  ,  il  en  fut 
rappelé  bientôt  pour  servir  dans  l'ar- 
mée du  Rhin,  commandée  par  PicJic- 
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ru.  II  y  donna  de  baules  preuves 
e  biavoure  k  l'attaque  de  Manlieiin, 
aux  affaires  de  la  Kintzing,  de  Grindel- 
£ngcn ,  au  passage  du  Lech  et  au 
combat  du  Sucbenricd,  où  ses  babils 
furent  criblés  de  balles  ,  et  son  che- 
val tué  sous  lui.  Le  général  More.iu, 
alors  k  la  tête  de  l'armée  dullhin  , 
ayant  chargé ,  le  VT  floréal  an  V 
(  20  avril  1797),  Duhesme  d'effec- 
tuer le  passage  du  Rhin  k  Diersheiui 
au-dessous  de  Kebl,  il  s'y  porta  avec 
sa  valeur  accoutumée.  Sj  troupe, 
foudioyée  par  les  Autrichiens  ,  ayant 
montre  quelque  hésitation,  il  donnait 
ordre  a  un  tambour  de  battre  la  char- 
ge y  quand  une  balle  renversa  mort 
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ce  tambour.  Dubesme,  s'emparât* 
alors  de  la  caisse  ,  battit  lui-méat 
du  pommeau  de  son  sabre  le  pu  (k 
charge  ,  en  s'élançant  le  premier  m 
l'ennemi ,  et  y  entraînant  lea  suldati 
qu'il  était  parvenu  k  raffermir  eli 
rassembler.  Une  balle   lui  perça  11 
main;  mais  la  position  fut  forcée, «t 
l'ennemi  fot   mis  en  déroute.  La  ta- 
bleau exposé  au  salon,  au  commence- 
ment   du    consulat ,     et  dont  ne 
gravuie  a  reproJuitlc  sujet,  a  per- 
pétué le  souvenir  decel  acte  d'intri* 
pidilé  et  de  sang-froid.  Le   ib  nV 
réal  (  4  mars  1797  )  ,  le  Directoire 
lui  adressait  une  lettre  de  félicilaùou 
dans   laquelle  il   Jui   disait  :   ï'om 
avez  j'r anchi ,  citoyen  général, 
un  des   premiers  le  passage  <U 
Iihin  le    1er  Jloréal ,    et   le  ssflg 
que  vous  avez    versé    a    été  m 
des   garants    du  succès  /   la  ré- 
publique se  rappelle  les  nombre** 
ses  preuves  de  courage  que  vout 
avez  données  dans  le  cours  de  w* 
précédentes  campagnes.    En  l'ai 
VI,  Duhesme  et  le  général  Macdo- 
nald  remettaient  an   Directoire  lrf 
drapeaux  conquis  nar  les  armées  di 
ftîord    et  de    llhin-et-Musclle.  Le 
Moniteur  nous  a  conservé   le  dis- 
cours que  Duhesme  prononça  k  cette 
occasion.  L'Italie  devint  pour  lui  H 
nouveau  champ  de  bataille  :  il  y  fit 
partie   de   l'armée    commandée  par 
Champioiinet ,  s'avança  k  la  tê'e  ac 
onze    bataillons   et   trois    c  s  Cad  r  Mi 
pour   rejoindre  k     Popoli    la  diri- 
sion  Lemoine  ;  il  dispersa  les  Napo- 
litains k  Fermo  ,  à  Sulmoua  \  lut 
blessé  de  nouveau  ,  mais  légèrement, 
concourut  k  la  prUe  de  Lapone,  et 
battit  les  insurgés  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre.   Ou  lit  dans  Phulorica 
Botta ,  liv.  III,  page  3î8,  qu'après 
rengagement  terrible  de  .Sau-Seveiu, 
«  le  farouche  comte  de  Ruvo  excitait 
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m  le  général  Duhesme  h.  brûler  cette 
«  ville  ;  maïs  Duhesme  ne  put  se  dé- 
«  cider  a  détruire  une  grande  et  flo- 
<t  rissante  cité,  que  les  habitants 
«  en  larmes  le  suppliaient  d'épar- 
«  gner.  »  Championne!  sciant  mis  en 
opposition  avec  le  gouvernement  fran- 
çais el  ses  agents  en  Italie,  fut  destitué, 
et  Duhesme  fut  enveloppé  dans  la  mê- 
me disgrâce  a  l'occasion  de  quelques 
;  rie  fi  qui  s'étaient  élevés  contre  lui. 
I  rentra  cependant  en  activité  le  5 
messidor  an  VII  (23  jain  1799  )  ; 
il  fut  employé  a  l'armée  des  Alpes  ; 
mais  ,  souffrant  de  ses  blessures  ,  il 
revint  passer  l'hiver  en  France.  Au 
printemps  de  Tan  VIII ,  il  fut  appelé 
a  l'armée  de  réserve.  Le  l#r  juin 
1 800  ,  il  passait  le  Tesin  k  la  tête 
des  troupes  françaises,  investissait  le 
5  la  place  de  Pizzighil  one ,  et,  le 
8  7  il  s'emparait  de  Crémone ,  où  il 
mettait  la  main  sur  des  approvision- 
nements considérables.  En  1800,  il 
servait  k  l'armée  gallo-batave,  sous 
les  ordres  d'Augereau  ;  bientôt ,  il 
coopéra  au  succès  de  Berg-Eberach 
et  de  Bamberg,  dont  il  se  rendit 
maître.  Le  18  décembre,  il  assistait 
à  la  bataille  sanglante  livrée  entre 
jL  Nuremberg  et  Lauff.  Appelé  au  com- 
mandement de  la  dix-neuvième  divi- 
sion, en  1802,  il  s'établit  k  Lyon  , 
qui  en  était  le  chef-lieu.  Le  premier 
I  consul  lui  décerna,  en  1803,  une 
if  paire  de  pistolets  de  la  manufacture 
de  Versailles.  Le  14  juin  1804,  Du- 
hesme fui  élevé  k  la  présidence  du  col- 
lège électoral  de Saôoe-et-Loire  5  el 
en  novembre  1805,  il  passa  kla  tôle 
de  la  quatrième  division  d'Italie,  011 
il  concourut  principalement  aux  suc- 
cès obtenus  k  Valvasone  ,  k  San- 
Felice,  et  h  Savogna.  Le  24  février 
1808,  il  était  revêtu,  dans  les  Pyré- 
nécs-Orieutales ,  du  commandement 
d'une  division  de  onze  mille  hommes. 


DUII 


9* 


en  grande  partie  composée  de  trou- 
pes italiennes  ,    sous  les  ordres  du 
général  Lecchi.  11  occupa  militaire- 
ment l' Aragon  ,  peu  avant  l'abdica- 
tion de  Charles  IV  ;  et  prit,  malgré 
l'opposition  du  ministère  cspaguol , 
le  gouvernement  de  la  Catalogne  et 
le  commandement  de    Barcelone  , 
dont  il  surprit  la    citadelle    par  nn 
stratagème  décrit  dans  l'Histoire  de 
la  révolution  d'Espagne,  par  Tore- 
no.  Il  occupait  la  place ,  ses  forts  et 
Monjouich ,  il  s'était  rendu  maître  de 
Figuières,  et  était  le  principal  dé- 
fenseur du  royaume,  en  août,  époque 
où  la  royauté  de  Joseph  se  circonscri- 
vait dans  la  population  d'un  camp 
retranché.  Duhesme  battit ,  en  plu- 
sieurs circonstances  ,  des  partis  sou- 
levés contre  les  Françaibj  mais  il  se 
Îirésenta  sans  succès  devant  Gironne , 
e  21   juin  elle  22  juillet  5  il  dut 
en  lever  le  siège  le  1 0  août.  Dans 
l'exercice  du  commandement  de  Bar- 
celone, Duhesme  fut  en  butte  k  des 
accusations  graves,    dans  lesquelles 
était  enveloppé  le  général  Lecchi. 
Les  historiens  n'en  oui  pas  expliqué 
les   causes  j  mais  on  a  su  daus  le 
public   que  l'un   et  l'autre   étaient 
accusés  de  concussions.    Par  suite 
de  ces  incriminations ,  Duhesme  fut 
rappelé   et  tomba    eu  disgrâce.    11 
publia,  l'année  suivante,   un  Mé- 
moire ,  dans  lequel  il  combattait  les 
imputations  qui  avaient  été  dirigées 
contre  lui  j  mais  rien  ne  put  alors  le 
faire  rentrer  en  grâce  auprès  de  l'em- 
pereur ,  et  il  resta  sans  emploi  jus- 
qu'au mois  de  janvier  1814 ,  n'ayant 
encore  ni  titre  ni  dotation.  A  celte 
époque  de  détresse ,   Napoléon  con- 
seil lit  cependant  k  l'employer  sous  ses 
ordres  immédiats  :   Duhesme  partit 
pour  la  Champagne,  où  on  le  vit  com- 
battre, avec  son  ancienne  valeur  ,  k 
Saint-Dizicr ,  k  Monter  eau  ,  etc.  II 
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fut  cité  dans  le  rapport  de  cette  der- 
nière affaire  comme  un  officier  aussi 
intrépide  qu'expérimenté.  Un  ouvra- 
ge sous  forme  de  théorie  (1),  qu'il  a 
compose  pendant   les  intervalles  de 
son  activité,  était  loin  d'être  dépour- 
'  vu  de  mérite.  Ce  traité  sur  l'infante- 
rie légère ,  arme  dans  laquelle  avait 
débuté  le  général  Duhesme,  décelait 
un  auteur  qui  avait  agi  avec  vigueur 
et  réfléchi  avec  fruit  ;  mais,  en  réalité, 
ce  livre  était  un  cadre  que  l'écrivain 
ouvrait  adroitement  aux  éloges  que 
sa  propre  vanité   se  décernait.  Cet 
ouvrage  commençait  à  se  réimprimer 
quand  la  restauration  s'accomplissait  ; 
1  auteur  s'empressa  d'y  opérer   des 
retranchements  qui  permissent  d'en 
adresser  l'hommage  à  Louis  XVIII, 
et  de  s'en  faire  un  titre  aui  faveurs 
d'un  gouvernement  dont  le  retour  ne 
pouvait  être  présumé ,  quand  ce  rudi- 
ment des  troupes  légères  voyait  le 
jour  pour  la  première  fois.  Dans  un 
éloge  qu'il  faisait  des  opérations  de 
Marengo ,  il  disait  ;  Quelles  que  soien  t 
les  fautes  commises  dans  cette  célèbre 
journée  ,  ce  furent  des  fautes  heureu- 
ses ,  puisqu'elles  assurèrent  la  pré- 
pondérance à  notre  patrie  :  «  Il  valait 
«  mieux  se  taire,  a  dit  un  critique , 
«  que  de  louer  ainsi.    »  Duhesme  , 
accueilli  par  le  chef  du  gouvernement 
nouveau,  fut  nommé,   le   1er  juin  , 
inspecteur -général  dans  les  places 
d'Aire,  d'Arras  et  de  Douai,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  le 
26  du  même  mois.  Les  cent-jours  le 
trouvèrent  prêt  encore  a  recommencer 
la  guerre.  Napoléon  le  chargea  de 
l'inspection  de  la  garnison  (Te  Lille  , 
après  avoir  reçu  de  lui  une  adresse  du 

(i)  Prrrii  MiftnrfqH*  Je  V  tmfmnterie  léger* ,  Je 
ses  fonctions  et  Je  jm  influence  Jmns  tm  tmctiaue 
Jet  Jifftrenls  siècles,  Lyon,  i8o*>  ,  a  toI.  in-88, 
réimprime  mus  la  titra  d'Essm  sur  l'infanterie 
et  truite  Jes  petites  o/térmtions  Je  U  guerre  m  Cm- 
f  g*  des  jeunes  effieiers,  Parii,  1S14,  i  Toi.  in-8*. 
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24  mari  dans  laquelle  il  faisait,  éV 
sait-il ,  hommage  de  son  ancien  dé- 
vouement a  l'empereur  et  a  la  patrie. 
Dans  le  mois  de  mai  suivant ,  il  rem- 
plaçait a  Amiens  le  général  Sébas- 
tiani ,  et  le  vieux  soldat ,  criblé  de 
blessures,  se  montra  avec  f on  énergie 
accoutumée  à  Waterloo  ;  maïs  il  eit 
le  malheur  d'y  être  fait  prisonnier, 
en  voulant  rallier  son  arrière-garde. 
Un  hussard  prussien  de  Brunswick, 
le  rencontrant  désarmé  a  Gonape, 
l'y  assassina  le  18  juin  1815  ;  crime 
qui  resta  impuni ,  si  Ton  s'en  rapporte 
au  Recueil  de  pièces  authentiques, 
1832,  tome  III,  nage  137.  Ou  aio> 
primé  dans  la  Collection  compté' 
mentaire  des  Mémoires  relatifs  i 
la  révolution,  Paris,  1823,  nn  Pré* 
cis  historique  des  opérations  du 
général  Duhesme,  en  1808,  dans 
la  Catalogne  ,  précédé  d'une  No- 
tice de  quatre  pages  in-89.       B. 

DUIGEAAX  (Patbik),  ju- 
risconsulte et  membre  de  la  chambre 
des  communes  d'Angleterre  ,  naqnit 
en  1767.  On  ignore  le  lieu  de  sa 
naissance,  et  l'on   ne  sait  a  quelle 
famille  il  appartenait.  Ce  qu'il  v  a  de 
sûr,  c'est  qu  ennemi  constant  des  ca- 
tholiques ,  il  lutta  contre  eui  avecu 
acharnement  excessif.  Zélé  partisan  de 
la  réunion  de  l'Irlande  a  l'Angleter- 
re ,  il  fut  en  butte  a  la  haine  du  parti 
irlandais.  Les  catholiques  ont  écrit 
que  son  véritable  nom  était  O'Dcw- 
genan ,  mais  que  le   trouvant    trop 
Irlandais  et  pas  assez  prolestant,  u 
le  changea  en  celui  de  Duigenan.  Ils 
ajoutent  que,  fils  d'un  pâtre,  il  fut 
lui-même  gardien  de  troupeaux  dans 
ses  premières  années;  que,  redeva- 
ble aux  soins   d'un  prètn*  catholique 
de  sa  première  éducation  ,  il  abjura 
sa  religion  pour  avoir  une  bourse  an 
collège  de  Dublin.  Il  a  protesté  con- 
tre ces  assertions ,  sans  dévoiler  sa 


J)UI 

véritable  origine ,  et  sans  répondre 
an  défi  indirect  de  M.  Grattan ,  qui, 
ayant  publié  un    pamphlet  très-pi- 
quant contre   lui ,  avait  en  même 
temps  fait  insérer  dans  tous  les  jour- 
naux l'avis  qu'il  attendrait ,  pendant 
deux  mois ,   la  réponse   personnelle 
du  savant  jurisconsulte  Duigenan 
olim  O'Dewgenan ,  dans  un  hôtel 
de  Dublin.  Avocat  au  banc  du  roi 
d'Irlande  ,  il  y  jouissait  de  la  répu- 
tation de  savant  jurisconsulte.  Porté 
par  les  protestants  à  la  place  d'asses- 
seur au  collège  de  la  Trinité  ,  il  vit 
avec  chagrin  que  John  Hutchinson  , 
dont  les  opinions  étaient  libérales  , 
et  qui  penchait  pour  les  catholiques  , 
fût  nommé  à  la  place  de  recteur  de 
l'université.  Il  publia  alors  une  bro- 
chure   sous  le  titre   de  Lacrymœ 
académie œ  ,  et  avoua  plus  tard  que 
c'était  la  seule  fois  qu'il  eût  osé  se 
montrer  indépendant  et  faire  de  l'op- 

Ï position  coutre  l'autorité.  Ce  servi- 
isme  était  compensé  par  uue  grande 
causticité  et  par   uue  sévérité  peut- 
être  affectée.  Membre  du  parlement 
irlandais,  vers  1790,  il  attaqua  dans 
toutes  les  occasions  les  catholiques  ; 
le  ridicule,  le  sarcasme,  les  menson- 
ges, venaient  a  son  aide.  Son  dévoue- 
ment fut  payé  :  on   le  nomma  ,  en 
1795,  avocat- général  du  roi,  et  peu 
de    temps  après   juge   de   la   cour 
suprême  d'Irlande.   L'évêque  pro- 
testant d'Armagh  le  fit  grand- vi- 
caire, et  il  occupa  celte  place  jus- 
ciu'a  sa  mort.  Lorsque  la  réunion  de 
1  Irlande  a  l'Angleterre  fut  décidée 
dans  le  conseil  des  ministres ,  Dui- 
.       genan  se  chargea  de  défendre  dans 
'       le  parlemeut  irlandais  cette  mesure 
si  unpopulaiie  en  Irlande  ,  et  il  eut  , 
comme  disent  leslrlandais,  la  gloire 
de  déshonorer  son  nom  >  et  d'appe- 
ler le  malheur  sur  sa  noble  patrie. 
C'est  en  cette  occasion  qu'il  fut  vive- 
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ment  attaqué  par  M.  Grattan.  Mem- 
bre pour  Armagh  du  parlement  réuni, 
il  fut  toujours  ministériel,  si  ce  n'est 
quand  Fox  proposa  des  lois  qui  pou- 
vaient améliorer  l'état  des  catholiques 
irlandais.  Il  demanda  d'abord  la  sus- 

{>eusion  de  X Habeas  corpus  pour 
'Ii lande;  fit  de  violentes  sorties 
contre  la  religion  catholique  ;  accusa 
ceux  qui  la  suivaient  de  professer  le 
principe  qu'on  ne  doit  pas  garder  la 
parole  donnée  à  un  hérétique  (  no- 
keepfaith  with  an  heritic)\  conclut 
que  la  Grande-Bretagne  devait  tou- 
jours s'opposer  aux  catholiques  ;  que 
ceux-ci ,  si  on  les  émancipait ,  per- 
draient la  nation  ;  enfin  qu'il  fallait 
être  privé  de  raison  pour  oser  s'en 
déclarer  le  partisan.  Ces  paroles  de 
haine ,  vivement  combattues  par  les 
hommes  éclairés  qui  siégeaient  dans 
la  chambre  des  commîmes,  rendirent 
DuiVenan  l'objet  de  l'animadversion 

Sublique  eu  Irlande.  Inébranlable 
ans  ce  système  ,  il  ne  dévia  pas  une 
fois  dans  toute  sa  carrière  parlemen- 
taire ,  qui  se  termina  avec  sa  vie , 
le  10  avril  1816.  Ceux  même  qui 
n'ont  pas  adopté  a  son  égard  les 
préventions  des  Irlandais  ,  l'ont  ac- 
cusé d'une  sordide  avarice.  Ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que  le  fougueux 
prolestant  Duigenan  ,  qui  ne  croyait 
pas  a  la  parole  d'un  catholique,  avait 
épousé,  en  premières  noces,  une 
femme  catholique  ,  a  laquelle  il  per- 
mit toujours  d'avoir  près  d'elle ,  dans 
la  maison  coujugale ,    un  ecclésiasti- 

Îue  de  sa  religion.  Ses  ouvrages  sont  : 
.  Lacrymœ  academicœ ,  Dublin  , 
1777,  in-8°.  II.  Adresse  de  Théo- 
phile,  âla grande  et  petite  noblesse 
de  Dublin  (en  anglais),  ibid.,  1794, 
in-8°.  III.  Discours  sur  le  billpour 
les  catholiques ,  proposé  âla  cham- 
bre des  communes  de  Dublin^  ibid. , 
1795,  in-8°.  IV.  Réponse  à  fa- 
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dresse  de  M,  Grattan  à  ses  con- 
citoyens de  Dublin ,  ibid.,  1797; 
le  litre  du  pamplet  de  Grattan  est  : 
Rapport  sur  t Irlande  ,   par   P. 
Duigenan.   V.    Tableau  complet 
de  V étatpolitique  de  l'Irlande ,  ou 
Suite  île  réflexions  sur  deux  pam- 
phlets intitulés    :    Nouvelles  ré- 
flexions sur  Cétat  de  t  Irlande  ,  et 
Aperçu  sut  tétat  des  choses ,  Du- 
blin/1799,  in-8°.  VI.  Discours 
sur  le  projet  d'une  union  entre  la 
Grande-Bretagne    et   l'Irlande  , 
1800  ,  in-8°.  VIL   Discours  pro- 
noncé à  la  chambre  des  commune s , 
le  5  février  1800,  sur  une  motion 
tendant  à  approuver  la  conduite 
du  roi  dans  son  refus  de  traiter 
avec   le   gouvernement  français , 
Londres,  1800,  in-8<\  VIII. 'jEx- 
plication  complète  de  la  nature  et 
de  l'étendue  des  demandes  des  ca- 
tholiques irlandais,  ibid.,    1816^ 
in-8°.  Ce  dernier  pamphlet  est  un 
tissu  d'accusations  contre  le  clergé 
et  les  membres  de  la  religion  catho- 
lique. Z. 

DUISMAER  (Albert -Jac- 
ques Van  Ewist  ) ,  professeur  de 
droit  îi  l'université  de  Grouingue ,  a 
laissé    des    dissertations   latines  sur 
divers  points  de  jurisprudence  :  1° 
Du  privilège  de   la  femme  entre 
tous  les  créanciers  du  mari ,  tou- 
chant la  répétition  de  sa  dot ,  et 
de  la  jurisprudence  des  tribunaux 
hollandais  à  cet  égard ,  1793  ;  2° 
De  la  sagesse  du  législateur  civil, 
qui  règle  les  coutumes  pour  t  utilité 
commune  de  s  citoyens  y  1 802*  3°  Des 
premiers  objets  auxquels  doit  s' at- 
tacher un  professeur  de  droit  pour 
aider,  par  sa  méthode  d'enseigne- 
ment, au  salutaire  dessein  du  roi  de 
promulguer  en  Hollande  le  Code 
Napoléon  ,  1809.  Duismaer  ,  soit 
dans   ses  dissertations  imprimées  » 
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soit  dans  ses  leçons  publiques ,  mar- 
cha sur  les  traces  de  ces  savants  juris- 
consultes des  Pays -Bas,  qni  ont  peut- 
être  été  les  plus  sages  commentateur! 
du  droit  romain.  Comme  eux,  il  pré- 
féra d'écrire  en  latin ,  afin  que  sa 
travaux  pussent  servir  aux  étudiant! 
de  tous  les  pays.  Il  est  mort  a  Gro- 
ningue  le  27  oct.  1820. 


DU  JARDIN  (Beitighe),  liué- 
rateur ,  plus  connu  sons   le  nom  et 
Boispreaux  ,  le  seul  qu'il  ait  pris  ï 
la  tête  de  ses  ouvrages,    était  né, 
vers  la  fin  du  XVU«  siècle  ,  a  Paris, 
d'unt  famille  de  robe.  Reçu  maîtn 
des  requèttsen  1722  ,  il  m  faitut 
déjà  plus  partie  du  conseil-d'état  a 
1738;  et,  depuis  cette  époque,  soi 
nom  ne  figure  même  pas  sur  la  IL  te  des 
magistrats  honoraires.  Ce  n'était  pli 
volontairement  qu'il  avait  ,  à  la  fleur 
de  l'âge,  abandonné  une  carrière  qv 
ses  talents  devaient  lui  faire  parcoa- 
rir  avec  honneur  :  mais  on  ignore  h 
cause  de  sa  disgrâce.  Forcé ,  cornac 
il  le   dit  lui-même ,   de  tirer  parti 
d'un  temps  d'inaction  et   d'ennui , 
Dujardin  eut  recours  aux  lettres, 
et  sacrifia  V inutilité  de  son  loisir 
à  traduire  Pétrone,  qui  n'était  encan 
connu  que  par  les  versions  si  défec- 
tueuses du  bon  abbé  de  Marolles  et 
de  Nodot.  La  nouvelle  traduction  , 
écrite  d'un  style  naturel  et  facile , 
fut  bien  reçue  des  personnes  qui  n'é- 
taient pas   en  état  de   la  comparer 
avec  l'original.  H  s'associa  bientôt 
Sellius  (  foy.  ce  nom,  XLI,  541  \ 
qui  possédait  à  fond  les  langues  au 
nord,  et  avec  son  secours  il  publia 
diverses  traductions  de  l'allemand, 
entre    autres  celle  des  Satires  de 
Rabener ,   dont  la  préface  contient 
plusieurs  traits  assez  piquants  contre 
les  journalistes.  Fréron  ,  qui  tenait 
alors  le  sceptre  de  la  critique ,  no 
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a  a  pas  de  s'en  faire  l'applica- 
et  il  ne  laissa  passer  aucune 
ion  de  chMier  Du  jardin  de  sa 
•ité  (Voy.  V  Année  litt.,  V,  98, 
317).  Celui-ci  se  vengea  en 
anl  les  Anti  Feuilles  ,  recueil 
lires  contre  Y  Année  littéraire, 
à,  outre  Sellius,  concourut  le 
ilier  de  La  Morlière  {Voy.  ce 
XXX,  192);  mais  cette  bro- 
,  que  méprisa  Frérou  lui-même, 
aucun  succès.  A  celte  épo- 
Dujardin  eut  le  bonlieur  d'obte- 
ne  place  par  la  protection  du 
l'Orléans.  Ce  fut  sous  les  aus- 
de  ce  prince  qu'il  entreprit , 
Sellius  ,  Y  Histoire  générale 
r}rovinces-  Unies ,  ouvrage  im- 
nt,  et  dont  la  publication  l'oc- 
jusqu'a  sa  mort.  Ou  en  ignore 
te ,  mais  elle  ne  doit  être  que 
ès-peu  d'années  postérieure  à 
h  On  a  de  Dujardiu ,  sous  le 
de  Boispréaux  :  I.  La  Satire 
'élrone  y  traduite  en  latin ,  La 
,  1742,  2  vol.  petit  in-12, 
texte  et  sans  noies;  mais  avec 
iréface  qui  mérite  d'être  lue. 
iistoire  de  Nicolas  Rienzi  , 
ilier ,  tribun  et  sénateur  de 
e,  Paris,  1743,  in-12  {Voy. 
zo,XXXXVIU,  100).  III.  Vie 
\  Arétin,  La  Haye,  1750,  in- 
Ccst  une  traduction  libre  de 
uccbellî.  IV.  Le  Mariage  de 
isun  avec  l'esprit ,  comédie  en 
de  et  en  vers,  Paris,  1754, 
.  V.  Les  Satires  de  Rabener^ 
iction  libre  de  l'allemand,  Paris, 
I,  quatre  petits  vol.  in-12.  VI. 
)ouble  beauté,  roman  élrauger, 
jrbéry  (Paris),  1754,  in-12. 
un  épisode  des  Mémoires  du 
Un  S  cribleras  de  Pope  ,  tra- 
.u r  une  version  allemande  insérée 
le  JNcue  Beytrœgey  etc.  (Nou- 
i  suppléments  aux  amusements 
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de  la  raison  et  de  l'esprit),  Brème  , 
1748.  VII.  Histoire  générale  des 
Provinces  -  Unies  ,  Paris  ,  1757- 
1770,  8  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage 
porte  les  initiales  de  Dujardiu  et  de 
Sellius  ;  il  est  traduit  en  partie  de 
V Histoire  de  la  Patrie  de  Wage- 
naar  (  Vojf.  ce  nom,  L  ,  21) ,  et 
pou  ira  toujours  être  utilement  con- 
sulte. W  '  s. 

DUJARDIN  (Charlis-An- 
toutç),  écrivain  ascétique,  était  né, 
vers  1760  ,  à  Chàlous-sur-Saône. 
Après  avoir  exercé  la  profession  d'a- 
vocat à  Dijon  ,  où  il  avait  acquis  la 
réputation  d'un  jurisconsulte  habile 
et  consciencieux ,  il  fut  nommé  con- 
seiller ,  puis  président  de  chambre  a 
la  cour  royale  de  cette  ville.  Emi- 
nemment religieux  ,  il  employait  ses 
loisirs  a  la  lecture  des  ouvrages  les 
lus  propres  a  fortifier  sti  sentiments. 
)ans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
il  publia  deux  opuscules  devenus 
très-rares  ,  parce  que  sa  famille  en  a 
retiré  les  exemplaires.  Ce  sont  :  I. 
Poésie  sacrée  pour  la  célébra* 
tion  de  F  office  divin  et  des  saints 
mystères,  ou  Heures  nouvelles  se- 
lon le  rit  parisien y  Dijon,  1823  , 
in-12.  II.  Poésie  sacrée  pour  la 
célébration  des  saints  mystères  et 
des  fêtes  de  la  Vierge  y  ibid., 
1824  ,  in-12.  Dujardiu  est  mort  i 
Dijon  le  25  déc.  1825.     W— s. 

D  U  J  A  T .  Voy .  Amderieu  , 
LVI,  257. 

DUL AURE  i  Jacques-Antoi- 
ne), conventionnel,  archéologue,  his- 
torien, et  l'un  des  écrivains  les  plus 
fécouds  de  noire  époque,  naquit  a 
Clerinonl-Ferraud,  le  3  sept.  1755. 
Il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
cette  ville,  cultiva  le  dessin,  étudia 
les  mathématiques,  et  voulut  d'abord 
se  faire  architecte.  Il  se  rendit  a  Pa- 
ris au  mois  d'octobre  1779,  et  fut 
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i  du  livre ,  deux  antres  éditions 
données ,  et  l'auteur  qui  pre- 
3  titre  d'ingénieur-géographe 
la  seconde  an  roi  de  Suède 
tait  alors  k  Paris  (1787).  La 
ription  des  environs  (5)  sui- 
\  près  celle  de  la  capitale  ;  et 
ur  dédia  aussi  la  seconde  édition 
narque  voyageur.  Les  anecdotes 
lieuses  sont  encore  ramassées 
loin  dans  cet  ouvrage.  À  cette 
époque,  Dulaure  imagina  de 
re  1  historien  philosophique 
Barbe  (G);  il  demandait  pen 
opliiquement  que  tous  les  fonc- 
ires  publics  et  tous  les  hommes 
par  leur  position  au  dessus  des 
laissassent  croître  leur  barbe 
oute  sa  longueur  :  c'eût  été  une 
itteinte  a  l'égalité ,  qui  n'était 
icore  établie ,  et  dont  il  devait 
in  jour  l'un,  des  plus  ardents 
eurs.  Dulaure  avait  gardé  l'a- 
ie; ce  fut  aussi  sous  ce  Voile 
jx  qu'il  attaqua  les  nouveaux 
l'enceinte  de  Paris,  qui  exci- 
Panimadversion  des  habitants 
ancrent  lieu  à  des  épigram- 
ont  il  n'est  resté  que  ce  ca- 
urg: 

ir  murant  Paris  rend  Paria  murmurant. 

squ'en  1787  (lises  1784),  dit 
re'  [Tableau  de  sa  conduite 
itique,  pag.  7),  les  fermiers- 
craux  obtinrent  du  conseil  d'é- 
1a  permission  d'emprisonner 
is  et  ses  Faubourgs  ;  .  .  .  lors- 
m  forçait  en  quelque  sorte  le 
pie  a  admirer  ses  cnaîncs  et  les 
rumcnls  de  ses  chaînes,  j'osai 
premier,  le  seul ,  écrit  contre 
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'èunlh  description  des  environs  de  /'•• 
i»,  i>jny,  i;8S,  a  *ol.  petit  in-ia  ; 
,  ibid.,    1787. 

'jonofogie,  nu  HiUoire  pAtlatophùtue  de  la 
ii?ie  de  V Exilé,  poème  burlnque  en 
iftaiiUnnpIn  et  Pari»,  Lejay,  1786,  iu-ia, 
>ag.  arec  va»  fig. 


«  cet  acte  révoltant  du  despotis- 
me me  (7).  •  .  .  La  police  fit  les  re- 
«  cherches  les  plus  actives  contre 
«  l'ouvrage  et  contre  l'auteur  .  .  . 
«  Un  traitant  offrait  vingt  mille  li- 
«  yres  a  celui  qui  pourrait  me  dé- 
«  couvrir,  p  La  brochure  seule  fut 
saisie.  On  lit  dans  les  Mémoires  se- 
crets ,  dits  de  Bachaumont  (t.  31, 
26  ftrrier  1787):  «  Celte  broehure 
«  très-courte,'  attribuée  au  corn  le  de 
«  Mirabeau,  fait  grand  bruitj,  et 
«  excite  toute  la  vigilance  de  la  poli- 
«  ce.  »  La  même  année,  Dulaure 
écrivit  une  Lettre  (8)  sur  le  cirque 
a  moitié  souterrain,  que  le  duc  d'Or* 
léans  faisait  construire  dans  le  jardin 
de  son  Palais-Royal  pour  des  exercice* 
équestres,  et  qui  devint  ensuite  le 
berceau  du  Lycée  des  Arts.  11  -suivit 
lesTenseîgnements  qui  lui  furent  four- 
nis par  l'architecte  Louis,  et  dtitana  k 
cette  construction  éphémère  des  élo- 
ges que  le  temps  n'a  pas  ratifiés.  Mais 
sa  lettre,  accompagnée  d'un  plan 
gravé  du  cirque ,  sert  aujourd'hui  k 
faire  connaître  ce  qu'était  cet  édifice. 
En  1788,  Dulaure  publia,  comme 
supplément  à  ses  descriptions  de  Paris 
et  de  ses  environs,  un  volume  de  sin* 
gularités  historiques,  burlesques 
ou  scandaleuses,  qui  ne  manqua  pas 
d'avoir  plusieurs  éditions,  et  qui  a  M 
réimprimé  encore  k  Paris  en  1825  (9). 
La  religion,  lesévéques,  les  moines, 
la  noblesse,  sont  l'objet  des  tristes 
élucnbratîons  de  l'auteur  ;  les  obscéni- 
tés abondent  :   ici  c'est  l'aventure 

(7)  Réefamation  d'un  citoyen  contre  une  non* 
*elle  enceinte  de  Paria ,  élevée  par  lea  fermiera- 
fénéraiix,  1787,111-8    de  3a  pog. 

(8)  Lettre  à  Jl/***  sur  le  cirque  qui  se  con- 
struit  an  Pa lai*. Royal,  Paris .  Lejay,  1787,  in.S». 

(9}  Singularités  hittori'jues,  on  Tablean  criti- 
que dits  imrurs,  des  usuges  et  des  éfcnemcnts 
de  différents  siècle»  ,  contenant  ce  que  l'his- 
toire delà  capitale  et  des  autres  lieux  de  l'Ile 
de  France  offre  de  plus  piquant  et  de  plus  sin- 
gulier, Londres  et  Pari*  ,  Le  jay  ,  1788,  petit 
in-ia  de  3ao  pae;.;  dernière  «dit.,  Paris,  le»  frè- 
res UaeOouia,  i8a5,  in-xa. 
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<tune  pisseuse,  lk  ce  font  les  chai** 
nies  secrets  d'une  cabaretière ,chan- 
tés  daos  le  poème  latin  d'un  moine  his- 
torien (Robert  Gaguin)  \  ailleurs  des 
J}tmes perçues  sur  les  plaisirs  ma- 
trimoniaux, des  capucins Jçue  (tés, 
Inorgies  de  cordeliers  qui  cajolent 
des  religieuses,  les  épousent;  des 
archevêques  qui  se  battent  à  coups 
de  poings,  des  quolibets  sur  le  pré" 
puce  du  Seigneur,  sur  la  chemise 
de  la  Sainte- Vierge,  sur  une  as* 
siette  de  bouillie  jetée,  à  la  tête 
de  Louis  XIV,  etc.,  etc.  L'auteur, 
qui  garda  l'anonyme,  se  pjonlrq  beau* 
coup  plus   occupé  de  ses  contes  que 
de   leurs  preuves:   il  n'examine  ni 
ne  discute;  et  l'époque  où  il  fil  pa- 
raître son  volume  doit  être  remar- 
quée: elle  touchait  à  la  révolution  , 
si  même  la  révolution  n'était  pas  déjà 
commencée.  Mous  avons  vu  que  Du- 
laure s'était  occupé  de  Fart  du  des- 
sin :  il  publia,  sans  y  mettre  son  nom, 
une  brochure  sur  le  salon  de  1788(10). 
11  avait  entrepris   nue  description 
de    la  France  dont   les  premiers 
volumes  parurent  en  1788;  l'ouvrage 
devait  en  avoir  dix-huit,   mais  la 
mort  de  l'éditeur  (Lejay)  et  la  mar- 
che  de  la  révolution   l'empêchèrent 
de  poursuivre  son   travail  :  il  au- 
rait d'ailleurs  fallu  le  recommencer, 
car  la  description  était  faite  par  pro- 
vinces, et  lorsque  le  sixième  volume 
fut  publié  (1790),  la  France  venait 
d'être  divisée  en  départements.  Mal- 
gré le  penchant  de  l'auteur  a  recueil- 
lir les  anecdotes   scandaleuses ,  sa 
description  est  un  travail  savant ,  fait 
avec  soin,  et  l'on  peut  regretter  qu'il 
soit  resté  inachevé.  Dulaure  fit  pa- 
raître, en  1789,  plusieurs  brochures 

(io)  Critique  «h  qui**t  critiquât  du  smU*  ,  ou 
Notices  faites  pour  douner  une  idée  de  ces  bro- 
chures, «urne*  d'un  résumé'  des  opinions  les 
plus  impartiales  sur  les  tableaux  exposés  au 
fcesme,  Paris,  Lejay,  17U.  ia*4°  4a  67  p. 


DUL 

anonymes,  une  Adresse  au  p 
breton ,   des  Avis    aux  ciU 
français,  des  réflexions  sur  la 
cédure  criminelle  du  Chdtel 
vingt- nn  numéros  de  Métamo 
ses  (11).  C'est  ici  comme  la 
mière.  édition  d'un  pamphlet  pi 
lumineux,  que  Dulaure   pun 
peu  plus   lard.   Eu    1790, 
nonça  un   Complot  Jbrmê  / 
magisfrature  (12);  ilaltaqua 
nioo.  de  Necker  sor  le  décret  < 
naut  les  titres,  les  noms  el  les 
ries,  el  il  ne  se  désigna  que 
Citoyen  du  district  des  i 
lien  (13).  Enfin  il  imagina  i 
blier  un  journal  intitulé  :  les 
g à listes  du  jour ,    «    ouvra 
riodique,    dil-il  (  Tableau 
«  conduite  politique,  pag. 
a  je  n'ai  pu  continuer,  »  et  q 
une  assez  pale  opposition  aux 
Actes  des  apôtres.  On  voit  q 
laure  était  entré  vivement  c 
révolution.  Voici   ce  qu'il  di 
sujet ,  dans  le  Tableau  déjà 
«  Toujours  plus  observateur 
a  teur ,  je  fus  placé  par  le 
a  au  centre  de  la  révolution, 
«  les  hommes  les  plus    mari 
ce  d'abord  dans  le  fameux  c 
«  des  Cordeliers,   devenu 
«  section  du  Théâtre-Franc* 
«  figuraient  les  Danton  ,  fe 
ce  bre   d'Eglantine  ,   les    C 
«  Desmoulins ,  les    Lîngut 
«  Dujburni ,  les  Billaud-  A 
a  ne,   les  Murât,  les    Vl 
«  les  Ronsin ,  les  Chaumett 


(il)  Les  AfétamorpAoses  > ou  Liste  dos 
famille  el  patronymiques  des  ci-devai 
marquis,  comtes,  barons,  etc.,  avec  d 
sur  leurs  familles,  Paris,  Garnery  (  toi 
si  numéros. 

(ta)  Nouveau  complot  formé  ] ta r  la  i 
ture.  in-8". 

(i3)  Réfutation  des  opinion  i  dm  M 
relativement  au  décret  de  l'assemblée  d 
eouceroaat  les  titres,  les  boom  et  les)  e 
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h  De  ma  section  j'ai  suivi  la  plupart 

«  d'entre  eux  a  la  société  des  Jaco- 

m  bias,  puis  a  la  Convention  natio- 

m  nale  :  j'ai  pu  les  étudier  et  les 

-  «  apprécier  »  (pag.  11)...  a  Je  n'é- 
*•«  tais  point  orateur,  mais  j'avais  la 

*   réputation  d'homme  de  lettres , 

-  m  patriote  pur,  etc.  »  (pag.  14).  Ce 

-  fat  en  1791  que  Du  lau  refit  imprimer 
•on  Histoire  critique  de  la  noblesse, 
depuis  le  commencement  de  la  mo- 
Marchie  jusqu'à  nos  jours,  ou  l'on 

■  expose  ses  préjugés ,  ses  brigan- 
dages ,  ses  crimes;  oit  l'on  prouve 

.qu'elle  a  été  le  fléau  de  la  liberté, 
lie  la  raison,  des  connaissances 
humaines,  et  constamment  l'enne- 
mie  des  peuples  et  des  rois  (1  vol. 
in -8°).  On  voit  le  goût  de  l'auteur 
dans  ce  titre  même.  La  noblesse  était 

-  •supprimée  depuis  la  fameuse  nuit  du 
4  août  1789  ;  les  nobles  qui  ne  s'é- 
taient pas  attachés  à  la  révolution 
étaient  en  grand  nombre  émigraDts 
ou  persécutés.  On  brûlait  leurs  châ- 
teaux. Etait-il  nécessaire  d'appeler  sur 
eux  ,  alors,  la  haine  et  le  mépris! 

-  L'ouvrage  de  Dolaure ,  qu'il  disait 
*  neuf  en  son  genre  et  prohibé  par 

ie  gouvernement  aristocratique  de 
Sertie y  fut  contrefait  sous  cl*  titre  : 
Jhétrennes  à  la  noblesse,  ou  Précis 
historique  et  critique  sur  l'origine 
des  ci-devant  ducs  ,  comtes ,  ba- 
rons, etc.,  excellences,  monsei- 
gneurSy  grandeurs  et  anoblis.  Avec 
trop  de  tenue  dans  sa  haine ,  Dulaure 
reprit,  en  1791  ,  son  premier  pam- 
phlet intitulé  :  les  Métamorjthoses; 
et,  le  délayant  dans  du  fiel,  il  publia 
en  trois  parties,  la  Liste  des  ci-de- 
vant nobles,  nobles  de  race,  robins, 
prélats,  financiers,  intrigants ^  et 
de  tous  les  aspirants  à  la  noblesse, 
ou  escrocs  d  Icelle ,  avec  des  notes 
sur  leurs  familles*  Ainsi  l'auteur 
mettait  de  l'épigramme  jusque  dans  le 
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titre  :  on  peut  voir  si  elle  est  attique 
et  légère.  Voici  l'épigraphe,  qui  pa- 
raît de  meilleur  aloi  t  «  Si  notre 
«  père  Adam  eût  acheté  une  charge 
«  de  secrétaire  du  roi,  nous  serions 
«  tous  nobles.  »  La  même  année 
Dolaure  publia,  comme  suite  et  pen- 
daut  a  sa  Liste  des  ci-devants  no- 
bles, la  Vie  privée  des  ecclésias- 
tiques, prélats  et  autres  fonction- 
naires publics  qui  n  ont  point  prêté 
leur  serment  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  (3  part.  in-8°).  Le 
11  août  1791 ,  parut  le  premier  nu- 
méro dn  Thermomètre  du  jour, 
dont  Dolaure  fut  obligé  de  cesser  la 
publication ,  qui  dura  deux  ans  et 
quelques  jours,  le  25  août  1793(14). 
11  avait  choisi  pour  épigraphe  ces 
mots  s  Variété  ,  vérité ,  célérité. 
La  vérité  n'était  pas  toujours  dite 
proprement  :  «  Il  y  a,  disait  le  journa- 
«  liste,  des  hommes  qui  sont  dévoyés 
■a  par  une  indigestion  d'ambition,  et 
«  qui  font  d'eux-mêmes  caca  sur 
a  leur  réputation.  »  (  N°  3  du  13 
août  1791,  pag.  4.)  Le*  sommaires 
du  77terraome7re  étaient, suivant  l'u- 
sage de  cette  époque ,  ridicules  ou 
emphatiques  :  Grand  complot  pour 
javoriser  C  évasion  du  roi!  Grande 
arrestation  de  Jean  de  Cas  tel- 
lane,  éveque  de  Mende!  Grand 
décret  d'accusation  contre  M.  de 
Nouilles,  ambassadeur  à  Vien- 
ne, etc.  Le  Thermomètre  du  jour 
devait  donner  et' donnait  les  varia- 
tions de  l'opinion  publique.  Dulaure, 
qni  avait  pria  pour  collaborateur 
B.  Chaper  ,  se  montrait  seul  invaria- 
ble, c'est-à-dire  toujours  ennemi  des 
nobles,  drs  prêtres  et  des  rois,  mais 
aussi   toujours  indépendant  et  con- 


(i.|  Feuille  (|iiuti(liriiiM) ,  ir'  vix'w  finit)  le  3i 
déc.  1791.  i-i  *  iitimiroâ  ;  deuxième  nérie  du  i"r 
jnmr.  179*  au  •&  «<»ùt  1793,  6j5  numéros» 
formant  eu  tout  9  vol.  ln-8°. 

7- 


fOO 


DCL 


DDL 


stamment  éloigné  de  tons  les  partis. 
Son  journal  était  très-répandu  dans 
Paris,  et  Ini  donnait  qnelqne  influence; 
il  raconte  qoe,  plusieurs  numéros  du 
Thermomètre  ayant  été  saisis,  il 
alla  les  réclamer,  et  que  celai  des 
censeurs  révolutionnaires  auquel  il 
s'adressa,  ne  sachant  que  répondre  a 
la  solidité  de  ses  raisonnements,  finit 
par  Ini  dire  :  «  Que  voulez -vous  que 
«  j'y  fasse  ?  je  ne  gagne  rien  a  cela. 
«  Je  suis  un  pauvre  serrurier  :  je  fais 
«  ce  qu'on  me  dit  ;  j'aurais  mieux: 
«  aimé  qu'on  m'eût  laissé  dans  ma 
«  boutique  ;  »  et  Dulaure  ajoute  : 
Un  serrurier,  censeur  de  la  pen- 
sée! Dolaure  faisait  partie  du  club 
des  Jacobins  :  «  Lors  de  la  destruc- 
«  tion  du  parti  *\yyt\t feuillant ,  et 
«  après  la  tentative  de  Lafa jette 
*  pour  dissoudre  la  société  des  ja- 
«  cobins ,  j'y  étais  resté  constamment 
«  attache;  je  fus  un  des  premiers  à 
«  m'inscrire  poor  m'en  déclarer 
m  membre  $  j'avais  été  nommé  mem- 
«  bre  des  soixante,  formant  le  comité 
«  épuratoire.  Enfin  je  fus  appelé  au 
«  comité  de  correspondance  ,  où  je 
«  pus  rendre  quelqoes  services  a  cette 
«  société.  »  (Tableau  de  sa  con- 
duite  politique ,  pag.  14.)  Dolaure 
fut  nommé  député  du  Puy-de-Dôme 
a  la  Convention  nationale.  C'est  bien 
sommairement  qu'il  examina,  et  bien 
étrangement  quil  prétendit  résou- 
dre les  cinq  grandes  qoestions  du 
procès  de  Louis  XVI  (15)  :  1°  Le 
ci-devant  roi  doit-il  être  juge? 
«  La  question  se  trouve  résolue  affir- 
«  mativemenL  par  le  droit  et  par  le 
«  fait.  »  2°  Par  qui  doit-il  être 
jugé?  «  La  Convention  a  seule  le 
«  droit  de  juger  Louis  Capet ,  de 

«    F  Al  BELuàLOIITDK  L'APPLIQUER.  » 

(i5)  Opammm  sur  h  jvgtwumt  dm  0i-d***mt  m\ 
eu  a  dtcewbre  l'an  1«*  da  la  répabliqa*  fraa> 
faite,   ■■!•  éê  I  pag. 


f  Quelle   est 

roi  accordée  par  la  constHuthm? 

«  Louis  XVI ,  par  ses  trahisons,  sa 

«  trames  scélérates,.  ••  a  le  prenne; 
«  violé  le  contrat  delà  constitntin: 
«  ainsi  il  ne  peut  plus  l'inroquer.  » 
4*  Quel  doit  être  le  jugement  èi 
ci-devant  roi?  «  Si  la  grandeur ak 
«  crime  doit  être  la  mesure  da  dsV 
«  tintent,  l'éuormité  des  crimes  si 
«  Louis  XVI  appelle  sur  sa  télc  h 
«  plus  sévère  des  châtiments...  k 
^«  quel  châtiment  assea  rigoarm 
«  pourra  expier  leur  éaorniiléF.*. 
«  Sa  mort  est  donc  une  justice.  > 
Et ,  après  avoir  gourmande  «  la 
«  hommes  faibles,  imbéciles,  liens 
«  et  injustes  qui  pleurent  sar  lad» 
«  tinée  d'un  vil  oppresseur,  »  Ds- 
laure  dit  que  la  pitié  nationale  na* 
Louis  serait  «  un  crime  de  le» 
«  justice,  de  lèse-humanité.  »9 
Est-il  utile  à  la  nation  quels* 
devant  roi  soit  exécuté?  «La  ami 
«  de  Louis  Capet,  profoadénant 
«  criminel,  sera  utile*  Tontes  on 
«  trames  scélérates,  mises  an  jaf 
«  depuis  qu'on  s'occupe  da  prie» 
«  du  rot,  ne  peuvent  venir  ans  è) 
«  lui.  La  justice,  le  salât  paeht, 
«  la  liberté  sollicitent  donc  a  la  ni 
«  la  mort  du  coupable,  et  la  saV 
«  licitent  promptemenU  Nous  A> 
«  vons'  cet  acte  de  justice  à  nsat- 
«  mêmes,  au  peuple,  a  rojûvenqui 
«  nous  contemple.  Apprennes  «si 
«  nations  étrangères  que  la  aval 
«  du  bonrreau  va  détruire  le  va* 
«  prestige  de  la  royauté.  »  Et  De* 
laure  Tuta  la  mort  sans  sursis  et  sau 
appel.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  et 
ce  qu'on  doit  impartialement  dit 
ici,  c'est  que  ce  trote ,  si  duren»ent 
exprimé,  l'élait  par  nn  repuMicak 
de  conviction,  sans  ambition  ,  indé- 
pendant, et  qui  ne  se  ralliait  aancm 
parti.  Il  as  tarda  pas  à  porter  fa 
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dé  son  amour  franc  et  lîncère 
la  république.  Dulaure  a  fait 
•ieusea  révélations  pour  l'histoire 
son  livre  intitulé  Tableau  de 
e  politique ,  etc.  :  il  raconte 
Robespierre  et  son  parti  ne  vou- 
point  la  république  $  qne  Ma- 
ex  primait  ainsi  dans  son  Projet 
institution,  publié  en  1790  : 
ni  un  grand  état ,  la  forme  du 
iiverneinenl  doit  être  mouar- 
que  :  cest  la  seule  qui  con- 
fine à  la  France  ;  l'étendue 
royaume,  sa  position  et  la 
llipltcité  de  ses  rapports,  la 
lessilent;  et  il  faudrait  s'y  tenir 
tant  de  raisons  puissantes, 
«même  que  le  caractère  de  ses 
iples  permettrait  un  autre 
'il.  »  Ainsi  Marat,  l'ami  du 
e,  invoqué  si  singulièrement 
e  type  républicain ,  depuis  la 
ition  de  1830,  voulait,  en 
,  la  monarchie  comme  seule 
nable  a  la  France  et  comme 
%aire.  Marat  chaogea-t-il  plus 
l'avis?  Non  :  avant  et  après  le 
1  janvier  1793,  il  ne  cessa,  dit 
re ,  de  demander,  dans  son  jour- 
an  tôt  un  Tribun  du  peuple , 
un  Triumvirat  (qui  aurait  été 
>sé  de  lui-même,  de  Robespierre 
Danton)  ;  et  puis  successivement 
ic tuteur ,  un  régulateur,  un 
Etait-ce  donc  la  peine  de  briser 
iarchie?Or  Marat  n'était  que 
ii pelle  de  Robespierre ,  autre 
patron  assez  mal  choisi  par  les 
licains  de  nos  jours.  Ils  ne  peu- 
?  fuse  rie  témoignage  de  Dulaure, 
;  saurait  leur  être  suspect  ;  or 
re  fait  celte  importante  révéla- 
it Une  société  du  département 
Jura  ou  de  l'Ain  écrivit  a  la  so- 
é  des  Jacobins  de  Paris ,  après 
événements  du  10  août  1792  , 
lettre  où  les  principes  républi- 
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«  caini  étaient  vigoureusement  ex- 
ce  primés,  et  où  l'on  demandait  fon 
«  mellemeot  l'établissement   de  la 
«  république.  J'étais  chargé  (comme 
«  membre  du  comité  de  correspon- 
«  dance)  de  répondre  k  cette  lettre  ; 
«  ma  réponse  annonçait  mon  pen- 
«  chant  a  cette  espèce  de  gouverne** 
«  ment.   Le  comité ,   alors    corn* 
«  posé  d'une  partie  des  membres 
ce  qui  ont  figure  depuis  avec  Robes- 
«  pierre  dans  le  comité  de  salut  pu- 
«  tlic ,  désapprouva  ma  rédaction  ; 
«  je  fus  oblige  de  faire  jusqu'à  trois 
«  rédactions  pour, suivant  les  inten- 
te tions  du  comité,  monarcuisir  ma 
«  réponse.  »  Ceci  n'est  point  la  dé- 
couverte ,  mais  c'est  la  preuve  que 
la  république  succomba,  au  mois  de 
mai  1793,  avec  ses  véritables  sou- 
tiens, et  que  Robespierre  et  sa  faction 
voulaient  une  autre  forme  de  gouver- 
nement. Le  fait  rapporté  par  Dulaure 
explique  fort  bien  pourquoi  la  consti- 
tution républicaine  dont  Condorcet 
avait  été   le  rapporteur    fut ,  avant 
l'ouverture  de  la  discussion,  renversée, 
avec  tous  its  partisans,  par  la  révo- 
lution du  31  mai  ;  comment,  pour  nn 
pas  heurter  l'opinion  de  cette  épodue» 
qu'il  fallait  leurrer  par  un  vain  îan- 
tôme  de  république,  Hérault-Séchel- 
les  présenta ,  comme  rapporteur ,  le 
simulacre  d'une  constitution  qui ,  k 
peine  décrétée,  fut  suspendue  et  rem- 
placée par  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Ainsi  il  est  établi,  par  Di- 
laure,  que  les  chefs  de  la  révofutioi, 
regardes  comme  les  plus  chauds  par- 
tisans de  la  république ,  ne  voulaient 
point  la  république ,  et  que  tous  les 
vrais  républicains  de  la  Convention 
furent  proscrits ,  lancés  k  l'échafaud', 
ou  incarcérés.  Dulaure  s'était  ravtie' 
k  la  Gironde  ;  il  voyait  l'intègre  Ro- 
land, et  sa  femme,  qui  lui  paraissait 
rappeler,  par  un  grand  caractère, 
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les  beaux  jours  des  républiques  an- 
ciennes; il  luttait ,  dans  son  journal, 
avec  courage ,  contre  les  factions  et 
les  Fureurs  de  l'anarchie ,  lorsque  les 
faciieux  firent  décréter,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  179.3,  qu'aucun 
journal  ne  pourrait  être  rédigé  par 
dès  membres  de  la  Convention,  a  On 
«  envoya,  dit  Dulaure,  des  brigands 
«  armés  cliez  les  journalistes  les  plus 
«  distingués, qui  échappèrent  aux  poi- 
«  gnards;  mais  leurs  presses  furent 
«  brisées,  leurs  imprimeries  dévas- 
«  tées. . .  les  représentants  du  peuple, 
«  qui  rédigeaient  des  journaux ,  obéi- 
«  rent  a  ce  décret,  tout  attentatoire 
«  qu'il  était  aux  principes...  Marat 
«  et  Audouin,  deux  députés  journalis- 
te tes,  furent  les  seuls  qui  ne  s'y  sou- 
te mirent  point.  Les  tjrans  ne  se 
«  croient  pas  faits  pour  obéir  a  leurs 
*  propres  lois.  »  [Tableau  de  sa  vie 
politique ,  pag.  33  et  34.)  Quelques 
mois  plus  tard  Dulaure  fut  accusé  par 
la  veuve  Marat  de  vanter  Charlotte 
Corda  y.  La  république  avait  péri  le 
31  mai.  Dulaure  publia  une  bro- 
chure intitulée  :  du  Fédéralisme  en 
France.  Il  recherche ,  dans  cet  écrit, 
les  avantages  et  les  désavantages  du 
gouvernement  fédératif  -  il  les  balance, 
se  détermine  en  faveur  de  l'unité  et 
de  l'indivisibilité  de  la  république, 
se  prononce  fortement  contre  le  fédé- 
ralisme, et,  quinze  jours  après  cette 
publication ,  un  décret  l'envoyait  a 
i'échafaud  comme  fédéraliste!  Au 
reste  il  pense  que  «  ce  mot  de  fédé- 
«  ralîste  n'a  été  iuventé  que  pour 
«  donner  du  corps  a  un  fantôme  de 
«  conspiration,  que  pour  remplacer 
a  les  mots  de  Brissotin,  Rolandin, 
«  hommes  a* état ,  qui  étaient  déjà 
«  usés ,  et  qu'on  a  fait  croire  aux 
«  fédéralistes  en  les  envoyant  h  Ja 
«  guillotine,  tout  comme  autrefois 
«  en  faisait  croira  aux  sorciers  en 
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«  les  envoyant  au  feu.»  A  la  mène 
époque,  Dulaure  écrivît  a  ses  coo- 
mellants  (16),  et  publia  an  antre 
écrit  intitulé  :  la  Physionomie  de 
laConvenl ion  nationale.  II  peignait 
alors  sous  le  glaive. — Ce  hit  le  3  od 
qu'au  nom  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale ,  le  farouche  Amar  fit  son  rapport 
contre  les  girondins  :  avant  de  le  com- 
mencer, il  avait  proposé  et  la  Conro» 
tion  ordonna  que  les  sentinelles  pla- 
cées à  toutes  les  issues  ne  laîsseramt 
sortir  personne  de  la  salle,  ni  mène 
des  tribunes;  et  alors  une  partie  de 
la  Convention  se  trouva  consignée 
par  l'autre!  Dulaure  entendit  plu- 
sieurs fois ,  avec  terreur  ,  son  noa 
cité  dans  le  rapport,  qui  dura  près  de 
trois  heures...  11  se  vil  perdu,  c  31a 
ce  femme,  mes  amis,  mes  parents,  k 
ce  vieillesse  de  mon  père,  se  présen- 
ce tèrent ,  dit-il ,  a  ma  mémoire... 
ce  ma  mort  sera  donc  inutile  à  ma 
ce  patrie!  mon  sang  ne  coulera  qie 
ce  pour  cimenter  la  tyrannie  !  je  laif- 
cc  serai  une  mémoire  odieuse..» 
«  Quoi  !  le  cri  de  l'innocence  ne 
«  pourra  se  faire  entendre!...  JV  ! 
«  vais  l'àme  déchirée...  »  Et  cepen- 
dant son  nom  fut  oublié*  snr  la  * 
table  de  proscription  des  Quarante- 
quatre  représentants  avec  lesquels 
il  devait  être  envoyé  à  l'échafaod, 
sans  discussion,  et  sans  qu'il  leur  fit 
permis  de  se  défendre  :  le  nom  de  Dn- 
taure  ne  se  trouva  pasnon  plus  compris 
sur  la  liste  des  soixante-et-onze 
conventionnels  dont  le  même  décret 
ordonna  l'arrestation.  Mais  cet  ou- 
bli n'était  que  Terreur  d'un  copiste, 
et  l'erreur  reconnue  fut  bientôt  ré- 
parée. Quelques  jours  après ,  le  20 
octobre,  Amar  fil  un  rapport  parti- 
culier sur  Dulaure  :  «  Je  viens ,  dit-il 
«    a   la    Convention   mutilée,   vons 

(16)  Ob*T?atious  à  met  commettants,  179). 
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M  rappeler  une  omission  qui  a'étl 
*  faite  dans  la  nomenclature  dei 
«  députés  que  vous  avex  décrétés 
m   d'accusation.  »  Et ,  dans  ce  rap- 

Krt   (inséré  dans  le  Moniteur  de 
n  II ,  n°  312),  Dulaure  est  signa- 
lé comme  un  des  députés  journa- 
itstes   qui  pervertissaient  f  esprit 
public  :    s  Votre   intention    n'est 
«   pas  de  laisser  échapper  ce  crimi- 
«  nel.  »  En  conséquence  Dulaure  fut 
traduit  an  tribunal  révolutionnaire  , 
comme  ayant  diffamé,  concurrem- 
ment avec  Brissot,  Gorsas  et  Con- 
dorcet,  de  la  manière  la  plus  in- 
décente, les  députés  républicains , 
(pli  avaient  été  envoyés  en  mission  dans 
les    départements   immédiatement 
après  la  mort  du  tyran  (ce  ne  fnt 
«nie  deux  mois  après  cette  mort  que 
îles  députés  furent  envoyés  pour  le 
recrutement),  «et  d'avoir  ainsi  con- 
«  spire  contre  la  liberté  et  la  sûreté 
a  du  peuple   français  (conséquence 
«  singulière),  contre  l'unilé  et  Tin- 
te divisibilité  de  la  république.   » 
Dulaure  avait  prévu  le  rapport,  et 
s'était  caché.  Dans  ces  temps  déplo- 
1  ables  donner  un  asile  a  un  proscrit, 
c'était  se  dévouer  a  l'échafaud..  Le 
conventionnel  Pénières  ne   craignit 
pas  de  recueillir  chez  lui  Dulaure  et 
sa   femme;  et    ce  dévouement    est 
d'autant    plus  digne    d'éloges    que 
«  Pénières,  dit  Dulaure,  était  lut- 
«  même  très-suspect   aux   domina- 
it teurs,  et   qu'il  n'échappa  à  leurs 
«   coups  que  par  une  sorte  dephé- 
«  no  mène.  »  Pour  n'être  pas  trahis, 
il  leur  fallut  vivre  clans  une  maison 
sans  domestique    et  sans  portier. 
Les  femmes  des  deux  représentant* 
taisaient  tout  le  service;  et  ce  service 
était  d'autant  plus  pénible  qu'alors, 
pour  avoir  du  pain  a  Paris,  il  fallait 
tel  c'était  l'hiver)  se  lever  au   mi- 
lieu de  la  nuit,  pour  aller  se  mettre 
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k  la  queue,  et  attendre,  dans  la  rue , 

Sendant  plusieurs  heures ,  k  la  porte 
es  boulangers.  Cette  cruelle  situation 
dorait  depuis  deux  mois,  lorsque  Du- 
laure, sentant  que  sa  présence  deve- 
nait, de  jour  en  jour,  plus  dangereuse 
pour  ses  amis,  qui  semblaient  l'ou- 
blier eux-mêmes,  résolut  de  suppor- 
ter seul  le  poids  de  st8  malheurs  et 
de  sa  destinée.  Il  quitta  son  asile, 
sortit  de  Paris,  et  se  rendit  k  Saint- 
Denis,  où  il  se  cacha  quelque  temps 
encore.  Il  trouva,  dans  ces  temps  de 
crimes  et  de  datngers ,  des  vertus  hos- 

Sitalières  :  il  nomme!,  avec  l'effusion 
'un  cœur   reconnaissant ,  d'autres 
amis   qui   craignirent   moins  de  le 
servir  qu'il  ne  s'effraya  de  la  peur 
de  les  compromettre.  Enfin,  il  prit 
la  résolution  de  gagner  les  frontières 
et  de  s'expatrier.  Il  se  déguisa,  et 
partit  k  pied ,  sans  argent,  traversa, 
en  travaillant  souvent  comme  manœu- 
vre ,    la  Bourgogne ,   la  Franche- 
Comté,  les  montagnes  du  Jura,  en- 
tra dans  la  Suisse,  et  se  fixa  dans  un 
village  du  canton   de  Berne ,  où  il 
fut  employé  k  dessiner  des  fleurs 
pour  une   manufacture  d'indiennes, 
ce  Pendant  plus  de  huit  mois,  dit-il, 
«  f ai    reçu  en  qualité  d'ouvrier , 
«  sans  habit,   sans  linge,  gagnant 
•  vingt  sous  en   travaillant  onze  k 
«  douze  heures  par  jour,  »  Et,  pen- 
dant ce  temps-lk,  un  de  ses  collègues 
k  la  Convention  y  demandait  le  rem- 
placement de  l infâme  Dulaure  ! — 
Ku6n  le  9  thermidor  était  arrivé.  Le 
3  décembre  1794,  Dulaure  écrivit  a 
ses  collègues  :  «  J'ai  adresse  depuis 
«  un  mois  une  pétition  k  la  Conven- 
ir tion  *  elle  n'a  pas  même  été  lue  : 
«  je  n'ai  pas  attendu  les  cirronslan- 
«  ces  pour  exprimer  mes  sentiments  j 
«  je  n  ai  suivi  que  l'impulsion  d'une 
«  conscience  pure.  Ennemi  de  toutes 
«  les  factions,  je  n'en  ai  caressé  au- 
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Nantie,  directeur- général  des  droits 
rotmLs,  lui  donua,  en  1808,  une  place 
de  sous-chef  (ju'il  conserva  jusqu'en 
1811.  Après  la  chute  de1  l'empire, 
une  question  Irés-délicate,  (jui  pou- 
vait compi  omettre  le  succès  de  la 
restauration,  celle  de  la  restitution 
des  biens  nationaux  a  leurs  ancîrus 
ossesscurs,  fut  agitée  avec  plus  du 
oeiqoe  que  d'il- propos  par  deux  ha- 
biles jurisconsultes  (MM.  Dard  cl 
Falconncl).  Dulaure  publin ,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  une  Défense 
des  propriétaires  tltts  friras  nu» 
tionau.v  (20).  Disons  du  moins  (pie 
l'auteur  était  désintéressé  dans  la 
question.  Pendant  les  cenl-jours ,  il 
écrivit,  di  us  lu  Censeur  de  MM.  Com- 
te et  Duuoycr,  des  pages  hardies 
contre  les  llourhons  et  les  émigrés  j 
on  réimprima  séparément  cet  ou- 
vrage sous  ce  titre  :  Cuit  ses  .vr- 
cretes  des  e.vcés  de  la  révolu- 
tion ,  ou  réunion  de  témoignages 
tjui  prouvent  que  la  famille  des 
Jlourbuus  ,  Ivs  chefs  tir  I' tlmî(j ra- 
tion 9  sont  1rs  instigateurs  de  la' 
mort  tir  Louis  A/"/,  du  régime 
de  la  terreur  et  des  maux  qui  ont 
désole  la  France  avant  et  pendant 
la  session  de  la  Convention  (21). 
Contentons  nous  de  remarquer  ici 
que,  si  les  preuves  annoncées  par 
Dulaure  avaient  paru  réellement  pro- 
duites ,  son  livre  n'eût  pas  manqué 
d'être  réimprimé  ,  du  moins  depuis 
la  révolution  de  1830,  tandis  qu'il 
est  resté  peu  répandu  et  qu'il  est 
aujourd'hui  presque  ignoré.  Le  Mxiè- 
ine  tolume  du  Censeur  fut  saisi 
lors  de  la  .seconde  reulrée  des  liour- 
bons,  et  Dulaure  dut  craindre  alors 
de  se  voir  inquiété.  Mais  comme, 
daus  les  ceut-jours,  il  n'avait  été  ap- 

(.(m)  l'uriN  »  DrlAiiuay,  1H14,  in  S"  do  Ml  jiny. 
(ai)  Pnri» .  Il*t-iiri,    1S16.  iiiS1  dn  144  jug. 
CîVil  un  tirugr  a  piirl  riva  i4«  |>r#mi^re#  page» 
du  tome  (i  du  Vtnifur. 
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pelé  h  aucun  emploi,  et  qu'il  n'anlt 
prêté  aucun  serment    depuis  la  il 
de  la  république,  il  ne  put  étrcit- 
teint  par  la  fameuse  loi  des  calég» 
ries,  et  se  vit  exempt  d'aller  grossir 
11  l'étranger  le  nombre  des  volasU 
exilés.   Il  vécut   obscurément  dut 
Paris,  non  sans  privations  et  tanin, 
laise  ;  car,  daus  les  temps  orsgm 
de  son  crédit,  il  n'avait  rien  fait  pou 
sa  fortune.  Membre  ,  depuis  «  (os- 
dation  ,  de  VAcadrmltt    celtique^ 
devenue ,  en  1 8 1  5 ,  Société  royak 
des  antiquaires  de  France,  u  fil 
alors  iiienaeé   d'être  expulsé  de  m 
sein,  ainsi  que  Lanjuinnîs  et  Pagine!, 
par  le  xèle  fougueux  du  président  et 
du      secrétaire     temporaire  ,    qui 
croyaient  et  voulaient  faire  lenr  cosr 
au  nouveau  pouvoir  par  un  Systems 
dlé|)iiralion  :  l'auteur  de  celte  no- 
tice, qui,  de  secrétaire-général  de 
l'Académie  celtique,  était  devenait» 
crélaire- général  de  la    Société  des 
antiquaires, combattit  ce  xélefuriffll 
et  donna  sa  démission.  Cependautls 
société  finit  par  se   débarrasser  oh 
président  et  de  son  acolyte,   et  con- 
serva daus  son  sein  les  trois  conven- 
tionnels. Dulaure  avait  déjà  enrichi  la 
curieuse  collection  des  Mémoires  de 
t Académie  critique ,  et  il  continu 
de  pourvoir  les  Mémoires  de  la  So- 
dé té  royale  des  antiquaires ,  d'sn 
grand  nombre  de   savantes  disserta- 
tions ou  notices  sur  les  antiquités  na- 
tionales :  sur  les  Sénats  tirs  G  aides; 
sur  1rs  citt'w ,  lieu.v  d' habitation^  la 
forteresses  9    f architecture  civile 
et  militaire   des   Gaulois,   avant 
la  eonque'tv  des  Humains  ;  sur  les 
pierres  branlantes ,  et  d'au  1res  mo- 
numents druidiques;  sur  les  pontifes 
établis  dans  les  villes  dvs  Gaules  9 
sur   diverses   inscriptions  trouvées 
dans  les  ruines  de  Nasium9  et  ail- 
leurs; sur  un  livre  de  plomb  trouvé 
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dans  un  tombeau*  snr  le  roman  de 
Parthénopex  de  Blois  (notice  de 
Roquefort);  iur  Renée  de  Fran- 
ce, etc. — Dulaure  avait  placé  le  fruit 
pénible  de  ses  économies ,  on  pour- 
rait dire  de  ses  privations  ,  chez  un 
notaire  qui  fit  banqueroute;  et  alors 
il  lui  fallut,  fers  la  fin  de  sa  carrière, 
trouver  des  moyens  d'existence  dans 
nn  travail  excessif.  Heureusement, 
•es  porte-feuilles  étaient  pleins  de 
notes,  de  recherches,  d  extraits, 
même  de  travaux  déjà  avancés  sur 
l'ai» loi re  de  France ,  et  particulière- 
ment sur  celle  de  la  capitale  et  de 
«es  environs.  II  avait  réuni  une  col- 
lection précieuse  de  ces  petits  im- 
primés du  temps,  feuilles  volantes 
ou  brochures  minces  et  fugitives  qui 
«ont  trop  rarement  recueillies  et 
conservées.  Dulaure  les  avait  dispo- 
sées chronologiquement ,  siècle  par 
siècle,  depuis  les  temps  de  Louis 
XII  et  de  François  Ie  ;  et  c'est  la 
qu'il  a  trouvé  des  documents  curieux , 
la  plupart  inconnus  aux  historiens 
de  Paris,  qui  ont  été  souvent  réduits, 
en  simplifiant  on  en  s'abrégeant ,  a 
se  copier,  à  se  compiler  eux-mêmes. 
Dulaure  travailla,  avec  ardeur,  sur 
ces  matériaux,  qui  ont  manqué  a 
«f s  devanciers;  et,  en  1821,  il  fit 
paraître  son  Histoire  physique ,  ci- 
vile  et  morale  de  Paris  ,  depuis  tes 
premiers  temps  historiques  jusqu'à 
nos  jours  (22).  Annoncer  que  cet 
ouvrage,  le  plus  considérable  entre 

(i\)  Pan»,  GuillaunM,r8iT*ai,  7  vol.  in-S*, 
«tit  f,-rii\urek  lepreai-menl  «Jivrri  plans  ©V  Pa- 
rii  .  »<•■  innni.ineiiii  r-l  nra  rdifict-k  principaux  ; 
— ir  rdil.,  rontidéralitfinftil  augmentée  en  texte 
et  m  plaucbr».  10  v«l,  iu-Htf  i>t  allas  in  •4"  ; 
-—3*  «Mit.,  l'aria  ,  Baudouin  frflrc»  ,  i8aS  rt  an- 
iirrit  ainvanlra,  m»  vol.  in*ia,  fia;,  et  atlaa; 
•— 4r  i-dil ..  Bruxelles;  —  b*'  édi(.(  revue  et 
aii|;niriilre ,  Pari»,  htiitu,  t834,  m  vol.  in-8.; 
•*-<»r  r.lit..  auisinriilce  d«*  noie»  iiniitellcaetd'un 
•ppeiiditr,  pur  M.  P.-l..  Ilrlîn,  avocsit,  Paria, 
furnrrt  compagnie,  i83«»-i7,B roi.  in-Hv,  publiée 
en  iju  livi-aiaoue  et  ornée  de  au  vigoéttea  gn» 
**e  iur  acier  par  M.  Aouargue. 
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ceux  qui  sont  dus  a  la  plume  fécon- 
de de  l'auteur,  adéjk  eu  six  éditions, 
c'est  dire  que  c'est,  non  une  1res- bon- 
ne histoire  de  Paris,  mais  une  histoire 
de  Paris  plus  curieuse  que  celles  qui 
l'ont  précédée  :  néanmoins  trop  sou- 
vent le  scandale  a  paît  a  cet  avan- 
tage; et  M.  Taillandier,  dans  nne 
Notice  sur  Dulaure  9  tout  en  ap- 
laudissanl  a  la  persévérance  que  cet 
istorien  a  mise  à  flétrir  les  cri- 
mes  des  hommes  puissants  et  re- 
doutés, avoue  qu'i/  eût  dû  en  re- 
gard placer  plus  souvent  les  bel- 
les actions  qui  ont,  par  compensa- 
tion ,  consolé  l'humanité  de  tout 
ce  qu'elle  eut  à  souffrir  dans  des 
temps  d'ignorance  et  de  barbarie. 
Ajoutons,  pour  être  toujours  justes, 
que  ce  n'était  pas,  chez  Dulaure,  le  cal- 
cul froid  de  mauvaises  passions,  mais 
l'entraînement  irrésistible  de  vieilles 
préventions  ,  le  laisser-aller  d'une 
franchise  poussée  jusqu'à  la  rudesse, 
et  qu'il  ne  dépendait  pas  plus  de  lui 
d'eu  borner  le  cours,  que  de  donner 
a  ses  ouvrages,  avec  plus  de  méthode, 
moins  de  diffusion,  et  à  son  st)le,  la 
facilité,  l'élégance  et  le  charme  dont 
ordinairement  il  est  dépourvu.  A 
V Histoire  de  Paris  succéda  ,  en 
1825,  Y Histoire  physique ,  civile 
et  morale  des  environs  de  Pa- 
ris (23).  Cet  euvrage  n'a  pas  eu  le 
même  succès  que  le  précédent,  quoi- 
que le  scandale  n'v  manque  pas; 
mais  il  paraît  avoir  été  fait  trop  vite, 
et  par  conséquent  avec  moins  de  soin. 
D'ailleurs  ces  deux  histoires  sont  Tam- 
plifi.ition  des  Descriptions  de  Paris 
et  de  ses  environs,  publiées  par  Du- 
laure en  178(5;  cl   il  s'était   écoulé 

(aJ)  Depuis  Ut  premiers  temps  Historiques  Jus- 
qu'à  nos  Jiturs  ,  contenant  l'histoire  et  la  deterip- 
tion  ites  part  et  de  tous  les  lieux  remarquable* 
compris  muni  un  rayon  délit  àio  lieues  autour  de 
laeapttuh't  etc.,  Parla,  Guillaume ,  i8i&**7  » 
4  vol.   iu-8°,  avec  carte 'et  gravurea. 
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près  de  quarante  ans  ayant  la  reprise 
du  même  travail.  Ce  fat  en  1823 
que  parut  la  lra  édition  des  Es- 
quisses historiques  des  principaux 
événements  de  la  révolution  fran- 
çaise, depuis  la  convocation  des 
états-généraux  jusqu'au  rétablis- 
sement de  la  maison  de  Bour- 
bon (24).  Ces  Esquisses  sont  en 
général  faibles  et  pâles,  et  il  faut 
moins  accuser  l'âge  de  Tau  leur  que 
la  précipitation  qui  lui  fut  comman- 
dée par  les  éditeurs.  Ne  pouvant 
seul  répondre  à  leur  impatience,  il 
désira,  dès  le  principe,  ne  pas  sup- 
porter seul  le  poids  de  L'entreprise  : 
il  désigna  l'auteur  de  cet  article,  qui 
ne  crut  pas  devoir  accepter  cette 
collaboration.  Sans  doute  on  ne  pou- 
vait attendre  de  Dulaure  qu'il  s'élevât 
à  la  hauteur  de  son  sujet;  mais  le 
temps  nécessaire  a  un  si  grand  travail 
ne  lui  fut  pas  accordé  :  plus  libre  et 
moins  pressé,  il  eût  mieux  peint  une 
révolution  qu'il  avait  traversée  en 
acteur,  en  victime,  et  toujours  en 
observateur.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en' espagnol,  1826,  6  vol.  in-8°. 
Il  a  été  continué  en  français  par 
M.  Floltard.  La  dernière  publica- 
tion de  Dulaure  a  pour  titre:  Les 
religieuses  de  Poitiers,  épisode 
historique  (25).  Telle  est  la  longue 
série  de  ses  travaux  imprimés.  Ajou- 
tons, pour  la  compléter,  qu'il  avait 
pris  part  à  la  rédaction  du  Courrier 
français ,  journal  quotidien  in-8°, 
qui,  daus  Tan  II,  changea  son  titre 
en  celui  de  Courrier  républicain , 
et  qu'il  a  fourni  pour  le  texte  des 
Voyages  pittoresques  et  roman- 
tiques dans   l'ancienne  France  , 


(»4)  Paris.  Baudouin,  i8a3-a5f  4  vol.  in-S°, 
7»  &£.;  ae  édit.,  ibid.,  1825-29,  *>  T°l*  *""*'» 
108  fig 

\%b)  Paris.  Baudouin,  in* 8°  de  16  page*» 
extrait  du  Mareur*  du  XIX*  tièch,  où  cette 
pièce  atait  été  insérée. 
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Imbliés  par  MM.  Taylor  et  dur- 
es Nodier,  la  plupart  des  rensei- 
gnements historiques  qui  se  trouves* 
dans  les  deux  vol  n  me  s  consacres  k 
l'Auvergne. — Dulaure  monrntk  Pa- 
ris, octogénaire,  le  19  août  1835. 
Parmi  les  hommes  delà  révolution,  au* 
ont  appartenu  aux  premières  assem- 
blées nationales,  rédigé  des  jouraan 
et  publié  des  écrits  politiques,  il  ci 
est  peu  qui  aient  gardé  un  nom  ssu 
tache  5  il  en  est  beaucoup  que  l'hii- 
toire  a  flétris;  il  en  est  aussi  qui  oit 
présenté  des  vertus  et  un  caraclèri 
ferme  daus  leurs  erreurs  et  dus 
leurs  travers:  c'est  dans  ce  denier 
nombre  qu'il  faut  placer  Dnlasre. 
N'oublions  pas  qu'il  fui  proscrit  par 
les  factious  dominantes,  décrété  d  ac- 
cusation ,  c'est -a- dire  dévoué  a  k 
mort}  qu'il  se  montra  toujours  indé- 
pendant, homme  de  couviclion,  ré- 
publicain en  1 792 ,  comme  il  le  fit 
sous  l'empire  et  sous  la  restauration, 
qu'il  ne  changea  jamais  ;  mais  que 
ses  mœnrs  étaient  douces»  qu'il  aimait 
a  obliger ,  qu'il  sortit  pauvre  de  k 
Convention  et  du  conseil  des  cinq- 
cents,  et  qu'il  dut  k  ses  longues  veil- 
les, a  ses  pénibles  travaux,  les  mojens 
de  soutenir  sa  vieillesse  et  d'assurer 
le  repos  de  ses  derniers  jours.  !)■- 
faure  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  :  I.  Un  Mémoire  sur  tE- 
tat  géographique  delà  Gaule  pen- 
dant la  domination  romaine.  Ea* 
vojé  en  181 1  au  concours  ouvert  par 
l'Institut,  ce  mémoire  obtint  la  pre- 
mière mention  honorable  :  ce  fat 
M.  Walckenaer  qui  fut  couronné. 
II.  Des  documents  sur  V Histoire  des 
Gaules.  III.  Sur  la  Féodalité.  IV. 
Sur  les  Superstitions  tant  ancien- 
nes que  modernes.  V.  Des  mémoi- 
res curieux  sous  le  titre  de  Relation 
de  mon  voyage  en  Suisse  :  cette 
relation  fut  écrite  en  1794,  pendant 
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s*  proscription.  VI.  dei  Mémoires 
sur  sa  vie  qui  pourraient  former  2 
vol.  in-8°.  VIL.  Une  Histoire  d'Au. 
4  vergue  ,  travail  considérable  dont 
Dulaure  s'était  long-temps  occupé. 
Lia  ville  de  Clcrmont-Ferrand  en  a 
fait  l'acquisition  pour  sa  bibliothèque, 
moyennant  une  pension  viagère  de  six 
cents  francs ,  accordée  k  la  veuve  de 
l'auteur  par  délibération  de  l'admi- 
nistration municipale  du  30  décembre 
1835,  où  il  est  dit  que  cette  ville 
s* honore  t? avoir  donné  le  jour  à 
M.  Dulaure,  Une  ordonnance  roya- 
le, du  13  mai  1836,  a  sanctionné 
cette  délibération.  V — VE. 

DULAURENS  (  Louis) ,  pré. 
f  re  de  l'Oratoire  ,  naquit  a  Montpel- 
lier en  1589,  et  fut  ministre  de 
l'église  réformée  de  cette  ville.  Après 
•voir  abjuré  le  calvinisme  et  reçu  le 
sacerdoce,  il  se  rendit  k  Paris,  où 
il  se  fit  une  réputation  par  son  ta- 
lent pour  la  chaire.  Le  cardinal  de 
Richelieu  le  logea  dans  son  palais 
pour  Templojer  k  son  grand  projet 
de  la  réunion  des  protestants  ;  il  le 
chargea  de  dresser  «x  les  points  con- 
testés un  cours  de  controverse  qui  put 
servir  de  base  aux  conférences  que 
cette  Eminence  se  proposait  d'établir 
k  ce  sujet.  Dulaurens  demanda  pour 
adjoints  un  docteur  de  Sorbonne  ,  un 
jésuite,  et  un  père  de  l'Oratoire.  Sa 
proposition  n'ayant  point  été  goûtée, 
il  resta  seul  chargé  de  ce  travail.  Il 
f  réussit  cependant  k  faire  adopter  , 
dans  les  conférences,  la  méthode  des 

rirotestants  ,  qui  ne  reconnaissent  que 
'autorité  de  l  Ecriture- Sainte  k  l'ex- 
clusion de  la  tradition  ,  afin  de  les 
combattre  plus  avantageusement  par 
leurs  propres  armes.  Il  fit  encore  re- 
noncer Richelieu  aux  voies  de  séduc- 
tion ,  dont  il  lui  représenta  tous  les 
inconvénients  ;  mai»  la  mort  du  cardi- 
nal fit  évanouir  ces  projets.  Dulaurens 
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entra,  en  1649,  dans  la  congré- 

Î;ation  de  l'Oratoire,  et  se  fixa  dans 
a  maison  de  Saint-IIonoré ,  où  il 
forma  une  liaison  particulière  arec 
Richard  Simon  ,  son  commensal.  Ils 
s'exerçaient  ,  deux  fois  par  semaine  , 
k  traiter  en  forme  de  conférences  les 
matières  de  controverse ,  le  père  Si- 
mou  faisant  le  ministre  contre  Dulau- 
rens, qui  jouait  le  rôle  de  docteur 
catholique.  Toujours  occupé  de  son 
plan  de  réunion  ,  il  fit  de  nouvelles 
tentatives  auprès  du  cardinal  Maza- 
rin  pour  l'engager  k  reprendre  ce 
projet  5  mais  le  cardinal  ,  absorbé 
par  les  affaires  politiques,  mil  peu 
d'importance  k  cette  proposition,  on 
conservait  au  moment  de  la  révolu- 
tion, dans  le  secrétariat  de  l'Oratoire, 
un  Mémoire  manuscrit,  de  trente  pa- 
ges in- 4°.  ,  où  le  père  Dulaurens 
avait  développé  tout  le  plan  des  con- 
férences qui  devaient  avoir  lieu  si  le 
projet  eût  été  adopté.  C'est  un  écrit 
curieux  ,  rempli  de  vues  sages  et  ju- 
dicieuses. Dulaurens  vivait  dans  une 
profonde  retraite ,  partageant  son 
temps  entre  la  prière  et  l'étude.  De- 
venu presque  aveugle ,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  on  le  trouvait  quelque- 
fois k  genoux  devant  la  liible,  ado- 
rant et  méditant  les  vérités  qu'il  ne 
pouvait  plus  lire.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  mourut  le  1er  juillet  1071.  Ri- 
chard Simon,  accoutumé  k  déprécier 
le  savoir  de  tous  ceux  qui  couraient 
la  même  carrière  que  lui,  n'accor- 
de k  Dulaurens  qu'une  connaissance 
médiocre  dn  grec  et  de  l'hébreu. 
D'autres  documents  en  donnent  une 
idée  plus  avantageuse.  Le  clergé  de 
France  lui  avait  fait  une  pen.tion  de 
800  fr. ,  en  reconnaissance  de  son 
sèle  et  de  ses  travaux  pour  la  conver- 
sion des  protestants.  Ses  ouvrages  , 
3uoique  surpassés  depuis  par  ceux 
es  Bossuet ,  des  Arnanld  et  des  Ni- 
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cule  ,  font  honneur  à  sa  sagacité  et 
à  sou  savoir  sur  toutes  les  ques- 
tions de  controverse  agitées  de  son 
temps.  Eu  voici  la  liste  :  I.  Réponse 
au  livre  de  Pierre  du  Moulin,  inli  • 
tulé  :  Opposition  de  la  parole  de 
Dieu  à  la  doctrine  de  l église  ro- 
maine ,  Paris,  1625,  iu-8".  lï. 
Dispute  touchant  le  schisme  et  la 
séparation  que  Luther  et  Calvin 
ont  faite  de  t église  romaine  ,  Pa- 
ris, 1055,  i a-fol.  Cet  ouvrage  était 
le  fruit  des  cou fé ronces  qui  se  te- 
naient aui  Grands  Augustms  de  Pa- 
ris, entre  les  plus  habiles  théologiens 
de  la  capitale  ,  sous  la  présidence  de 
Harlay ,  archevêque  de  Rouen  ,  et 
dans  lesquelles  Dulaurens  était  char- 
é  de  faire  le  rapport  des  endroits 
es  plus  remarquables  de  saint  Cv- 

f)rien.  Dans  cette  dispute  ,  qui  eut 
ieu  par  écrit,  l'auteur  ne  mettait 
rien  sur  le  papier  avant  de  l'avoir 
communiqué  il  Mestrexat ,  son  anta- 
goniste ,  afiu  de  ne  rien  donner  au 

uhlic  dont  ce  ministre  ne  convîut. 

A'  pitre  dédicatoire  au  clergé  de 
France  est  un  excellent  discours 
sur  le  schisme ,  écrit  d'un  st\le  pur  , 
et  plus  châtié  que  celui  de  l'ouvrage. 
III-  Le  Triomphe  d>:  l'église  ro- 
maine contre  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  ,  par  six  dé- 
monstrations qui  font  voir  claire- 
ment combien  il  est  impossible  de 
se  sauver  dans  leur  communion  , 
dédié  à  MM.  les  ministres  de  Cha- 
reuton,  Paris  ,  1007  ,  in-12.  IV. 
Trente  journées  de  retraite  en 
mémoire  et  à  l'honneur  de  trente 
armées  de  la  vie  cacluie  de  N.-S. 
J.-C  ,  touchant  les  diverses  mi- 
seras de  i homme ,  Paris,  1(>49, 
in— 1°  :  cette  édition  est  magnifique. 

V.  Quatre  Sermons  pour  le  ven- 
dredi suint  ,clc,  Paris,  i  651,  iu-8°. 

VI.  Huit  Sermons  sur  l'Eucharis- 
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tie9  etc.,  ibid.,  1602,  même  forait 
Les  Sermons  du  père  Dulaoreu  et 
ses  livres  de  dévotion  offreul  pluie 
cette  imagination  qui  parle  à  l'esprit 

?[ue  de  Ponction  qui  va  au  cœur,  (k 
cur  préfère,  pour  le  mérite  oraloir», 
sou  Oraison  fuoèbre  du  maréchal  k 
Tojras  ,  imprimée  k  la  fia  de  l'kis- 
toire  de  ce  maréchal ,  par  Baodier. 
Outre  le  manuscrit  dont  nous'  aroai 
parlé  |  la  bibliothèque  de  Saiot-He» 
noré  en  renfermait  plusieurs  esta 
du  même  auteur.  T — D. 

DULIZ  (Frakçou),  fils  (Tu 
Juif  qui  s'était  enrichi  en  Angletem, 
vint  s'établir  en  Hollande  au  coa> 
mencement  du  XVIII*  tiède.  D 
joignit  dans  la  suite  à  son  patrinaiat 
la  fortune  de  sa  sœur,  veuve  à 
Pinto  $  et  fit  d'heureuse*  apéculationt 
sur  les  actions  de  la  mer  du  Sud,  fi 
tant  d'autres  se  ruinèrent.  Dès  Ion 3 
fut  renommé  comme  un  des  phun» 
cl»  es  commerçants  de  Hollande,  et  h 
f.iste  qu'il  déploja  fut  le  sujet  du 
entretiens  du  public.  Ami  du  specta- 
cle, et  des  actrices  ,  il  soutint  de  an 
argent  le  théâtre  de  la  Haje,  allai 
plus  belles  actrices  se  paraient  des 
dons  magnifiques  qu'il  leur  faisait. 
Mais  on  prétend  qu'il  réclamait  us 
cadeau  quand  il  se  brouillait  arec 
elles.  Peudaut  son  séjour  k  Paru, 
une  actrice  de  l'Opéra ,  nommée 
Pélissier,  qu'il  entretenait,  ajut 
entendu  parler  du  procédé  de  Dulii, 
se  fil  douucr  un  certificat  en  bonne 
forme,  par  lequel  il  attestait  qae 
tous  les  joyaux  qu'elle  avait  reçus  de 
lui)  étaieut  réellement  devenus  h 
propriété  de  l'actrice.  Puis  lui  ajaat 
empruulé  $ts  diamants,  du  pris  de 
cinquante  mille  écus,  elle  les  garda  J 
et  quand  Dulix  recourut  au  lieutenant 
de  police  pour  se  les  faire  rendre» 
M'N  Pélissier  exhiba  le  certificat  de 
son  amant.  Ces  diamants  étaient  an 
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merveillem ,  et  on  allait  à  l'O- 
uniqueinent  pour  voir  la  parure 
ictrice ,  a  qui  Dulit  avait  aussi 
é  loulc  la  garde-robe  de  la  fa- 
e  Lecouvreur.  Le  banquier  in- 
uu  procès  à  M  f  Pélissicr  :  elle 
uinée,  mais  elle  gagna  sa  cause. 
raît  que  Dulix  salait  fait  catholi- 
il  retourua  ensuite  en  Hollande , 
int  du  désir  de  se  venger  de 
,  qui  tout  à  la  fois  Tarait  volé 
ompé.  Un  domestique  fut  chargé 
ui  de  battre  un  acteur  nommé 
cœur,  amant  secret  de  l'actrice, 
lêine  de  maltraiter  celle-ci.  Le 
apens  fut  dénoncé  au  prévôt 
'aris  j  uu  procès  criminel  fut 
uil,  et  le  parlement, par  arrêt  du 
û  1731  ,  condamna  Duliz'a  être 
u  en  effigie,  et  le  domestique 
e  roué  tout  vif.  Depuis  ce  temps 
i  se  garda  bien  de  reparaître  en 
ice.  11  continua  de  déployer  un 
d  fa* le  à  la  Haye  ;  il,  organisa 
péra  qui  subsista  peudani  quel- 
temps,  et  pour  lequel  il  attira 
jeilleurs  acteurs  qu'il  put  sepro- 
r.  Un  entrepreneur  de  spectacle 
mé  a  ce  que  Ton  croit  Des  for - 
a  qui  Duliz  enleva  quelques  ac- 
s  principaux,  et  qui  ne  pouvant 
outenir  en  Hollande  alla  s'établir 
UUmagne,  publia  contre  lui  un 
le  iutilolé  :  Mémoires  et  anec- 
ts  pour  servir  à  tliistoire  de 
Vuliz,  Londres,  17.39,  suivis 
e  pièce  de  théâtre  très- médiocre  , 
Vriomplie  de  l 'intérêt ,  où  il  a 
aussi  ce  millionnaire  en  scène, 
prétendus  mémoires  ne  conlicn- 
.  que  l'histoire  des  femmes  entre- 
tes  par  Dulii ,  avec  des  anecdotes 
•suspectes.  Toutefois  c'est  l'uni- 
bourceoù  l'on  puisse  trouver  quel* 
i  renseignements  sur  ce  richard 
audais;  car  les  au  1res  mémoires  du 
pj  ne  «e  sont  point  occupé*  de 
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lui.  Noas  avions  pensé  d'abord  que 
les  détails  sur  la  condamnation  de 
Duliz  et  de  son  complice  étaient 
faux  ;  mais  d'après  ,  les  documents 
que  nous  avons  puisés  dans  les  an- 
cieus  registres  du  parlement,  la  sen- 
tence existe  en  effet  telle  que  Des- 
forge*  la  rapporte.  D — G. 

DULON  (Louis),  célèbre  joueur 
de  flûte  ,  naquit  a  Oraniemhourg- 
sur-!e-Havel,  en  Prusse,  le  14  août 
1709,  d'une  famille  originaire  de 
la  Bourgogne,  qui  fut  obligée  de 
quitter  la  ï  rauce  par  suilede  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  U  mani- 
festa, dès  ses  premières  an  nées,  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  et 
apprit  rapidement  à  jouer  de  la  flûte 
et  du  clavecin.  A  l'âge  de  huit  ans, 
il  eut  le  malheur  d'être  affecté  d'une 
inflammation  aux  deux  yeux,  et  le 
malheur  *  encore  plus  grand  d'être 
confié  au  traitement  d'uu  oculiste 
ignorant,  qui,  en  peu  de  jours,  lui 
fit  perdre  entièrement  la  vue.  Privé 
de  i  espoir  de  jamais  la  recouvrer,  il 
résolut  de  consacrer  sa  vie  a  Part 
que,  jusqu'alors,  il  avait  seulement 
cultivé  pour  son  agrémeut.  La  flûte 
devint  son  instrument  favori,  et, 
grâce  a  un  travail  opiniâtre,  il  s'en 
rendit  bientôt  maître  au  point  de 
surpasser  tous  ses  rivaux.  Depuis 
sa  treizième  année,  il  séjourna  tour 
a  tour  dans  les  principales  villes  de 
l'Europe,  où  il  se  lit  entendre,  et  re- 
cueillit les  suffrages  dus  à  son  grand 
talent.  Dulon  avait  en  effet  perfec- 
tionné la  flûte,  et  cela  seulement  par 
sa  méthode  d'eu  jouer,  et  sans  y  ap- 
porter aucune  modification  maté- 
rielle. Par  sou  jeu  disparaissaient  les 
nombreux  défauts  de  cet  instrument, 
tels  que  sons  flasque,  notes  plus  ou 
moins  impures,  voilées,  criardes,  etc., 
car  toutes  les  intonations  de  Dulon, 
étaient  pures,  claires  et  fermes.  L'art 
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avec  lequel  il  savait  passer  d'une 
note  a  uue  autre,  a  travers  une  infinité 
de  nuance?  intermédiaires,  prouvait 

Quelles  nouvelles  ressources  il  avait 
écouvertesdans  son  instrument.  C'est 
surtout  dans  les  mouvements  rapides 
que  son  talent  brillait  de  tout  son 
éclat.  La ,  les  passages  en  octaves  dé- 
tachées, le  staccato,  les  coulés,  les 
doubles  et  triples  coups  de  langue 
avec  lesquels  il  parcourait  l'instrument 
d'un  bout  a  l'autre ,  produisaient  un 
effet  magique  sur  son  auditoire.  Du- 
Ion  ne  se  borua  pas  au  simple  rôle 
d'exécutant;  il  a  composé  un  grand 
nombre  de  pièces  pour  la  flûte ,  par- 
mi lesquelles  on  distingue  plusieurs 
coucerlos  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. Vers  1790,  le  directeur 
d'une  école  primaire  à  Dresde , 
M.  Wolke,  inventa  pour  lui  un  al- 
phabet en  relief  et  mobile,  à  l'aide 
duquel  il  parvint  k  écrire  une  au- 
tobiographie ,  qui  eut  l'honneur  d'ê- 
tre publiée  par  Wieland  (Zurich, 
1807  et  1808,  2  vol.  in-8°,  avec   le 

Îiortrait   de   l'auteur).  En    1823  , 
)ulon  s'établit  à  Wurtzbourg,  où  il 
mourut  le  7  juillet  1826.    M — a. 

DULOIVG  de  Rosnajr  (Louis- 
Etienne),  général  français  né  k 
Nancy  le  2  septembre  1780  en- 
tra au  service  comme  simple  sol- 
dat et  fut,  en  1798  incorporé  dans 
un  régiment  d'artillerie  de  l'armée 
d'Italie.  L'année  suivante,  il  donna 
des  preuves  de  bravoure ,  en  faisant 
lui  seul  le  service  de  deux  pièces  que 
les  cauonniers  avaient  abandonnées* 
Nommé  sous- lieutenant,  il  combattit 
au  siège  d'Àncôue  et  fut  blessé  d'un 
coup  de  sabre  au  genou.  Il  mérita  d'ê- 
tre cité  avec  é'ogt*  dans  le  rapport  du 
commandàul  de  celte  place.  Feu  de 
jours  après  il  fut  encore  blessé  deux 
fois  au  passage  du  Forto ,  puis  une 
troisième  dans  le  combat  du  12  bru- 
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maire  an  VllI,  ce  qui  loi  valut  le  gnfc 
de  capitaine  sur  le  champ  de  batailki 
Les  populations  d'Italie  s'était  su- 
levées  contre  les  Français ,  Dilng 
se  trouva  renfermé  sur  Ici  cotes  £ 
l'Adriatique  dans  la  place  de  Pesan, 
ui  fut  secourue  p*ar  les  Anglais.  1 
t  bonne  contenance,  et  résista  a 
même  temps  aux  Anglais  et  suh> 
surgés.  Il  s'empara  même  d'un  dn> 
peau  dans  une  sortie  ;  mais  n'ajart 
plus  nue  quatorxe  hommes ,  il  fît 
forcé  de  capituler,  et  sortit  de  Pesai 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Il 
grade  de  chef  d'escadron  et  an  com- 
pliment flatteur  de  la  part  de  Bm» 
parte ,  a  qui  il  fut  présenté,  forât  h 
récompense  de  la  valeur  qu'il  aval 
déployée  dans  cette  occasion.  Blesséai 
passage  du  Mincio,  Dulong  le  ht  e> 
core  a  Austerlitz,  où  il  commandaMi 
cinquième  régiment  d'iufanterie  hV 
gère.  Etant  passé  k  1  armée  de  Ps> 
tugal,  il  se  distingua  le  17  ■■ 
1809  au  combat  de  MisariUa ,  ht  ph> 
sieurs  fois  cité  avec  honneur  pesant 
la  campagne  de  1811  ,  en  Espagoe, 
et  enfin  promu  au  grade  de  généra1 
de  brigade.  L'empereur  n'avait  pat 
oublié  le  compliment  que,  prenuer 
consul,  il  avait  fait  k  Dulong,  et 
le  12  avril  1813,  étant  à  Dresde, 
il  le  présenta  au  roi  de  Saxe  coma* 
un  des  plus  braves  officiers  de  n 
armée.  Dulong  était  comte*,  offris  I 
de  la  Légion*d'Honoenr  et  génèfll  ] 
de  division,  lorsque  la  restauratia 
eut  lieu.  Louis  XVIII  le  nomma  le 
28  avril  1814  chevalier  de  Stitt- 
Louis.  Au  retour  de  Napoléon  ci 
1815,  Dulong  resta  fidèle  a  son  ser- 
ment et  refusa  de  prendre  du  ser- 
vice. A  la  seconde  restauration,  il 
fut  nommé  lieutenant  commandant  à 
la  compagnie  des  gardea-dn-eorsi 
d'Havre.  Eu  1817  il  commanda  h 
dix  'Septième  division  militaire  t  ci    ! 
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)mm6  grand-croix  de  Tordre  de 
•Louis  en  1825*  Il  mourut  à 
en  1828.  Z. 

JLONG  (François  Charles), 
Pacy  (Eure),  le  14  juin  1792, 
embrassé  en  1814  la  carrière 
magistrature;  mais  se$  opinions, 
des  au  gouvernement  des  Bour- 
le  décidèrent  ky  reno^},  lors- 
mouvait  espérer  de  l'avancement, 
irreau  lui  offrait  on  noble  emploi 
s  talents  ;  mais,  pour  lui,  ce  fut 
rêne  politique.  Après  la  révolu- 
le  1830,  sous  le  ministère  de 
upont  de  l'Eure ,  son  parent  et 
ni,  Dulong  remplit  au  ministère 
justice  un  emploi  important,  et 
sortit  avec  son  protecteur.  Elu 
>re  de  la  chambre  des  dépu- 
ir  le  département  de  l'Eure ,  en 
et  1834 ,  il  siégea  a  l'extrême 
ie.  Dans  la  séance  du  25  janvier 
,  lors  de  la  discussion  sur  la  loi 
acement  Ae$  officiers ,  le  maré- 
Soult  ayant  dit  :  Il  faut  qu'un 
rire  obéisse  j  M.  Larabit  ré- 
l  que  quand  on  est  dans  son 
et  qu'on  veut  y  faire  renon- 
on  renonce  à  l'obéissance. 
maxime  excita  les  réclamations 
grande  partie  de  la  chambre, 
irticulièreraent  du  général  Bu- 
i,  qui  s'écria  :  On  obéit  éta- 
.  Dulong ,  au  milieu  du  bruit , 
t ,  si  Ton  en  croit  le  journal  des 
its  ,  prononcé  ces  mois  :  Faut* 
éir  jusqu'à  se  faire  geôlier , 
îà  l'ignominie  ?  Ni  le  Moni- 
ni  les  autres  journaux .  en  ren- 
:omple  de  la  séance  ,  n  ont  rap- 
cette  phrase  ;  M.  Bugeaud 
it  lue  dans  le  journal  des  Dé- 
lu  26  janvier,  et  ne  doutant  pas 
on  collègue  n'eût  voulu  l'insul- 
en  faisant  allusion  a  la  mission 
venait  de  remplir  au  fort  de 
e,  où  il  avait  été  commandant , 
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lors  de  la  captivité  de  la  duchesse  de 
Berri ,  écrivit  k  Dulong  pour  lui  de- 
mander des  explications.  Ce  député 
répondit  en  indiquant  pour  $e$  té- 
moins le  général  Bachefu  et  le  co- 
lonel Desaix  ,  qui  se  réunirent  k 
MM.  de  Rumigny  et  Lami,  témoins 
de  son  adversaire.  Soit  que  ces  té- 
moins fussent  persuadés  que  le  mot 
geôlier  n'avait  pas  été  prononcé, 
soit  qu'ils  n'y  attachassent  pas  un  sens 
offensant,  ils  rédigèrent  une  lettre  que 
Dulong  ne  signa  qu'après  une  longue 
répugnance.  Dans  celte  lettre,  le  ré- 
cil  du  journal  des  Débats  était  dé- 
menti, et  Ton  y  rétractait  toute  pen- 
sée offensante  de  la  part  de  Dulong. 
Cette  conciliation  eut  lieu  le  28; 
mais  le  soir  on  lut ,  dans  le  bulletin 
ministériel ,  ces  quatre  lignes  ;  «  Le 
«  journal  des  Débats  a  rapporté 
«  hier  une  expression  outrageante 
te  adressée  par  M.  Dulong  k  l'hooo- 
«  rable  M.  Bugeaud.  Aujourd'hui  9 
«  on  disait  k  la  chambre  que  Thono- 
«  rable  général  en  a  demandé  rai' 
«  son,  et  qu'il  a  exigé  de  M.  Du- 
«  long  une  lettre  qui  paraîtra  de- 
«  main  dans  le  journal  des  Dé- 
«  bats.  »  Dulong,  qui  se  crut  accusé 
de  lâcheté,  prit  un  parti  courageux. 
Il  déclara  au  journaliste  qu'il  rt- 
garderait  comme  une  provocation 
personnelle  l'insertion  de  la  lettre. 
Il  choisit  deux  nouveaux  témoins, 
MM.  Lafayelle  fils  et  César  Bacot , 
et  se  mit  k  la  disposition  du  général 
Bugeaud.  Une  entrevue  eut  lieu  en- 
tre ce  général  et  Armand  Carrel, 
mais  sans  résultat.  Le  duel  fut  donc 
décidé  ;  le  combat  eut  lieu  le  29,  et 
Dulong,  frappé  d'une  balle  au-dessus 
du  sourcil  gauche  ,  tomba  sur  le 
coup.  Porté  chez  lui ,  il  expira  deux 
jours  après.  Un  incident  avait  encore 
envenimé  la  querelle  au  moment  du 
combat ,  et  rendu  toute  conciliation 
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impossible.  Lorsque  Ton  mesurait  le 
terrain  ,  Du  long  demanda  ao  général 
de  Rumignj  où  était  sa  lettre  :  on 
a  prétendu  que  le  général  répondit 
que  la  lettre  était  au  château,  et 
qu'il  la  rendrait,  quelle  que  fut  l'is- 
sue du  combat.  Pendant  les  derniè- 
res heures  de  l'existence  de  D  al  on  s;, 
on  fit  des  démarches  auprès  de  M. 
de  Rumigny  pour  ravoir  la  lettre  : 
celui-ci  déclara  qu'engagé  par  Du- 
long  a  brûler  la  lettre ,  il  l'avait  fait 
pour  remplir  les  vœux  de  son  collègue. 
Cette  déclaration  de  M.  de  Rumigny 
fat  rendue  publique  ;  on  l'attaqua 
virement  dans  les  journaux,  mais 
on  ne  put  la  démentir.  Les  funérail- 
les de  Dulong  faillirent  être  une  cause 
de  trouble  $  cependant  le  gouverne- 
ment prit  des  précautions,  et  il  n'y  eut 
point  de  désordre.  Garrel  fut  Un  des 
orateurs  qui  parlèrent  sur  sa  tombe , 
et  l'on  remarqua  dans  son  discours 
cette  phrase  prophétique  :  La  terre 
est  désolée  quand  un  homme  à  la 
fieur  de  tdge ,  plein  de  sentiments 
bienveillants  et  de  talents  utiles, 
est  retranché  du  nombre  des  vi- 
vants ,  par  la  balle  dont  un  mal- 
heureux point  d'honneur  s* est  ar- 
mé. Deux  ans  s'étaient  a  peine  écou- 
lées, que  Carrel  lui-même  tombait, 
frappé  d'un  coup  pareil  !  Z. 

DUMANIANT  (Jiiif-ÂNDiii- 
BouuLAiif,  connu  sous  le  nom  de), 
seul  rival  de  Beaumarchais  daus  la 
comédie  d'intrigue ,  naquit  a  Gler- 
mont  en  Auvergne,  en  1754.  Issu 
d'une  famille  de  robe ,  il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  du  barreau  ;  mais 
l'amour  du  théâtre  l'engagea  en 
1778,  dans  une  troupe  de  province, 
qui  représenta  la  même  année  plu- 
sieurs pièces  de  sa  composition ,  en- 
tre autres,  le  Français  en  Huro- 
nie,  comédie  en  an  acte,  en  vers,  qui 
ouéedepuitavecsuccètau  théâtre 
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des  Variétés.  En  1783,  av 
renir  a  Paris,  il  eut  arec  la  Co 
Françaisela  piquante  correspo 
qu'on  trouve  dans  la  Revue 
spective  (2*  série,  n°  24,  dé< 
1836),  où  il  prie  messieurs 
mité  de  la  comédie  de  lui  dir 
chement  s'il  doit  se  livrer  a  l'a 
matiq4|)bu  y  renoncer,  d'apri 
ment  de  plusieurs  de  set  pièc 
leur  envoie.  En  1785,  il  et 
Théâtre  des  Variétés  du  \ 
Royal,  alors  sous  la  direct 
Gaillard  et  Dorfeuille,  et  lei 
en  1790,  an  grand  théâtre  d< 
de  Richelieu.  Lorsque  la  trou] 
forcée  par  l'émigration  d'une 
des  comédiens  français  du  fa 
Saint- Germain  ,  eut  pris  m 
plus  élevé,  sous  le  titre  de  77 
Français  de  la  rue  de  Rie 
tous  les  acteurs  des  Variété, 
congédiés,  et  se  réunirent  au  1 
du  Palais  (Cité- Variétés)  doi 
verture  eut  lieu  le  20  octobre 
Dans  cette  nouvelle  troupe , 
niant  jouait  les  rôles  de  pè 
ne  renonça  k  l'état  de  co 
qu'en  1793.  De  1792  k  1798 
attaché  k  l'administration 
théâtre.  Il  vendit  alors  tous  < 
vrages  dramatiques  moyenna 
rente  viagère.  Après-avoir  éU 
teur  du  Théâtre  de  la  Porte 
Martin,  il  fut  nommé  en  18C 
le  directeur  de  l'Odéon  (M. 
Duval)  secrétaire  général  de  1 
nistration.  Il  conserva  cette 
jusqu'en  1816,  époque  où 
reprit  la  direction  de  l'Odéoi 
puis  lors  Dumaniant  devint  enl 
neur  breveté  des  spectacles  d 
vince.  Il  mourut  k  Paris  en 
1828.  Un  discours  fut  pronoi 
sa  tombe  par  M.  Alex.  Duval 
gré  ses  devoirs  de  comédien  et  1 
vanx  de  l'administration,  Dun 
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nposé  tin  grand  nombre  d'ouvra- 
|ui  prouvent  une  rare  fécondité. 
rre  ouverte  ou  ruse  contre  ruse, 
îdie  jouée  d'abord  en  1786,  est 
hef-d'œuvre,  quoiqu'elle  ait  quel- 
ressemblance ,  dans  le  dénbue- 
,  avec  le  Barbier  de  Séville* 
ilupart  des  pièces  de  Duraaniant 
istinguent  par  un  dialogue  plein 
?rve,  par  une  intrigue  fortement 
e ,  et  par  une  foule  de  situations 
ques.  On  voit  qu'il  avait  fait  une 
î  approfondie  du  théâtre  espa- 
.  Aussi  nul  auteur  moderne  ne  Pé- 
lans  V  Imbroglio.  Voici  laliste  de 
ombreux  ouvrages  :  I.  Le  Mé- 
t  malgré  tout  le  monde ,  co- 
e  en  3  actes  et  en  prose,  1786. 
Guerre  ouverte,  ou  ruse  con- 
•usey  comédie  en  3  actes  et  en 
;,   1786.    III.  La  Nuit  aux 
tures,  comédie  en  3  actes  et  en 
»,  1787.  IV.  Le  Français  en 
mie  comédie  en   1   acte  et  en 
,  1787.  V.  V Amant  Femme 
Sombre,  comédie  en  1  acte  et  en 
,1 788.  VI.  Les  Deux  Cousins, 
s  Français  à  Se  ville ,  comédie 
actes  et  en  prose,  1788.  VII. 
■ynnéte  homme,  ou  le  Rival 
reux ,  comédie  en  3  actes  et 
rs ,  1789.  VIII.  Ricco ,  corné- 
a  2  actes  et  en  prose ,  1789. 
ja  Double  Intrigue,  ou  FA- 
tre  embarrassante,  comédie  en 
tes  et  en  prose,  1790.  X.  Le 
ligue  par  bienfaisance ,  et  le 
>alier  tC industrie ,  comédie  en 
es  et  en  prose,  1791.  XI.  La 
jeance ;  tragédie  en  ô  actes  et 
rs ,  1792.  Cette  pièce  était  au- 
s  des  forces  de  l'auteur;  elle 

Su'une  représentation.  On  y 
it  ce  seul  vers  : 

rc«Tt  <1«  l'amour  est  dan*  la  ctnftanc*. 

La  Journée  difficile ,  ou  les 
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Femmes  rusées ,  comédie  en  3  actes 
et  en  prose,  1792.  XIII.  Le  Dra- 
gon de  Thionville,  fait  historique 
en  1  acte  et  en  prose ,  1793.  XIV. 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien ,  co- 
médie en  3  actes  et  en  prose,  imitée 
de  l'espagnol  de.  Caldéron ,  1793. 
XV.  La  Mort  de  Beaurepaire,  fait 
historique,  en  1  acte  et  en  prose, 
1793.  XVI.  Alonzo  et  Cora,  tra- 
gédie en  3  actes  et  en  vers,  1793. 
XVII.  Isaure  et  Germance,  ou  les 
Réfugiés  religionnaires ,  comédie 
en  3  actes  et  en  prose,  1795.  XVIII. 
Le  Secret  découvert,  ou  t  Arrivée 
du  maître y  comédie  en  1  acte  et  en 
prose,  1798.  XIX.  Les  Ruses  dé- 
jouées,  comédie  en  3  actes  et  en 
prose,  1798.  XX.  Jodelet,  comédie 
en  1  acte  et  en  prose,  1799.  XXI. 
Les    Calvinistes  ,    ou    Villars  à 
Nîmes,  congédie  historique,  1801 
(  Voy.  Pïgatjlt- Lebrun,  au  Supp.). 
XXII.  Le  Duel  de  Bambin,  comé- 
die en  1  acte  et  en  prose,  mêlée  d'a- 
riettes, 1801.  XXIII.  Henri  et  Per- 
rine,  comédie  en  1  acte  et  en  prose , 
imitée  dn danois  (du  baron  d'Holberg), 
1801 .  XXIV.  Laure  et  Fernando^ 
fait  historique ,  en  4  actes  et  en  prose 
(imité  de  i  espagnol  du  comte  Ola- 
vidès),  1802.  XXV.  Soyez  plutôt 
maçon,   comédie  en  1  acte  et  en 
prose,  1804.  XXVI.  Le  Français 
en  Alger  y  mélodrame  en  2  actes  et 
en  prose,   1804.    XXVII.    Hhgo 
Grotius,  fait  historique  en  3  acteé 
et  prose,  imité  de  Kotzebue  (avec 
Thuring  ),  1804.   XXVIII.  Bris- 
auet  et  Jolicœur,  comédie  vaudeville 
en  1   acte  (avec  Servière) ,    1804. 

XXIX.  L'Adroite  ingénue,  ailla 
Porte  secrète,  comédie  en  3  actes 
et  en  ver»  (avec  Désaugiers),  1805. 

XXX.  V Homme  en  deuil  de  lui- 
même  ,  comédie  en  1  acte  r't  en 
prose  (avec  Henri  on),  1800.  XXXI; 
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L Espiègle  et  le  Dormeur,  ou  le 
Revenant  du  château  de  Beausol , 
comédie  en  3  aclet  et  en  prose,  imi- 
tée de  l'allemand  de  Kotibue ,  1806. 
XXXII.  V Hôtelier  de  Milan,  co- 
médie  en  3  actes ,  imitée  de  l'espa- 
gnol de  Solis,  1807.  XXXIII.  La 
Famille  des  badauds,  comédie  en 
1  acte  et  en  prose ,  imitée  de  l'an- 
glais, 1807.  XXXIV.  Les  Folles 
raisonnables,  comédie  en  2  actes  et 
en  prose,  imitée  de  l'anglais  de  Far* 
qubar,  1807.  XXXV.  L'Honnête 
menteur,  comédie  en  1  acte  et  en 
prose,  1809.  XXXVI.  La  Femme 
de  vingt  ans ,  comédie  en  3  actes  et 
en  vers,  1811.  XXXVII.  Qui  des 
deux  a  raison,   on  la  Leçon  de 
danse,  comédie  en  1  acte  et  en  vers, 
1813.   XXXVIII.   L'Hermite   de 
Saverne,  tableau  en  mélodrame  des 
mœurs  du  XIV"  siècle,  en  3  actes  et  en 
prose  (avec  Thuring),  18 14. XXXIX. 
La  sœur  rivale,  ou  Adresse  et  men- 
songe,  comédie  en  3  actes,  1818. 
Outre  ses  ouvrages  dramatiques,  Du- 
maniant  a   publié  :  1°  La  Mort  de 
Bordier ,  acteur  des    Variétés  , 
in- 8°,  sans  date.  C'est  une  notice  apo- 
logétique sur  ce  comédien ,  qui  fut 
pendu  k  Rouen,  en  1789,  par  arrêt 
du  parlement,  pour  avoir  figuré  dans 
une  émeute.  2°  L'Enfant  de  mon 
père ,  on  les  Torts  du  caractère  et 
de  t  éducation,  1798,2  vol.  in-12. 
3°  Les  Amours  et  aventures  d'un 
émigré,  1798,2  vol.  in-8°;*édition 
1801.  4°  Grammaire  en  chansons, 
1805.  5°  Herclès ,  poème  en  trois 
chants  ,  suivi  de  la  Création  de  la 
femme  f  1805,  in-  8°.  6°  Trois  mois 
de  ma  vie ,  ou  Histoire  de  ma  fa- 
mille, 1811,  3  vol.  in-12.  C'est  le 
meilleur  de  ses  écrits.  7  9  Des  moyens 
de  prévenir  la  décadence  de  l'art 
du  comédien,  et  d'assurer  le  sort 
de  ceux   qui  exercent  cet   art, 
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1813,  in-8°.  8°  De  la  siùuum 
des  théâtres  dans  les  département 
et  des  moyens  de  prévenir  la  dé* 
cadence  totale  de  tort  dramsti 
que,  1823,  in-8*.  F— u. 

DUM  A  NOIR  -  u-  PELLEY 
(  le  comte  PiBBBE-ÉTizvBB>Riri- 
Maiie),  vice-amiral  y  naqmit  k  Ci» 
ville,  le  2  août ,  1770.  Entré  d» 
la  marine  comme  élève  de  port, 
k  Tâge  de  dix-sept  ans,  il  fit  plasiem 
campagnes  k  Saint  -  Domingae  jn> 
qu'en  1790.  Nommé  k  cette  épeqa 
sous-lieutenant  de  port  ,  il  t'enbâr- 
qua  successivement  sur  les  (régala fa 
Pomone  et  la  Néréide  ,  et  fit  m 
campagne  k  la  côte  d'Afrique.  De- 
venu enseigne,  il  passa  sur  la  flots  il 
Dromadaire  ,  destinée  pour  Cave» 
ne.  En  1793 ,  il  fnt  nommé  lies*» 
nant  de  vaisseau  ,  et  Faillirai  Marin, 
qui  commandait  l'armée  navale  h 

I  Océan ,  l'adjoignit  k  son  état-majst* 

II  participa  ,  sur  le  Sans-Culotté , 
ao  combat  livré  parcet  amiral  kl'amét 
anglaise.  Promu  au  grade  de  caukaun 
de  vaisseau,  en  1795(1),  il  prîtes 
cette  qualité ,  le  commandement  h 
Berwick,  faisant  partie  de  la  divisai 
aux  ordres  du  contre-amiral  Ricberv, 
qui  s'empara  d'un  grand  convoi  sa- 
glais  dans  la  Méditerranée,  et  qui  fat 
ensuite  chargée  d'aller   détruire  la 
établissements  de  pèche    anglais  s 
Terre-Neuve.    Dans    la  campagat 
d'Irlande ,  Dumauoir  commandait  b 
vaisseau  la  Révolution.  En  rentrant 
k  Bre*t,  il  rencontra  le  vaiaaeau  II 
Scévola,  coulant  bas  d'eau.  Malgré 
le  mauvais  temps ,  il  mit  tontes  «s 
embarcations  k  la  mer  et  parvint  à 
sauver  l'équipage  entier  ,  qui  quel- 
ques heures  plus  tard   eût  été  en- 
glouti avec  ce  bâtiment.  En  réconv 


(i)  Il  eut  d'autant  moins  de  p«i 
est  aYaocemeat  nipida  qoa  son  ot 
La  Pelley  était  alors  ministre  de  la 
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de  cette  action  généreuse , 
al  Morard  de  Galle  et  le  géné- 
ociie  demandèrent  et  obtinrent 
ui  le  grade  de  chef  de  division. 
lel'expéditiond'Egypte(1798), 
moir  ,  qui  commandait  alors  le 
:an  le  Dubois  y  fut  chargé  de 
eclien  du  convoi  attaché  a  l'ar- 
Arrivé  k  Alexandrie  ,  l'amiral 
ï$  le  nomma  commandant  de  la 
on  i tationnaire  au  Port-Vieux  , 
réunit  k  ces  fonctions  celles  de 
andant  d'armes  pour  la  marine 
landrie.  Au  mois  d'août  1799 , 
sa  au  commandement  de  la  fré- 
a  Carère  y  qui  de  concert  avec 
uiron,  que  montait  Ganteaume, 
aèrent  Bonaparte  en  France, 
u  au  grade  de  contre-amiral 
ues  mois  après ,  il  commanda 
ssivement,  de  1800  k  1804, 
;urs  divisions  de  l'armée  navale 
:st ,  k  Cadix  et  a  Saint-Domin- 
II  montait  le  vaisseau  le  For- 
ble ,  en  1805  ,  et  commandait 
les  divisions  de  l'armée  navale 
irdres  de  l'amiral  Bruix ,  char- 
i'aller  chercher  k  Cadix  Par- 
espagnole  aux  ordres  de  Gra- 

Àu  mois  d'août  de  la  même 
e ,  il  participa  au  combat  livré 
Villeneuve  kl  amiral Calder.  A  la 
lie  de  Trafalgar  (octobre  1805), 
anoir  commandait ,  sur  le  For- 
ble ,  l'avanl-garde  de  l'armée. 
Je  calme  au  commencement  de 
du  ,  il  manœuvra ,  aussitôt  que 
nt  le  lui  permit,  pour  se  porter 
•cours  des  vaisseaux  le  Bucen- 
e  et  la  Santa-Trinidad.  Suivi 

ce  mouvement  par  trois  de  ses 
eaux  seulement,  il  eut  k  combat- 
k  bord  opposé  ,  jusqu'k  onze 
eaux  ennemis ,  dont  une  partie 
para  ensuite  pour  aller  attaquer 

qui  avaient  arrivé.  Parvenu 
i  par  le  travers  des  deux  ami- 
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raux,  il  les  trouva  complètement 
démâtés ,  entourés  de  vaisseaux  enne- 
mis et  rendus.  Le  Formidable  avait 
beaucoup  souffert ,  il  faisait  six  pieds 
d'eau  k  l'heure,  et  sa  mâture  était 
près  de  tomber ,  n'étant  plus  soute- 
nue que  par  les  haubans  du  vent. 
Dans  cette  position ,  Dumanoir  n'a- 
vait d'antre  parti  k  prendre  que  dt 
tenir  le  vent ,  et  il  nt  le  signal  aux 
vaisseaux  qui  le  suivaient  d'imiter  sa 
manœuvre.  L'état  de  détresse  de  ce- 
lui qu'il  montait  allant  toujours 
croissant,  il  ajouta  l'ordre  de  tenir 
toutes  leurs  embarcations  prêtes  k 
être  mises  k  la  mer  pour  le  secourir. 
Le  lendemain  du  combat,  n'aperce- 
vant plus  que  les  Anglais  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  l'escadre  alliée  n'étant 

Îioint  en  vue,  Dumanoir  fit  prendre 
a  bordée  du  ouest  k  son  escadre ,  les 
vents  du  sud  l'empêchant  de  donner 
dans  le  détroit.  Dix  jours  s'étaient 
passés  en  différentes  manœuvres  sui- 
vant les  circonstances  des  vents  ;  l'es- 
cadre avait  employé  une  partie  de 
ce  temps  k  réparer  ses  avaries  les 
plus  majeures  ;  le  Formidable ,  qui 
continuait  k  faire  jusqu'k  six  ou  sept 
pieds  d'eau  a  l'heure ,  s'était  vu  obli- 
gé de  jeter  k  la  mer  sa  batterie  des 
gaillards  et  deux  canons  de  24  hors 
de  service ,  lorsque  ,  le  2  novembre 
k  neuf  heures  du  soir  ,  Dumanoir 
eut  connaissance  d'une  escadre  enne- 
mie ;  il  se  trouvait  alors  par  la  lati- 
tude du  cap  Finistère.  Il  manœuvra 
toute  la  nuit  et  toute  la  journée  du 
lendemain  pour  l'éviter  ;  mais  la  fai- 
blesse du  vent  ne  lui  permit  pas  dt 
s'éloigner ,  et  le  4,  au  point  du  jour, 
les  deux  escadres  se  trouvèrent  k  trois 
portées  de  canon  l'une  de  l'autre. 
Les  Anglais,  commandés  par  sir  Ri- 
chard Stracban,  avaient  quatre  vais- 
seaux ,  dont  deux  de  quatre-vingts 
et  quatre   grandes  frégates.  On  a 
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tu  que  l'escadre  française  n'était  que 
de  quatre  vaisseaux  (2),  qui  venaient 
d'essuyer  deux  combats  en  1res  peu 
de  temps,  et  qui  se  trouvaient ,  sur- 
tout le  Formidable ,  dans  un  déla- 
brement total.  Le  combat  s'engagea 
à  onxe  heures  et  demie  et  dura  jus- 
qu'à quatre  avec  un  acharnement 
incroyable  de  part  et  d'autre;  mais  la 
partie  n'était  point  égale ,  et  les 
vaisseaux  français ,  obligés  de  céder 
au  nombre  ,  tombèrent  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Dans  ce  combat ,  Du- 
manoir  recul  trois  blessures  graves. 
Un  conseil  d'enquête,  composé  des 
sénateurs  Fleurieu  et  Bougainville, 
et  des  vice  -  amiraux  Thévenard  et 
Rosily,  chargé  d'examiner  sa  con- 
duite, déclara  :  1  °  QueDumanoir  avait 
manœuvré  conformément  aux  si- 
gnaux ,  et  suivi  l'impulsion  du  de- 
voir et  de  l'honneur  ;  2°  qu'il  avait 
fait  ce  que  les  vents  et  les  circons- 
tances lui  avaient  permis  pour  venir 
au  secours  du  vaisseau  amiral  ;  3° 
qu'il  avait  combattu  d'aussi  près  que 
possible  tous  les  vaisseaux  auxquels  il 
avait  eu  affaire;  4°  enfin  qu'il  n'avait 
personnellement  quitté  le  combat  que 
forcé  par  les  avaries  de  son  vaisseau, 
et  l'impossibilité  de  manœuvrer,  dans 
l'état  où  se  trouvait  sa  mâture.  Tou- 
tefois ,  il  faut  le  dire ,  l'opinion  pu- 
blique ,  plus  sévère  que  le  conseil 
d'enquête ,  persista  a.  croire  qu'il 
n'avait  pas  rempli  tous  ses  devoirs 
d'officier-général.  Au  mois  de  mars 
1809,  un  conseil  de  guerre  mari- 
time ,  réuui  au  port  de  Toulon  pour 
Juger  Dumanoir  sur  sa  conduite  dans 
es  journées  des  2,  3  et  4  novembre 
1805  ,  l'acquitta  honorablement  sur 
ë€B  manœuvres  et   sur  le  fait  de  sa 


(a)  1*  FcrmidabU  de  quatre-vingts  eanoni  ;— 
Le  Mont-Btane  do  soixante-quatorze  ; — Le  Du- 
gnr-Troui*  de  soixante-quatorze}  ~Le  Sciphmde 
soixante  qi  atone. 
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prise.  En  1811,  il  fut  nommé  m* 
mandant  de  la  marine  k  Dantxif, 
et  chargé  de  la  direction  des  cas* 
vois  sur  la  Vislule  jusqu'à  Kœoip- 
berg.  LorsduLlocus  de  cette  place, 
il  arma ,  snr  ce  fleuve  et  le  Westr, 
des  bâtiments  légers  qui  rendirot 
d'importants  services  a  la  £ajrmstt 
Le  général  Rapp ,  qni  était  gouver- 
neur de  Dantug ,  après  avoir  déve- 
loppé tous  les  moyens  de  défesc 
pendant  un  siège  qui  dora  pris  fm 
an ,  se  vit  enfin  obligé  de  capital?. 
Dumanoir ,  qui,  avait  été  grievenest 
blessé  a  la  tête  par  on  éclat  debo» 
be  ,  fut  emmené  prisonnier  k  Kiow. 
Ce  fut  de  la  qu'an  mois  de  jn 
1814  il  envoya  son  adhésion  an 
actes  qui  rappelaient  les  Bourbon. 
Rentre  en  France  au  mois  de  juillet 
suivant ,  il  fut  accueilli  avec  distiic- 
lion  par  le  roi,  qni  lai  conféra  k 
titre  de  comte ,  et  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  En  1815,  il  lit 
choisi  pour  commander  la  dirran 
navale  destinée  k  conduire  k  Constn- 
tiuople  le  marquis  de  Rivière ,  ni 
s'y  rendait  comme  ambassadeur  (J). 
Elevé  au  grade  de  vice-amiral  ci 
1819 ,  il  fut  nommé  commandes!  éc 
Saint-Louis  k  la  promotion  dn  mois 
d'août  1820.  Elu  député  de  la  Mâ- 
che ,  en  1815,  il  fut  trois  fois  rt 
élu  (4).  Le  vice-amiral  Dumanoir  est 

(3)  En   1817  il  fat  placé  lo    premier  m  k   I 
liste  des  contre-amiraux,  dans  l'état  dn  perte»   J 
nel  général  de  la  marine  draaaé  an  émana 
d'une  ordonnance  du  sa  août   précédant)  et  cd 
état  réduisait  à  douze  le  nombre  des  cantre-ant 
raux  qui  était  auparavant de vingt-an*  0    a  ^ 

(4)  Il  fut  en  i8i&  un  des  membre*  les  phi 
zélés  de  la  minorité  ministériel!*.  Noeamé.  apiè 
l'ordonnance  de  dissolution  du  S  aapt.  leit; 
président  du  collège  de  Saint-  Lé ,  il  vit  édi- 
ter dans  cette  assemblée  des  illier  ntlaasatildi 
que  le  collège  se  sépara  d'abord  tau*  araires 
nommer  un  seul  député  (9  oct.  1816).  Damsanir 
n'en  fut  pas  moins  réélu;  et,  dnrant  la  année» 
qui  s'ouvrit  ù  la  fin  de  cette  année),  il  awtk 
lu  même  ligne  de  conduite  II  ne  parut  fafct 
à  la  tribune  que  pour  daa  otgate  isjlalan  m 
département  de  la  marina.  La  la  anal  iStSil 
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subitement ,  k  Paris ,  dans  la  nuit 
au  7  juillet  1829.  H— q— w. 
UM  AS  (  le  P.  Hijuu-Bowà- 
uri  ) ,  cordelier  de  Lyon  ,  né 
Uc  ville  le  31  décembre  1098, 
a  de»  marques  de  sa  vocation  dis 
îs  tendre  enfance  ;  car  il  avait  à 
\  atteint  sa  cinquième  année  lors- 
s'écbappa  de  la  maison  de  son 
pour  suivre  une  procession  de 
.'tiers  qui  se  rendaient  a  l'église 
-Roch  ,  hors  du  la  ville ,  afin 
emplir  nn  vœu  fait  a  l'occasion 
peste.  Dumas  fit  ses  études  au 
ge  des  jésuites,  et  il  entra  dans  le 
ml  des  cordeliers  de  Lyon  vers 
de  1714.  Ces  religieux,  ayant 
ruit  sur  le  quai  du  Rhône  en 
>  une  salle  pour  y  placer  une 
>lhèque ,  le  P.  Dumas  en  fut 
teur;  et,  grâce  à  son  zèle  ,  elle 
rut  d'un  assez  grand  nombre  de 
s,  dont  les  plus  précieux  lui  fu- 
légués  par  1  abbé  Tricaud ,  cha- 
»crAinay,  mort  k  Paris  en  1730. 
atalogue  de  cette  bibliothèque 
qu'elle  existait  en  1700,  après 
ppression  des  ordres  religieux, 
nserve  parmi  les  manuscrits  de 
hliolhèque  de  la  ville  de  Lyon 
tndine,  n°  1380).  Le  P.  Dumas 


in  des  commissaires  nommés  pour  l'eia» 
u  projet  concernant   le  port  de  Bordeaux, 
avril  Mirant ,  lors  de  la  discussion  Un 
t  «le  la  marine,  il  demanda  un  supplément. 
>t  cent  mille  francs,  en  faveur  de  la  caisse 
validas.  Il   fit  partie  de  la  série  Sortante 
n   de  cette  session  ,  et  désigne  aa  choix 
eeteurs  «U  la  Manche ,  par  l'ordonnance 
1   nommait  président   de  leur  collège  ,  il 
rore   une  foi»  rérlu.La   constance  de  ses 
ministériels  fit  dire  aux  plaisants  nue  les 
1res  avaient    toujours    un  député  dam    ta 
i#.  Sa  promotion  au    grade  de  vice-sinl- 
1  1819,  sans  antre  titre  que  celai  de  l'an* 
•té ,    fit    beaucoup    crier  dans    le    temps 
i  le  ministre   de  la  marine  l'ortal.    Dans 
1    privée,    Duinanolr  était   un     excellent 
1e  ,  n'usant  de  son  crédit  que  pour  rendre 
••  et   empêcher   les  réactions.   H    pâmait 
uominr  du  monde  et  de  plaisir,  et  jusqu'à 
imiérrs  uunées  il  conserva,  souk  une  cite- 
a  grisâtre»  l'eWrleur  et  les  manières  les 
agréables. 
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monrul  en  1773  ou  1774.  Il  avait 
compose*  avec  le  P.  Boule  (Foy*  et 
nom ,  LIX,  88) ,  également  corde- 
lier a  Lyon ,  une  Histoire  abrégée 
de  la  vie ,  des  vertus  et  du  culte 
de  saint  Bonaventure,  etc.  ,à  Lyon, 
chez  les  frères  Du plain,  1747,  in-8°, 
fig.,  qui  parut  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Cet  ouvrage ,  qui  ne  manant 
pas  d'exactitude ,  est  devenu  fort 
rare.  A.  P. 

DUMAS  (CflLàELIS  GuiLLATno- 
FaiDafaïc),  littérateur  sur  lequel  on 
n'a  que  des  renseignements  incom- 

{>lets,  était  né  en  1*25,  vraisemblab- 
lement en  Hollande,  de  parents  fran- 
çais. U  fil  d'excellentes  études ,  joi- 
gnit k  la  connaissance  approfondie 
des  langues  anciennes  celle  des  lan- 
gues modernes ,  et  devint  l'un  des 
principaux  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque des  sciences  et  des  arts , 
journal  qui  s'imprimait  a  La  Haye, 
et  dont  il  a  paru  de  1754  k  1780 
cinquante  volumes  pet.  in-8°.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  sa  coopéra- 
tion k  ce  journal,  Dumas  traduisit,  de 
l'allemand   de   Gér.-Fréd.    Muller 
{V oy.  ce  nom,  XXX,  302),  Voya- 
ges et  découvertes  faites  par  les 
Russes,  Amsterdam,  1760,  2  vol. 
in-12,  avec  des  cartes.  Cette  tra- 
duction est  précédée  d'un  avertisse- 
ment dans  lequel  il  annonce  que ,  si 
son  travail  est  goûté  du  public ,  il 
donnera  successivement  plusieurs  au- 
tres ouvrages  tirés  du  Recueil  pour 
t  histoire  de  Russie,  par  Muller, 
tels  t|ue  X Histoire  des  Cosaques, 
celle  des  Expéditions  des  Russes , 
et  en  particulier  de  Pierre-  le-Grand 
sur  la  mer  Caspienne  ;  V Histoire  de 
Sibérie,  une  nouvelle  Histoire  de 
t  empire  russe,  etc.;  mais,  malgré 
le  succès  que  méritait  et  qu'obtint  son 
premier  ouvrage ,  il  n'a  point  tenu  sa 
promesse.  On  lui  doit  encore  :  Rc~ 
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lation  historique  de  t  expédition 
contre  les  Indiens  de  VOhio  en 
1764,  commandée  par  le  chevalier 
Heori  Bouquet ,  etc.,  trad.  de  l'an- 
glais, Amsterdam,  1769,  in-8%  avec 
cart.  et  fig.j  et  la  trad.  du  fameux 
ouvrage  d'Eberfaard  (  Voy,  ce  do  m, 
XII,  A  A3),  Examen  de  la  doctrine 
touchant  le  salut  des  païens,  ou 
nouvelle  apologie  de  Socrate,  Ams- 
terdam, 1773,  in-8°.  Enfin  on  lui 
attribue  :  Examen  de  la  traduction 
des  livres  34,  35  et  36  de  Pline 
t  ancien ,  avec  notes ,  par  Falconet 
(Amsterdam,  1772),  in- 12.  Cette 
critique,  aussi  yive  que  spirituelle,  a 
été  réimprimée avecdes  additions  dans 
le  Journal  encyclopédique,  juillet- 
septembre  1775,  et  Falconet  l'a 
reproduite  dans  ses  OEuvres ,  VI, 
63-126,  en  y  joignant  une  réfutation 
pleine  d'aigreur,  mais  dans  laquelle 
il  est  loin  de  répondre  d'une  manière 
satisfaisante  aux  reproches  de  son 
adversaire.  W — s. 

DUMAS  (Philippe),  littérateur, 
né  en  1738  àlssoudun,  acheva  ses 
études  a  Paris  au  collège  du  Plessis, 
et  se  perfectionna  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  grecque ,  qui  ne 
comptait  plus  alors  en  France  qu'un 
petit  nombre  d'initiés.  S'étant  fait 
agréger  a  la  faculté  des  arts,  il  fut 
chiirgé  d'enseigner  les  humanités  a 
La  Flèche,  puis  à  Metz,  d'où  il  re- 
vint a  Issoudun  occuper  la  place  de 
principal  du  collège.  Des  tracasse- 
ries de  famille  lui  rendirent  désagréa- 
ble le  séjour  de  sa  ville  natale  $  et  il 
accepta  la  chaire  de  rhétorique  au 
collège  de  Toulouse  que  l'archevêque 
de  Brienne  lui  fit  offrir  en  1768. 
Déjà  connu  par  quelques  éditions 
▼entablement  améliorées  d'ouvrages 
classiques  ,  et  par  une  traduction  des 
colloques  d'Erasme  ,  il  consacrait 
tous  ses  loisirs  a  la  culture  des  let- 
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très.  Sa  traduction  des  Economiques 
de  Xénophon  lui  ouvrit  les  portes  Je 
l'académie  de  Toulouse ,  a  laquelle  il 
communiqua  plusieurs  Mémoires  m 
sont  restés  iuédits.  Plus  tard  il  lit 
admis  a  l'académie  des  Jeux  florau; 
mais  nne  mort  prématurée  l'ealen 
quelques  jours  après  sa  réception,  daa 
le  mois  d'avril  1782.  Outre  des  édi- 
tions des  Rudiments  de  la  langue 
latine ,  mis  dans  nn  nouvel  ordre, 
Paris  ,    1762;   de    la   grammairt 
grecque  de  Clénard  ,  1763,  et  di 
manuel  des  grammairiems  de  Nie 
Mercier,  1763,  in-12,  on  a  de  D* 
mas   :   1.   Les  Colloques   choisis 
'T Erasme  y  trad.  en  français  avec  le 
texte  en  regard,  Paris,  1762,  in-12. 
II.    \S  Economique  de   Xénopboi, 
et  le  Projet  de  finances  du  mène, 
trad.  en  français,  avec  des  notes, 
Paris,  1768,  in-12.  III.  LesP*n- 
mes  de  David ,  trad.  en  yen  latin, 
Toulouse,  1780,  in-12.  C'est,  dit 
Poitevin-Peilavi,  le  corrigé  des  de- 
voirs qu'il  avait  donnés  à  we%  élèrei. 
Voy.  son  Eloge  de  Dumas  dansl'/fo- 
toire  des  Jeux  floraux.   W  — t. 
DUMAS  (Jean),  pasteur  pro- 
testant, était  d'origine  française.  0 
exerça  le    ministère  évaogélique  a 
Leipzig,  et  y  mourut  le  4  avril  1799. 
On  connaît  de   lui  :  I.     Traité  es 
suicide  ou  du  meurtre  volontaire  de 
soi-même,  Leipzig,   1773,   in-8°; 
trad.  en  allemand, ibid.,  1775, in-8". 
C'est  une  solide  réfutation  des  princi- 
pes avancés  par  quelques    philoso- 
phes du  dix-huitième   siècle,  entre 
autres   Rousseau  dans   la  Nouvelle 
Héloïse.  II.    Cantiques,    tirés  en 
partie  des  Psaumes  et  en  partie  des 
poésies  sacrées  des  meilleurs  poêles 
français,  ibid.,  1775,  in-8".  111.  A  la 
mémoire  de  Zoltikqfer  (en   alle- 
maud),  ibid.,  1788, in- 8°.— Dumas 
(Pierre),  doctrinaire,  mort  à  Paru  « 


DUtt 

3,  est  auteur  de  la  Vie  du  Vè- 

ble  César  de  Bus,  fondateur 
%  congrégation  de  la  doctrine 
tienne ,  in-4°.  Cette  biographie 
stimée.  Dumas  promet  lait  celle 
P.  Vigier  9  l'un  des  premiers 
pies  du  saint  fondateur;  mais 
es l  restée  inédite.  W — s. 
>UMAS(  Martial)  Voy. 
tïal  de  Brives,  XXVII,  286. 
UMERBION ,  général  fran- 
né  en  1734,   entra  fort  jeune 

la  carrière  des  armes  comme 
le  soldat ,  fit  les  campagnes  d'Al- 
gne  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
celles  de  Corse,  et  parvint  au 
e  de  capitaine  de  grenadiers 
ayait  au  moment  de  la  révolu- 

L'é  migrai  ion  des  officiers  su- 
turs  lui  fit  obtenir  alors  un  avan- 
nt  plus  rapide.  Il  devint  colonel, 
général  de  brigade  et  général  de 
ion.  Après  avoir  servi  en  cette 
île  sous  les  ordres  de  Biron  a 
îée  des  Alpes,  il  lui  succéda  dans 
)mmandement ,  et  fît  la  petite 
re  dans  les  pays  situés  entre  le 
et  la  Roya.  Ses  troupes  man- 
ant de  tout;  et  le  comte  de  Nice, 

pauvre,  ne  leur  offrait  point  de 
turces.  Au  mois  de  mars  1794 ,  la 
mention  lui  ordonna  de  s'emparer 
cols  de  Raus,  de  Saorgio  et 
églia,  pour  pénétrer  dans  le  Pié- 
!.  Aide  des  conseils  de  Bona- 
?,  alors  général  d'artillerie,  et 
lasséna  qui  était  soi)  premier  lieu- 
nt,  Dumerbion  s'empara  de  ces 
es ,  et  prépara  le  chemin  de  la 
►ire  au  futur  empereur,  alors 
égé  par  Robespierre  jeune ,  corn- 
aire  à  l'armée  d'Italie,  lequel 
lit  l'emmener  avec  lui  a  Paris, 
iparte  dut  faire  intervenir 
orité  de  Dumerbion  pour  rester 
rmée.  On  sait  que  plus  tard  Na- 
}n,  qui  était  peu  prodigue  de 
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louanges,  parlait  avec  éloge  de  ce 
général  :  A  quoi  tient  après  tout 
ma  carrière,  disait  Napoléon  ;  si 
j'eusse  suivi  Robespierre ,  quelle 
pouvait  être  la  différence  de  ma 
fortune!  Dumerbion  resta  encore 
quelque  temps  a  l'armée  d'Italie,  mais 
la  goutte  le  retenant  souvent  au  lit , 
il  fut  remplacé  par  Kellermann.  Il 
mourut  à  Paris,  en  1797.         Z. 

DUMOLARD  (Chaules),  lit- 
térateur, naquit  a  Paris,  le  22  juil- 
let 1709.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes,  il  se  livra  spécialement  a  la 
linguistique,  et  Ton  peut  conjecturer 
qu'il  y  fit  des  progrès  remarquables, 
puisque  Voltaire  le  désigne  fréquem- 
ment dans  sa  Correspondance  par 
les  surnom  d'homme  à  tant  de  lan- 
gues ou  de  bibliothèque  orientale. 
Le  président  Hénault  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire  $  mais,  désirant  lui 
procurer  un  poste  plus  avantageux, 
il  écrivit  à  Voltaire  pour  lui  recom- 
mander Dumolard.  Muni  de  lettres 
du  président,  du  comte  de  Cayluset  de 
Thiériol,  le  jeune  philologue  se  rendit 
au  mois  d'août  1740  k  Bruxelles 
qu'habitait  alors  l'auteur  de  la  Hen- 
riade.  Le  20  de  ce  mois ,  Voltaire 
écrivit  an  président  Hénault  :  ce  Vous 
a  croyez  bien  que  j'ai  reçu  M.  Du- 
ce molard  comme  un  homme  qui 
ce  m'est  recommandé  par  vous  ;  » 
puis  le  lendemain  au  comte  deCaylus  : 
a  Soyez  sûr  que  j'emploierai  mon 
a  petit  crédit  k  faire  connaître  un 
ce  nomme  que  vous  favorisez  et  qui 
ce  m'en  paraît  très-digne;  il  est  ai- 
«  mable  comme  s'il  ne  savait  pas 
a  uu  mot  de  syriaque.  »  Voltaire  fit 
pour  le  placer  k  Berlin  des  démar- 
ches qui  turent  d'abord  infructueuses  ; 
mais,  dès  le  mois  d'octobre,  Frédé- 
ric lui  écrivit  :  a  Je  me  suis  enfin  ra- 
ce visé  sur  le  savant  a  tant  de  langues  ; 
«  tous  me  ferez  plaisir  de  me  l'en- 
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«  voycr.  *  Dumolard  fut  aussitôt  cx- 

1)édié  pour  Berlin,  où  le  roi  de  Prus.ie 
ui  promettait  une  place  dam  «on  aca- 
démie dès  qu'elle  lierait  réorganisée. 
Ku  partant  pour  l'armée  le  roi  oublia 
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tron,  DumoUrd  fit  encore  paraître, 
en  1740,  une  critique  sanglante  U 
Galilina  de  CrébiAon,  ioui  le  litre 
de  lettre  d'un  acadt^micien  de 
province,  à    MM.  de  tacadémk 


de  (tonner  I  ordre  de  payera  Dumo-  française ,  in- 12.  Ce  titre  qu'il  pfe 
lard  un  k-comple  sur  ses  futurs  ap-  naît  d'académicien  de  province  n'était 
[lointrtnent*.  Le  peu  d'argent  nu  il     point  imaginaire.  11  avait  été  rea 


pointrinent*.  Le  peu  d'argent  qu 
avait  apporté  diminuait  de  jour  en 
jour;  et ,  craignant  de  tomber  dam»  la 
détresse,  il  prit  le  parti  de  revenir  a 
Pari*  al  tendre  Ici  ordre*  de*  S.  M. 
prussienne.  (/w//v?  de  Jordan  a  Fré- 
déric, 17  mars  1 74 l.)l)umo|ard  s'é- 
tait occupé  de  la  traduction  du  poème 
de  Coliilhus  r Enlèvement   dlfti- 
lAne;  il  la  lit  paraître  ni  1712,  in- 1 2, 
avec  des  remarques    historiques    cl 
mythologiques.  Voltaire  avec  lequel 
il  continuait  d'être  en  relation,  et  qui 
n'avait  pan  cessé  de  lui  témoigner  do 
l'intérêt ,  l'adjoignit  aux  jeune*  écri- 
vain* qu'il  employait  K   rédiger  dm 
ouvragfsdoul  il  leur  donnait  lf  plan  ni 
Ir.s  principales  idée*.  Ce  fut  ainsi  que 
\h\\\ii)\nri\vin\if  dm:  fa(  ïonnaissfiHca 
des    beautés  e.t  des  tléfauts  de  la 
povsie.  et   de  l'dloyucttcc  dans  ta 
langue    française ,    1749,    iu-8°. 
Cette  brochure,   datm    laquelle  lei 
moindres  écrit* de  l'auteur  de  la  lïcn- 
Hade  «oui  présentés  comme  dm  mo- 
dèle* ,  fut  attribuée  2i  Voltaire  par  ses 
ennemi* ;  main  Dumolard  adressa  de 
Londres ,  en  1 750,  k  Laroque,  alors 
rédacteur  du  Mercure,  nue  lettre  on 
il  ne  déclare  Fauteur  d'uu  livre  qui 
faisait  sans  doute  plus  de  bruit  qu'il 
ne  s'y  était  attendu.  Mais  ni  la  dé- 
claration ilr  Dumolard,  ni  les  désa- 
veux de  Voltaire  qui  méritaient,  'dent 
vrai,  peu  de  confiance,  n'ont  empêché* 
jusqu  ici  de  lui  attribuer  cette  bro- 
chure, qui   se  retrouve  dans  toutes 
les  éditions  complètes  de   *es   OKu* 
vres.  l'iirUgeanl  toutes  les  inimitiés, 
toutes  les  petites  haines  de  son  pa- 


pmnt  imaginaire.  H  avait  tlé  reçs 
cette  même  année  un  la  précédeitcl 
l'académie  de  Rouen,  et  il  j  avait 
lu  des  Recherche*  pleines  aérwfi* 
tion  sur  h  Fleuve   Oaxès%  et  du 
lyjlexions  sur  CHécube  tt Euri- 
pide (Voy.  l'Histoire  de  celle  ici* 
déinie,  tom.  I"r).  DumoUrd  pabbi, 
en  1750,  Dissertation  sur  les  prin? 
cipaies  tragédies  anciennes  et  me* 
dernes  ,  oui  ont  parti  sur  le  su/et 
d Electre 9  et  en  particulier,  tur 
celte  de  Sophocle,  C'était,  comttl 
on  le  devine,  une    nouvelle  attaque 
contre  Crébillon.  Voltaire, que  loi 
soupçonne  d'eu  avoir   retouché*  Il 
style,  fil  réimprimer  cette  disserta- 
tion k  la  suite  de  sa  tragédie  d'0* 
reste.  -  et  depuis  elle  est  entrée  dut 
toutes  les  éditions  de  ses  œuvres. 
Malgré  sa  prévention  pour  Voltaire, 
]<a  Harpe  n'a  pu  s'empêcher  de  por- 
ter un  jugement  défavorable   de  ci 
morceau.  «  C'est ,  dit-il ,   l'ouvrit* 
a  d'un  amateur  aveugle  de  Paoti- 
«  fiuilé,  qui  trouve  tout  beau  dioi 
«  Sophocle  et  rien  dans  Crébillea; 
«  il  manque  de   goût  et  d 'équité.* 
(Commentaire   sur  le  théâtre  de 
Pal  taire.)  Dumolard  eut,  en  1762, 
l'idée    bixarro  de  faire  jouer   Phi- 
IttctiUe    eu  grec   par   leg    écoliers 
de  runiversilé  :   «   La  pièce,  écrit 
«   Voltaire  k  Mw"  Denis,    réussira 
«  sûrement,  car  personne  ne  l'eo- 
«  tendra.  Le*  gem  qui  font  des  ca- 
«  baies  k  Paris    uVuteiidcnt   point 
«  le   grec.  »   (Lettre  du  22  avril.) 
C'est  Dumolard  qui  fit   connaître  à 
Voltaire  la  descendante  de  Corneille 
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et  qui  le  décida,  du  moins  en  partie, 
à  8e  charger  de  son  éducation.  Dans 
une  lettre  du  25  janvier  1761,  Vol- 
taire Ini  donne  des  détails  sur  les 
•oins  qu'il  prenait,  ainsi  que  Mm*  De- 
nis, pour  corriger  l'accent  vicieux  de 
de  la  jeune  Corneille  et  l'habituer 
a  une  bonne  prononciation.  Cette 
lettre  est,  dans  la  volumineuse  Cor* 
respondance  de  Voltaire,  là  seule 
adressée  à  Dnmolard  ;  mais  on  doit 
présumer  qu'il  y  eo  eut  beaucoup 
d'autres  d  écrites.  Dumolard  mourut 
a  Paris  le  26  mai  1772,  laissant 
une  traduction  d' Homère ,  qu'il  était 
sur  le  point  de  publier,  et  dont  le 
manuscrit  a  disparu.         W — s. 

DUMOLARD  (  Jacques-Vic- 
tor ) ,  l'un  des  orateurs  les  plus  ver- 
beux de  nos  assemblées  délibérantes , 
né,  en  1766,  a  Vieille,  dans  le 
Dauphiné ,  était  avocat  a  Grenoble 
au  commencement  de  la  révolution  , 
dont  il  adopta  les  principes.  Député 
par  le  département  de  l'Isère,  en 
1791  ,  à  la  législative,  il  fut, 
comme  le  plus  jeune  ,  l'un  des  secré- 
taires provisoires  de  cette  assemblée, 
et  se  trouva  dès  les  premières  séan- 
ces obligé  de  suppléer  Battault,  de 
la  Côte- d'Or  ,  président  d'âge  ,  que 
la  faiblesse  de  son  organe  empêchait 
de  diriger  les  délibérations.  Dumo- 
lard ,  attaché  franchement  au  nouvel 
ordre  de  choses,  vota  constamment 
dans  cette  assemblée  avec  les  défen- 
seurs de  la  monarchie  constitution- 
nelle. Le  29  mars  1792  ,  il  fit  dé- 
créter que  les  émigrés  qui  ne  rentre- 
raient pas  dans  le  délai  d'un  mois 
seraient  privés  de  leurs  droits  civiques 
pendant  i*ix  années.  Indigné  des  mar- 
ques d'improbation  sorties  des  tri- 
bunes ,  tandis  que  le  ministre  Nar- 
bonne  rendait  compte  de  la  situation 
des  frontières,  il  demanda,  le  1" 
avril ,  qu'elles  fussent  évacuées;  et, 
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parodiant  nn  mot  fameux  de  Mira» 
oeau  ,  il  s'écria  :  «  Le  néant  est  la  ; 
«  il  attend  le  règne  des  lois  ou  l'a- 
ce narchie.  »  Le  20  juin ,  il  demanda 
3 ne  le  département  de  Paris  fût  tenu 
e  rendre  compte,  a  l'instant  même, 
des  mesures  qu'il  avait  dû  prendre 
pour  assurer  la  tranquillité  publique. 
Persuadé  que  les  accusations  por- 
tées contre  Lafayette  [Voy.  ce  nom, 
au  Suppl.)  tourneraient  a  la  honte 
de  ses  dénonciateurs,  il  pressa  la 
commission  de  faire  son  rapport  ;  et, 
dans  les  débats  qui  suivirent,  prit  la 
défense  du  général  avec  une  rare 
énergie.  Cette  conduite  courageuse 
ne  pouvait  manquer  de  l'exposer  au 
ressentiment  des  Jacobins,  qui  avaient 
juré  la  perte  de  Lafayette.  Le  9  août, 
Dumolard ,  sortant  de  l'assemblée , 
fut  assailli  par  une  troupe  de  fédérés, 
et  forcé  de  chercher  un  asile  dans  un 
corps-de -garde.  Un  des  assassins  eut 
l'audace  de  l'y  suivre ,  et  le  me- 
naça ,  s'il  reparaissait  a  l'assem- 
blée ,  de  lui  couper  la  tête,  Cepen- 
dant la  foule  augmentait  a  chaque 
instant  ;  et  Dumolard  aurait  infailli- 
blement été  la  victime  d'une  fureur 
aveugle  ,  s'il  ne  se  fût  échappé  par 
une  fenêtre  de  derrière.  Il  quitta 
Paris  dès  qu'il  crut  pouvoir  le  faire 
sans  danger  ,  et  revint  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  ,  se  flattant  d'y 
vivre  oublié.  Mais  il  n'en  fut  point 
ainsi.  Placé,  l'un  des  premiers  dans 
son  département ,  sur  la  liste  des 
suspects ,  il  se  réfugia  d'abord  dans 
le  Jura,  puis  en  Suisse,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  tous  ceux  qui,  comme  lui, 
fuyaient  la  tyrannie  qui  pesait  sur 
la  France.  Ayant  épuisé  toutes  ses 
ressources  ,  il  prit  le  parti  de  reve- 
nir dans  le  Dauphiné;  mais  il  fut 
arrêté  et  conduit  à  Paris ,  où  il  n'ar- 
riva très-heureusement  que  la  veille 
de  la  chute  de  Robespierre.  11  avait 
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été  déposé  dans  un  cachot  an  Luxem- 
bourg ,  et  il  y  resta  plusieurs  mois 
avant  de  pouvoir  recouvrer  sa  li- 
berté. Réélu  en  Tan  IV  (septemb. 
1795) ,  par  le  département  de  li- 
seré an  conseil  des  Cinq -Cents,  Du- 
molard  s'y  montra  tel  k  peu  près 
qu'a  l'assemblée  législative,  partisan 
delà  constitution  établie,  mais  enne- 
mi des  abus,  et  les  attaquant  toujours 
avec  courage.  Le  17  brumaire  (10 
novetnb.  1796),  il  provoqua  le  rap- 
pel des  conventionnels  en  mission , 
dont  les  pouvoirs  avaient  dû  cesser 
avec  rassemblée  dont  ils  les  tenaient. 
Le  22  (13  nov.)  ,  il  proposa  de 
donner  au  Directoire  le  droit  de  com- 
pléter les  administrations  départe- 
mentales et  municipales,  lorsque  les 
électeurs  se  seraient  séparés  sans  ter- 
miner leurs  opérations  ;  mais  le  12 
frimaire  (3  décemb.  ),  il  combattit  la 
proposition  d'autoriser  le  Directoire 
a  nommer  aux  places  de  juges  va- 
cantes par  décès  ou  par  démiision , 
attendu  que  l'indépendance  des  tri- 
bunaux est  la  première  garantie  des 
citoyens.  Il  s'était  opposé,  deux  jours 
auparavant,  a  rétablissement  de  l'im- 
pôt progressif;  et  précédemment  il 
avait  demandé  le  rapport  du  décret 
contre  le  général  Miranda  (Fojr*  ce 
nom,  XXIX,  121).  Le  13  nivôse  (3 
janv.  1796),  il  se  joignit  a  Pastoret 
pour  soutenir  la  validité  de  l'élection 
de  J.-J.  Aymé  et  de  quelques  autres 
députés  dont  le  parti  révolutionnaire 
demandait  l'annulation.  Le  19  ni- 
vôse (9  janv.) ,  attaquant  la  loi  du  9 
floréal ,  qui  dépouillait  d'une  partie 
de  leur  fortune  les  parents  des  émi- 
grés ,  il  lui  échappa  dans  la  cbaleur 
de  l'improvisation  de  dire  que  le 
brigandage  du  gouvernement  jus- 
tifiait celui  des  individus.  Ces  mots 
furent  accueillis  par  les  plus  violents 
murmures  :  Tallien  demanda  que  IV 
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ratenr  fût  envoyé  k  l'Abbaye  ;  mais, 
sur  la  proposition  de  Chénier,  oi  n 
contenta  d'insérer  son  nom  avec  cei- 
snre  au  procès-verbal.  Le  2  germiaal 
(22  mars),  il  demanda  que  le  couse! 
s'occupât  de  lever  les  obstacles  qn 
s'opposaient  k  la  poursuite  des  tu- 
teuri  des   massacres  de  septembre; 
et ,  quelques  jonrs  après  ,  il  propoa 
la  revision  de  la  loi  sur  les  conseil 
de  guerre.  Le   16  floréal  (  5  mai), 
il  demanda  le  rapport  de  celle  që 
renvoyait  devant  le  tribunal  de  l'Isè- 
re les  réacteurs  de  Lyon.  Le  29  ds 
même  mois  (18  mai  ),  il  dénonça  la 
empiétements  du  Directoire,  et  m 
plaignit  vivement    de    sa   condiite 
dans  sts  rapports  avec  le  corps  légis- 
latif. Le  2  prairial  (21   mai  ) ,  il  il 
maintenir  le  Code  hypothécaire,  suf 
k  le  corriger  et  k  1  améliorer;  le  21 
(9  juin),  il   se  plaignit  do  musse 
d'égards  de  la  police  envers  les  dé- 
putés ,  et  fit  envoyer  un  message  a 
Directoire    pour  loi    recommsadcr 
d'engager  ses  agents  a  pins  de  cir- 
conspection. Le  24  prairial  (1 2  jù), 
il  provoqua  l'abrogation  des  lois  re- 
latives aux  enfauts  naturels.  Il  fit 
élu  secrétaire  le  1er  messidor  (  19 
juin),  et  continua  de   prendre  dm 
part  très  active  k  toutes  les  discus- 
sions. On  ne  peut  nier  que  Dumo- 
lard  ne  fut  doué  d'une  extrême  fa- 
cilité; mais  plus  avocat  qu'orateur  (1), 
plus  disert  que  profond  ,  il  ne  savait 
pas  toujours  se  faire  écouter  avec  in- 
térêt ,  et  ses  adversaires  politiques, 
fatigués  de  le  trouver  toujours  prêt  t 
leur  répondre  et  même  k  les  attaquer, 
essayèrent  dès  lors  de  lui  fermera 
tribune ,  en  déversant  le  ridicule  sur 
loquacité.    Le    8    nivôse    (28 
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(i)  On  connaît  ces  vers  de  Chénivri 

Dainolard  au  fa  ira»  letbargiqot, 
Plein  d'orgueil    et    de   mots ,   Oomol^rd   as* 

joard'hui 
Distille  en  longs  diseoart  la  sottise  et  l'auri. 
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déc.  1796),  il  combattit  le  projet 
de  Daonoa  sur  la  liberté  de  la  pres- 
te ,  dont  il  compara  lei  dispositions 
tortueuses  «  aux  replis  d'un  serpent 
m  qui  finiraient  par  étouffer  la  presse 
«  sous  prétexte    d'en  corriger  les 
«  abus,  »  et  réclama  la  priorité  pour 
le  projet  de  Pastoret.  Le  22  mvose 
(11   janv.   1797),  il  dénonça  de 
nouveau  les  envahissements  du  Direc- 
toire sur  l'autorité  législative  ;  le  4 
Sluviose  (  23  janvier),  il  demanda 
es  explications  sur  les  rapports  du 
gouvernement  avec  l'ordre  de  Mal- 
te ,  dans  lUntérét  de  nos  relations 
commerciales.  Le  17  (  5  février  ),  il 
•e  réunit  a  Pastoret  pour  s'opposer 
au  renvoi  de  La  Villeurnoy  et  de  ses 
co -accusés  devantune  commission  mi- 
litaire ,  et  demanda  que  Ton  pour- 
suivit les  agents  du  duc  d'Orléans 
comme  ceux  de  Louis  XV11I.  Le 
27  février ,  il   invoaua  Tordre  du 
jour  sur  une  adresse  des  républicains 
de  la  Nièvre,  qui  félicitaient  le  con- 
seil de  la  découverte  de  la  conspira- 
tion royaliste.  «  Je  ne  redoute  pas 
«  moins,  dit-il,  les  manœuvres  clan- 
«  destines  et  perpétuelles  de  la  ban- 
«  de  de  brigands  qui  voit  des  roya- 
le listes  dans  tout  ce  qui  n'a  pas  par- 
«  tagé  ses  crimes  et  son  opprobre.  » 
le  14  ventôse  (  4  mars) ,  il  émit  le 
vœu  de  voir  la  constitution  dégagée 
enfin  de  toutes  les  lois  révolutionnai- 
res ,  et  proposa  le  rapport  de  celles 
qui  tenaient   éloignés   de  Paris  un 
grand  nombre  d'individus.  Deux  jours 
après ,  il  reparut  a  la  tribune  pour 
signaler,  comme   une  violation   du 
droit  des  gens ,  la  mesure  du  Direc- 
toire qui  venait  de  faire  jeter  sur  les 
côtes  d'Angleterre  une  bande  de  ga- 
lériens. Le  29  floréal  (  18  mai  ) ,  il 
avertit  ses  collègues  qu'il  se  prépa- 
rait   un    mouvement  démagogique  ; 
et ,  deux  jours  après ,  il  proposa  lo 
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rappel  des  députés  exilés  comme  pa- 
rents d'émigrés.  Il  demanda  la  révi- 
sion des  lois  sur  la  police  des  cultes 
et  sur  l'instruction  publique ,  et  vota 
la  suppresion  du  divorce  pour  incom- 
patibilité d'humeur.  Le   5  messidor 
(23  juin),  il  demanda  qu'une  commis- 
sion fût  chargée  de  recueillir  des  rensei- 
gnements sûr  la  politique  du  Directoire 
à  l'égard  de  l'Italie,  blâma  le  renver- 
sement des  états  de  Venise  et  de  Gê- 
nes que  venait  d'opérer  Bonaparte  (2), 
et  prédit  que  la  Suisse  était  menacée 
d'un  pareil  sort.  Le  16  (  4  juillet) , 
Bailleul  ayant  dit  qu'il  existait  dans 
le  conseil  des  bommes  disposés  a  ren- 
verser la  constitution  ,  et  à  rappeler 
les  émigrés,  Dumolard  empêcha  l'im- 
pression de  son  discours.  Le  24  (12 
juillet),   il  rappela   l'intention  du 
conseil  sur  les  menées  démagogiques, 
dénonça  les  Jacobins  avec  une  gran- 
de véhémence,  et  représentâtes  so- 
ciétés populaires  comme  des  repaires 
d'anarchistes.   Le  30  (18  Juillet), 
en  appuyant  l'envoi  d'un  message  au 
Directoire  pour  lui  demander  compte 
de  la  situation  de  Paris  ,  il  déclara 
qu'il  ne  partageait  point  les  inquié- 
tudes de  quelques-uns  de  ses  collègues, 
au  sujet  de  l'approcbe  des  troupes , 
et  fit  l'éloge  du  ministre  de  la  police 
ui  venait  de  perdre  son  porte- feuille 
V.  Cochon,  LXI,  160),  ainsi  que 
de  l'ex-  ministre  de  la  guerre  (Petiet), 
«  qui,  dit-il,  a  donné  l'exemple,  trop 
«  faiblement  imité ,  de  rendre   des 
«  comptes  et  d'épargner  l'argent  de  la 
a  nation.»  Elu  président,  ilpronoça, 
le  10  août,  un  discours  dans  lequel  il 
invita  ses  collègues  a  la  modération,  en 
leur  présentant  le  tableaurles  malheurs 

(a)  Bonaparte  fut  si  choqué  du  discours  de 
Dumolard ,  qu'il  s'en  plaignit  an  président 
du  Directoire  en  lui  réitérant  l'offre  de  sa  dé- 
mission. «  J'ai  besoin,  disait-il  en  terminant,  de 
«  vivre  tranquille;  ti  les  poignards  de  Clichy 
«  me  laissent  vivre.»  (JHémoirtt  dt  Bourri**Nt,  ï, 
ioi.) 
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que  l'oubli  des  principe!  avait  fait  pe- 
ser sur  la  Fiance.  Le  8  fructidor  (25 
août  ),  il  combattit  le  projet  d'éta- 
blissement d'un  club  théophilanlropi- 
que.  Le  13  (30  août),  réfutant 
Bailleul ,  qui  faisait  distribuer,  a  la 
porte  même  de  la  salle ,  un  pam- 
phlet daus  lequel  il  accusait  une  par- 
tie des  membres  du  conseil  de  tra- 
vailler au  rétablissement  de  la  mo- 
narchie, «  On  parle ,  dit-il  ,  sans 
«  cesse  au  peuple  de  royalistes  ;  eh 
«  bien  !  oui,  il  existe  un  parti  qui  veut 
«  rétablir  se  troue  :  c  est  le  parti 
«  d'Orléans.  Nous  connaissons  les 
«  projets,  les  ressources,  les  moyens 
«  de  ce  parti.  C'est  lui  qui  fait  naî- 
«  Ire  nos  divisions ,  qui  les  excite  , 
«  qui  les  étend.  »  Tallien  ,  auquel 
Dumolard  avait  fait  plusieurs  allu- 
sions dans  ce  discours ,  se  crut  forcé 
de  montera  la  tribune,  pour  donner 
des  explications  sur  sa  conduite  de- 
puis la  chute  du  troue.  Le  lendemain, 
Dumolard  parla  vivement  en  faveur 
des  habitauts  de  la  Vendée  et  des 
départements  du  Rhin.  Le  15  fruc- 
tidor (1er  sept.  ),  il  revint  encore 
sur  la  faction  d'Orléans,  et  causa 
la  pins  grande  surprise  à  toute  ras- 
semblée en  annonçant  que  «  non  loin 
a  de  Paris  avait  paru  l'ainé  des 
«  fils  de  Philippe.  »  C'était  évidem- 
ment une  erreur;,  car  le  fils  aîné  du 
duc  d'Orléans  était  alors  en  Améri- 

3ue.  Compris  dans  la  proscription 
u  18  fructidor  et  condamné  a  la  dé- 
portation ,  Dumolard  parvint ,  dans 
les  premiers  moments,  à  se  sous- 
traire aux  recherches;  mais,  plus 
tard  ,  il  se  remit  volontairement  a 
la  disposition  du  Directoire,  et  fut 
conduit  a  l'île  d'Oléron.  Son  exil  ces- 
sa au  commencement  de  1 800 ,  par 
l'arrêté  des  consuls  qui  rappelait  une 
partie  des  députés  ;  mais  il  reçut  en 
même  temps  Tordre  de  se  rendre  a 


mita 

Grenoble ,  sons  la  surveillance  de  h 

{>olice.  Bonaparte  se  souvint  est 
'ancien  orateur  du  conseil  des  Cmj- 
Cenb  avait  improuré  sa  conduite  et 
Italie ,  et ,  le  jugeant  plus  dangerra 
qu'il  ne  l'était  en  effet  ,  le  laissa sm 
emploi  (3).  La  senle  grâce  qn'il  sa- 
tin tda  consul  fut  l'autorisation  dV 
biter  le  département  de  1* Yonne, si 
il  possédait  une  propriété.  Dtîn> 
lard  passa  plusieurs  années  dans  cent 
retraite,  étranger'  aux  affaires pabE 
qnes.  Candidat  de  ce  département, 
en  1811 ,  au  corps  législatif,  3  fi 
partie  de  la  dépntaiion  dn  conegt 
électoral,  chargée  de  présenter  ut 
adresse  à  l'empereur  ,  et,  le  4  nui, 
fut  nommé  par  le  sénat  dépaté  è 
l'Yonne.  L'un  des  membres  de  ce» 
minorité  courageuse  qui  voaht  ci 
1813,  mais  vainement,  mettre  m 
frein  au  despotisme  impérial  i¥*f\ 
Laine,  au  Su  pp.),  il  adhéra,  lanm 
suivante,  k  la  déchéance  de  Napt- 
léon  ainsi  qu'au  rétablissement  «s 
Bourbons,  et  reçut  du  roi,  pesés 
jours  après  sa  rentrée,  la  croix  dett 
Légion -d'Honneur.  Dans  la  séuci 
qui  suivit  immédiatement ,  Dune* 
lard  sembla  vouloir  se  dédonunagef 
du  long  silence  qu'il  avait  été  fora 
de  garder  sous  le  gouvernement  im- 
périal. Il  proposa,  dès  le  11  jaà, 
d'éliminer  de  la  chambre  les  dépotés 
que  la  nouvelle  circonscriptios  de 
U  France  veuait  de  rendre  étrange*!, 
et  désig oa nominativement  M.  Pictelr 
Diodati  de  Genève.  Le  27  il  demanda 
que  le  roi  fût  supplié  par  une  adresse 
de  déclarer  que  les  trois  brancha 
de  la  puissance  législative,  reconnaei 
par  la  Charte ,  forment  essentielle- 
ment et  exclusivement  le  parlement 


(3)  La  plupart  des  biagraphaa. 
confondu    le    député   de  l'Itéra 
Fine**   Dote© la*»,  août  prélat  4m 
dépaté  da  Mord  a»  corps  léfitlatff. 
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français  ;  et  le  29  il  développa  son 
Opinion  dans  an  discours  où  il  re- 
traça l'histoire  des  anciennes  assem- 
blées de  la  nation  aux  Champs-de- 
Hars  et  de  Mai,  véritables  parle- 
ments, suivant  lui,  dont  les  cours 
judiciaires  avaient  usurpé  les  droits, 
parce  qu'on  leur  en  avait  abusivement 
conféré  le  titre.  Le  4  juillet,  il  de- 
manda que  les  ministres  fussent  te- 
nus de  présenter  chaque  année  le 
tableau  de  la  situation  du  royaume. 
Depuis  il  les  invita  a  s'occuper 
delà  réorganisation  des  tribunaux  , 
dont  les  membres  ne  pouvaient  avoir 
une  vélitable  indépendance  que  lors- 

Î|n'ils  auraient  reçu  l'institution  roya- 
e.Dansla  discussion  sur  la  liberté  de 
la  presse,  il  s'en  constitua  franche- 
ment le  défenseur  ,  et  s'efforça  d'en 
atténuer  les  abus  pour  n'en  montrer 
que  les  avantages.  Il  appuya  vivement 
le  projetde  restituer  aux  émigrés  leurs 
biens  non  vendus,  même  ceux  qui 
avaient  été  cédés  a  la  caisse  d'amor- 
tissement ou  qui  faisaient  partie  de 
la  dotation  de  la  Légion-d 'Honneur  $ 
mais  là,  suivant  lui,  devaient  s'arrê- 
ter   les    prétentions    des  émigrés: 
«  car  ils  ne  sont  pas  les  seuls  dont 
«  un  torrent  dévastateur  a  morcelé 
«  ou  envahi  les  propriétés.  »  Il  dé- 
fendit ensuite  l'impôt  sur  les  bois- 
son i;   avertit  la  chambre  du  mau- 
vais effet    que   produisait   le  bruit 
d'une  diminution  sur  le  traitement 
des  membres  de  la  Légion-dHon- 
neur  ;  combattit  le  projet  de  réduire 
le  nombre  des  membres  de  la  cour 
de  cassation  ;  et  ne  laissa  passer, 
en  un  mot,  aucune  occasion  d'étaler 
sa  faconde,  aont  il  se  glorifiait  sans 
doute,  malgré  les  sévères  avertisse- 
ments    des    journaux.     Après    le 
retour  de  Napoléon  défile  d'Elbe, 
Dumolard  reçut  le  titre  de  commis- 
saire de  l'empereur  dans  la  sixième 
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division  militaire,  et  vint  a  Besan- 
çon avec  des  pouvoirs  très-étendus, 
mais  dont  il  n'usa  qu'avec  beaucoup 
de  discrétion.  Nommé  préfet  des 
Basses-Alpes,  il  ne  put  se  rendre  a 
son  poste,  le  département  de  l'Yonne 
l'ayant  choisi  presque  en  même  temps 

Sour  l'un  de  ses  députés  a  la  chambre 
es  représentants.  Dès  la  première 
séance  il  témoigna  sa  surprise  que 
l'empereur  eût  fait  choix  d  un  cham- 
bellan pour  communiquer  avec  les 
députés  de  la  nation.  Il  obtint  un 
assez  grand  nombre  de  voix  pour  la 
vice-présidence  et  fut  élu  secrétaire. 
Aussitôt  que  la  chambre  fut  consti- 
tuée, il  proposa  de  prêter  serment, 
sans  restriction,  a  l'empereur  et  à  la 
constitution.  Cette  proposition,  com- 
battue par  M,  Dupin ,  passa  néan- 
moins a  une  assez  grande  majorité. 
Pendant  la  durée  de   cette  courte 
session,  Dumolard  ne  cessa  de  té- 
moigner le  plus  grand  dévouement  à 
Napoléon  et  à  sa  dynastie.   Le  5 
juillet  il  signa  comme  secrétaire  la 
fameuse  déclaration  de  la  chambre 
(Voy.  Lanjuinais,  au  Suppl.).  Le 
lendemain  il  fut  censuré  four  avoir 
accusé  faussement  un   de  ses   col- 
lègues d'avoir    dit  que  les    repré- 
sentants jouaient  le  patriotisme  a  la 
hausse  et  à  la  baisse.  Dans  la  même 
séance  ,  il  occupa  presque  constam- 
ment la  tribune,  parlant  de  l'utilité 
des  commissaires  près  de  l'armée, 
de  la  nécessité  d'aviser  au  moyen  de 
pourvoir  aux  besoins  des  troupes , 
et  de  payer  la  solde  arriérée;  puis, 
dans  la  discussion  sur  la  déclaration 
des  droits,  il  demanda  que  l'initia- 
tive des  lois  appartîut  aux  chambres. 
Le    lendemain,    jour  de  la  rentrée 
du  roi,  il  fut  du  nombre  des  repré- 
sentants qui  se  réunirent  daus  la  salle 
des  séances  pour  discuter  le  projet 
de  constitution;  et  le  8,  ayant  trouvé 
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les  portei  du  palais  fermées,  il  s'en 
plaignit  hautement.  Dumolard  revint 
habiter  sa  maison  de  campagne  dcVil- 
levayer  près  de  Joigoy,  et  il  y  mou- 
rut au  mois  d'août  1819.    W — s. 

DUMONCEAU    (Jian -Bap- 
tiste), général,  né  à  Bruxelles,  le  7 
novembre  1700,  d'une  famille  bour- 
geoise ,  fut  placé  fort  jeune  au  col- 
lège des  jésuites  de  celte  ville,  on  il 
fit  de  bonnes  éludes  qu'il  ne  poussa 
néanmoins  que  jusque  en  rhétorique. 
A  seize  ans  il  prit  des  leçons  d'archi- 
tecture  et,   pour   se   perfectionner 
dans  cet  art  difficile,  il  alla  chercher 
des   inspirations  et  des  modèles  au 
milieu  des  imposantes  ruines  de  l'an- 
tique Rome.  Assailli  par  des  bri- 
gands a  son  retour,  et  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possédait,  il  gagna,  non 
sans  peine,  et  toujours  a  pif  d,  la  ville 
de  Lyon  où  l'attendaient  des  lettres 
et  des  secours  de  sa  famille.  Il  s'ac- 
quit en  peu  de   temps  k  Bruxelles  la 
réputation  d'habile  architecte.    Ce 
fut  d'après  ses  dessins  et  sous  sa  di- 
rection que   l'on  construisit  l'hôtel 
des  finances  et  la  boulangerie  publi- 
que. Cependant  au  goût  des  arts   il 
unissait  urfe  àme  ardente,  et  qui  s'en- 
flammait au  nom  seul  de  patrie  :  i! 
fut  un  des  premiers  k  se  faire  inscrire 
en  1787  dans  le  corps  de  dragons- 
volontaires  organisé  par  les  états  de 
Brabant,  et  bientôt  licencié  sur  les 
promesses    du   gouvernement  autri- 
chien de  faire  droit  aux  plaintes  d'un 
Î)  eu  pie  dont  Joseph  II  avait  méconnu 
es  privilèges.  Des  demi-concessions 
produisirent    ce  qu'elles  produisent 
toujours;    elles    ne  servirent  qu'k 
mécontenter  de  plus  en  plus  les  es- 
prits; des   mesures  arbitraires  ,  des 
arrestations  illégales  furent  regardées 
comme  des  iudices  touUa-la-fois  de 
despotisme  et  de  faiblesse  ;  on  réso- 
lut de  recourir  aux  armes,  et  la  ville 
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de  BreJa  devint,  sont  la  protedisi 
tacite  mais  évidente  du  etadboaisr 
(Guillaume  V),  le  rendea-vous  uni- 
taire de  la  jeune  milice  belge.  Cm 
de  Ik  que,  le  27  oct.  1789,  elle  m 
précipita  sur  les  Autrichiens  k  Tsf- 
nhout   et   pénétra   d'abord   jeso/i 
Diest,  où  Domouceau  s'empressa  sj 
la  joindre.  Il  fut  d'abord  lienteint* 
la  part  qu'il  prit  aux  premiers  sueck 
de  cette  armée  conduite   par  Vu- 
der-Mersch  ,    k  Louvain  (1) ,  pu 
aux   frontières    de    la  province  de 
Luxembourg,  lui  mérita  le  mai 
de  capitaine,  le  14  mari,  et  celait* 
major  le  10  juin  1790,  avec  leçon)» 
mandement  d'un  bataillon  de  chas- 
seurs namurois ,  que  la  couleur  jon- 
quille de  l'uniforme  fit  désigner  ssil 
le  nom  de  canaris.  A  la  télé  de  cette 
troupe  légère  et  bien  disciplinée,  De- 
monceau  fit  des  prodiges  de  valear: 
s'agissait-il  de  surprendre  l'eaneai, 
fallait- il  commencer  une  allaqae  m 
couvrir  une  retraite,   il  était  omn- 
tamment  lk.    Son  nom  fut  bieatot 
dans    l'armée    patriote  ce   qu'était 
dans  l'armée  impériale  le  nom  es 
Pforlzheim,  colonel  dea  dragons  ds 
Latour.  Ses  talents  et  ses  infatigables 
efforts  ne  purent  toute  foie  empécksr 
sa  patrie,  gouvernée  par  dea  hoouees' 
malhabiles  et  déchirée  par  lesfaclioet, 
de  retomber  sous  la  puissance  autri- 
chienne. Dumonceau  revint  dans  ses 
foyers;  mais  en  butte  k  de  petites 
persécutions  qui  se  mulipliaienl  tau 
les  jours ,  il  crut  devoir  enfin  se  ré- 
fugier k  Lille,  où  plusieura  de  sis 
anciens  camarades  l'avaient  devancé. 
La  France  ayant  déclaré  la  gnem 
k  la  cour  de  Vienne  le  20  avril  1792, 
Du  monceau  ,  nommé  commandant  da 
premier  bataillon  belge  ,  servit  aoas 

■  ■        ■    — — — — m 

(i)  Vaiulflr-Mmcli  fit  ion  tnlréa  à  LniiTih 
li  i3  déc,  i  Brnxflllvi  était  jwrvmtM ,  4k  b 
▼ti)U,à  MdéUrraMtr  dw  lntrinhtwr 
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nrîex  contre  les  Prussiens ,  ré- 
a  camp  de  Maulde,  après  la 
e  de  Valmy,  et  se  distingua 
le  fréquentes  escarmouches.  Sa 
onduite  k  la  mémorable  jour- 
e  Jemmappes ,  où  la  fou- 
îte  redoule  de  Quéregnon 
levée  par  les  baïonnettes  bel- 
le dirigeait  ce  chef  intrépide , 
exploits  dans  tons  les  combats 
>  succédèrent ,  jusque  sur  les 
de  la  Roer,  lui  valurent  le 
de  colonel.  Celui  de  général 
jade  devint  le  prix  des  services 
endit  après  la  défaite  de  Ner- 
,  et  pendant  toute  la  campagne 
)3.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  de 
au  mois  d'octobre  de  celte 
;  précédemment  il  avait  battu 
sion  hollandaise  près  de  Tour- 
taillé  en  pièces,  après  l'avoir 
dans  une  embuscade,  un  corps 
;rés  français  connu  sous  le  nom 
ions  britanniques.  Les  pri- 
rs  qu'il  fit,  entre  autres  le  fils 
rquis  de  Bouille ,  condamnés  k 
ar  les  lois  révolutionnaires,  dû- 
i  vie  k  sa  générosité.  Dénoncé 
iguinaire  Lebon,  pour  avoir 
lé  leur  évasion,  il  fut  lui-ménio 
par  le  général  Sonham,  chef 
major-général ,  qui  lui  défrn- 
quitter  l'armée  pour  se  rendre 
ts,  et  le  chargea  d'une  expédi- 
Consulté  sur  la  campagne  de 
,  Dumonceau  en  traça  le  pian 
icert  avec  l'adjudant-géuéral 
er  ;  il  eut  part  k  la  gloire  des 
pales  actions  qui  suivirent  la 
e  de  Fleurus,  et  contribua  sur- 
la  prise  de  Breda  ,  de  Bois- 
er, de  TSimègue;  puis,  dirigeant 
»ions  victorieuses  sur  la  sur- 
acée  des  marais  bataves,  il  se 
maître  par  surprise  de  plu*» 
forts,  pénétra  dans  Rotterdam 
avant-garde  française  et  fit  son 
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entrée  k  La  Haye ,  dont  le  com- 
mandement supérieur  lui  fut  confié 
par  le  général  Pichegru.  Il  y  trouva 
plus  d'une  occasion  de  montrer  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  son  carac- 
tère. Si  l'esprit  de  réaction  se  fit  peu 
sentir  en  Hollande,  on  le  dut  parti- 
culièrement k  son  influence  ;  il  proté- 
gea la  retraite  des  émigrés  qui  n'a- 
vaient pu  chercher  encore  un  refuge 
en  Angleterre,  et  plus  d'une  fois  l'hô- 
tel qu'il  occupait  servit  d'asile  a  l'in- 
fortune. Le  nouveau  gouvernement 
hollaodais,  songeant  k  former  une  ar- 
mée sous  les  auspices  de  la  Frauce, 
demanda  quelques  généraux  français 
pour  la  commander ,  et  Dumonceau 
devint,  le  11  juin  1795,  lieuteoant- 
général  au  service  de  la  république 
batave.  Son  premier  soin  fut  d'orga- 
niser des  moyens  de  défense  contre 
une  invasion  de  l'ennemi,  tant  du  côté 
de  la  mer  que  du  côté  de  la  Prusse  et 
du  Hanovre  ;  il  sut,  par  une  conduite 
ferme  et  tout  a  la  fois  modérée,  ré- 
primer, en  janvier  1797,  un  mouve- 
ment insurrectionnel  qui  s'était  ma- 
nifesté dans  la  Frise.  Celle  province 
et  celle  de  Grooingue  l'en  récom- 
pensèrent par  d'éclatants  témoignages 
d'estime  et  de  reconnaissance.  Au 
mois  de  mai  suivant ,  il  s'embarqua 
dans  la  rade  du  Texel  avec  sa  division, 
pour  joindre  la  flotte  française  des- 
tinée k  l'expédition  d'Irlande;  mais 
cette  entreprise  n'eut  point  de  suite. 
Une  descente  des  Anglais  et  des 
Russes  sous  le  duc  d'York,  au  mois 
d'août,  lui  fournit  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  $e$  talents  et  sa  bra- 
voure. Chargé  de  commander  le  cen- 
tre de  l'armée  gallo- batave,  il  débuta 
par  différentes  affaires  d'avant  pos- 
tes, et  défit  complètement  l'ennemi, 
le  19  novembre,  près  de  Bergen,  où 
il  fit  prisonnier  le  général  russe  Her- 
inann  avec  plus  de  trois  mille  hem- 
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mes;  il  avait  été  grièvement  blessé 
vers  la  fin  de  l'action,  et  le  général 
en    chef  Brune   vint  le  féliciter  en 
personne  le  soir  même,  et  fit  déposer 
au  pied  de  son  lit  les  drapeaux ,  tro- 
phées de  la  victoire.  Dumonceau  re- 
prit, sans  attendre  la  guérison  de  sa 
blessure,    le  commandement  de  son 
corps  et  ne  cessa  de  harceler  l'armée 
anglaise  qui  venait  de   recevoir  des 
renforts;    il  la  contraignit    enfin  a 
regagner  ses  vaisseaux  après  la  capi- 
tulation d'Alkmaer.  Il  conduisit  en 
Franconie,  au  mois  de  juillet  1800, 
le  contingent  de  troupes  que  la  répu- 
blique balave  était   tenue  de  fournir 
a  la  France,  fut  chargé  du  blocus 
de  la  citadelle  de  Wurtzbourg  (  Ma- 
rienbourg),  et  parvint ,  avec  des  for- 
ces inférieures,  a  repousser  les  sorties 
continuelles  d'une  garnison  aguerrie, 
La  convention  conclue  a  la  suite  de 
la  bataille  de  Hohenlinden  fit  tomber 
celte  forteresse  entre  ses  mains  :  la 
paix  de  Lunéville  lui  permit  de  se 
retirer   dans   les    terres  qu'il  avait 
achetées  aux  environs  de  Groningue, 
et  d'y  commencer  des  défrichements. 
Toutefois  son  repos  ne  fut   pas   de 
longue  durée  ;  la  rupture  du  tiaité 
d'Amiens  le  rappela  bientôt  a  la  tète 
de  l'armée  batave  réunie  au  camp 
d'Utrecht ,  avec  deux  divisions  fran- 
çaises, pendant  les  années  1803  et 
1804.  Nommé  général  en  chef  et  ins- 
pecteur-général ,   le  28  juin  1805, 
il  ne  tarda  pas  a  s'embarquer  au  Hel- 
der,  attendant  le  signal  qui  devait 
partir  de  Boulogne;  mais  comme  le 
théâtre  de  la  guerre  s'était  porté  tout 
a  coup  sur  le  Danube ,  Napoléon  le 
chargea  de  garder  le  point  important 
d'Augsbourg  pendant  son  attaque  sur 
Ulm.    Dumonceau,  débouchant    par 
Donawerlh  s   c  les  derrières  des  Au- 
trichiens, contribua  puissamment  a 
la  défaite  de  leur  infanterie  pi  et 
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de  Nordlingen,  et  ne  laissai  d'altos 
moyen  de  saint  a  la  cavalerie  de  F» 
chiduc  Ferdinand,    échappé  dTk, 
que  celui  de  gaguer  en  tonte  hâte  les 
provinces  prussiennes  d'Anspach  4 
de  Baireutn;  puis,  avec  nne  eitreat 
rapidité ,  il  s  assura  de  Passai,  se- 
conda le  maréchal  Mortier  an  bril- 
lant combat  de  Dirnstein,  le  14  m* 
vembre,  marcha  sur   les  traces  in 
Russes  dans  les  plaines  de  la  Ho* 
ravie  y  revint  garantir   le  pont  Je 
Crems,  alla  faire  sa  jonction  avec  b 
corps  de  Marmont  sur  la  route  de 
Slyrie,  et  couvrit  lavilIedeViene, 
tandis  que  se   donnai L    la   balslb 
d'Austerlits.  Napoléon,  de  retoir  s 
Schœnbriinn,  lui  fil  l'accueil  qie  né- 
ritait  l'importance  de  aes  serrât 
Rentré  dans  ses  fojera  ,  Dumoacoi 
villa  république  batave  se  transforaer 
en  monarchie;  le  nouveau  roi  (Lon 
Booaparte)  le  combla  de  faveui. 
Ministre  plénipotentiaire   h  Paru, 
il  en   échangea  presque  aussitôt  Ici 
fonctions  contre  celles  de  conuaaa- 
dant  eu  chef  des  troupes  hollandaises, 
qui  devaient  seconder    les  opcradsaf 
de  l'armée  française  dans  la  campa- 
gne de  Prusse  en  1806.  Après  aroir 
forcé  la  place  de  Hameln  a  capituler, 
il  fut  chargé  de  la  défense  descôUt 
de  Brème  et  deHambourg-Dumonccis 
fut  honoré  successivement  dn  litre 
de   conseiller   d'état  pour  la  sectim 
de  la  guerre,  de  la  grande-croix  de 
l'Union,  de  celle  delà  Fidélité  de  Bade 
et  enfin   du  bâton  de  maréchal  ut 
Hollande.  Napoléon  lui  avait  envoji 
le  brevet  de  grand- officier  de  la  Le- 
gion-d'Honneur  le  21  déc.  1806.  Lé- 
gionnaire dès  la  création  le  17  juillet 
1804,  il  avait  depuis  obtenu  l'étali 
d'officier  et  celle  de  commandant.  Es 
1809,  il  repoussa  les  Anglais  débar- 
qués dans  1  lie  de  Walcneren.  Ce- 
pendant le  roi  Louis,  qui  ne  s'était 
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jamais  rendu  bon  compte  de  sa  posi- 
tion en  Hollande  ,  et  qui  s'était  fait 
anr  son  indépendance  d'inconcevables 
il  la  lions ,    avait ,   en  s'écartant  da 
système  de  blocus  conlinenlal ,  fourni 
des  prétextes  et  même  des  motifs  pour 
décider  la  réunion  de  son  royaume 
an  grand  empire.  Afin  d  j  préluder 
■ans  doote ,  l'empereur  saisit  tontes 
les  occasions  d'humilier  son  frère.  Il 
avait   vu   surtout   avec  déplaisir  la 
création  de  maréchaux  qu'il  considé- 
rait comme  la  caricature  des  maré- 
chaux de  France;  ce  furent  ses  pro- 
pres expressions  dans  une  lettre  du 
21  déc.  1809.  Les  maréchaux  lurent 
donc  supprimés,  et,  pour  dédomma- 
ger D  a  monceau  de  la  perle  de  ce 
S  rade ,  le  titre  de  comte  de  Bcrgen- 
ael ,  qui  devait  perpétuer  le  souve- 
nir d'un  de  ses  plus  beaux  faits  d'ar- 
mes ,  lui  fut  conféré.  Enfin  le  mo- 
ment de  la  catastrophe  arriva,  les 
provinces  hollandaises  devinrent  des 
départements  français.    Dumonccau 
alla  prendre  le  commandement  de  la 
seconde   division    militaire ,  où    les 
prisonniers  espagnols  et  quatre  car- 
dinaux italiens-  exilés  eorenl  k  s'ap- 
plaudir de  ses  bons  procédés.  Il  quitta 
Mézières  pour  se  rendre  en  Allema- 
gne ,  et  reparut  h  l'avant- garde  de 
l'armée  française,  au  mois  de  mars 
1813,  vers  les  rives  de  l'Elbe,  ins- 
pirant aux  jeunes  soldats  rassemblés 
sous  ses  ordres ,  une  confiance  sans 
borne.  Toujours  k  la  tête  de  leurs 
colonnes,   ce  noble  vétéran  de   la 
gloire  leur  apprenait  le  pénible  mé- 
tier des  armes,  comme  il  l'avait  ap- 
pris lui-même  au  début  de  sa  carrière. 
11  manœuvra  d'abord  de  manière  k 
rendre  impossibles  les  communica- 
tions que  le  général  russe  Ciernits- 
cheff  voulait  établir  avec  Hambourg; 
puis,  se  dirigeant  vers  Dresde,  ildélo- 
gea  des  hauteurs  de  Pyrna  (26  août) 
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3uinze  mille  Russes  sous  les  ordres 
u  prince  royal  de  Wurtemberg,  et 
les  bal  lit  le  lendemain  dans  les  gor- 
ges de  Pétertwaldfc  II  se  couvrit  de 
gloire  k  la  bâtai™ de  Culm  le  30; 
sa  division,  abandonnée  dans  la  plai- 
ne ,  se  retira  seule  en  bon  ordre 9 
opposant  partout  des  carrés  formi- 
dables aux  charges  de  la  cavaleiie,  et 
ne  se  laissant  jamais  entamer;  elle 
parvint  k  gagner  les  bois  de  Péters- 
walde ,  qui  lui  présentèrent  un  abri 
contre  toute  nouvelle  attaque,  lorsque 
dans  ce  moment  même  Du  monceau 
frappé  d'une  balle  et  de  toutes  parts 
assailli  de  coups  de  lance  fut  entraîné 
par  des  Prussiens.  Heureusement 
ceux-ci  se  laissèrent  conduire  parleur 
prisonnier,  qui  réussit,  au  mojen  des 
détours  de  la  forêt,  k  les  ramener  au 
milieu  de  ses  soldats  ;  mais  il  n'abusa 
pas  du  succès  de  son  stratagème  ,  et 
ne  priva  point  le  major  prussien  de 
sa  liberté,  voulant  reconnaître  ainsi 
les  bons  procédés  dont  il  avait  été 
l'objet.  L'empereur  lui  donna,  le  7 
septembre,  en  passant  la  revue  des 
troupes,  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  sa  satisfaction.  Etant 
resté  k  Dresde  avec  Gouvion  Saint- 
Cyr,  Du  monceau  subit,  après  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Leipiig,  le  sort 
de  la  garnison  qui  resta  prisonnière, 
malgré  les  tei  mes  formels  de  la  capi- 
tulation. Il  ne  revit  la  France  que  le 
1er  jnin  1814.  Il  songea  pour  lors  k 
rentrer  dans  sa  patrie  ;  mais  déjk 
l'esprit  de  dominai ioo  hollandaise 
cherchait  tous  les  moyens  de  tenir  les 
Belges  éloignés  des  affaires,  et  les  ré- 
ponses évasives  qui  lui  furent  faites  le 
décidèrent  en  faveur  de  la  France. 
Nommé  chevalier  de  Saint- Louis,  il 
reprit  son  ancien  commandement  de 
la  division  de  Méziéres,  où  il  donna 
dans  plusieurs  occasions  et  jusqu'au 
20  mars  1815  des  preuves  de  dé- 
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vouement  aux  Bourbons.  A  cette  épo- 
que ,   il  continua  de  servir  sous  ISa- 
Soléon  et  conservée  commandement 
c  la  pldcc  du  itaVèrcs  qu'il  ne  con- 
sentit a  rendre  qu'h  la  fin  d'août.  11 
quitta  le  service  frauvaisle  30  sept. 
1815,  et  vint  rejoiudre,  à  Bruxelles, 
sa  famille  qui  l'y  avait  précédé.  I 
obtint  la  pension  de  lieulenaut-ge- 
néral,  le   1er  juin   1817,  et  trois 
de  ses  fils  furent  placés  dans  l'armée 
des  Pays- Bas.  11  vivait  à  la  cam- 
pagne prés  de  Bruxelles,  lorsque  les 
étals- provinciaux  du  Brabaut  méri- 
dional Pélurent  député,  le  22  février 
1820,  a  la  seconde  chambre  des 
états -généraux  où  l'indépendance  de 
son  caractère  ne  se  démeutit  point. 
Réélu,  l'anuée  suivante,  il  ne   jouit 
pas  long-temps   de     cette   nouvelle 
marque  de  restitue  de  ses  concitoyens; 
contraint  par    une  maladie  grave  de 
quitter  L=t  Haye  vers  la  fin  de  novem- 
bre   1821,  il  mourut  a  Bruxelles  le 
21)  déc.  Son  désintéressement  éga- 
lait   ses   autres  qualités.    Personne 
ne  flattait  moins  le  pouvoir  et  ne  te- 
nait avec  plus  de  force  h  ses  priucipes; 
rien  ne  le  fera  mieux  connaître  que 
l'extrait  d'une  de  ses  lettres  a  Savary, 
duc  de  Rovigo:  «   Si    je  sais  faire 
ce  respecter  mou  autorité,  jamais  je 
«  ne  sus  en  abuser  pour  l'appesantir 
«  sur  des  pays  et  des  babitauts  assez 
«  malheureux   déjà  par  les  iaévila- 
«  blés  suites  de  la  guerre  ;  du  reste 
a  on  ne  peut  me  soupeouner  de  vou- 
«  loir  contrarier  les  intentions   de 
«  l'empereur;  mes  sentiments  pour 
«  lui  soûl  connus  depuis  longues  an- 
«  nées.  Que  vous  avczenvoyéun  cour- 
«  r ter  extraordinaire  à  S.  M.  (comme 
«  vous  voulez  me  le  faire  craiiulre), 
«  pour  la  prévenir  injustement  contre 
«  moi,  peu  m'importe...   Celte  dé- 
«  marche  précipitée  u'aura  point  J'in- 
«  fluence  sur  ma  conduite,  el  n'alle- 
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«  rera  en  aucune  manière  ma  tra- 
ct quillilé.»  Par  un  inconcevable  ot- 
bli  le  nom  de  Dnmonceau  se  troan 
omis  sur  l'aie  triomphal  de  l'Étoile. 

DUMONT  (  Paul  ; ,  écrinii 
ascétique,  dont  Valére- André,  dm 
la  Biblioth,  bëigica ,  traduit  le  m 
en   latin   par  Movtius,  naquit, ei 
1 532 ,  a  Douai,  d'une  famille  hoat* 
rable.  Après  avoir  fait  ses  études  i 
Cambrai  et  a  l'académie  de  Louvak, 
il  se  rendit  h  Paris  pour  y  suivre  kl 
leçons  des  plus  habiles  professe». 
De  retour  a  Douai ,  il  fat  nommé  se* 
crétaire  de  la  ville,  place  très-ia- 
portante  à  cette  époque,   et  qiî 
remplit  pendant  quarante  au  arec  m 
zèle  infatigable.  Dans    tes  loisirs  1 
apprit  l'italien  et  l'espagnol ,  et  In- 
duisit de  ces  deux  langues  ainsi  que 
du  latin  un  grand  nombre  de  livra 
nifui.  Il  mourut  le  29  oc  t.  160X 
aquot,  dans  m   Mémoires  pour 
servir  à  Vhiît.  Uttër*   des  Papt- 
Basy  dounc ,  a  la  suite  d'un  artîdt 
sur  Du  mont ,  la  liste  de  ses  tradoctknt 
au  nombre  de  seize.  On  ae  conteaten 
d'indiquer  ici  celles  que  les  curiesx 
rcchercheul encore,  et  dont  ouelqse* 
unes  sont  restées  inconnues  au  savait 
bibliothécaire  des  Pays-Bas  :  I.  Lt 
Décrottoir  de  vanité  ,  traduit  ai 
latin  de  Henri  de  Langestein  ,  avec 
deux  exhortations ,   par  Math.  Gs- 
lenus  ou  Van  Galon  ,  Douai,  1581» 
in- 1  (> ;  petit  livre  très-rare  ,  incoum 
a  Paquot.  II.  Lunettes  spirituel** 
pour  conduire  les  femmes  religieuse! 
daus   le  chemin  de  la    perfection, 
traduites  du  latiu  de  Denis  le  Cbar- 
Ireux ,  Douai,  1587,  petit  ia-8*; 
Paris,  1597  ,  in-loj  Lyon  ,  1598, 
in-2-i.  Ces  trois  éditions  sont  égale- 
ment rares  et  recherchées*  I1L  L'O- 
reiller  spirituel,  nécessaire  à  toutes 
persounes  pour  extirper  les  vices  et 
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ter  la  vertu  ,  Douai,  1599  ,  in- 
inconnu k  Paqnot.  IV.  L'Imi- 
mde  Jésus- Christ,  traduite  en 
;ais,  Douai,  1  GO  1,  in- 12;  ibid., 
7,  in- 12.  Le  traducteur  dit  qu'il 
il  cette  version  sur  le  manuscrit 
graphe  de  Thomas  A-Kempis  , 
tuvcrt  récemment  au  monastère 
Saint-Martin  de  Lonvain.  Elle 
imineminent  rare,  puisque  Bar* 
,  dans  sa  Dissertation   sur  les 
actions  françaises  de  l'Imita- 
,  n'en  a  parlé  que  sur  le  témoi- 
;ede  Paquot.V.  Les  Confessions 
saint  Augustin,  traduites   en 
jais.  Paquotn'en  indique  pas  l'é- 
n;   peut-être  celte    traduction 
elle  restée  manuscrite.  W — s. 
HJMONT  (Gabriel),  savant 
ologue ,  était  né  ,   vers  la  fin  du 
1*  siècle  ,  vraisemblablement  en 
ande  ,  de  parents  français,  réfu- 
pour  cause  de  religion.  Ayant 
rassé  l'état  ecclésiastique,  il  ob- 
une  vocation  pour  Leipzig ,  où 
in  pli  t  pendant  plusieurs  années 
lace  de  pasteur  de  l'église  frau- 
ï.  Plus  tard ,  mis  k  la  tète  de 
ise  wallonne  de  Rotterdam  ,  il 
pourvu  de  la  double  chaire  d'his- 
?  ecclésiastique  etde  langues  orien- 
i  a  l'académie  de  celle  ville.  Il 
lt  sans  rien  relâcher  de  ses  devoirs, 
ni  de  nombreux  articles  k  l'IIis- 
e  de  la  république  des  lettres 
12-18),  journal  dont  on  regarde 
me  le  principal  collaborateur  J. 
son  [V oy,  ce   nom ,    XX VU  , 
»  ) ,    que    Saint-Hyacinthe   a  si 
samment  déifié  sous  le  nom  àyA- 
arc f lus  Masso.  Il  concourut  en- 
b  k  la  publication  des  Discours 
Saurin,  sur  la  Bible.  Dans  un 
âge  qu'il  fit  k  Berlin ,  ayant  dé- 
vert des  Lettres  de  Cuptr  ,  il 
opressa  de  les  adresser  k  Beyer , 
se  proposait  d'en  donner  un  re- 
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cueil  et  qui  Pen  a  remercié  dans  la 
préface  de  ce  volume ,  précieux  pour 
l'histoire  littéraire.  Barbier,  dans  son 
Examen  critique  des  Dictionnai- 
res, p.  274,  place  la  mortdeDumont 
vers  1748.  Quoiqu'il  n'ait  attaché 
son  nom  a  aucun  ouvrage  important, 
il  jouissait  de  la  réputation  d\m  savant 
profond  j  et  souvent  il  était  consul  lé 
sur  des  questions  philologiques.  On 
en  a  une  preuve  dans  sa  Réponse  k 
Chr.-Aug.  Heumanu  ,  sur  un  pas- 
sage de  tépftre  de  St  Jacques  , 
IV,  5  ,  6,  insérée  dans  les  Miscel- 
lanea  Lipsiensia  ,  XII ,  186 — 98. 
Un  choix  de  Sermons  de  Dumont  a 
été  publié  par  M.  Superville,  Rot- 
terdam, 1749,  in-8°.      W— s.     * 
DUMONT  (Gabrikl-Martiic), 
architecte  et  dessinateur  sur  lequel 
on  n'a  que  des  renseignements  incom* 
plets.  des  prénoms  pourraient  faire 
conjecturer  qu'il  était  le  filleul  ou 
même  le  parent  du  fameux  libraire 
Gabriel-Martin ,  auquel  on  est  rede- 
vable du  système  de  bibliographie  le 
plus  généralement  suivi.  Né,  vers 
1720,  k  Paris,  Dumont,  après  avoir 
appris  les  éléments  du  dessin,  se  ren- 
dit en  Italie  pour  y  perfectionner  sos 
talents  par  l'étude  approfondie  des 
plus   beaux   monuments  auciens   et 
modernes.  Il  y  fut  accueilli  des  prin- 
cipaux artistes,  et  revint  en  France 
avec  le   titre  de  correspondant  des 
académies  de  peinture  de  Rome,  de 
Bologne  et  de   Florence.  Il  était  de 
retourkParisau  plus  tard  en  1755;  et 
bien  qu'il  prît  dès  lors  le  titre  de  pro- 
fesseur d'archictecture ,  il  n'a  jamais 
fait  partie  de  Pacadémie  instiluée  par 
Louis  XIV  pour  propage»  en  France 
le  bon  goût  de  cet  art.  Dumont,  ayant 
eu  communication  des  plaus  des  trois 
temples  de  Pœstumy  levés,  en  1750, 
par  Soufllot  [Voy.  ce  nom,  XL1II, 
174) ,  les  dessina  sur  une  échelle 
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moins  grande  ,  et  les  fit  graver  en 
1764  ,  in-fol.,  sept  planches.  Tho- 
mas Major,  graveur  anglais  (f.  ce 
nom,  XXVI,  310),  reproduisit  les 
dessins  de  Dumont  dans  les  Ruines  de 
Pœstum  ou  Possidonief  Londres, 
17Ï58,  grand  in  fol. ,  avec  un  texte  ex- 
plicatif et  la  traduction  française  en 
regard.  L'année  suivante  il  parut 
une  nouvelle  traduction  française  de 
l'ouvrage  de  Major  (  Paris  ,  1765  , 
grand  in-4°),  que  la  plupart  des 
biographes  attribuent  a  Dumont  ; 
mais  Barbier  qui ,  dans  son  Diction- 
naire des  anonymes  ,  avait  suivi 
l'opinion  la  plus  accréditée,  lui  en- 
lève cette  traduction  dans  son  Exa- 
men critique  des  Dictionnaires  , 
274,  pour  la  donner,  sur  l'assertion 
de  X.  Giranll  (  Voy,  ce  nom  ,  au 
Suppl.),  à  Jacques  de  Varennes  , 
fils  du  célèbre  greffier  des  états 
de  Bourgogne  (  Voy.  Varinnes  , 
XLVII,  498).  Antérieurement  aux 
temples  de  Pœstum  ,  Dumont  avait 
publié  :  Détails  des  plus  intéres- 
santes parties  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome  ,  Paris  , 
1763,  grand  in-ful.  11  donna  de- 
puis :  Parallèles  des  plus  belles 
salles  de  spectacle  d'Italie  et  de 
France,  grand  in-fol. ,  54  pi.  ,  et 
Suite  des  projets  détaillés  des  sal- 
les de  spectacle  particulières, 
grand  in-fol. ,  54  pi.  Ces  trois  col- 
lections font  partie  de  l'œuvre  de 
Dumont ,  intitulée  :  Recueil  de  plu- 
sieurs parties  de  l'architecture 
sacrée  et  profane ,  gi and  in-fol. , 
212  pi.  Cet  estimable  artiste  était 
vivant  en  1790;  mais  on  ignore  la 
date  de  sa  mort.  \V — s. 

DUMONT  de  Courset  (Gbob 
ges- Louis -Marte,  baron),  célèbre 
agronome  ,  naquit ,  le  16  septembre 
(746 ,  au  château  de  Courset  près 
de  Boulogne  ,  où  son  père  remplis- 
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sait  la  place  de  subdélégoé.  An 
avoir  acnevé  ses  cours  a  Paris,  ans 
manière  brillante ,  il  chereba  im 
la  culture  des  arts  an  délassestesl 
a  des  études  plus  sérieuses  ,  et  de- 
vint bientôt  très-habile  dans  la  ■*• 
sique  et  le  dessin.  Nommé  sots- 
lieutenant  ,  k  dix-sept  ans  9  im 
Royal-Pologne ,  il  obtint  quelqvl 
années  après  nn  brevet  de  capitani  I 
dans  le  régiment  de  Bourgogne-o>  I 
valet  ie.  Une  épîsoolie  s'étut  dé*  I 
clarée  dans  le  midi  de  la  France,  I 
il  fut  détacbé  sur  le  Ruassilloaposf  I 
s'opposer  aux  progrès  de  ce  lèas. 
Il  ne  pouvait  pas  être  si  rapprocU 
des  Pyrénées  sans  éprouver  le  k- 
soin  de  visiter  ces  montagnes  j  et  k 
dé*ir  de  connaître  les  belles  plaslci 
qu'il  y  rencontrait  a  chaqae  paslsi 
inspira  le  goût  de  la  botanique,  s 
qui  devint  une  passion  ;  il  reaoaa 
sans  peine  k  la  carrière  des  arae) 
pour  se  livres  exclusivement  k  isc 
élude  qui  devait  faire  l'occnnalMi 
et  le  charme  de  sa  vie.  Il  se  surit 
bientôt  après  (1775)  ,  et  s'établit 
avec  sa  famille  an  chàteaa  de  Coar- 
set,  où  il  créa  des  jardins  derrsu 
fameux  par  leur  étendue  ,  parleir 
beauté,  et  par  l'immense  quantité  «b 
plantes  dont  il  j  introduisit  la  cnV 
ture  (1).  Un  voyage  en  Angleterre, 
qu'il  mit  k  profit  pour  étendre  ses 
connaissances  et  pour  former  cfaiilcs 
relations  avec  les  meilleurs  agroao- 
nies,  lui  Ht  modifier  le  plan  primitif 
de  ses  jardins ,  qui ,  commencés  « 
1784,  n'ontélé  terminés  qu'en  1794. 
A  son  retour  d'Angleterre,  Damost 
de  Courset  détail  empressé  de  p» 
Hier  ses  vues  sur  les  améliorations 
dont  l'agriculture  du  Boulonnais  Isa 


(i)  Voy.  Ketic*  mit  Im  jiraUai 
munt-Courti  t»  par  Lair,  Pi  ru,  i  Sr  J,  ■ 
en  i8a|  mu  la  titra  a>   ~ 
rfùuj,  etc. 
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paraissait  susceptible.  Tout  ses  ef- 

P  forts  ne  parent  déterminer  u$  voisins 

1  k  modifier  des  pratiques  -enracinées 

f  par  le  temps  ;  mais  son  sèle,  appré- 

"*  dé  par  le  ministère,  lui  valut  le  titre 

m  At  correspondant  de  la  société  royale 

a  d'agriculture  de  Paris,  La  mort  de  son 

3  épouse  le  força  de  consacrer  une  partie 

.'  de  son  temps  à  l'éducation  de  sa  fille , 

I:  unique  fruit  de  son  mariage.  Cepen» 

'  danl  il  continua  d'employer  tout  ce 

5'  qui  lui  restait  de  loisirs  à  l'a  vancemen  t 

i:  des  sciences  et  a  l'embellissement  de 

\  §e$  jardins.  Ces  innocentes  occupa* 

*  lions  ne  purent  le  mettre  a  l'abri  des 
1  fureurs  révolutionnaires  $  mais  plu- 
sieurs agronomes  ,  parmi  lesquels  on 

'  ne  doit  pas  oublier  Thouin ,  obtinrent 
f  sa  liberté  du  terrible  comité  de  sa* 
»  lut  public,  et  dès  lors  il  fut  aussi 
''    ^tranquille  que   les  circonstances  le 

*  permettaient.  Nommé  correspondant 
>  de  l'Institut ,  peu  de  temps  après  sa 
'  création ,  il  se  montra  digne  de  cet 
'  honneur  par  la  publication  du  Bota- 
niste cultivateur  ,  ouvrage  qui  n'a 
pas  cessé  de  jouir  de  l'estime  des 
savants.  Il  employa  le  reste  de  sa  vie 
a  le  perfectionner ,  et  mourut  après 
une  courte  maladie  ,  dans  le  château 
de  Courset,  en  1824.  La  société 
d'agriculture  d'Arras,  qui  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  membres , 
mil  son  Eloge  au  concours  pour 
1825.  Celle  rie  Paris  décerna  ,  dans 
sa  séauce  publique  de  1828,  une  mé- 
daille d'or  a  M.  l'avocat  Hédouin 
pour  un  Eloge  de  ce  vénérable 
agronome,  qu'elle  a  publié  dans  le 
volume  de  ses  Mémoires,  même  an- 
née. On  a  de  Dumont  de  Courset  : 
I.  Mémoire  sur  t  agriculture  du 
Boulonnois  et  dei  cantons  mari' 
times  voisins  ,  Boblogne,  1784  , 
in-8°.  IL  Observations  géorgi- 
co-metëorologiques ,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  d'agriculture  de 
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Paris,  années  1786, 1787  et  1788 
«  Elles  sont,  dit  M.  Hédouin;  se* 
«  mées  de  reflétions  intéressantes 
«  sur  les  végétaux  et  les  récoltes 
«  qui  prouvent  que  l'auteur  savait 
«  prêter  du  charme  aux  plus  arides 
«  tableaux.  »  III.  La  Météorolo- 
gie des  cultivateurs y  suivie  d'un  avis 
aux  habitants  des  campagnes  ,  sur 
leur  santé  et  sur  quelques-uns  de 
leurs  préjugés  ,  1798  ,  in-12.  IV. 
Le  Botaniste  cultivateur ,  ou  des- 
cription, culture  et  usages  de  la  plus 
grande  partie  des  plantes  étrangères, 
naturalisées  et  indigènes,  cultivées 
en  France  et  en  Angleterre,  et  ran- 
gées suivant  la  méthode  de  Justieu, 
Paris,  1798  1802-1805,  5  vol. , 
in-8°,  traduits  en  allemand  par  Ber- 
ger, Leipzig,  1804  et  années  suivan- 
tes. Le  succès  qu'obtint  sur-le-champ 
son  ouvrage  n'empêcha  point  l'auteur 
de  le  revoir  avec  tout  le  soin  dont  il 
était  capable  $  et  il  en  donna  une 
deuxième  édition  entièrement  refon- 
due, Paris,  1811,  6  vol.  in-8°.  On 
y  trouve  la  description  de  huit  mille 
sept  cents  plantes  ,  rangées  d'après 
leurs  caractères,  avec  l'indication  de 
leurs  propriétés  et  des  détails  étendus 
sur  leur  culture.  Des  tables  mettent 
en  rapport  le  système  de  Jussieu  et 
celui  die  Linné  ;  quatre  index  offrent 
le  nom  des  plantes,  en  français  et  en 
latin ,  avec  les  synonymies  les  plus 
usitées.  Enfin  ,  un  volume  de  Sup- 
plément, imprimé  en  1814,  présen- 
te une  table  alphabétique  des  noms 
français  et  étrangers  des  genres,  avee 
le  catalogue  exact  de  toutes  les  plan- 
tes cultivées  dans  les  jardins  de 
Courset.  V.  Des  Articles  dans  les 
Annales  de  r  agriculture  française, 
parmi  lesquels  on  remarque  (  t.  III  ) 
des  Réponses  aux  questions  posées 
par  le  ministre  de  l'intérieur  en  1793; 
et  dans  la  Bibliothèque  des  proprié' 
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taires  ruraux.  Enfin,  Dnmont  di 
Courset  est  indiqué  comme  an  dei  col- 
laborateurs des  Ephêmérides  des 
sciences  naturelles  et  médicales  , 
journal  dont  le  premier  numéro  parut 
en  1816.  Il  a  laissé  manuscrites  des 
Considérations  sur  t homme,  rela- 
tivement à  son  bonheur ,  dont  M. 
Hédouiu  désirait  la  publication. 

W s. 

DUMONT  de  Sainte-Croix 
(  Chahles-Hekri- Frédéric  ) ,  né  à 
Oisemont  près  d'Abbevil'e  le  27  avril 
1758,  d'un  savanl  juri>consulle  (1), 
fut  avocat  a  la  cour  royale  de  Paris, 
chef  de  division  au  ministère  de  la 
justice ,  sous  Gohier ,  et  directeur  de 
l'envoi  des  lois,  puis  membre  déplu, 
sieurs  sociétés  savantes.  Il  publia ,  dès 
Tan  III  ^1 795),  une  brochure  ajant 
pour  titre  :  Mémoire  d'un  détenu , 
suivi  de  divers  fragments  de  littéra- 
ture et  d'histoire  naturelle.  On  trouve 
dans  ce  Mémoire  ,  qui  a  été  cité  avec 
intérêt  par  Mme  de  Staël ,  l'histoire 
d'un  cloporte  qu'il  nourrissait,  et  dont 
il  observait  les  habitudes  dans  sa  pri- 
son. Il  avait  été  incarcéré  par  ordre 
du  comité  de  salut  public,  pour  avoir, 
à  l'occasion  du  procès  du  général  Cus- 
line ,  fait  afficher  un  placard  où  il 
rappelait,  avec  beaucoup  de  courage, 
aui  principes  de  la  justice ,  un  peu- 
ple qu'on  cherchait  à  égarer.  Quoique 
libéral  et' agent  du  ministère  à  l'im- 
primerie des  lois,  il  avait,  par  l'en- 
tremise de  son  frère  {André  Du- 
mont), commissaire  conventionnel , 
dont  les  mesures  étaient  moius  acer- 
bes que  sévères,  fait  rendre  la  liberté 
à  des  nobles ,  qui  payèrent  leur  bien- 


Ci)  Jean- Charles- Kicolaa  Dam  ont ,  mort  le  17 
mai  itSS,  fut  conseiller  dur  i,  juge  royal  du 
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faîtenr  d'ingratitude.  Il  offrît,  qui* 
que  vainement,  au  philosophe  As» 
toi  ne  de  Lasalle ,  malheureux  énipf 
rentré,  dont  il  avait  la  ,  dans  sa  pri- 
son ,  la  Mécanique  morale ,  ■§ 
place  de  lecteur  auprès  du  révises! 
principal,  sou  ami  (le  rédacteur* 
cet  article).   \!  Histoire   naturel* 
de  Bacon,  traduite  par  Lasalle  (b 
Sylva  sylvarum),  outre  son  Ha- 
lo ire  du  droit  civil,  attachait  beav 
coup  le  studieui  Dumont.  Rendue 
la  liberté ,  depuis  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  composa  plusieurs  es- 
vrages  utiles  :  I.  Manuel  des  maint, 
2  vol.  in-8°,  dont  la  neuvième  édi- 
tion a  paru  en  1831  sous  ce  titres 
Manuel  complet  des  maires,  iê 
leurs    adjoints  y     des     conseillers 
municipaux   et  des  commissairts 
de  police;  édition  revue  par  A. -J. 
Massé ,  ancien  professeur  de  légu» 
latioo.  IL  Dictionnaire  forestier  % 
an  XI  (1803),  2  vol.   io-8".  Plu 
de  la  moitié  de  cet  ouvrage  est  ces* 
sacrée  a  la  physiologie  et  à  FeinU- 
talion    des   bois.    L'exemplaire  de 
l'auteur,   que  noua  avons  sons  la 
yeux ,  contient  des  additions  maau- 
crites  qui  annonçaient  l*întenliou  d'ei 
donner   une  édition   nouvelle.   UL 
Nouveau  style  des  huissiers .  doit 
la  7e  édition,  entièrement  refondse, 
a  paru  en  1820,  petit  in- 8°.  I?. 
Manuel  des  émigrés  et  des  dépor- 
tés y    1  vol.  in-8°,  sans  date;  csn 
Roodonneau.  V.  Les  articles  d'or- 
nilhologie  insérés  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  naturelles ,  dirigé 
par  M.  Fréd.  Cuvirr,  articles  remar- 
quables par  l'exactitude   et  le  clas- 
sement, dans  lequel  il  a  suivi,  pov 
les  nouveaux  genres,  le  système  df 
Vieillot ,  son  ami ,  et ,  en  général, 
pour  la  zoologie ,  les  conseils  du  sa- 
vant Du  mer  il ,  son  parent.  Charles 
Dumont  est  mort  à  la  suite  d'une  aU 
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de  paralysie,  le  8  janvier  1830, 
itune  veuve  et  plusieurs  enfants, 
it  épousé  la  fille  de  Rey  de 
é ,  avocat  distingué ,  bibliolhé- 

du  conseil  des  Cinq-cents , 
a  la  cour  criminelle  de  Be- 
o.  C'est  Rey  de  Neuvié  qui  a 
i  h  Cambacérès  les  notes  pour 
)jet  de  code  civil.  G — ce. 
[JMONT  (Etienne),  célèbre 
te  l'ami  et  le  collaborateur  de 
ïam ,  était  de  Genève  et  d'une 
e  française  très* anciennement 
iée  pour  cause  de  religion.  Il 
t  le  18  juillet  1759  ,  perdit 
>ère  de  bonne  heure  et  ne  dut 
'active  persévérance  de  sa  mère 
tlage  d'une  éducation  savante 
mplète.  Celle-ci  avait  levé  une 
i  école  pour  faire  subsister  ses 
enfants.  Du  m  ont  encore  écolier 
lit  des  leçons  aux  élèves  de,  5a 

et  concourait  ainsi  à  la  soule- 
vés premières  études  terminées , 
décida  pour  la  carrière  ecclé- 
que  et  entra  à  l'auditoire  de 
ogie  où  dès  son  début  il  fut  re- 
ué ,  et  d'où  il  ne  sortit  qu'en 
. ,  après  avoir  été  ordonné 
Ire  protestant.  Il  s'était  en 
s  temps  chargé  d'une  éducation 
culière.  Ses  prédications  avaient 
iccès  et  attiraient  un  nombreux 
oire.  Mais  l'éclat  avec  lequel  il 
ononça  pour  ce  que  l'on  appelait 
arti  représentant  lui  ferma  la 
ère  à  l'instant  même  où  elle 
Tait  pour  lui.  La  Savoie,  la 
ce  et  quelques-uns  des  caulons 
es  étaient  contraires   au   parti 

avait  embrassé.  Voyant  cette 
on  écrasée,  il  quitta  Genève  en 
i,  pour  SaiutrPélersbourg,  où 

de  ses  sœurs  étaient  mariées, 
tôt  il  y  fut  nommé  pasteur  de 
se  française  réformée  ;  mais . 
que  là  encore  il  se   fût  acquis 
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promptement  une  réputation  d'élo- 
quence et  de  talent,  il  n'y  séjourna 


que 


dix-huit  mois,  et  se  rendit 


en 
Angleterre  pour  élever  les  fils  de 
lord  Lansdown.  En  passant  a  Ber- 
lin il  prononça  devant  le  roi  de  Prusse 
un   sermon  sur  l'égoïsroe,  que  déjà 
Potemkin  avait  voulu  entendre.  Lord 
Lansdown  traita  Du  mont  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée. Reconnaissant 
le  mérite  supérieur  du  précepteur,  il 
le  débarrassa   du   soin  des   leçons 
proprement  dites  pour  le  charger  de 
l'éducation   générale.   Il  lui   confia 
aussi  sa  bibliothèque  ,  qui  devint  une 
des  plus  magnifiques   et  des  mieux 
ordonnées  de  l'Angleterre.  Il  l'em- 
ployait encore  a  des  recherches,  à  des 
rédactions  relatives  aux  objets  sur 
lesquels  il  devait    s'exprimer  à   la 
tribune.  Ces  divers  services,  qui  ab- 
sorbaient la  plus  grande  partie  du 
temps  de  Dumont,  furent  récompen- 
sés par  une  place  que  son  protecteur 
lui  fit  conférer  dans  l'administration 
des  finances,  et  qui  tout  en  lui  assu- 
rant une  véritable  indépendance  était 
une  sinécure.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour a  Bowoud,  résidence  habituelle 
de  lord  Lansdown,  qu'il  eut  occa- 
sion de   connaître  Samuel  Romilly 
(  Voy.  ce  nom ,  XXXVIII ,  527  ), 
et  Jérémie  Benthara  avec  qui  il  se  lia 
d'une   étroite   amitié.    Celle  liaison 
aussi  honorable  qu'utile ,  et  qui  de- 
vait avoir  sur  sa  vie  une  si  grande 
influence  ,  ne  l'empêcha  pas  de  venir 
en  France  vers  le  commencement  de 
1789,  avec  qnelijue  velléité  non  d'ob- 
server la  révolution,  mais  de  se  créer 
une  position  dans  l'ordre  de  choses 
nouveau  qui  se  préparait.  Mis  en  re- 
lation avec  Mirabeau,  il  fit  partie 
du  petit  comité  au  milieu  duquel  cet 
orateur  élaborait  ses  idées  et  prélu- 
dait a  ses  improvisations.  On  sait  que 
personne  moins  que  lui  n'hésitait  h 
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s'emparer  des  idées  d'au t roi  pour 
peu  qu'elles  lui  semblassent  justes , 
neuves  ou  brillantes.  Il  fît  beaucoup 
de  ces  emprunts  à  Dumont,  dont  il 
apprécia  bien  vite  lout  le  talent  en 
législation.   On  a  dît  par  ci  cm  pie 

3 ne  ce  fut  Dumont  qui  composa  Pa- 
resse au  roi  pour  demander  le  renvoi 
des  troupes.  Le  fait  est  probable  ; 
mais  on  ne  peut  douter  que,  suivant 
son  usage,  Mirabeau  n'ait  jeté  an 
milieu  des  phrases  plus  mielleuses 
de  son  ami,  ces  interpellations  fou- 
gueuses qui  décelaient ,  avec  le  peu 
de  ménagement  pour  les  choses ,  si 
peu  de  respect  pour  les  personnes. 
On  peut  dire  que  Dumoul  était  le 
Mélanchlhou  de  cet  impétueux  Lu- 
ther. Lorsque  Mirabeau  entreprit  le 
Courrier  de  Provence ,  c'est  Du- 
mont qu'il  chargea  principalement 
de  la  rédaction.  Mais  left|évéuciiients 
marchaient ,  et  parlaient  si  haut  que 
toute  mesure  dans  le  langage  deve- 
nait un  non  sens  ou  de  l'hypocrisie. 
Epouvanté  du  terrible  aspect  que 
prenait  la  crise,  Dumont  quitta  le 
ourual  et  la  France,  en  1791,  avant 
a  maladie  qui  mit  son  patron  au 
tombeau ,  le  2  avril.  11  vint  alors 
passer  nu  an  a  Genève  auprès  de  sa 
mère;  et ,  vers  la  fin  de  1792,  il  fil 
partie  de  l'administration  qui  fut  élue 
a  l'approche  de  l'armée  française  ; 
mais  soit  désespoir  de  voir  les  choses 
tourner  ainsi,  soit  dégoût  d'entendre 
mal  interpréter  ses  intentions,  il 
abandonna  encore  la  partie ,  et  revint 
en  Angleterre,  où  du  moins,  quel- 
que violents  que  pussent  être  les  dis- 
sentiments politiques,  il  trouvait  un 
ordre  établi ,  un  gouvernement  et  la 
sécurité.  Bien  que  lié  avec  beaucoup 
d'hommes  influents,  notamment  avec 
Tallejraud ,  qui  était  venu  comme 
compagnon  d'ambassade  de  Cbauve- 
lin ,  il  ne  s'occupa  plus  directement 
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de  politique,  et  se  roua  eiclonveanj 
aux  travaux  littéraires.  Un  des  tnife 
distînetifs  de  Dumont  9  c'est  due 
toujours  été  a  la  imite  de  quelai* 
Lansdown,  Mirabeau  avaient  Mm 
premiers  patrons  ,  il  lui  en  faBaka 
troisième.  11  le  trouva  dansBentk», 
qui  avait  continué  h  lui  témoifftf 
beaucoup  d'estime.  Moins  fort  a 
langue  française  qu'en  Ugislttia, 
lientham  avait  composé  nnenrocan 
sur  la  révolution  française.  Uitiul 
montra  l'écrit  k  Dumont,  qui,  a 
approuvant  les  idées  ,  blâma  le  ajb 
comme  plein  d'incorrection  tt  de 
fautes  graves.  U  en  corrigea  eat 
ques-uncs.  Benthsm  se  sonvist  k 
son  critique^  et,  quand  pies  tirsb 
circouftlauccs  les  rapprocherai  k 
Londres ,  il  lui  proposa  d'être  M 
secrétaire.  Alors  s'établit  cette  m* 
ciélé,  cette  fraternité  de  traiM 
philosophiques  que  Ton  a  cousisafc 
comme  un  phénomène  k  part ,  et  sa' 
n'est  pas  aussi  surprenante  os'os* 
l'imagine.  H  est  des  esprits  estesueV 
lement  hardis ,  novateurs  en  niai 
temps  que  scrutateurs;  il  en  esta*» 
très  plus  timides  et  qui  reculent  dettsi 
la  hardiesse  de  leur  pensés  on  hiea 
qui  la  gardent  pour  eui.  Peut-étrt,i 
strictement  parler,  y  a-t-il  pluséch 
moitié  des  idées  de  Bentham  qiib 
pensée  par  Dumont.  Mais  l'idée  mo- 
clamentaleest  plus  que  tontes  les  idée 
de  détail,  et  celle-  la,  nous  le  croyoa, 
appartient  en  entier  k  Renlnan,ctf 
cil*  date  d'un  temps  où  Duiuost  * 
coopérait  point  k  $ts  ouvrages.  Et 
quant  aux  idées  de  détail,  eosMBl-eV 
les  toutes  été  de  Dumont,  ce  qain'est 
pas,  on  verra  plus  bas  ce  qei  !• 
prouve,  jamais  Dumont  n'eût  es  II 
force  de  les  exprimer  en  son  prtett 
et  privé  nom  ;  s  il  l'eut  osé,  l'eit*!* 
sion  en  eût  été  disgracieuse  elfsackff. 
Il  avait  besoin,  pour  combattre,  <!• 
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=*Tbo«clier  d  autrui*  U  pensait  k  Pom- 
?)bre.  Il  faisait  le  second,  le  troisième 
"  ;|MU,  mais  il  fallait  qu'on  eût  fait  le 
^premier.  Signer  n'était  pas  lui  faire 
jtM  vol,  c'était  le  débarrasser  d'une 
^^responsabilité.  Or,  qu'on  ne  s'y  trom- 
*"  J«  pas  :  penser  n'est  souvent  qu'oser 
^^penter.  Indépendamment  des  idées 
B  mêmes,  on  doit  remarquer  dansBen- 
'tbam  le  lien  étroit  par  lequel  se  tien- 
*rltnt  les  idées,  l'ensemble  compact 
u  sji'elles  présentent ,  la  vigueur  et  en 
-?  quelque  sorte  l'opiniâtreté  des  déduc- 
3  tiois.  Tout  cela  est  encore  de  la  bar- 
s  sliesse  ;  non  senlemenl  Bentbam  émet 
'•*  ton  principe ,  mais  il  le  poursuit ,  il 
*'  le  voit,  il  le  grave  et  l'incruste  par- 
}  tout,  il  le  fait  primer  sur  tout  ;  il  le 
?  produit  sous  mille  formes,  il  l'adapte 
*"l  mille  cas  contradictoires  en  appa» 

*  rence ,  il  en  fait  sa  loi  suprême ,  le 
■'•■  pbare  universel,  la  clef  de  la  voûte;  il 
*:  dit:  «C'est  vrai,  et  il  n'y  a  que  cela  de 

*  «  vrai.  »  Durooot  en  dit  bien  autant 
z  après  lui;  mais  quelle  différence!  C'est 
5  après  lui;  et  encore  est-ce  d'un  ton 
z-  moins  péremptoire.  U  formule  élé- 
1  gammeol,  oui,  mais  impérieusement , 
'   non,  et  dans  cet  immense  système  de 

l'utilité  a  la  Bentbam ,  il  y  a  quel- 
que chose  d'impérieui  que  n'a  point 
I  honnête  Dumont.  Le  rédacteur  n'est 
point  le  penseur.  Il  se  complaît  à 
yêlir,  à  brillanter  l'idée,  il  Ja  trouve 
belle,  mais  il  ne  croit  pas  que  hors 
d'elle  point  de  salut,  et  certes  c'est 
ce  que  croit  Bentbam.  Il  n'en  reste 
pas  moins  a  Dumont  un  mérite  qui 
le  place  très* haut.  Ecrivain  aussi 
lucide  et  bien  plus  élégant  que  Con- 
dillac,  coulant,  fécond  en  exemples, 
sans  pair  dans  l'art  de  disposer  les 
principes  et  les  preuves,  les  faits 
et  les  formules,  les  détails  et  les 
généralités ,  il  a  popularisé  les  idées 
de  Bentbam,  idées  souvent  utiles 
en  elles-mêmes ,  utiles  aussi  parce 
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qu'elles  provoquent  h  des  réflexions 
qui  doivent  porter  leur  fruit.  Per- 
sonne n'ignore  que ,  sauf  un  petit 
nombre  d'intrépides  penseurs,  nul 
ne  lit  d'un  bout  h  l'autre  un  livre 
didactique  s'il  n'e*t  attrayant ,  ap- 
pétissant. Cet  attrait  tient  k  l'heureuse 
disposition  des  détails.  Cette  disposi- 
tion heureuse  est  ce  qu'en  mathéma- 
tiques on  appelle  élégance.  Une  for- 
mule est  vraie  sans  être  élégante; 
mais  elle  peut,  en  restant  toujours  la 
même  au  fond,  deveuir,  commode, 
maniable ,  lumineuse ,  et  alors  elle 
est  élégante*  Les  formules  philoso- 
phiques de  Bentbam,  on  le  voit, 
sortaient  de  sa  tête  inélégantes  et 
rugueuses  au  plus  haut  degré.  Le 
travail  de  Dumont  leur  ôte  toute 
leur  étrange  lé  ,  et  leur  donne  cette 
gràee  et  cette  simplicité  eulériennes 
qui  ravissent  d'autant  plus  qu'elles 
sont  inattendues  et  qu'on  passe  d'un 
labyrinthe  k  la  ligue  droite  ou  k  une 
courbe  facile.  Ne  rappelons  qu'une 
des  manies  de  Ben tham.  Tout  s'offrait 
k  lui  sous  la  forme  britannique  ou 
compliquée  des  rapports  avec  les 
formes  britanniques.  Noos  qui  som- 
mes moins  versés  que  les  Anglais 
dans  la  connaissance  de  la  Thémis 
anglaise;  nous  qui  n'avons  point  l'in- 
délébile antipathie  de  Bentbam  pour 
les  lois  anglaises,  nous  laisserions 
bien  vite  la  un  livre  où  chaque  page 
nous  parlerait  de  ces  objets  de  l'a- 
version de  Ben'ham.  Dumont  sentit 
k  merveille  cet  inconvénient;  et  par- 
tout, k  moins  que  la  nature  des  choses 
ne  le  défendit,  il  s'est  appliqué  k  le 
faire  disparaître,  en  dégageant  des 
formules  par  trop  concrètes  de  Ben- 
tbam la  vérité  générale,  appli- 
cable k  tous  les  temps  et  a  tous 
les  pays.  Cette  collaboration  ne 
dura  pas  moins  de  vingt  ans.  La 
vie  de  Dumont ,  pendant  ce  temps, 
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ne  présente  point  de  particularités 
extraordinaires.  Cbaque  année  a  pen 
près  il  faisait  an  voyage  dans  quel- 
que partie  du  royaume-uni.  En  1802, 
il  profita  de  la  paix  d'Amiens  pour 
venir  en  France;   en   1804,  il    se 
rendit  a  Saint-Pétersbourg ,  et  reçut 
du  gouvernement  des  offres  brillantes. 
Il  se  fui  agi  d'un  code  de  loi  pour  la 
Russie;  mais  il  refusa.  Les  événe- 
ments de  1814,  en  rendant  a  Genève 
son  indépendance,  y  rappelèrent  Du- 
mont.  11  s'y  fixa,  et  jusqu'à  sa  mort 
il  fut  membre  du  conseil  représentatif 
de  sa  ville  :  il  prit  part  en  cette  qua- 
lité a  toutes  les  mesures  législatives 
et   administratives.  C'est  k  lui  sur- 
tout qu'est  dû  le  bel  établissement 
de  la  prison  pénitentiaire ,  établisse- 
ment modèle  qu'ont  visité  les  étran- 
gers les  plus  illustres.  C'est  lui  aussi 
qui  rédigea  le  règlement  pour   le 
conseil  représentatif;    il   réussit  si 
bien,  par  les  formes  qu'il  y  prescrit, 
k  garantir  la  sagesse ,  le  calme  des  dé- 
libérations ,  que ,  lorsque  au  bout  de 
neuf  ans,  le  temps  vint  où  légalement 
on  pouvait  en  modifieras  dispositions, 
on  tes  laissa  toutes  subsister  sans  chan- 
gement. Il  fut  moins  heureux  dans  son 
projet  décode  pénal,  que  la  commis- 
sion chargée  du  soin  d'en  présenter 
un    ajourna   indéfiniment.  Quant  k 
la  constitution  de  Genève,  il  n'y  ent 
aucuue  part;  il  la  trouva  tonte  faite 
en  arrivant  et  il    la   désapprouva. 
Dumont  aimait  toujours  les  voyages. 
Il  en  fit  un  en  Angleterre ,  en  1828. 
L'aunée  suivante  il  voulut  visiter  la 
Lombardie.  En  revenant  de  Venise  k 
Milan   il  fut  pris  d'une  somnolence 
qui  donna  des  inquiétudes,  et  qui  était 
l'indice  d'une  paralysie  du  cerveau. 
En  effet,  arrivé  à  Milan,  il  y  mourut 
le  29  septembre  1829.  Son  compa- 
gnon de  voyage  Bellami  ramena  son 
corps  k  Genève.  U  a  été  question 


DUM 

d'ériger  an  monument  k  sa  nW 

Les  ouvrages  de  Bentham  ( 

ce  nom,  LVII,  566)  élaboi 

Dumont  sont  :  1*  le  Traité  dt 

lation  civile  et  pénale  ;  2°  la 

rie  des  peines  et  des  récomp 

3°  la  Tactique  des  assembl 

gislatives;  4°  le  Traité  de*  p 

judiciaires  ;  5°  celui  de  tO 

sation  judiciaire  et  delà co 

tion.  C'est  dans  la  Tactique 

le  plus  travaillé  sur  son  propn 

Il  tau t  y  joindre  une  série  de 

dans  lesquelles  il  fait  connaît 

semble  des  idées  de  Bentham 

nonce  la  manière  dont  il  coi 

présenter  au  public  dans  ni 

d'ouvrages   distincts  (Biblù 

britannique ,  partie   littéra 

155,  277;  VI,  3,281  ;VJ 

209).  On  lui  doit  aussi  divt 

clés  dans  la  Bibliothèque 

selle  de  Genève  ;  une  Des 

de  la  prison  pénitentiaire 

nève,  insérée  k  la  suite  de 

tique 9  etc.  Il  a  de  plus  k 

manuscrits  parmi  lesquels 

été  cités  comme  curieux  : 

relatif  k  la  première  pério 

révolution  française,    dont 

connu  les  acteurs  ;  l'autre  e: 

lation  de  son  voyage  de  Su 

à  Gothembourg  en  1804, 

reveuail  de  Satnt-Pétersbou 

dres.  Ces  manuscrits  et  d'ac 

doute  furent  partagés  entre 

ses  cinquante- trois  neveux  c 

neveux.  11  n'avait  jamais  et 

La  Revue  encyclopéd. ,  1$ 

258 ,  contient  une  Notice 

mont  par  M.  Sismondi.       '. 
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DUMONTET  de  la  ! 
(Frahçqis-Mabie-Augusti 
gistrat  et  agronome,  naquit  e 
k  Scey -sur-Saône,  d'une  and 
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ginaire  do  Quercy,  et  dont  une 
,  établie  en  Franche-Comté , 
nie  récemment  par  la  mort 
?  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
Eu  terminant  ses  cours  k 
lié  de  Besançon ,  il  se  fit  , 
l'usage,  inscrire  au  tableau 
als,  et  peu  de  temps  après, 
.  un  office  municipal  k  Ve- 
tire  de  celte  ville  en  1785 , 
i  son  passage  dans  l'adminis- 
»r  divers  règlements  de  pô- 
le qui  sont  restés  en  vigueur, 
pa,  dans  le  même  temps,  de 
n  ordre  les  archives,  et  d'en 
un  inventaire  détaillé  pour 
les  recherches.  A  l'époque 
évolution  ,  il  quitta  Vesoul 
tir  habiter  Scey  avec  sa  fa- 
et ,  s'élant  mis  k  la  tète  de 
ation  de  ses  domaines  ,  il 
a  beaucoup,  par  son  exemple 
es  conseils ,  k  faire  abandon- 
is  son  canton  les  anciennea 
s  de  culture  pour  leur  en 
?r  de  plus  rationnelles.  En 
1  fut  nommé  ,  par  le  dépar- 
ie la  Haute- Saône,  au  conseil 
{•cents:  mais  il  n'y  siégea 
n  élection  ayant  été  annulée 
?  du  coup  d'état  du  18  fruc- 
Kius  le  consulat ,  il  fut  Tait 
e  sa  commune  t  et  lors  de  la 

de  la  société  d'agriculture 
ir  te  ment ,  il  en  fut  désigné 
i  premiers  membres.  Il  fit , 
:,  les  fonds  de  plusieurs  prii, 
nt  distribués  le  5  avril  aux 
is  les  plus  habiles  k  tailler 
e.  Cette  même  année  %  une 
lu  département  ayant  été  ra- 
ar  la  grêle ,  il  s'occupa  des 

de  tirer  parti  des  terrains 
i,  et  reconnut  que  la  pomme 
s  hàlive  ,  désignée  dans  le 
us  le  nom  de  printannière  9 
kla  fin  de  juillet,  peut  fournir 
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une  récolte  abondante  dès  l'automne 
suivant.  Il  lut,  en  1804,  kla  société 
d'agriculture  ,  un  Mémoire   sur  les 
avantages  que  procurerait  la  suppres- 
sion de  la  vaiue  pâture.  Il  remit , 
en  1800  ,  les  fonds  d'un  prix  pour 
un  Mémoire  sur  les  causes  de  la  ca- 
rie des  blés ,  et  les  moyens  de  les 
préserver  de  cette  maladie.  Il  pré- 
sidait, en  1810,  cette  société,  et 
le  discours  qu'il  prononça  prouve 
que    son  zèle  pour  les  progrès  de 
1  agriculture  n'avait  point  affaibli  son 
goût  pour  l'histoire  ;  il  y  annonça 
qu'il  s'occupait  de  rédiger  la  des- 
cription historique  et  statistique  du 
canton  de  Scey- sur- Saône ,  et  promit 
sur  l'abbaye  de  la  Charité  des  notes 
puisées  dans  des  chartes  qu'il  avait 
sauvées  d'une  destruction  certaine,  en 
les  tirant  des  mains  d'un  jardinier, 
qui  s'en  servait  pour  envelopper  des 
semences.   A   la  réorganisation  de 
l'ordre  judiciaire  en    1811,  il  fut 
nommé  conseiller  k  la  cour  royale 
de  Besançon.  Elevé  ,  lors  des  chan- 
gements qui  eurent  lieu    dans  lei 
tribunaux  en  1816,  a  la  dignité  de 
premier  président  de  la  cour  royale, 
il  reçut,  peu  de  temps  après,  la  croix 
d'honneur  et  le   titre  de  baron.  Il 
mourut  k  Besançon,  le  1 3  nov.  1821  • 
Depuis  1800,  il  était  membre  de 
l'académie  de  cette  ville.  On  a  de 
lut,  dans  le  Recueil  de  la  société 
et  agriculture  de  la  Haute- S  ad  ne  9 
outre  les  discours  et  mémoires  précé- 
demment indiquas,  un  grand  nombre 
de  notes  et   d'observations  pratiques 
sur  les  différentes  branches  de  l'éco- 
nomie rurale  ;  dans  celui  de  la  so» 
ciélé  d'agriculture  du  Doubs,  an- 
née 1807  :  Lett  re  sur  la  culture  du  tri» 
ticum  compositum  ;  —  Année  1820, 
Analyse  de  l'essai  de  Tschudi,  sur  la 
greffe  des  plantes  herbacées  ;  —  Au- 
née  1822,  Observations  sur  les  incon- 
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vénicnts  (juî  résultent  du  trop  grand 
morcellement  des  terres.  Il  a  publié 
le  paie  me  ni  :  I.  Analyse  de  titres 
et  quelques  recherches  sur  la  ville 
de  t'e\oul%  Besançon,  1807,  in-8". 
11.  Eléments  d'agriculture  à  l'usa- 
ge des  école*  primaires  du  déparle- 
ment,  Vi-soul  ,  1810  ,  in-8".  111. 
Abrégé  de  C instruction  de  Tessier 
sur  les  bt< tes  à  laine  y  ibid.,  1812, 
iu-8".  Cesdcux  derniers  opuscules  fu- 
reul  imprimés  par  ordre  du  préfet. 
Dumontet  a  hissé  manuscrits  :  des  Re- 
cherches sur  la  ville  du  Vesoul ,  et 
l'histoire  de  l'ancienne  province  de 
Frauchc-Comté  ;  un  Essai  sur  les 
personnages  illustres ,  anciens  et 
modernes  ,  qui  se  sont  montres  les 
protecteurs  de  l'agriculture,  etc. 
Ou  trouve  nue  courte  ISotice  sur  ce 
magi&lral  dans  le  Recueil  agrono- 
mique de  la  société  de  la  Haute- 
Saône  ,  2°  série,  1,  323.  W — s. 
M  MOI  CIIKL  (Jkan  !*mi- 

tk),  évèque  conslitutiouut'l  du  Gard, 
naquit  vers  17 17.  Fils  d'un  pauvre 
cultivateur  de  la  Picardie,  il  obtint 
une  bourse'  au  collège  de  Saiute- 
Barbe  à  Paris ,  et  y  lit  ses  études  avec 
assez  de  succès  pour  être  nommé, 
d'abord  maître  de  quartier  au  collège 
de  Louis-Ie- Grand,  cl  Miu'cs^iveiucnt 
professeur  de  rhétorique  a  llod( /. , 
où  il  compta  parmi  ses  élèves  le  célè- 
bre Lhaplal  qui  devait  un  jour  l'aider 
de  son  crédit.  K appelé  à  Paris  pour 
occuper  une  chaire  au  collège  de  la 
Marche,  Du  menu  bel  qui  à  uue  phy- 
sionomie tptrituelle  joignait  des  ma- 
nières agréable» ,  beaucoup  de  sou- 
plesse et  des  couuaissauces  littéraires 
variées,  quoique  superficielles,  sut  se 
ciéer  des  protecteurs,  qui,  en  1 785, 
le  lireut  nommer  a  la  place  de  rec- 
teur de  l'université.  Le  2  décembre 
1780,  ayant  été  réélu  k  cette  uiéme 
place,  Duuiouchel  publia  un  Mon- 
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dément  latin  pour  annoncer  Po 
ture  d'un  concours  dont  l'objet 
la  composition  d'hymnes  do» 
pour  le  Krévi  lire  de  raris.  Secrf 
de  rassemblée  électorale  du  cl 
de  la  capitale  eu  1788  ,  il  conlr 
de  tous  êts  moyens  k  faire  p 
l'arrêt  par  lequel  cet  ordre  det 
que  ses  membres  renonçant  kl 
esemptioDS  pécuniaires  oitraiei 
concourir,  dans  la  proportiuadel 
revenus ,  au  paiement  des  charge 
Miijuei.  Cette  délibération,  fjn 
fut  cependant  pat  prisekl'utanii 
honore  le  clergé,  qui  reconnut  1 
cessité  de  contribuer  an  soulage 
de  Tétai  ;  nuis  sougea  -l-oo  alo 
conséquences  de  cet  acte  de  p 
tisme  ?  Le  clergé  ne  se  laissa- 1 
dominer  par  cet  esprit  d'imn 
qui ,  trouvaut  dès-  fora  des  pi 
tes  dans  toute*  les  classes ,  jti 
tard  la  confusion  dans  la  s 
et  ameua  lotis  les  malheurs  di 
volution?  Dumouchel,  k  qui  1 
de  recteur  de  l'université  et 
qu'il  avait  prise  aux  actes  de  I 
bléede  17o8  avaient  acquis 
ilueuce  dans  le  clergé  9  fut  ei 
député  de  son  oidre  aux  éta 
raux.  Il  adhéra  l'uu  des  pre 
la  réuuiou  des  ordres;  et 
recteur  de  l'université,  préseï 
sieurs  fois  k  rassemblée  n 
les  félicitations  de  ce  corps 
guaut,  et,  chaque  fuis  ,  il  ei 
sait  sur  les  éloges  qu'il  dont 
opiuiuus  de  $e$  collègues, 
toujours  avec  le  côté  gauche, 
beaucoup  de  part  k  la  discus 
la  couslitutiou  civile  du  de 
conclut  k  ce  que  le  roi  ne  pu 
dre  les  voies  canouiques  que 
vement  aux  articles  a  vaut  i 
couueiité  avec  les  objets  pu 
spirituels.  Lorsque,  sur  la  mo 
labbé   Grégoire,  les  meinb 
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es  de  leur  ordre  furent 
rétcr  le  ferment  civique 
:es  terme*  :  Je  jure  de 
:  soin  sur  les  fidèles  dont 
i  m'est  confiée;  je  jure 
ir  de  tout  mon  pouvoir 
Uion  française,  et  no- 
ts  décrets  relatifs  à  la 
i  civile  du  clergé ,  Do- 
ua de*  premiers  k  se  lin* 
bune  pour  y   prêter  ce 
îal-êlre  qu'a  celle  {po- 
lit, avec  plusieurs  de  ses 
ne  rien  dans  la  constitu- 
fssait  les  principes  de  la 
leut-élre  même  que   lui 
lit   arec  Grégoire,  que 
sacerdoce,  ils  continue' 
fnorer  par  leurs  mœurs; 
tient  constamment   les 
res,  et  s'il  le  fallait  les 
:  la  religion.  Cependant 
constitutionnel  du  Gard, 
k  Paris  le  3  mai  1701, 
dans  son  diocèse  ;  main , 
n  accueilli  par  nne  partie 
alion  ,  sa  conduite,   ses 
es  talents    même    furent 
attaqués  dans  deui  pam- 
it  l'un,  intitulé  M.  Du- 
onvaincu  cC  ignorance , 
isejoi  et  a? hérésie,  Pa- 
est  une  réponse  k  la  lettre 
de  prise  de  possession; 
ant  pour  litre  l  Apothéose 
tmouchel,  est  une  facétie 
lersonualités.   Les  auteur) 
Mplilels  semblaient  avoir 
j  car  Dumouchel,  cédant  k 
qui  en  1793  plauait  sur 
commença  d'abord    par 
:r  son  diocèse;  plus  tard,  se 
l  entra  dans  In  vie  civile,  et 
mps  après  fut  attaché  k  la 
e  I  instruction  publique  dé- 
u  miuistère  de  l'intérieur, 
enda  de  m  fonctions  sous 
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le  ministère  de  Lucien  Bonaparte,  k 
cause  de  discours  déplacés  qu'il 
avait  tenus  ;  mais  rappelé  par  Chan- 
tai en  qualité  de  chef  du  bureau  de 
l'instruction  publique,  il  passa  dans 
ceux  de  l'université  lorsque  Fontanes 
en  fut  le  grand-mai  Ire.  Mis  k  la  re- 
traite en  1814,  Dumonchel  moorut 
le  17  décembre  1820.  Il  a  publié, 
avec  M.  Goffaux ,  une  siiième  édition 
des  morceaux  choisis  des  auteurs  la- 
tins, S(ûs  le  titre  de  Narrationes 
excerptœ9  Paru,  1818,  in- 12. 

p — c — T. 
DUMOULIN  (Êvabiste),  jour- 
naliste ,  né  dans  le  déparlement  de  la 
Gironde  en  1776,  fui  du  nombre  de 
ces  jeunes  gens  qui ,  surpris  par  la 
révolution ,  se  trouvèrent  de  bonne 
heure  jetés  dans  les  agitations  de  la 
politique.   Doué  d'uno    imagination 
vive ,  d'un  esprit  net  et  d'une  fermeté 
k  toute  épreuve,   il  embrassa  dès- 
lors  les  idées  d'un  patriotisme  exalté, 
et  s'y  montra  constamment  fidèle, . 
Destiné  au  commerce ,  il  avait  étu- 
dié avec  succès  les  sciences   exac- 
tes ;  mais  entraîné  par  son  penchant 
pour  l'indépendance  et  pour  les  plai- 
sirs ,  il  suivit  la  carrière  littéraire  ; 
se  fit  remarquera  Bordeaux  par  des 
pièces  de  vers  ,  des  brochures  et  des 
articles    insérés  dam  le  journal  dn 
département  ;  mais  il  ne  fit  pas  for- 
tune. Venu  k  Paris,  en  1815,  il  y 
débuta   par    sa  collaboration  aveo 
MM.  Maiseau  et  Rellemare  au  jour- 
nal du  soir,  intitulé  te  Messager 
des  chambres ,  et  devint  l'un  des 
actionnaires  fondateurs  du  Consti- 
tutionnel ,  où  il  se  chargea  d'abord 
de  la  rédaction  des   séances  de  la 
chambre  élective  ,   et ,   plus  tard , 
des  articles  spectacles.  Si,  dans  $e$ 
feuilleton*  ,  on  cherchait  en  vain  les 
giàces  du  stvle  et  la  connaissance 
approfondie  des  anciennes  traditions 
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dramatiques ,  on  y  remarquait  da 
moins  an  goût  par,  une  netteté  de 
diction ,  une  franchise  de  pensée 
qui  concoururent  puissamment  a  la 
vogue  de  ce  journal.  Les  autres  ac- 
tionnaires n'étaient  pas  fâchés  d'avoir 
dans  leurs  rangs  un  jeune  homme 
sûr  ,  dévoué ,  courageux  et  toujours 
prêt  a  soutenir  ses  doctrines ,  soit 
devant  les  tribunaux  par  une  discus- 
sion ferme  et  mesurée,  soit  devant 
toute  personne  avec  son  épée.  Quel- 
ques aventures  de  jeune  homme  ,  qui 
lui  était  arrivées  a  Bordeaux,  avaient 
entouré  sou  nom  d'une  célébrité  de 
galanterie  et  de  bravoure  qui  ne  nui- 
sit pas  k  la  position  qu'il  prit  alors 
dans  le  parti  libéral.  Lui-même  avait 
lieu  de  s'en  féliciter.  Lorsqne ,  pour 
quelque  centaines  de  francs  qu'il  ne 
paya  qu'en  rédaction ,  il  acheta  deux 
actions  au  Constitutionnel  naissant, 
il  ne  prévoyait  pas  que,  deux  ou 
trois  ans  ans  après  ,  il  compterait 
parmi  les  hommes  de  lettres  les 
mieux  rentes  de  la  capitale.  Ce  fut 
encore  ici  une  des  fatalités  de  la  res- 
tauration :  il  y  avait  plus  de  profit 
pour  les  écrivains  k  se  ranger  parmi 
tes  ennemis  que  paimi  ses  défen- 
seurs. Ajoutons  que  les  premiers 
jouissaient  de  l'indépendance  si  pré- 
cieuse aux  gens  de  lettres  ;  et  tandis 
qne  le  gouvernement  royal  dédai- 
gnait le  plus  souvent  de  défendre  et 
de  protéger  les  littérateurs  dévoués 
a  sa  cause,  le  parti  de  l'opposition 
ne  se  refusait  k  aucun  sacrifice  pour 
appuyer  et  indemniser  ceux  de  ses 
écrivains  que  frappaient  les  rigueurs 
de  la  justice  ou  de  l'administration. 
Ce  serait  nne  lâche  longue  et  peu 
intéressante  que  de  suivre  Dumou- 
lin dans  les  divers  procès  soit  contre 
le  ministère  public ,  soit  contre  des 

particuliers  (1),  qu'il  eut  k  soutenir 

— ^— ^ 

(i)  Eatretutra  M.  U  cornu  de  Léawaont, 


DUM 

pour  le  Constitutionnel.  I 
par  M.  Dupin  ,  il  en  sortit  t 
avec  une  sorte  d'avantage  dai 
nion  hostile  au  gouvernement 
lorsqu'il  encourut  nne  condani 
Mal  en  prit  une  fois  k  un 
d'avoir  porté  la  parole  coi 
rude  champion.  Dumoulin  ,  < 
partenait  à  toutes  les  associai 
bérales,  s'était  fait  recevoir 
naro.  U  fut  un  des  fondate 
dacteurs  de  la  Minerve  frt 
(1818-1819).  Lors  des  j 
de  juillet ,  homme  d'action , 
contenta  pas  de  signer  la  pj 
tion  des  journalistes  contre 
donnances.  U  fut  des  prei 
faire  comprendre  aux  ment 
parti  que  l'Hôtel- de- Ville  dei 
le  centre  de  l'action  popo'a 
suivi  d'une  troupe  déterminée 
fraya  le  chemin  l'épée  k  la 
Après  le  7  août,  des  récompei 
norifiqnes  ne  lui  manquera 
car  il  n'en  voulait  pas  d' 
amoureux  qu'il  était  d  une  vi 
pendante  et  voluptueuse.  H 
coré  de  juillet,  et  de  la  ] 
d'Honneur;  puis  nommé  capil 
la  garde  nationale  de  la  b< 
Plus  tard  il  reçut  la  croix  d 
et  le  grade  de  chef  de  ba 
A  cette  époque  comme  en 
nons  pouvons  dire  qne  ses 
n'avaient  pas  changé  avec  sa  f 
Riche  et  en  crédit,  il  demeni 
jours  dans  ses  relations  soci 
qu'il  avait  été  lorsque ,  pauvn 
nalisle ,  il  avait  besoin  pou 
du  feuilleton  du  jour.  An  si 
tel  est  le  caractère  qui  di; 
les  hommes  de  bonne  foi  da 
opinion  quelconque  :  cooragei 

dépoté  des  colon»  d«  Saiat-  Domingo* , 
qui  le  fil  citer  nominaiiremeat  en  poJ 
rectiuanelle,  le  x'r  septembre  1814,  1 
article  do  a;  juillet  piécédent,  dan*  leq 
prétendait  diffame.  ^ 
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o  triompher,  Ils  laissent,  après 
ces ,  les  hommes  do  lendemain 
r  de  la  victoire.  Dans  ses  rela- 
privées  il  porlait  nue  tolérance 
endait  sa  société  agréable  à 
lont  les  opinions  étaient  le  plus 
lées  des  siennes.  Personne  n'était 
évoué  à  ses  amis,  plus  serviable 
s  tons,  plus  généreux  envers  le 
;ur.  Le  4  sept.  1833,  il  fat 
i  de  la  mort  la  plus  inatlen- 
H  était  dans  les  bureaux  du 
titutionnel,  causant  avec  gaîté, 
fil  fut  surpris  par  une  légère 

suivie  d'une  hémorrhagie»  En 
emi-heure ,  il  fut  suffoqué  par 
g,  malgré  les  secours  (les  mé- 
i.  Il  eut  h  peine  le  temps  de 
*  la  main  a  ses  amis.  On  a  de 
[.  Histoire  complète  du  pro- 
u  maréchal  Ney,  contenant 
;ueil  de  lous  les  actes  de  lapro- 
c,  avec  le  texte  des  mémoires, 
tes,  consultations  et  plaidoyers, 
dée  d'une  Notice  historique 
%  vie  du  maréchal,  par  Eva- 
D"%  Paris,  1816,  2  vol. 
,  Dumoulin  fut  aidé  dans  cette 
ilationpar  M.  Maiieau,  son.col- 
aleur  au  Messager  des  cham- 

La  police  fit  saisir  cet  ouvrage, 
utôt  en  fit  le  semblant,  pour  sa- 
re  aux  exigences  du  parti  do- 
nt :  car  nous  savons  positivement 
l'ouvrage  s'est  vendu  enlière- 

à  deux  éditions.  II.  Procès 
\aréchal  comte  Drouot  ,.  pi  é- 

d'une  Notice  /lis torique  sur 
officier,  Paris,  1 810,  in- 8°. 
Procès  du  général  Cambron- 
conteoant  toutes  les  pièces,  in- 
gatoireset  débats,  ibid.,  1816, 
'.IV.  Lettre  sur  la  censure 
'ournaux  et  sur  les  censeurs, 
xamen  dune  correspondance 
île  relative  aux  affaires  du 
*,  ibid.,  1820,    in-8".  Y. 
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Examen  du  projet  de  loi  sur  la 
presse ,  ibid. ,  1827,  in-8#.  Ces 
deux  dernières  brochures  ne  se  dis- 
tinguaient ni  par  le  piquant  du  style, 
ni  par  la  profondeur  des  vues  ;  mais, 
écrites  avec  franchise  et  netteté, 
elles  avaient  ce  qu'il  fallait  pour  pro- 
duire l'impression  du  moment;  et 
c'était  tout  ce  que  demandait  l'au- 
teur, étranger  qu'il  était  a  lotite  pré- 
tention littéraire  (2).   D— r— h. 

DUMOURIEZ  (  CLAuni- 
Frakçois),  général  français,  celui 
qui  eut  le  plus  d'influence  sur  la  pre- 
mière période  de  nos  guerres  et  de 
nos  révolutions ,  est  cependant  celui 
dont  l'histoire  est  le  moins  comprise. 
Les  écrivains  de  tous  les  pays  et  d» 
tons  les  partis  en  ont  également 
méconnu ,  défiguré  les  circonstances 
les  plus  importantes 5  et,  bien  qne 
près  d'un  demi-siècle  se  soit  écoulé 
depuis,  on  ignore  encore  les  causes 
vraies ,  et  les  ressorts  secrets  des  évé- 
nements les  plus  décisifs.  Après  en 
avoir  été  témoin  ,  nous  le&  avons 
long-temps  étudiés  et  médités  :  nous 
avons  lu  et  comparé  tout  ce  qui  a  été 
dit  ou  écrit  sur  cette  mémorable  épo- 
que de  1792,  et  il  en  est  résulté  pour 
nous  une  conviction  si  complète , 
qu'elle  passera ,  nous  ne  pouvons  en 
douter ,  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs. 
Dumouries  naquit  a  Cambrai ,  le  25 
janvier  1739  ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Provence  et  connue  au  par- 
lement d'Aix  sous  le  nom  de  Dupé- 
rier.  Son  enfance  fut  rachitique  ;  et, 
jusqu'à  l'âge  de  six  ans,  celui  qni 
devait  fournir  une  carrière  si  longue, 
si  active ,  resta  noné ,  marchant  snr 
ses  mains ,  ou  traîné  dans  une  chaise 
roulante.  Un  chantre  de  paroisse  , 
qui  donnait  des  leçons  de  musiqueh  sea 

(a)  Si  l'on  an  croit  la  ¥r»nu  littérmivt ,  Du- 
moulin aurait  coopéré  eu  1897  •  *â  BUfUothiqut 
cm  Jwnml  du  6arr#au. 
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sœurs ,  prenant  pitié  de  son  état, 
l'emmena  chts  lui,  le  redressa  peu 
.  a  peu ,  lai  apprit  h  lire  ,  et ,  au  bout 
de  trois  ans  ,  le  rendit  à  sa  famille 
fort  et  dispos.  On  l'envoya  bientôt  a 
Paris,  au  collège  de  Louis-lê-Grand, 
ou- il  fit  d'assex  bonnes  éludes  ,  qu'il 
fiât  achever  k  Cambrai ,  sons  la  di- 
rection de  son  père ,  homme  instruit 
(  Voy.  Domooruz  ,  XII ,  236  )  ; 
puis  il  alla  passer  plusieurs  années 
k  Versailles  chei  un  oncle,  commis  au 
ministère,  qui  l'initia  dans  les  détails 
de  l'administration .  Il  apprit  au  ssi  dan  s 
cette  ville  a  monter  a  cneval,  a  faire 
des  armes,  et  commença  a  prendre  du 
goût  pour  l'état  militaire.  À  dix-huit 
ans,  il  partit  avec  son  père, commis- 
saire des  guerres  k  l'armée  d'Hano- 
vre; fut  d'abord  son  adjoint,  puis 
l'aide-de-camp  du  comte  d'Àrmen~ 
tières,  ensuite  employé  a  l'état-ma- 
jor  du  maréchal  de  Broglie ,  et  enfin 
lieutenant  au  régiment  d'Escars-ca- 
valerie.  Ayaut  suivi  ce  corps  sur  les 
côtes  de  Normandie ,  il  remarqua  dès 
lors  la  place  où  devaient  être  exécu- 
tés ces  grands  travaux  de  Cherbourg, 
auxquels  il  était  destiné  a  prendre 
une  part  si  honorable.  Revenu  en 
Allemagne ,  il  y  donna  des  preuves 
d'un  courage  brillant  5  et ,  si  Ton  en 
croyait  tous  les  récits  de  se*  Mémoi- 
res, qui  ne  sont  pas  également  vrais, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  il  aurait 
sauvé  dans  une  retraite,  k  la  tète  de 
deux  cents  hommes  qu'il  avait  ralliés, 
une  batterie  de  six  pièces  de  canon; 
et,  .un  autre  jour,  résistant  seul  k 
vingt  hussards  prussiens ,  il  en  aurait 
tné  plusieurs  de  sa  main;  et,  couvert 
de  blessures ,  il  aurait  été  porté  en 

Êrésence  du  prince  héréditaire  de 
runswiek,  le  même  que,  trente- 
deux  ans  plus  tard ,  il  devait  retrou- 
ver k  h  tête  d'une  puissante  armée , 
et  qui  alors  le  combla  de  tous  les 
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égards  qu'exigeait  sa  poefti 
qu'il  y  a  de  bien  sûr  dans  to 
c'est  qu'a  peine  âgé  de  vingt- 
Dumooriex  obtint  par  sa  va 
croix  de  Saiut-Loois  et  le 
de  capitaine.  Maie  il  ne  y 
long-temps  d'un  arancemei 
rapide.  Réformé  k  la  paix  d< 
il  ne  lui  resta  pour  vivre 
pension  de  600  francs  ai 
stérile  décoration.  Et  ce  <ju 
beaucoup  aux  chagrins  de  i 
tion,  cest  qu'il  était  aln 
ment  épris  d'une  cousine  qi 
promis  d'épouser ,  lorsque  sa 
serait  assurée.  Celte  passif 
étonne  un  peu  chez  un  pareil 
forme  dans  ses  Mémoires  un 
de  roman  assex  curieux.  £ 
alors  tellement  contrariée 
père ,  homme  sévère  ,  que ,  < 
rant  de  le  fléchir,  il  essaya 
poisonner.  Revenu  a  la  raiso 
toujours  fort  amoureux ,  et  1 
par  ambition  autant  que  par 
s'assurer  une  existence,  Use  1 
core  une  fois  dans  les  hasar 
guerre,  et  débuta  en  tnén* 
dans  les  intrigues  de  la  dîpl 
Toute  l'Europe  vivait  en  pai 
seul  coin  de  terre  où  l'on  pi 
royer  était  l'île  de  Corse ,  qu 
voulait  soustraire  an  joug  d 
nois.  Ce  fut  k  cette  répubU 
Dunaouriei  alla  d'abord  off 
épée.  Se  voyant  refusé,  il  1 
Paoli,  qui  le  refusa  également 
il  imagina  de  se  faire  le  ch 
troisième  parti ,  qui  voulait 
dans  cette  île  une  républiqu 
pendante.  Mais  les  entrepris 
dirigea  dans  ce  but  manquait 
bases  les  plus  essentielles  ,  e 
obligé  de  revenir  k  Paris ,  où 
de  Cfaoiseul  le  reçut  fort- mal 
parla  très-durement  dans-  ux 
dience  publique.  Cet  échec  se 
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mer  pour  long-temps  les  por- 
la  diplomatie  $  mats  il  n'était 


rmer 
t 

homme  à  se  déconcerter  pour 
1  $  il  écrivit  au  ministre  pour 
iser  ;  lui  fit  parler  par  des 
,  et  réussit  a  mettre  dans 
itéré  ta ,  le  beau-frère  de  la  fa- 
e  du  Barry ,  qu'il  avait  ren- 
é  dans  de  mauvais  lieux  :  enfin  il 
bien  qu'il  rentra  en  grâce;  et 
tenl,  qui  avait  du  tact,  s'aper- 
lors  de  tout  le  parti  qu'il  pou- 
tirer  d'autant  de  souplesse  et 
ivité.  Voulant  le  placer  sur  un 
jrand  théâtre,  il  le  fit  partir  pour 
id  avec  des  recommanda  lions  au- 
des  personnages  les  plus  consi- 
>les.  Le  but  ostensible  de  ce 
5e  était,  pour  Dumouriez ,  de 
rider  au  service  d'Espagne ,  un 
e  supérieur  k  celui  qu'il  avait 
tance  ;  mai*  cette  demande  , 
qu'en  apparence  soutenue  par 
tassadeur ,  n'eut  aucun  succès  ; 
Ile  du  même  genre  qu'il  fit  a  la 
de  Lisbonne  n'en  eut  pas  da- 
ige.  Le  but  réel  et  bien  plus 
rtant  de  sa  mission ,  en  Es- 
e  comme  en  Portugal ,  dans  un 
s  où  la  France  cherchait  a  sous- 
c  ce  dernier  royaume  a  l'influence 
anglais ,  fut  évidemment  un  rôle 
servation ,  ou ,  si  Ton  veut ,  d'es- 
îage  politique;  et,  ce  qui  l'in- 
;  assez ,  c  est  que  Dumouriez 
int  des  cours  de  Madi'd  et  de 
onne  ni  un  grade,  ni  une  de  ces 
rations  qui  se  donnaient  alors  si 
mnent  aux  officiers  un  peu  re- 
nandés.  On  voit  d'ailleurs  qu'il 
occupa  guère ,  pendant  un  sé- 
dc  deux  ans  dans  la  Pénin- 
,  que  de  recueillir  des  notes  et 
renseignements ,  lesquels  il  en- 
soigneusement  au  ministère,  et 
firent  plus  fard  le  fond  de  son 
âge  intitulé  Etat  du  royaume 


de  Portugal  en  tannée   1766, 
Lausanne,  1776, 1  vol.  in-12.  Vers 
le  même  temps  et  probablement  dans 
le  même  but ,  il  composa  un  Mémoire 
intitulé  Système   d'attaque  et  de 
défense  du  Portugal,  qu'il  remit 
aux  cours  de  France  et  d  Espagne , 
mais  qui  n'a  jamais  été  imprimé.  Le 
temps  que  Dumouriez  passa  à  Ma- 
drid fut ,  selon  lui ,  le  plus  heureux 
de  sa  vie.  C'est  la  pourtant  qu'il 
apprit  que  sa  belle  cousine,  relé- 
guée dans  un  cloître,  était  sur  le 
point  d'y  prononcer  des  vœux  et  de 
renoncer  a  lui  pour  toujours.  D'a- 
bord fort  afflige  de  cette  nouvelle, 
il  s'en  consola  cependant  assez  vite 
dans  une  autre  liaison  ,  à  laquelle 
il  renonça  aussi  bientôt,  pour  re- 
tourner en  France ,  où  il  fut  tout- 
a-coup  rappelé  par  le  duc  de  Choi- 
seul.  Ce  ministre ,  fort  occupé  a  cette 
époque  de  la  guerre  de  Corse,  ve- 
nait de  lire  les  plans  que  Dumou- 
riez avait  autrefois  envoyés  sur  cette 
île,  et  en  avait  conçu  la  plus  haute 
idée.  Voulant  que  1  auteur  pût  lui- 
même  en  suivre  l'exécution,  il  le 
nomma  aide-major-général  de  l'ar- 
mée que  devait  commander  le  mar- 
quis de  Chauvelin ,  et  lui  donna  de 
?[poi  payer  amplement  ses  dettes  et 
brmer  ses  équipage».   On  sait  de 
quels  reven»  cette  campagne  de  1768 
fut  accompagnée;  mais  nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que ,  si  l'on  y  fit 
des  fautes,  Dumouriez,  comme  tous 
les  faiseurs  de  Mémoires,  n'a  pas 
manqué  d'établir  dans  les  siens  que 
ce  fut  parce  qu'on  ne  suivit  pas  ses 
avis  et  son  exemple.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  Chauvelin  n'avait  pas  des 
forces  suffisantes ,  et  qu'il  fut  sacrifié 
a  de  jalouses  rivalités  qui  l'éloignè- 
rent  du  commandement,  après  l'avoir 
privé  des  moyens  d'en  faire  un  bon 
usage.  On  croyait  Dumouriez  enve- 
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loppé  dans  sa  disgrâce ,  lorsqu'on  vît 
le  ministère  lui  envoyer  un  brevet  de 
major  au  lien  de  celui  de  colonel 
qu'il  attendait  ;  mais  il  reçut  ce  der- 
uier  grade  l'année  suivante  ,  après 
la  campagne  du  maréchal  de  Yanx , 
qui  fut  plus  heureuse ,  et  dans  la- 
quelle if  rendit  des  services  plus 
incontestables.  Revenu  dans  la  capi- 
tale ,  il  y  fut  très-bien  reçu  par 
Choiseul.,  et  se  lia  avec  quelques 
hommes  en  crédit,  tels  que  Guibert , 
Favier  et  le  comte  de  Broglie ,  si 
fameux  par  la  correspondance  secrète 
de  Louis  XV.  Ces  liaisons  et  ces 
intrigues  étaient ,  il  faut  en  convenir, 

1>arfaitement  dans  ses  goûts,  et  il  s'y 
ança  de  tout  cœur.  Le  duc  de  Cliqi- 
seul ,  qui  connaissait  son  caractère 
entreprenant,  l'envoya  sur  un  théâtre 
tout-a-fait  digne  de  lui.  Ce  fut  l'a- 
narchique  et  mobile  Pologne  qoe 
Dumonriei  fut  chargé  de  diviser  et 
de  troubler  encore  5  car,  bien  que 
telle  ne  pût  être  l'intention  du  cabi- 
net français,  il  est  impossible  de 
qualifier  autrement  les  faibles  secours 
qne  la  France  envoyait  a  ce  mal- 
heureux pays,  lesquels,  au  lieu  de  le 
mettre  en  état  de  résister  a  de  puis- 
sants voisins  prêts  a  le  dévorer,  ne 
pouvaient  que  prolonger  son  agonie 
en  ajoutant  a  des  divisions,  à  des  dé- 
sordres qui  augmentaient  sa  faiblesse. 
Le  parti  de  l'indépendance  était  alors 
réuni  dans  la  petite  ville  d'Espérîèsen 
Hongrie.  C'est  la  que  Dumouriei 
alla  remplacer  le  chevalier  de  Tau- 
les ,  emmenant  avec  lui  des  officiers 
de  toutes  armes ,  et  portant  d'assex 
fortes  sommes  d'argent.  S'il  faut 
l'en  croire,  il  réussit  bientôt  a  y  for- 
mer on  corps  d'armée,  et,  en  se 
joignant  aox  Turcs ,  il  était  prêt  à 
foudre  sur  les  Russes ,  lorsque  la 
disgrâce  du  duc  de  Choiseul  changea 
M  position  et  renversa  tons  ses  plans. 
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Il   offrit  aussitôt    sa  dèmissioi  si 
nouveau  ministre  d'Aiguillon  , 
refusa  ,  mais  le  secqnda  mat 
sa  conlioualion  de    Y  Histoire  st 
Pologne  par  Rulhieres,  H.  D» 
nou  a  dit  qu'alors  Dumouries ,  m 
voyant  abandonné  a  ses  propretés* 
vements  et  ne  recevant  plus  die» 
truclions,  étendit  lui-même  ses  (sa- 
voirs et  se  mil  à  faire  des  repris» 
des,  a  donner  des  ordres,  au  lies  à 
conseils  et  de  subsides  qu'on  attends! 
S'étant  ensuite  place  a  la  léte  de  qseV 
ques  centaines  de  confédérés  (r  ej. 
Pulawski,  au  Sop .),  il  aUabruqse» 
ment  attaquer  h  Landscron  ai  cap 
de  cinq  mille  Russes  ,  commaioc  sir 
Suwarow  ,  qui  le  repoussa  et  le  et 
persa  sans  peine.  On  pense  biempt, 
dans  les  rapports  qu'il  envoya  alon, 
comme  dans  les  Mémoires  qirïlai» 
primés   plus    tard  ,    Domonriei  s* 
s'accuse  pas  des  fautes  qui  as*» 
rent  cet  échec.  Ce   sont  an  contai- 
re ,  selon  lui ,  les  Polonais  qQisua- 
quèreut  d'habileté  ,    de  courage, et 
qui  étaient  indignes   de  Im  proê» 
tion  qu'on  leur  accordait.  Mais  II 
ministre  d'Aiguillon  ne  s'en  rapport 
pas  à  ces  .paroles ,  car  il  coalisa 
de  soutenir    les    Polonais  ,  et  st 
supprima  pas  l'agence  d'Espfrits; 
mais  il  n'en  confia  plus  la  directiai 
Dnmouries ,  qui  fut  remplacé  par  II 
baron  de  Vioménil.  Craignant  qi'sa 
eût  chargé  ce  successeur  de  lu  de- 
mander des  comptes  trop   sévères, 
le  prévoyant  commissaire  fit  partir, 
par  son  cousin  Chàteauneuf,  ses  pièca 
de  correspondance ,  de  comptabilisa 
et  peut-être  des  objets  pins  précietz 
encore  ;  si  bien  qu'a  l'arrivée  de  Vis- 
ménil,  il  n'eut  a  présenter  qne  des 
comptes  de  vive-voix  et  des  ren>eigBC- 
ments  fortsnecincts.  Le  nouvtlenvojé 
ne  se  montra  pas  exigeant  ,  et  Ds- 
mourifx  s'en  alla  très-conteat  de  lai» 
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d  retour  h  Paris ,  d'Aiguillon 
eut  fort  mal ,  et  tontes  les  por- 
(u  ministère  parurent  lui  être 
.'es  pour  long-temps.  11  fallut 
tourner  d'un  autre  côté  5  et  c'est 
qu'il  se  lia  de  plus  en  plus 
Favier  et  le  comte  de  Broglie , 
initièrent  dans  la  fameuse  çor- 
>ndance  secrète  ,  puis  avec  le 
pau  minisire  de  la  guerre  Mon- 
ird  ,  très-opposé  a  d'Aiguillon , 
i,  k  l'insu  de  celui-ci ,  lui  confia 
mission  occulte  ponr  la  Suède, 
dit ,  et  nous  ne  prétendons  pas 
»r ,  que  l'ordre  de  cette  mission 
ait  de  Louis  XV  lui-même  ; 
que  ce  prince ,  craignant  de 
aricr  ouvertemeut  son  ministre , 
ni  l'avouer  ni  le  soutenir.  Quoi 
en  soit,  d'Aiguillon  fit  arrêter, 
mbourg ,  l'agent  secret  Dumou- 
qui  fut  amené  à  Paris  et  ren- 
i  a  la  Bastille  ,  comme  ayant 
i  une  intrigue  avec  le  roi,  de 
te  ,  a  dessein  d'entraîner  la 
ce  dans  une  guerre  funeste, 
s'effrayer  d'une  accusation  aussi 
>,  il  répondit  d'une  manière 
ferme  aux  interrogatoires  qu'on 
t  subir  avec  beaucoup  de  so- 
le ,  et  dont  le  but  secret  était 
û  arracher  des  aveux  qui  corn- 
Usent  le  faible  monarque.  Le 
diplomate  comprit  ce  Dut  au 
ier  mot  i  il  tint  terme  ;  et,  mal- 
la  chute  de  Monteynard  et  le 
iphe  de  d'Aiguillon  ,  il  sortit  au 
de  six  mois  de  la  Bastille ,  où  9 
ne  il  l'a  dit,  on  lui  avait  fait 
•  le  rMe  du  page  de  Louis  XIV, 
ît,  que  l'on  fouettait  pour  cor- 
son  maître.  Du  reste ,  il  ne  fut 
ort  malheureux  dans  cette  pri- 
et  il  y  eut  pour  gardiens  des 
mes  très-polis.  Mais  sa  détention 
it  pas  finie  :  il  fut  transféré  au 
eau  de  Cacn,  où  il  trouva  des 
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SeAliers  encore  .pins  faciles,  qni  lui 
onnèrent  un  bel  appartement  aveo 
un  grand  jardin  ,  pois  toute  la  ville 
pour  se  promener.  Une  circonstance 
vraiment  romanesque  marqua  ce  se» 
jour  de  Dumouries  k  Caen;  il  j 
retrouva  sa  cousine  qu'il  avait  tant 
aimée,  qui  avait  renoncé  k  lui  pour 
se  consacrer  k  Dieu,  mais  qui  n'avait 
pas  encore  prononcé  de  vœux.  Elle 
vivait  retirée  dans  un  couvent,  où  il 
put  lui  faire  de  fréquentes  visites , 
et  lui  donner  des  soins  dans  nue  ma- 
ladie dont  elle  fut  atteinte.  Bien 
qu'elle  eût  perdu  beaucoup  de  sa 
beauté ,  rien  ne  put  le  faire  varier 
dans  la  résolution  qu'il  avait  prise. 
S'accusant  des  malheurs  de  sa  cou- 
sine ,  il  l'épousa  par  devoir  bien  plus 
que  par  amour.  Tout  cela  serait  di- 
gne des  plus  grands  éloges ,  s'il  avait 
rendu  sa  femme  heureuse;  mais  il 
eût  fallu  ,  a-t-il  dit  lui-même ,  que 
nous  fussions  tous  les  deux  dé- 
vots, ou  tous  les  deux  philoso- 
phes. Or,  M"*  Dumouries  resta 
attachée  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion les  plus  sévères,  et  souynari, 
qui  n'en  avait  jamais  observé  les  plus 
simples  ,  ne  tarda  pas  k  reprendra 
toutes  ses  habitudes  d'inconstance 
etdedissipation.il  résulta  de  cette 
extrême  disparité  de  mœurs  un  fort 
mauvais  ménage,  qui  dura  néanmoins 
quinse  ans,  et  qui  finit  par  uue  sépa- 
ration (1).  La  captivité  de  Dumounei 
n'avait  cependant  complètement  cessé 
qu'k  la  mort  de  Louis  XV.  Devenu 
alors  tout-a-fait  libre ,  il  restait 
sans  emploi  :  mais  quelle  époque  fut 
plus  favorable  aux  demandeurs ,  aux 
solliciteurs  de  tous  les  genres,  que 
l'avènement    du  crédule   el    facile 


(i)  Madame  Dnmouriea,  après  avoir  nêtti  dix* 
sept  ans  dan»  la  retraite,  eut  morte  à  lll*Oer- 
main  en  1807.  Klln  avait  eu  deux  enfanta 
qui  étaient  inorta  eu  bai  âge. 
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Louis  XVI?  Avoir  été  persécute1, 
emprisonné'  sous  le  règne  précédent  , 
c'était  le  titre  le  plus  incontestable 
k  la  faveur  :  Duinonriea  n'était  pas 
homme  k  négliger  cet  avantage ,  et 
tous  les  ministères,  toutes  les  admi- 
nistrations furent  Lieu  lot  inoudérs 
de  ses  plans  et  de  ses  demandes. 
Faute  de  raieui  y  le  nouveau  minis- 
tre de  la  guerre  Moolbarrey  rem- 
ploya d'abord  dans  uue  opération 
à  laquelle  il  notait  guère  propre  : 
ce  fut  de  voir  jusqu'à  quel  poiut  il 
serait  possible  d'introduire  les  ma- 
nœuvres prussiennes  dans  l'armée 
française.  C'était  ,  il  faut  l'avouer  , 
la  partie  de  l'art  militaire  qu'il  con- 
naissait le  moins ,  n'ayant  jamais 
fait  mauœuvrcr  un  régiment.  Son 
travail  sur  cet  objet  fut  donc  sans 
résultai ,  et  il  n'en  est  resté  aucune 
trace.  Le  ministre  reconnut  bienlât 
■ans  doute  que  Dumouriez  pouvait 
cire  plus  utilement  employé;  et  il  lui 
dooua  successivement  commission 
d' examiner  deux  plans,  l'un  pour 
améliorer  la  navigation  de  la  Lys, 
l'autre  pour  établir  un  port  dans  la 
Manche  k  Ambleteuse.  Ces  objets 
occupèrent  Dumouriez  juiqu  a  la  fin 
de  1775  -}  et  le  ministre  fut  assez 
content  de  lui  pour  le  charger  ensuite, 
avec  l'ingénieur  La  Rosière  ,  de  l'é- 
tablissement d'un  nouveau  port  k 
l'entrée  de  la  Manche.  Il  s'agissait 
d'abord  de  choisir  entre  La  llogue 
et  Cherbourg.  On  a  vu  que  Dumou- 
riez avait  déjà  remarqué  ce  dernier 
endroit  ;  ainsi  c'est  lui  qui  le  fit  pré- 
férer ;  et  c'est  après  la  lecture  de  sou 
rapport  que  Louis  XVI  le  nomma 
commandant  de  la  ville,  par  une  note 
de  sa  main.  C'était ,  sans  nul  doute , 
Temploi  le  plus  honorable  et  le  plus 
avantageux  qu'il  pût  espérer  ;  et  il 
est  juste  de  aire  que  ,  par  sou  acti- 
vité et  la  variété  de  ses  connaissant 
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ces ,  personne  n'y  estait  plat  propn 

3ub  lui.  Parmi  tant   d'ingénieinsi 
'officiers  de  toutes  armea  qai  a4 
successivement  été  occupés  k  ce  bas 
monument,    on   ne   peut   nier  m 
Dumouriez  nesoit  celui  qui  y  aie  plu 
efficacement  concouru.  Pendant  sot 
ans  que  dura  son  commandement,] 
ne  cessa   de  former   de    nonven 
projets  et  de  présenter  de  nouvesn 
plans.  Ci*s  plana  et  cet  projets  ■ 
lurent  pas,  il  est  vrai,  tous  égals* 
ment  heureux.  Selon  son  nsage,M 
pouvant  se  renfermer  dans  les  lut* 
tes  de   ses  instructions  ,  il  Guigst 
les  ministres  de    ici    réclassaiistf 
et  de  ses  rêveries.  Pendant  la  (ter- 
re d'Amérique  surtout ,  il  lesaccsUl 
incessamment  de  ses  conseils  et  dt s* 
projets,  quelquefois  utiles ,  pies  su- 
vent  impossibles.  Un  jour,  c  était  au 
descente  en  Angleterre  ;  le  Usée- 
main ,  la  prise  des  îles  de  Jenei, 
de  Gucmrsey,  de  Wbigt,  etc.  U 
paix  de  1783,  nul  vint  mettre  si 
terme  k  l'essor  de  sou  imagiailioa, 
ne  fut  pas  sans  doute  pour  lui  ta  lit 
neuii'Ut  heureux.  Il  s'était  toojssfi 
flatté  qu'on  l'emploierait  a? ec  pitié*- 
clat  dans  les  opérations  de  la  guern; 
et  il  n'était  encore  que  colonel!  Il 
fut  nommé  brigadier  eu  17^7 ,  ci 
conserva  le  gouvernement  de  Cher- 
bourg ;  mais  rien  de  tout  cria  M 
pouvait  suffire  k  son  besoin  desus- 
v émeut  et  de  fortune.   Frappttt  s 
la  porte  de  tous  les   ministres,  3 
écrivit  ù  celui  des  affaires  étrangère! 
qu'une  pension  de  12,000  fr.  ki 
était  due  par  ce  dé  parlement  ;  it 
il  demanda  en  même  temps  le  litre 
d'ambassadeur  k  la  cour  de  Sait. 
Le  ministre  répondit  par  un  rentf 
asses  sec;  et  il  fallut  te   résigner 
k  rester  gouverneur  de  Cherbourg, 
avec  le  grade  de  marée  bal-de-caaap, 
qui  lui  fut  accordé  en  1789  s,  ce  qai 
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porta  ion  traitement  a  20,000  fr. 
C'était  alors  un  fort  beau  revenu  ; 
puis  il  ne  lui  suffisait  pas  :  il  avait 
beaucoup  de  dettes ,  et  les  ministres 
refusaient  de  les  payer.  Ainsi  Du- 
nouriez  était  mécontent  lorsque  sur- 
fin t  la  révolution,  et  il  devait  en 
embrasser  la  cause  avec  toute  l'ardeur 
de  «oo  caractère.  Après  s'être  inuti- 
lement recommande    aux  électeurs 
dans   une  brochure    intitulée    Ca- 
hier d'un  bailliage  qui  ri  enverra 
point  de  députés  aux  h  tats- Gé- 
néraux ,  il  se  montra,  dans  plu- 
sieurs occasions  ,  fort  disposé  a  fa- 
voriser l'insurrection    en   Norman- 
die ,  et  réussit  a  se  faire  donner  le 
commandement  de  la  garde  nationale 
de    Cherbourg.    Lorsque   les    ducs 
d'IIarcourl  et  de  Beuvrou ,  qui  com- 
mandaient dans  cette  province  ,  eu- 
rent été  forcés  par  l'insurrection  de 
s'en  éloigner  ,  il  y  resta  a.  peu  près 
le  maître  de  tous  Ici  pouvoirs.  On 
l'a    accusé    d'y    avoir    favorisé   le 
désordre  pour   se  populariser.  Ce- 
pendant vers   cette  époque  ,   il  fit 
condamner  et  exécuter,  par  une  es- 
pèce de  commission   que    lui*  même 
avait  créée,  deux  chefs  de  révolte 
et  de  pillage,  et  plusieurs  de  leurs 
complices  furent    envoyés   aux   ga- 
lères ,  par  un  arrêt  de  la  môme  com- 
mission. Comme  tant  d'autres  révolu- 
tionnaires de  ce  temps-la,  Dumouricz 
voulait  Lien  acquérir,  par  un  change- 
ment dans  l'état ,  delà  fortune  et  du 
pouvoir  ;  mais   pour  jouir  de  tout 
cela  il  ue  fallait  ni  désordre  ni  pilla- 
ge :  voila  ce  qui  explique  beaucoup 
d'opinions   et  de  contradictions    du 
même  genre.  Au  reste,  il  se  trouva 
bientôt  k  l'étroit  dans  la  province  de 
Normandie.    Pressé   d'agir   sur    un 
plus  grand  théâtre,  il  profila  de  la 
suppression  des  gouvernements,  pour 
se  rendre  dans  la  capitale,  et  il  s'y 
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lia  aussitôt  avec  la  plupart  des  hom- 
mes influents  de  la  révolution ,  tels 
?ue  Lafayetle  ,  Mirabeau,  Barrère. 
1  se  montra  surtout  fort  assidu  k 
la  société  des  Jacobins ,  qui  ne  fai- 
sait que  de  naître,  et  qui  déjà  s'était 
placée  au-dessus  de  tous  les  pou- 
voirs. En  même  temps  il  envoyait, 
selon  son  ancien  usage ,  a  tous  les 
ministres,  k  tons  les  gens  en  crédit, 
des  plans,  des  observations  sur  la  paix, 
sur  la  guerre ,  sur  la  garde  nationale, 
sur  les  biens  du  clergé ,  etc. ,  etc.  Il 
remplit  encore  k  cette  époque ,  de  la 
part  des  meneurs,  une  mission  d'o&- 
seivation   dans  la  Belgique,    où  il 
avait  été  question  de  (aire  nommer 
roi  le  duc  d'Orléans.  Dumouricz  fut 
chargé  de  voir  s'il  serait  possible  de 
tirer  parti   de  cette  révolution,  qui 
finissait  ,   au  profit   de  celle    qui , 
en  France,    venait   de  commencer. 
Il  a  prétendu  dans  ses  Mémoires 
que  ,  dès  le  premier  jour ,  il  lui  fut 
démontré  qu'il  n'y  avait  aucune  ana- 
logie ,  aucune  ressemblance  dans  le 
but  et  dans  les  moyens  de  ces  deux 
événements  $  que  la  puissance  autri- 
chienne allait  d'ailleurs  bientôt  triom- 
pher des  Belges ,  et   qu'ainsi  il  n'y 
avait  rien  k  en  espérer.  Mais  il  n'a 
pas  tenu  toul-k-iait  le  même  lan- 
gage dans  une  brochure  intitulée  Le 
Guide  des  nations ,    ou    Corres- 
pondance politique  et  morale  sur 
la  France  et  les  Pays-Bas  ,  qu'il 
fit  imprimer  chez  Gorsas  k  son  re- 
tour k  Paris.  La  Dumouriez  ne  par- 
lait pas  des  Belges  et  de  leur  révo- 
lution avec  autant  de  mépris  ;  et  si 
l'on  pense  d'ailleurs  k  tout  ce  qu'ij 
fit  depuis   pour  leur   plaire ,  k  son 
projet  de  les  conquérir  et  de  les  sout 
mettre,  qui  était   devenu  chez  lui 
une  espèce  d'idée  fixe ,  il  sera  bien 
permis  de  croire  k  des  vues  cachées , 
a  quelque  but  personnel,  et  qui,  certes, 
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ne1  pouvait  être  atteint  que  par  le 
triomphe  de  la   cause  révolution- 
naire. Mais,  comme  pour  l'instant  la 
puissance  autrichienne  comprimait  le 
mouvement,  de  telles   vues  ne  de- 
vaient appartenir  qu'a  un  avenir  très- 
lointain;  et  les  affaires  de  la  révo- 
lution marchaient  alors  si  vile   en 
France,  que  Dumouriex  ne  pouvait 
guère  s'occuper  d'autre  chose.  A  cette 
époque  ses  rapports  avec  Mirabeau 
devinrent  très-fréquents  5  et  il  faut 
avouer  que  ces  deux  hommes  étaient 
bien  faits  pour  s'entendre.  Tous  les 
deux  ,  génies  supérieurs  ,  placés  à  la 
tête  d'une  révolution  démocratique, 
beaucoup  moins  par  conviction  que  par 
calcul ,  rompus  l'un  et  l'autre  à  tou- 
tes les  intrigues,  à  toutes  les  ruses 
de  la  diplomatie  ,  ils  devaient,  en  se 
réunissant ,  avoir  sur  les  événements 
une  influence  décisive  :  mais  le  grand 
orateur  mourut  ,  et  avec  lui  tous  les 
plans  de  restauration  qu'il  avait  con- 
ns,  et  auxquels  il   n'eût  pas  manqué 
'associer    Dumouriez.   Après  celle 
mort,  qui,  dans  de  pareilles  circon- 
stances,  fut  sans    doute  un  événe- 
ment funeste,  Dumouriez  se  retrou- 
va placé  au  milieu  de  la  foule  des  mé- 
diocrités qui  s'agitaient  dans  le  tour- 
billon révolutionnaire.    Voulant   au 
moins   conserver  l'influence  de  son 
grade ,  il  demanda  de  l'emploi  ;  et 
Ton  fut  sur  le   point   de  lui   don- 
ner le  commandement  de  Lyon;  mais 
Louis  XVI,  qui  avait  encore  quel- 
que velléité  de  pouvoir  ,   s'y  refusa 
positivement ,  parce'  que  cette  no- 
mination semblait  lui  être  imposée 
par  les  Jacobins.  Il  fallut  se  con- 
tenter du  commandement  de  Nan- 
tes. Le  premier  soin  de  Dumouriez  , 
en  arrivant  dans  cette  ville  ,  fut  d'al- 
ler au  club  et  d'y  mener  tous  les  offi- 
i     rs  de  la  garnison.  Lorsqu'on  ap- 
'  le  départ  du  roi  pour  Yarennes , 
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il  se  hâta  d'adresser  k  deux  députes 
de  ses  amis  (Vieillard  et  Barrer*) 
une  lettre  qui  fut  lue  k  l'assemblée, 
et  par  laquelle  il  annonçait  le  projet 
de  marcher  k  son  secours  avec  tontes 
les  forces  qu'il  pourrait  réunir.  Oi 
sent  combien  une  telle  proposition  dut 
ajouter  k  sa  réputation  de  patriotisme. 
Cependant  elle  ne  le  fit  pas  encore 
sortir  de  l'étroite  sphère  de  son  com- 
mandement ;  et ,  jusqu'au  commei- 
cement  de    1792,  il  habita  la  ville 
de  Niort,  qui  en  faisait  partie,  et  ri 
il  rencontra   Gensonné,   qui  devait 
bientôt  le  mettre  en  crédit  auprès  de 
la  faction  de  la  Gironde.  Impanat 
de  revenir  dans  la  capitale,  mais  re- 
tenu par  ses  dettes ,  il  s'adressa  a 
ministre  des  affaires  étrangères  de 
Lessart  ,    son  ancien    condisciple , 
qui ,    espérant   tirer    parti   de  no 
expérience,  lui  envoya  de  quoi  les 
payer.  N'oubliant  aucun  moyen  d'aug- 
menter son  crédit  et  sa  faveur,  De- 
mou  riez  s'appuya  aussi  beaucoup dut 
ce  temps-là,  auprès   du  roi,  d'os 
autre  ami  de  collège   qu'il  retrom 
fort  a  propos  ;  ce  fut  l'honuêle  La- 
porte  ,  intendant  de  la  liste  civile,  qû 
avait  peu  de  confiance  en  lui ,  nuit 
qui  cependant  crut  devoir  le  recom- 
mander. Dès  les  premiers  jours  de 
son  arrivée  dans  la  capitale ,  de  Les- 
sart lui  fit  part  de  correspondait» 
et  de  projets  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  mais  qui  exigeaient  an  pro- 
fond secret.  On  ne  pent  pas  établir 
arec   certitude   que   Dumouriez  ait 
abusé  d'une  telle  confiance.  Cepen- 
dant il  déclare  lui-même,  dans  sel 
Mémoires ,  qu'en  efiet  de  Lessart  loi 
communiqua  des  pièces  et  des  plans 
du  plus  haut  intérêt,  mais  qu'il  les 
regarda  comme  impraticables,  et  les 
désapprouva  franchement.  Et  d'antre 
part  il, est  bien  sûr  que,  peu  de  jours 
après ,  le  confiant  ministre  fut  accusé 
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rihune  par  Brissot ,  pr écisément 
•s  faits  dont  il  avait  donné  con- 
incc  a  Dumouriez  (ses  relations 
a  cour  de  Vienne),  et  que  ce  dé- 
ne  cacha  a  personne  que  c'était 
eîui-ci  qu'il  tenait  les  renseî- 
ents  dont  il  avait  fait  usage.  Ce 
y  eut  de  pins  déplorable  dans 
affaire,  c'est  que  le  malheureux 
jssart  fui  décrété  d'accusation  , 
isonné  ,  puis  assassiné  (  Voy% 
lut,  XXIV,  300).  Pour  Du- 
iez ,  devenu  le  coryphée  de  celte 
ition  girondine  qui  triomphait  et 
t  rendre  le  décret  d'accusation, 
plaça  son  ancien  ami ,  cinq  jours 
sa  chute  (15  mars  1792).  Son 
c  au  ministère  avec  trois  hommes 
es  ,  comme  lui ,  d'excellents  pa- 
s ,  fui  un  événement  très-re- 
uable.  Roland ,  Clavières  et 
in  reçurent  le  nom  de  ministres 
•culottes  ,  et  Pumooriez,  qui , 
e  lendemain ,  parut  a  la  société 
Jacobins  coiffe  d'un  bonnet 
:,  fut  nommé  le  ministre  bon* 
oitge.  Tous  les  rapports  de 
Vance  avec  les  cours  étran- 
;  se  sentirent  aussitôt  de  sa  pré- 
.  Plus  occupé  de  plaire  au  parti 
nant  que  d'entretenir  au  dehors 
iaisons  amicales,  il  écrivit  sur 
m  le  moins  pacifique  a  toutes 
uissances,  et  particulièrement  à 
riche,  que  Louis  XVI  avait  tant 
lisons  de  ménager!  Eufin,  il 
1a  bientôt  le  pauvre  monarque 
iir  lui-même  demander  solennel- 
al  a  l'assemblée  que  la  guerre 
éclarée  à  l'empereur  d'Allema- 
Kt  qu'on  ne  croie  pas  que  la 
ce  fut  le  moins  du  monde  prépa- 
,  soutenir  une  guerre  qui  devait 
i  terrible  et  si  longue!  Personne 
vail  mieux  que  Duinonries  com- 
l'arince  était  incomplète ,  désor- 
ée  par  l'indiscipline  et  l'émi- 
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gration.  Mais  ce  n'était  pas  de  faire 
la  guerre  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès qu'il  s'agissait  alors ,  pour  le  parti 
révolutionnaire  ;  il  fallait  compro- 
mettre le  roi,  en  le  rendant  respon- 
sable d'événements  dont  il  ne  serait 
pas  le  maître  ;  il  fallait,  par  de  nou- 
velles secousses,  ébranler  et  renver- 
ser déGnitivement  un  trône  déjà  si 
chancelant  :  enfin  il  fallait  de  nou- 
veaux prétextes  pour  ôter  h  cet  in- 
fortune prince  le  peu  de  pouvoir 
qu'on  lui  avait  laissé.  Il  n'est  pas 
permis  de  croire  que  Dumouricx  se 
soit  trompé  sur  ces  inévitables  lésul- 
tats  :  c'était  peut-être  alors  en  France 
l'homme  le  plus  expérimenté ,  le 
mieux  instruit  de  toutes  les  choses  de 
la  guerre  et  de  la  politique  ;  et  ce  qui 
était  plus  essentiel  encore  dans  de 
telles  circonstances ,  c'est  que  per- 
sonne ne  le  surpassait  en  ruse  et  en 
astuce  diplomatique.  Cependant  son 
apparition  au  ministère  ne  fut  pas 
aussi  brillante  qu'on  aurait  dû  le  pré- 
sumer. Il  est  probable  que  cela  vient 
surtout  de  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
de  système  ,  et  que ,  ne  sachant  pas 
au  juste  où  serait  la  puissance,  il  n  o- 
pérait  encore  que  par  tâtonnements. 
D'abord  fort  lié  avec  ses  collègues  et 
marchant  parfaitement  d'accord ,  il 
les  mécontenta  ensuite  a  tel  point  par 
son  esprit  de  domination  qu'ils  se 
plaignirent  amèrement,  et  qu'après 
les  avoir  engagés  lui-même  dans  un 
système  ultra-révolutionnaire,  il  les 
fit  renvoyer  à  cause  de  cela  d'une 
manière  assez  dure.  D'abord  zélé" 
partisan  de  la  Gironde  ,  qui  était 
alors  le  parti  le  plus  puissant  et 
qui  tendait  évidemment  nu  républi- 
canisme, il  se  montra  fort  opposé 
aux  Feuillants,  qui  formaient  le  parti 
des  royalistes  constitutionnels;  puis  il 
se  brouilla  avec  les  premiers,  sans  se 
rapprocher  des  seconds ,   et  perdit 
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ainsi  beaucoup  de  ton  crédit  a  l'aa- 
■emblée  et  au  Jacobins.  En£n  après 
avoir  blâmé  ,  arec  raison  .  aeox 
décrets  dont  Tun  blessait  ta  cons- 
cience religieuse  du  roi,  et  dont  l'au- 
tre était  destiné  à  réunir  près  de  la 
capitale  vingt  mille  fédérés  fort  dan- 
gereux, il  finit  par  exiger  que  Louis 
XVI  les  sanctionnât  tous  les  deux. 
Mais  contre  ton  le  probabilité  ce 
prince  tint  ferme ,  et  Dumouriei  fut 
obligé  de  quitter  le  ministère  des  af- 
faires étraugères.  puis  celui  de  la 
guerre ,  qu'il  ne  garda  que  trois 
jours.  Il  se  rendit  alors  à  l'armée  du 
Nord ,  arec  une  commission  qu'il 
avait  eu  soin  de  se  donner  pendant 
qu'il  tenait  le  porte-feuille  ;  et  il  y 
commanda  une  division  sous  les  or- 
dres de  Luckner  et  de  Dillon.  Sym- 
pathisant peu  arec  ces  généraux  , 
il  resta  pendant  plusieurs  jours  isolé 
au  camp  de  Maulde ,  où  il  ne  sembla 
occupé  que  d'instruire  les  troupes  et 
de  se  populariser  parmi  elles.  Il  avait 
tout-a-fait  rompu  arecLafajetle,  qui 
soutenait  de  bonne  foi  la  monarchie 
constitutionnelle  ;  et  il  fut  même  près 
d'être  enroyé  prisonnier  a  la  citadelle 
de  Metz ,  pour  avoir  refusé  d'exécuter 
un  mouvement  que  lui  ordonna  ce 
général ,  de  concert  avec  Luckner. 
Il  est  probable  que  cette  désobéis- 
sance ,  qui  l'eut  gravement  compro- 
mis si  le  parti  de  Lafayette  avait 
triomphé  ,  était  concertée  avec  les 
meneurs  de  celte  époque  :  car  Du- 
mouriez  n'avait  pas  cessé  d'avoir 
des  rapports  avec  les  chefs  des 
différentes  factions  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir  dans  la  capi- 
tale. Dès  que  la  révolution  du  10 
août  eut  forcé  Lafayette  à  prendre 
la  fuite ,  sou  commandement  lui 
fut  donué  par  le  nouveau  gouver- 
nement que  présidait  Dauton.  C'était 
dans  de  telles  circonstances  une  tâche 
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fort  difficile,  et  fat  il  ne  pomk* 
dissimuler  les  dangers  ;  maisauàhi 
ne  peut  douter  qu'il  ne  connut  é$ 
très-bien  tous  les  moyens  cachés ett> 
teusibles  que  l'on  avait  p  our  s'en  tire. 
Il  avait  une  correspondance  parti» 
lière  arec  Danton  ;  et  cet  bornât, 
ui  était  alors  réellement  le  niitn 
e  la  France ,  lui  avait  enrayé  fl» 
sieurs  émissaires  ,  entre  antres  le  fa- 
meux Westermann  ,  qui  v  dans  m 
temps-la ,  fit  de  fréquents  rojap 
au  camp  de  Maulde  ,  a  Sedan  eik 
Sainte-Menehould,  Ce  ne  fat  oW 
qu'après  aroir  été  parfaitement  ialst 
me  ae  tout  ce  qui  se  passait  dus  In 
plus  secrètes  négociations  qie  Dk> 
mouriez  se  rendit  a  Sedan  poorr 
prendre  le  commandement  de  laran 
du  centre.  11  faut  aroir  va  celte» 
mée  pour  se  faire  une  idée  de  ci 
qu'elle  était  réellement  alors,  com- 
posée à  peine  de  vingt  mille  hoaao, 
sans  officiers ,  sans  généraux ,  aiari 
promis ,  juré  y  en  présence  delà» 
iayetle,  de  soutenir  la  conslitilifli 

3ui  venait  de  tomber  $  et  ,  depiùlc 
épart  de  ce  général ,  ne  sachant  pks 
ce  qu'il  fallait  soutenir  et  promettre! 
Une  puissante  armée  gpuemja  pu- 
sait  a  moins  de  deux  lieues  de  ta 
avant-postes!  Dumouries,  dans  Kl 
Mémoires y  déclare  que,  si  un  es» 
de  dix  mille  hommes  de  cette  arnee 
s'était  détaché  pour  marcher  nu*  Se- 
dan ,  tous  ses  soldats  se  fussent  dis- 
persés, et  que  la  plus  grande  pirûc 
aurait  fui  jusque  dans  la  capitale  1  Ce 
fut  le  28  qu'il  arriva  a  Sedan  (2). 


cit.  La  carte  que  uoua  réunissons  aa  caaWf 
de»  portraits  de  ce  volume  est  ausasi  fort  aé- 
cessaire  à  l'intelligence  de  cet  article.  CVst  II 
seule  où  l'on  ait  présente  avec  e&actitada  Im 
marches  et  les  positions  des  armée*  dans  esttt 
mémorable  campagaa. 
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Le  lendemain ,  il  assembla  un  con- 
jeil.  de  guerre ,  compote  de  Dillon  , 
Tenu  avec  loi,  cl  de  quatre  autres 
généraux ,  les  seuls  qui  fussent  restés 
après  le  dépari  de  Lafayetle.  Il  leur 
fit  connaître  la  prise  deLongwi  et  la 
marche  des  Prussiens .  sur  Verdun. 
Tous  furent  d'ans  qu'il  fallait  en 
tonte  hâte  conduire  l'armée  derrière 
la  Marne ,  et  peul-être  plus  loin 
encore,  pour  se  réunir  à  d'autres 
forces.  Certes  ils  avaient  parfaite- 
nient  raison  ;  car  les  Prussiens 
étaient  déjà  plus  près  de  Chàlons  et 
de  Paris  que  l'armée  française;  et 
on  supposant  que  celle-ci  fit  la  plus 
crande  diligence  ,  en  supposant  que 
le  duc  de  Brunswick  marchât  avec 
la  plus  extrême  lenteur,  il  devait 
avant  Dumouriei  occuper  les  défilés 
de  l'Argonne  :  il  devait  être  a  Chà- 
lons ,  lorsque  a  peine  son  ennemi  au- 
rait pu  sortir  de  Sedan.  Ainsi  il  était 
absurde  de  former  on  plan  de  cam- 
pagne sur  la  possibilité  de  devan- 
cer les  alliés,  qui  déjà  avaient  gagné 
plus  de  vingt  lieues  sur  l'armée  fran- 
çais ;  il  était  ridicule  de  dire  qu'il 
fallait  occuper  avant  eux  des  po- 
sitions que  déjà  ils  devaient  occuper. 
En  effet  l'armée  française  ne  put 
partir  de  Sedan  que  le  1er  septem- 
bre, pour  aller  s'établir  h  Grandpré  , 
où  elle  arriva  le  4,  deux  jours  après 
que  Verdun ,  qui  était  assiégé  depuis 
le  29  août ,  s'était  rendu  par  capitu- 
lation. L'armée  prussienne  avait 
envoyé,  dès  le  30,  des  postes  a 
Lieraient,  à  Varenncs,  et  il  était 
impossible  que  cela  fut  autrement, 
dans  la  nécessité  où  elle  se  trouvait 
de  couvrir  un  siège  dont  on  ue  de- 
vait pas  présumer  une  si  prompte 
issue.  Ainsi  dès  le  30  août ,  lors- 
ue  l'armée  française  campait  encore  a 
fdauj  a  trente  lieues  de  la  cote  de 
Hienne ,  de  La  Cbalade  et  des  autres 
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défilés  de  l'Argonne ,  le  duc  dé 
Brunswick  était  devant  ces  défilée 
que  personne  ne  défendait  !  Ce  fut 
seulement  le  5  sept,  que  l'avant- 
garde  française  ,  sous  les  ordres  de 
Dillon  ^  vint  occuper  La  Clialade  et 
la  côte  de  Bienne  sans  .coup  férir  , 
en  présence  des  Prussiens ,  doul  les 
grand'gardes  étaient  depuis  huit  jours 
à  moins  d'une  lieue  de  distance  de 
ces  postes,  et  dont  les  patrouilles 
étaient  venues  plusieurs  fois  les  vi- 
siter. D'un  autre  eôté,  Duinourieft  , 
après  avoir  exécuté  avec  les  quinie 
mille  hommes  qui  lui  restaient ,  en 
présence  des  armées  autrichienne  et 
prussienne,  une  marche  de  flauc ,  qui 
aurait  été  un  acte  de  folie  si  ce  général 
n'avait  eu  d'autres  motifs  de  sécurité 
que  sou  habile  lé  et  la  valeur  de  ses  trou- 
pes, resta  immobile  jusqu'au  14  sep- 
tembre, dans  ce  fameux  camp  de 
(iraudpré,  où  il  couvrait  un  défilé  qui 
eut  été  beaucoup  mieux  défendu  s'H 
se  fut  placé  a  sou  débouché ,  derrière 
l'Aisne  et  dans  la  plaine  d'Aulri.  11 
convient  lui-même  que,  dans  la  posi- 
tion qu'il  avait  prise  ,  il  pouvait  être 
réduit  a  une  honteuse  capitulation,  si 
Clerfayt  et  Kalkreuth  ,  qui  deux  fois 
s'emparèrent  a  sa  gauche  du  poste  de 
la  Croix-aux-Bois,  avaient  fait,  avec 
leurs  vingt-cinq  raille  hommes,  le  plus 
petil  mouvement  pour  couper  sa  der- 
nière retraite.  Ce  mouvement,  ils  ne 
le  firent  pas  ,  parce  que  sans  doute  il 
ne  leur  lui  pas  ordonné;  et  c'est  ici 
lu  lieu  d'indiquer  les  causes  secrètes 
do  l'incroyable  sécurité  du  général 
français ,  dans  une  posiliou  en  appa- 
rence si  critique.  Toulesles  traditions, 
tous  les  témoignages  nous  ont  dé- 
montré qu'aussitôt  après  la  révolution 
du  10  août ,  le  nouveau  gouverne- 
ment, que  dirigeaient  particulière- 
ment Danton  et  Lebrun-Tondu , 
voyant  la  nombreuse  armée  des  alliés 
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rent  immobiles ,  le  ctmp  de  Grand- 

Îré .  pour  se  retirer  derrière  l'Aisne, 
«e  poste  de  La  Croix-aux-Bois  avait 
été  définitivement  enlevé  la  veille  par 
Clerfayt,  et  il  ne  tenait  qu'à  lui 
de  s'établir  dans  la  position  d'Au- 
tri ,  pour  fermer  à  Dumouriez  son 
unique  retraite.  Il  ne  le  6t  pas  ce- 
pendant ;  et  par  là ,  comme  dit  le 
général  français  lut- même,  son  armée 
échappa  aux  fourches  candines.  Après 
avoir  traversé  le  défilé  qui  pré- 
cède le  pont  de  l'Aisne  sur  la  rive 
gauche  ,  cette  petite  armée ,  s'étant 
mise  en  bataille  dans  la  plaine  d'An- 
tri,  y  faisait  une  halte,  lorsqu'un 
corps  de  quinze  cents  hussards  prus- 
siens parut  devant  son  arrière-garde, 
et,  par  son  seul  aspect ,  la  mit  dans 
une  telle  déroute  qne ,  se  jetant  sur 
les  autres  colonnes,  elle  leur  com- 
muniqua son  désordre,  et,  en  un  mo- 
ment ,  toute  la  plaine  fut  couverte 
de  fuyards ,  dout  un  bon  nombre 
se  sauvèrent  jusqu'à  Reims  ,  Ghàlons 
et  même  Paris.  Dumouriez  prétend 
que  cette  cavalerie  prussienne  avait 
avec  elle  de  l'artillerie  ;  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'elle  ne  tira  pas  lin 
coup  de  canon,  ni  un  coup  de  fusil , 
et  que  ,  loin  de  profiter  des  avanta- 
ges que  lui  offrait  un  pareil  desor- 
dre ,  elle  se  retira  presque  aussitôt 
qu'elle  l'eut  causé.  Chose  plus  éton- 
nante encore,  les  Autrichiens,  qui 
étaient  a  une  demi-lieue ,  et  la 
grande  armée  prussienne  à  une 
lieue  ,  ne  firent  pas  un  mouvement 
pour  profiter  d'une  si  belle  occasion! 
11  n'y  eut  que  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume, qni,  apprenant  la  retraite  des 
Français ,  lorsqu'elle  était  consom- 
mée ,  fut  très-piqué*  qu'on  ne  l'en  eut 
pas  averti.  Persuade  qu'ils  allaient 
lui  échapper,  et  qu'ils  ne  tiendraient 
aucune  des  promesses  qu'ils  avaient 
f  ites ,  de  traiter  Louis  XVI  avec 
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plus  d'égards,  même  de  le  rétablr 
sur  son  trône  et  de  payer  une  farfc 
contribution  de  guerre,  il  voulataeV 
tre  son  armée  en  marche  pour  les  arrê- 
ter, et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  aie 
retenir.  Ce  prince  franc  et  loyal  tm- 
lait  sincèrement  sauver  son  malin 
reux  frère  le  roi  de  France  ;  et  c'était 
par  là  que  commençaient  et  finissant 
alors  tous  ses  discourt,  toutes  ses» 
structions.  Le  ministre  Schulenboan 
était  dans  les  mêmes  intentions  ;  m 
le  triumvirat  que  non*  avons  aonmé 
parvint  h  le  faire  renvoyer  h  Boni, 
et  peu  s'en  fallut  que  le  roi  y  retosr- 
nât  lui-même,  sons  le  vain  prétexte ée 
troubles  en  Pologne.  Après  la  demie 
occasionnée  par  la  présence  seale  se 
quinze  cents  hussards  ,  l'année  frn- 
caise  arriva  dans  le  pins  grand  désor- 
dre à  Dommartin-sur  -Hans ,  oi  eQe 
bivouaqua  pêle-mêle  dans  les  cous  ft 
dans  les  jardins.  C'est  de  là  que  Ds* 
mouriez  écrivit  fièrement  an  pré» 
dent     de    l'Assemblée    nu  limait  : 
«  Dix  mille  hommes  ont  foi  demi 
«  quinze  cents  hussards  *,  mais  tontes 
a  réparé,  je  réponds  de  tout...»  Et 
quelle  raison  avait-il  donc  de  parler 
ainsi.  lorsqu'il  restait  avec  aminé 
mille  soldats  épouvantés,  aumflieide 
trois  armées  ennemies,  dont  lenten- 
ble  ne  formait  pas  moins  de  cent  vingt 
mille  hommes;  lorsque  aa  imcbss 
avec  Kellermann  el  Reurnoarille, 
qui  dès  lors  aurait  dû  être  effectaée, 
ne  pouvait  plus  l'être  que  dans  quatre 
jours  ,  el  nue  le  moindre  mouvement 
des  alliés  l'eût  rendue   impossible? 
Nous  le  demandons  aux  lecteurs  et 
bonne  fui,  sur  qnoi  pouvait  être  fondés 
une  telle  assurance ,  si  ce  n'est  sur  1a 
marche  des  négociations  ?  Le  lende- 
main il  écrivait  au  ministre  de  la  guer- 
re :  Toi  beaucoup  travaillé  emt 
M.  BilLaud'Varenne  à  sauver  U 
chose  publique.  Or,  on  a  vn  ce  que  ce 
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député  était  teftn  faire  au  camp  de  Dq- 
uonriez,  et  Ton  sait  comment  il  pou- 
vait y  avoir  travaillé  au  salut  de  la 
cho$e  publique .  Cet  ordonnateur  du 
massacre  des  prisons  écrivait  lui- 
nême  de  Sainte-Menehould  a  ses  amis 
de  la  Commune,  le  18  sept.,  sur  l'af- 
.  faire  du  1 5,  dont  i!  avait  été  témoin  ;  il 
leur  parlait  aussi  arec  beaucoup  d'as- 
surance, et  pour  cela  il  avait  sans 
doute  les  mêmes  motifs  que  Dumou- 
riei.  Ce  n'est ,  leur  disait -il,  qu'un 
petit  accident  grossi  par  la  mal- 

peiliance Le  lendemain  de  cette 

éfehauffoorée  ,  l'armée  reprit  ses 
'  *angs ,  et,  contre  toute  probabilité , 
«e  se  voyant  pas  poursuivie ,  elle  se 
«lit  a  défiler ,  a  parader  tTès-réguliè- 
rement  dans  une  vaste  plaine,  se  diri- 
geant sur  Sainte-Menehould  ,  et  of- 
frant, aux  rayons  d'un  beau  soleil  (4). 
un  aspect  vraiment  admirable  ;  à 
tel  point  que  Beurnonrille,  qui  avait 
couché  a  Rethel ,  avec  les  huit  mille 
hommes  qu'il  amenait  de  Flandres , 
se  trouvant  h  la  tète  de  sa  colonne , 
«perçut  ce  prodige  avec  sa  longue-vue, 

(4)  Parmi  tant  de  mensonges  débités  sur  cette 
•campagne  de»  Prussiens  ,  par  1rs  journaux,  par 
les  faiseurs  de  mémoires  et  par  les  historiens  , 
qui   les  ont  si   ridiculement  copiés,   nous  fe- 
rons remarquer  celui  du  mauvais,  temps  ,    qui , 
sjélon  ces  écrivains ,  fut  continuel  pendant  tout 
le  mois  de  septembre.  11  est  évident  que  l'on 
m  voulu  par  la  établir  que  la  retraite  de  Par- 
me* prussienne  était  devenue  indispensable,  a 
cause  des   mauvais   chemins  et  des   maladies 
que  la  plaie  avait  causées.  Eh   bien  !  il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  cela.  Nous  avons 
encore  présent  a  la  mémoire  le  temps  qu'il  fit 
dans  chaque  journée  de  ce  fameux  mois  de  sep- 
tembre 1 79a  ;  nous  pourrions  en  présenter ,  au 
besoin,  uu  tableau  météorologique,  dont  uous 
défierions  les    témoins  qui   vivent  encore ,  de 
•contester  l'exactitude.  Le*  boit  premiers  j  ours 
furent  tr£s»beaox ,  et  il  ne  plut  qu'à  différents 
intervalles  dans  les  journées  des  8  et  g.  I<e  beau 
tempe  dura  ensuite  jusqu'au  au,   où  il  ne  plut 
■que  daus  la  matinée;    puis  le  a3,  In  a 4   et  le 
ib .  Ainsi  11  y  eut  cinq  jours  et  demi  de  pluie 
;pendant  tout  le  mois  1  et  cette  pluie  ne  fut  ni 
continuelle  ni  abondante  ;  tous  les  autres  jours 
firent  très-beaux ,  et  le  tempe  ne  devint  auto- 
Jument  «a  «vais   que  dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  lorsque  les  Prussiens  étaient  en  pleine 
retraite  et  qu'ils  «raient  dépassé  la  frontière. 
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et  ne  put  y  croire.  On  Ini  avait  tant 
dit ,  sur  tonte  la  route,  que  l'armée 
française  était  en  désordre ,  qu'il  fut 
persuadé  que  c'était  un  corps  prus- 
sien qu'il  avait  devant  lui  ;  et  n  étant 
pas  en  état  de  lui   résister  ,  il   fit 
rebrousser  chemin  a  ses  troupes , 
les  conduisit  jusqu'à  Chàlons ,  et  ne 
rejoignit  Dumouriez  que  trois  jours 
après  (  10  sept.  ),  an  camp  de  Sainte- 
Ment  bould ,  où  le  général  en  chef 
était  dès  le  16,  attendant  aussi  Kel- 
lermann.  Mais  celui-ci,  effrayé,  com- 
me Beurnonville ,  de  la  déroute  du 
15,  avait  également  rétrogradé  jus- 
qu'à Bar,   et  il  ne  vint  que  le  19  à 
Sainte-Menehould,  où  quarante-cinq 
mille  Français  se  trouvèrent  à  la  fin 
réunis.  Et  l'armée  prussienne,  qui 
entourait  toutes   ces  positions,  qui 
observait  de  si  près  tous  ces  mouve- 
ments, n'avait  rien  fait  punir  empêcher 
cette  réunion  !  Tous  les  défilés,  tous 
les  passages  lui  étaient  ouverts  dès  le 
15  ;  et  ce  ne  fut  que  le  17  qu'elle 
se  mit  en  marche  ,  dans  la  direction 
du  fameux  camp  de  la  Lune ,  ayant 
toujours  h  sa   droite  le   corps  de 
Clerfayt  et  dix  mille  émigrés,  que 
commandaient  les  princes  frères  de 
Louis   XVI    eux-mêmes ,    sous   les 
ordres    toutefois    du    généralissime 
Brunswick  ;  car  on  doit  remarquer 
qu'une  des  premières  et  des  princi- 
pales- stipulations  du  traité  qui  avait 
formé  cette  coalition ,  destinée  à  ré  • 
tablir  la  monarchie  française,  était  de 
soumettre  à  des  généraux  allemands 
tous  les  Français  armés  pour  celte 
cause  ;  et,  afin  que  l'influence  de  ceux- 
ci   fût  moins  grande ,  de   tenir  tous 
leurs  corps  divisés  et  séparés  I  En  ce 
moment ,  par  exemple  ,  les  frères  de 
Louis  XVI  n'avaient  auprès  d'eux 
qu'une  faible  partie  des  troupes  dont 
ils  auraient  pu  disposer  ;  le  reste 
était  devant  Thionvitle ,  a  Trêves  , 
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«or  le  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas.  On 
ne  peut  nier  que  si  toute  l'émigration, 
alors   armée ,   qui  ne  s'élevait  pas 
a  moins  de  trente  mille  hommes  ,  se 
fût  trouvée  réunie  dans  les  plaines  dt 
la  Champagne ,  elle  seule ,  conduite 
par  un  chef  habile ,  comme  elle  en 
comptait  plusieurs,  elle  seule,  di- 
sons-nous, aurait  pu  marcher  sur  la 
capitale ,  et  remplir  le  but  de  cette 
croisade,  en  délivrant  Louis  XVI! 
Mais  telle  n'était  pas  évidemment  la 
volonté  des  puissances,  et  bien  moins 
encore  celle  des  conseillers  de  Fré- 
déric-Guillaume. Ce  prince  lui  seul 
se  montrait  animé  de  quelques  inten- 
tions généreuses  ;  mais,  dépourvu  de 
caractère  et  de  force  ,  il  était  incapa- 
ble de  les  soutenir..  Sans  lui  cacher 
entièrement  la  marche  des  négocia- 
tions ,  qui  continuaient  avec  la  même 
activité  (5),  on  ne  lui  en  faisait  con- 
naître ni  les  moyens  ni  les  conditions 
les  plus  essentielles.  Se  défiant  néan- 
moins des   promesses  des   Français 
et  même  des  conseils  de  ceux   qui 
l'entouraient ,    il  craignait  toujours 
que  Dumouriez  et  son  armée  ne  lui 
echapassent.  Ayant  appris,  dans  la 
matinée  du  20  septembre  ,  qu'il  s'y 
faisait  beaucoup  de  mouvements,   il 
pensa ,  comme  cinq  jours  auparavant, 
que  c'était  d'une  fuite  et  d'une  évasion 
qu'il  s'agissait  $  et ,  sans  consulter  le 
duc  de  Brunswick,  il  alla  se  mettre  à 
la  tête  de  ses  colonnes,  et  les  conduisit 
avec  une  méthode  ,  un  aplomb  qui 

(5)  Après  Billaud  •  Va  mine ,  Danton  avait 
envoyé  auprès  de  Damonriex,  pour  suivre  les  né- 
gociations ,  son  ami  Fabre  d'Eglantine,  en  même 
temps  que  la  commune  y  envoyait  Carra  et  Tal- 
lien ,  avec  «ne  grande  partie  des  diamants  et 
effets  précieux  enlevés  au  garde-meuble.  Ces 
objets  ne  furent  reçus  par  les  Prussiens  que 
comme  une  sorte  de  dépôt  ou  une  vente  à  réméré» 
arec  stipulation  en  faveur  de  la  France»  de  pou* 
voir  les  racheter  plus  tard  .  en  payant  une 
■aanme  déterminée  pour  chacun  d'eux.  Lapins 

Sraade    partie  des    diamants,    notamment   le 
égent ,  s'ont  été  rendus  que  sous  le  Directoire 
•I  b  fonvemement  de  Bonaparte. 
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eussent  rendu   la  victoire  d'autant 
plos  certaine  que  Keltarmaun,'  ato- 
me très-brave  ,  mais  de  peu  de  cap- 
ci  lé  ,  n'avait  pas  compris  Tordre  su 
loi  avait  été  donné  par  Domoi  " 
S'étant  mépris  sur  le  terrain  qu'il  de- 
vait occuper,  ce  générai  avait  telle- 
ment  pressé,  entassé  vingt-cinq  nuBe 
hommes  sur  l'étroit  coteau  de  Vilar, 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  s'y  déployerniss 
mouvoir,  et  que ,  rangés  en  adossa 
par  bataillons,  il  leur  restait  à  nés» 
un  peu  d'espace,  pour  mettre  en  ligst 
dans  les  intervalles  quelques  piccci 
d'artillerie.  Ainsi  on  ne  peutdonterme 
si  le  roi  de  Prnsse  eût  suivi  sa  presufei 
impulsion,  et  que  s'il  eût  fait  exécuter 
sur-le-champ  une  attaque  ainsi  coa- 
mencée ,  par  des  troupes  plos  masca- 
vrières  et  plus  nombreuses  au  aww 
du  double  que  celles  des  Fracas), 
on  ne  peut  douter,  disons-nous,  <ne 
le  succès  le  plus  complet  n'cneite)f 
le  résultat.  Mais  le  duc  de  Biuaswkk, 
averti  d'une  résolution  aussi  ùnsnV 
vue  y   et   qui  déconcertait  ton  « 
plans ,  vînt  se  placer  au-devant  «* 
colonnes,  représentant  au  rcâsii 
ne  devait  pas  se   bâter  ;  qu'il  fal- 
lait attendre  le  concours  des  Ai- 
trichiens  ,  examiner  la  positioa  Je 
l'ennemi,  etc.  Et  le  crédule  mcueT- 
que  se  laissa  encore  une  fois  pensa- 
der  ;  il  rendit  le  commandement  tt 
généralissime,  lequel,  changeant  sai- 
si tôt  toutes  les  dispositions  fûtes, 
rangea  l'armée  sur  deux  lignes  pa- 
rallèles au  coteau   de   VaJLmj ,  et 
sembla  se  préparer  à  une  attaqae  ss 
front,  qu'il  suspendit  bientôt,  lon- 
u'il  vit  les  Français  ébranlés  et  près 
e  se  débander ,  par  l'explosion  dt 
deux  caissons  qu'un  obns  fit  sauter 
dans  leurs  rangs.  Il  ordonna  la  re- 
traite, précisément  au  moment  oè 
cette  circonstance  semblait  lui  as- 
surer la  victoire  ;  donna  a  ses 
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mps  de  se  remettre ,  et  aprèi 
r  examinée  avec  soin,  il  dé- 
inattaquable la  position  la  plus 
î,  la  plus  mauvaise  qu'une  armée 
ccuper.  Les  Français,  tout  fiers 

succès  aussi  inattendu  ,  pous- 
t  des  cris  de  victoire  ;  un  mou- 
nt  électrique  se  communiqua 
leurs  colonnes,  et  l'enthousiasme 
i  sur  toute  la  ligne.  Ce  mouve- 
,  qui  fut  réellement  beau ,  et 
l'avaient  sans  doute  pas  prévu 
îotnmes  qui  sacrifiaient  leur 
;  a  une  basse  cupidité ,  à  de  vains 
ts  d'ambition  ,  devait  avoir  sur 
lir  d'incalculables  effets.  C'est 
opter  de  ce  jour  que  les  armes 

France  reprirent  une  supério- 
iju'elles  avaient  perdue  depuis 
•temps ,  et  qui  depuis  les  a  ra- 
nt  abandonnées.  Et  quand  le 
de  Brunswick  laissa  prendre  a 
nnemis  un  aussi  immense  avan- 

il  commandait  à  cinquante  mille 
nés  contre  vingt-cinq  mille  !  il 
suvrait  dans  un  pays  découvert, 
ilieu  de  vastes  plaines  ,  avec  des 
ses  exercées,  contre  des  troupes 
ae  pouvaient  pas  l'être  !  il  avait 
•té  de  lui  trente  mille  Autri- 
îs  et  émigrés,  impatients  de  com- 
re  !  Ainsi  son  armée  se  trouvait 

fois  supérieure  en  nombre  a  celle 
ui  était  opposée;  car,  on  ne  peut 
pter  avec  celle-ci  les  troupes 
es  au  camp  de  Sainte- Mené  - 
d ,  sous  Dumouriez.  Celles-là 
;nt  assez  contenues  dans  leur  po- 
n  ,  par  le  prince  de  Hobenlone- 
:hberg  ,  qui  occupait  Germon t 
viogt  mule  hommes.  Le  corps 
Autrichiens  et  celui  des  émigrés, 
t'étaient  avancés  jusqu'à  la  Croix- 
2hamp  ,  sur  la  route  de  Paris , 
ni  n'était  plus  qu'à  ciuq  lieues  de 
Ions ,  aurait  pu  sans  peine,  si  Ton 
oulait  pas  qu  ils  prissent  part  à  la 
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bataille,  marcher  sur  cette  ville;  il* 
n'avaient  aucun  ennemi  devant  eux,  et 
ils  n'auraient  rencontré  dans  leur  che- 
min que  quelques  bataillons  de  fédérés 
et  de  septembriseurs ,  qui  certes  ne  les 
eussent  pas  attendus  !  Enfiu ,  ils  se  se- 
raient emparé  à  Chàlons  des  magasins 

u'on  y  avait  siimprudemment  établis. 

n  a  dit  que  les  alliés  manquèrent  de 
vivres  dans  leur  camp  :  en  ce  cas  ils 
eurent  grand  tort  de  ne  pas  s'en  pro- 
curer par  un  moyen  aussi  facile  ,  et 
qui,  sans  le  moindre  danger  pour 
eux ,  eût  porté  l'épouvante  jusque 
dans  la  capitale  (6).  Mais  nous  avons 

f6)  Pendant  toute  cette  expédition  des  Prus- 
siens ,  les  habitants  de  Paris,  furent  en  proie 
aux  plus  vives  alarmes.  Les  chefs  de  la  révolu- 
tion se  réunirent  fréquemment  pour  délibérer 
sur  les  moyens  de  conjurer  un  péril  que  tons 
regardaient  comme  très  imminent.  Dans  une  de 
ces  réunions  le  dépoté  Kersaint ,  qui  arrivatt  de 
Sedan,  où  il  avait  été  emprisonné  par  La  Fayette, 

{mis  délivré  par  Dumouriez,  et  qui  avait  ainsi  ru 
'état  de  l'armée,  qui  connaissait  la  marche  et  la 
force  des  Prussiens,  dit  ouvertement  «  qu'il  était 
»  aussi  impossible  que  le  duc  de  Brunswick  ne 
«  fut  pas  a  Paris  dans  quinze  jours,  qu'il  était 
«c  impossible  que  le  coin  n'entrât  pas  dans  la 
«c  bûche,  quand  ou  frappait  dessus,  »  On  sent 
combien  un  tel  aveu  dut  ajouter  a  la  conster- 
nation. Le  plus  grand  nombre  fut  d'avis  qu'il 
fallait  se  réfugier  derrière  la  Loire,  et  emmener 
comme  otage  la  famille  royale.  Quand  on  songe 
à  toutes  les  calamités  qui  ont  suivi  ces  événe- 
ments (  on  ne  peut  se  dissimuler  que  l'humanité 
du  moins  eut  beaucoup  gagné  a  cette  résolution. 
Les  députés  de  la  Gironde ,  qui  n'étaient  pat 
dans  le  secret  des  négociations  avec  les  Prus- 
siens ,  insistaient  pour  que  ce  plan  fut  adopté , 
d'abord  parce  qu  il  les  éloignait  du  danger  le 
plus  immédiat ,  ensuite  parce  que  c'était  pour 
eux  un  moyen  de  se  soustraire  au  joug  de  la 
Commune  de  Paris,  et  de  se  rapprocher  des  dé- 
partements du  Midi,  sur  lesquols  ils  croyaient 
pouvoir  compter.  Mais  le  parti  de  cette  Com- 
mune et  celui  de  la  Montagne,  que  dirigeaient 
alors  Danton,  Marat ,  Robespierre,  Billaud-Va- 
renne,  etc.,  s'y  opposa  très*forlefn«nt.  «c  Ce 
«c  n'est  qu'avec  de  1  audace  et  encore  de  l'an* 
«c  dace  que  noua  pouvons  nous  sauver,  »  dit 
le  ministre  de  la  justice...  Danton  était  sans 
doute  un  homme  très-audacieux  ;  mais  lors- 
qu'il prononça  de  telles  paroles,  il  est  bien  sur 
qu'il  avait  connaissance  de  la  négociation  se- 
crète ,  puisque  c'était  lui  qui  la  dirigeait  avec 
son  collègue  V-ebrun.  Sa  position  eîsit  donc 
bien  différente  de  celle  des  chefs  de  la  Gironde 
qui  l'ignoraient  ;  et  quelle  que  (ût  son  audace, 
il  est  bien  permis  de  croire  que,  sans  la  négocia- 
tion, il  n  eût  pensé  comme  eux  qu'a  se  ré- 
fugier derrière  la  Loire.  Déjà  il  était  ussuré 
que  les  Prussiens  ne  viendraient  pas  jusqu'à 
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de  cnire  que  Kellermann  lui-même, 
dont  nous  avons  sous  les  veux  toute 
la  correspondance  ministérielle,  ne 
sut  une  partie  des  négociations  (juc 
lorsqu'il  fut  question  de  la  retraite 
des  Prussiens,  et  qu'il  crut  réelle- 
ment avoir  remporté  a  Valmy  une 
grande  victoire  (for.  Kkllkrmawn, 
an  Suppl.  ).  Quand  la  canonnade  eut 
cessé  a  la  fin  de  la  journée  ,  ce  gé- 
néral se  trouva  fort  embarrassé  sur 
ton  étroit  coteau  ,  où,  tout  victorieux 
qu'il  se  croyait ,  il  ne  pouvait  ni 
avancer  ni  reculer  sans  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers.  Voulaut  cepen- 
dant aller  prenure,  derrière  TAuve, 
la  position  qui  lui  avait  été  d'abord 
assignée,  il  exécuta  pendant  la  nuit, 
en  présence  des  Prussiens,  qui  eurent 
la  complaisance  de  faire  un  mouve- 
ment a  leur  gauche  pour  le  laisser 
passer,  une  marche  de  flanc,  qui  eut 
été  d'une  témérité  inexcusable  ,  si 
toutes  les  scènes  de  cette  comédie 
n'eussent  été  prévues  et  préparées 
d'avance  (10).  Le  lendemain,  toutes 

(10)  Un  fait  p«u  important  «11  apparence  prouve 
cependant,  surtout  pour  le*  militaires,  que  la  plu* 

Eart  des  circonstances  Je  cette  journée  inémora* 
le  du  an  septembre  avaient  été  prévues  et  pré- 
i tarées.  Dumnunc/  envoya  des  le  matin  a  KcU 
ermann  un  déturhement  dont  la  plus  grande 
partie  fut  prise  parmi  1rs  troupes  qui  étaient 
campées  A  sa  guuche  près  de  Doininartin  •  la 
Planchette,  l/ordre  de  marche  leur  fut  donné 

J tendant  la  nuit,  et  cet  ordre  prescrivait  de 
aisser  les  équipages  et  les  tentes  dressées  sur  le 
même  terrain.nu  il  Tut  dit  que  l'on  devait  revenir. 
Kl  en  effet,  après  avoir  assisté  pendant  toute  la 
journée  a  la  fameuse  canonnade,  re  corp»  uuii* 
liaire,  dont  celui  qui  écrit  ces  ligne»  faisait  partie, 
revint  coucher  dam  seslenles.qui  rtaieut  rentres 
tendues...  Or  nous  demandons  a  tout  homme 
de  houno  foi,  nus  militaires  surtout,  <Mi:iment 
Il  était  possible  qu'en  présence  d'un  ennemi 
formidable,  lorsqu'on  allait  livrer  une  bataille 
dont  l'issue  était  si  incertaine,  lorsque  le  moin- 
dre échec  et  mémo  une  victoire  décisive  devait 
rejeter  les  deux  armées  à  plusieurs  lieues  du 
champ  de  bataille;  nous  demandons,  disons* 
nous,  couimrut  il  elait  possible  que,  liau*  de 
pareilles  circousianoc»,  le*  troupes  ut  fussent  pus 
suivies  de  leurs  équipages  et  de  leurs  trnlcs.' 
comment  elles  pouvaient  laisser  tout  dressé  un 
camp  où,  i>i  les  choses  eusocut  éle  sérieuses, 
il  y  avait  cent  u  paiicr  contre  un  qu'elles  ne 
reviendraient  pas.  Nous  demandons  cultn  corn* 
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lei  armées  restèrent  en  présence  dan 
les  mêmes  positions  ,  et  Ton  annotça 
ouvertement   un  armistice  ,  peodiat 
lequel  les  négociations  coutinaèreit 
avec  une  nouvelle  activité.  Domot- 
riez  ,  qui  en   avoue  une  partie  dau 
ses  Mémoires  ,  s'efforce  de  les  re- 
porter toutes  a  cette  époque, méat 
celles  qui  eurent  lieu  dès  son  arrivée» 
Sedan.  On  sent  ppurqaoiil  veutbiei 
que  les  Prussiens  se   soient  retirai 
par  suite  de  ces  négociations  ;  mat 
ou  sent  aussi  pourquoi  il  refuse  4 
leur  attribuer   une   victoire  dont  1 
s'est  long-temps  glorifié  (1 1).  Non 
avons  assez  fuit  connaître  la  marche 
et  les  progrès  de  ces  négociation: 
un  témoignage  officiel  et  sans  répli- 
que achèvera  de  prouver  que  Pexiv 
tfiicc  de  la  république  ,  ou  plutôt  b 
salut  de  la  cause  révolutionnaire  j 
était  attaché  ;  il  prouvera  aassioii 
Tépoquedu  25  septembre  elles  éttNst 
commencées  depuis  long-temps,  et 
même  qu'elles  approchaient  de  k« 
«  terme.  Des  négociations  insér- 
ât tau  tes,  dit  ce  jour-là  le  minutie 
«  Lebrun ,  a  la  Convention  natie* 
«  nale,  ont  été  entamées  et  elles 
ce  promettent  une   heureuse  issie: 
«  il  en  est   une  surtout  qui  inlè* 
«  russe  essen  tie  llemen  1 1 *  existe** 
«  de  la  république  française,  Je 
a  m'abstiens   d'en  aire  davantage,' 

■■■■—  Il  !■  .■  »^— — ^^^»^^M^ 

mrnt  on  aurait  pu  oublier  dans  a  a  cat  pareil 
les  précautions  les  plus  simple*  ,  celles  «jet  Vs* 
prend  pour  une  promenade)  militaire)  »  peet  M 
exercice  de   garnison! 

(t  1)  Dumourietn  dit  et  Imprimé  plaulearslm 
qu'il  avait,  comme  LconMaa,  arrêté  l«e  Prêt**** 
aux    Thrnnopyles    de    l'Argonne  s    mais  nf 
grande  différence  doit  être  remarquée  daathi 
deux  faits.  D'ahord  le  Léonidaa  français  a  set» 
vécu  longtemps  a  son  exploit,  ensuite  U  a  est 
pas   vrai   qu'il   ait   arrêté    les  Prussiens  aai 
défile»   de  l'Argoune ,   puisque  l«ur  année  lat 
avait  depuis  plusieurs  jours  franchît  lor»qae  toa 
geuérul*s»iine ,    le  duc  de  Bruaswlck,  jngra  à 
propo<  de  s'arrélrr  au  camp  de  la   Lune  et  é*J 
procéder  à   la    méinorahle  rt   iakiguiftaate  ca- 
nonnade   de    Valmy  •  où  deux  ou  trois  ceati 
hommes*  et  non  pas  quinte  cent»,  comme  00  ft 
dit»  fureulluc*  tant  de  partqoécTaattfJ. 
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as  doute  vous  approuverez  cette 
serve,  sans  laquelle  nous  risque- 
ons  de  perdre  tout  le  fruit  de  dos 
niatives.  Dés  que  vous  l'ordon- 
rez  ,  cependant ,  je  pourrai  dé- 
»ser  ces  secrets  importants  dans 
sein  d'un  comité  choisi ,  en  at- 
ndant  qn'il  n'y  ait  plus  de  danger 
les  révéler  au  public...»  On  trou- 
ns  doute  que  le  ministre  était  al- 
op  loin  j  le  comité  qu'il  pro- 
it  ne  fut  pas  créé  ;  et ,  depuis 
époque,  tous  les  partis  et  tous 
ouvernements  se  sont  efforcés  de 
sur  ce  mystère  un  voile  impéné- 
ble.  Après  quarante-cinq  ans  de 
■s  et  d'obscurités,  nous  venons  en- 
'en  déchirer  une  partie  :  d'au- 
ajouteront  sans  doute  aux  rensei- 
lenls  que  nous  avons  donnés  ; 
sommes  assures  qu'ils  ne  pour- 
ni  les  démentir  ni  les  contredire, 
i,  après  la  canonnade  de  Valmy, 
y  eut  plus  même  un  semblant 
lilités  ;  tout  se  passa  en  né- 
tiousj  et  il  est  évident  que  ces 
ciations  touchaient  a  leur  terme. 
y  avait  plus  que  la  retraite  a 
r,  et  le  conseil  exécutif  y  tenait 
coup  -  mais  les  Prussiens  ne  vou- 
t  abandonner  aucun  des  avan- 
t  de  leur  position  avant  que  lou- 
es conditions  fussent  remplies, 
oi  seul  semblait  par  intervalles 
ppeler  le  but  avoué  de  son  en- 
ise,  la  délivrance  de  Louis  XVI; 
il  est  évident  que  ce  n'était  plus 
n  but  principal  :  il  se  contenta 
;e  poiut  de  quelques  vagues  pro- 
es  $  et  Von  sait  comment  ces 
lesses  ont  été  tenues  !  L'objet 
itiel  était  le  complément  de  la 
ne  ou  des  garanties  convenues  ; 
e  complément  arriva  avec  les 
lés  Sillcry,  Carra  e^  Prieur, 
lemblèrent  n'êlre  venus  que  pour 
prêter  aux  troupes  le  nouveau 
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serment  ;  mais  leur  mission  était  sur* 
tout  de  faire  évacuer  le  territoire. 
Tous  les  sacrifices  étaient  consommés 
de  la  part  de  la  France;  les  Prus- 
siens n'ayant  plus  rien  a  demander , 
consentirent  a  se  retirer  le  21  sep- 
tembre ,  et  k  abandonner  sans  com- 
battre les  deux  places  dont  ils  étaient 
maîtres.  D'un  autre  côté,  il  fut  con- 
venu qu'on  leur  donnerait,  pour  exé- 
cuter cette  retraite,  tout  le  temps 
nécessaire.  Ils  auraient  pu  la  faire 
en  trois  jours ,  et  ils  y  mirent  près 
de  trois  semaines!  C'était  la  moitié 
du  temps  qu'ils  avaient  mis  k  venir  ; 
car  on  sait  qu'alors  le  duc  de  Bruns- 
wick fit  irente  lieues  en  quarante 
jours  !  Sa  retraite ,  couverte  par  deux 
places  qu'il  venait  de  conquérir  pou- 
vait être  long-temps  disputée.  Dans 
la  règle  il  devait,  appuyé  par  elles, 
comme  il  l'était ,  et  conservant  une 
grande  supériorité  de  forces,  pren- 
dre sa  quartiers  d'hiver  en  Lorraine 
et  se  mettre  k  même  de  recommencer 
l'année  suivante  :  mais  la  remise 
de  ces  places  était  une  des  clauses 
du  traité  secret.  Les  Français  y 
rentrèrent  sans  coup  férir ,  et  les 
Prussiens  s'en  éloignèrent  aussi  pai- 
siblement que  s'ils  eussent  quitté 
des  villes  sans  défense.  Voila  ce  que 
fut  cette  retraite  dont  la  plupart  des 
historiens  ont  parlé  comme  s  il  se  fût 
agi  de  celle  des  dix  mille  ,  ou  du 
désastre  de  Moscow  !  Dumouriez  dît 
que  la  route  des  Prussiens  hz\{  jalon- 
née par  des  cadavres  et  des  chevaux 
morts.  Nous  pouvons  assurer  que  , 
placés  kl'avant-garde,  nous  n'y  avoua 
remarqué  que  ce  qui  se  voit  a  la  suite 
de  toute  armée  en  marche.  Nous 
pouvons  assurer  aussi  que  l'ordre 
élail  donué  de  ne  presser  ni  inquiéter 
les  Prussiens;  et  que,  toutes  les  fois 
qu'ils  s'arrêtaient,  nos  colonnes  s'ar- 
rêtaient également.  Le  corps  desémi» 
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grés  fat  le  seul  que  l'ou  poussa  avec 
quelque  vigueur.  Il  est  d'aillant  plus 
probable  que  celle  préférence  fut 
d'accord  avec  les  Prussiens  ,  qu'ils 
avaient  eu  le  torl  inexcusable  de  per- 
mettre que  les  malheureux  royalistes 
français,  leurs  alliés,  ne  fussent  point 
compris  dans  la  capitulation  arrêtée 
pour  les  prisonniers  de  guerre!  Du- 
mouriez ,  dès  qu'il  vit  les  principales 
conditions  de  cette  retraite  remplies, 
mit  peu  d'importance  a  tout  le  reste. 
Il  se  bâta  d'aller  a  Paris ,  autant  pour 
s'y  présenter  aux  hommages  du  public, 
que  pour  y  arrêter  avec  le  conseil 
exécutif  le  plan  de  son  invasion  de 
la  Belgique ,  dont  il  avait  sans  doute 
été  question  dans  les  couférences 
du  camp  de  la  Lune.  Ce  qui  doit  le 
faire  penser ,  c'est  que  l'armée  prus- 
sienne ,  dont  le  point  de  retraite  le 
plus  naturel  était  le  Bas-Rhin  et  la 
Weslphalie,  se  rendit  au  contraire  en 
F  rançon  ie,  et  qu'elle  ne  fit  plus  ;  jus- 
qu'au traité  de  Bàle,  que  des  dé- 
monstrations de  guerre,  qui  dès-lors 
auraient  cessé  complètement,  si  la 
république  française  eût  consenti  à 
de  plus  grands  sacrifices  !  La  Prusse 
s'était  plainte  que  l'Autriche  n'eût  pas 
envoyé  en  Champagne  un  corps  auxi- 
liaire assez  nombreux  £  et  ,  bien 
que  le  traité  d'alliance  subsistât  en- 
core ,  elle-même  n'envoya  pas  un 
bataillon  au  secours  de  son  allié , 
lorsque  celui-ci  eut  a  défendre  les 
Pays-Bas  contre  la  presque  totalité 
des  armées  françaises.  Clerfayt ,  par 
une  marche  forcée  ,  était  venu  join- 
dre ,  avec  dix  mille  hommes ,  sous 
les  murs  de  Mons,  le  duc  de  Saxe- 
Teschen  ,  qui  en  avait  a  peu  près  le 
même  nombre ,  et  ces  deux  généraux 
réunis  ,  s'étant  placés  dans  l'excel- 
lente position  de  Jemmapes,  résistè- 
rent pendant  trois  jours  aux  attaques 
dé  cinquante  mille  Français  ,  com- 
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mandés  par  Dumourîex.  Ce  géienl 
aurait  pu  les  forcer    d'abanwMâ 
cette  position,  et  de  lui  livrer  la 
Pays-Bas  sans  combattre  ,   en  aar* 
chant  snr  Bruxelles  ,  par  Charlersi; 
mais  9  toujours  conduit  par  des  ra- 
sons politiques  beaucoup  plus  que  pv 
des  principes  de  stratégie ,  il  peu 
qu'après    l'équivoque    triomphe  «* 
Valmy ,  il  avait  besoin  d'un  expUl 
plus  éclatant  et  plus  positif.  Ce  nt 
le  G  nov.  1792,  qu'après  y  avoir  pri- 
ludé  pendant  trois  jours  par  de  sn- 
glanls  combats ,  il  enleva  d*assarf 
les  derniers  retranchements  de  cette 
redoutable   position  ,  qui  fut  enctre 
attaquée  de  front  ,   lorsqu'on  aval 
pu  la  prendre  a  revers.  Mais  toile 
l'Europe  avait  les  yeux  fixés  snr  cet 
événement,  et  il   fut  tel,  pour  la 
armes  françaises,  qu'il  eut  raflo  re- 
monter  a  la  bataille  de  Fonteuv 
pour  trouver  un    fait  d'armes  usa 
remarquable.  Selon  l'usage,  les  joir- 
naux  et  les  rapports  officiels  es  ait; 
mentèrent  encore  l'importance.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,    c'est  qie  b 
conquête  de  la   Belgique  en  fat  II 
conséquence    immédiate.     Ainsi  le 
vœu  de  Dumouriez  le  plus  ardai 
semblait  être  exaucé.  Cependant  Dm 
tira  pas  de  cet  événement  tout  le  parti 
qu'il  devait  en  tirer  :    il  ne  poar- 
suivit   pas    avec    assez  de  vigoeti 
l'armée  autrichienne ,  qu'il  posrait 
anéantir,  et  il  commit  la  faute  inexcu- 
sable de  ne  pas  la  pousser  jusqu'à* 
delà  du  Rhin ,   et  de  prendre  set 
quartiers  d'hiver  sur  la  Meuse  et  der- 
rière la  faible  barrière  de  la  Roer. 
Il  sentit  l'énormité  de  celte  faute  plus 
tard ,  lorsqu'il  n'était  pins  temps  de 
la  réparer,  et  lorsqu'il  en  subit  tontes 
les  conséquences.  Ce  qui  la  rendit 
encore  plus  funeste,  c'est  qu'à  celle 
époque  Dumouriez  se  brouilla  avec  la 
plupart  des  meneurs  de  la  Convention. 
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On  ne  Pavait  pas  reçu  k  Parii  avec  au- 
tant d'empressement  qu'il  l'y  était  at- 
tendu, et  son  apparition, son  discours 
k  la  barre  de  l'assemblée  avaient  pro- 
duit peu  d'effet.  Les  ombrageui  dé- 
mocrates se  défiaient  déjà  d'un  général 
victorieux,  et  les  journaux  de   Gorsas 
et  de  Marat  déclamaient  tous  les  jours 
Contre   le  Dictateur }  le  Monck, 
le  Duc  de  Brabant,    etc.   Celte 
dernière  accusation  acquit  plus  d'in- 
tensité et  de  vraisemblance   après 
la  victoire  de  Jemmapes ,  lorsqu'on 
vit  Dumourici  prendre  sous  sa  pro- 
tection tous  les   habitants  dit  pays 
conquis,  tandis  que  la  Convention  , 
qui  voulait  bien  leur  donner  la  liberté, 
prétendait  leur  faire  d'abord  subir 
toutesles  conséquences  de  la  conquête, 
et  pour  cela ,  comme  en  France,  opé- 
rer des   emprunts   forcés ,    vendre 
l'argenterie  et  les  biens  des  églises, 
des  couvents,  des  émigrés,  et  fournir 
en  même  temps  aux  besoins  do  l'ar- 
mée... Placé  entre  ces  nécessités  et 
l'affection  qu'il  portait  aux  Belges , 
ou  plutôt  1  intérêt  de  son  avenir,  le 
général  en  chef  se  trouvait  dans  une 
position  fort  embarrassante;  et  il  ent 
de  vives  explications  avec  une  foule 
d'agents  et  de  commissaires,  que  les 
Jacobins ,  les  ministres  et  la  Con- 
vention envoyaient  chaque  jour  pour 
exécuter  les  décrets  spoliateurs  {Foy* 
Chaussaud,  LX,  502).  Ce  fut  sans 
doute  autant  pour  se  plaindre  de  ces 
contrariétés  que  pour  tenter  de  sau- 
ver Louis  Xvl  que  Dumouricx   se 
rendit  une  seconde  fois  k  Paris,  vers 
la  fiu  de  décembre.  Le  procès  de  ce 
prince  venait  de  commencer  ,  et  per- 
sonne mieux  que  son  ancien  ministre 
ne  pouvait  témoigner  de  ses  vertus  5 
personne ,  mieux  que  le  négociateur 
du  camp  de  la  Lune,  ne  savait  les  en- 
gagements qui  avaient  été  pris  avto 
le  prisonnier  du  Temple,  pour  qu'il 
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écrivit  au  roi  de  Prusse ,  et,  avec  ce* 
lui-ci,  pour  qu'il  évacuât  le  territoire 
français.  Dutuouriei  fit  valoir  ces  mo- 
tifs auprès  de  quelques  amis  ;  mais  il 
n'insista  pas.  Voyant  que  l'arrêt  de 
mort  était  irrévocablement  décidé,  il 
craignit  de  compromettre  le  peu  de 
crédit  qui  lui  restait,  et  se  bâta  de  re» 
tourner  k  l'armée,  qu'il  trouva  dans 
un  état  encore  plus  làcheux  qu'il  ne 
l'avait  laissée.  Plus  de  dix  mille 
hommes  avaient  déserté  depuis  deux 
mois,  et  un  grand  nombre  d'officier! 
avaient  auisi  quitté  leur  corps  :  l'in- 
discipline était  k  son  comble.  Ce  fut 
cependant  dans  Une  telle  position  qu'il 
entreprit  en  même  temps  le  siège  do 
ftlaestricbt  et  la  conquête  de  la  Hol* 
lande.  Ce  projet  était  k  peine  conçu, 
qu'il  en  commença  l'exécution  avec 
environ  quinze  mille  hommes  presque 
tous  de  troupes  nouvelles ,  et  quq 
n'étaient  pas  en  meilleur  état  qde 
le  reste  de  l'armée.  Mais  c'était  ëxl 
Hollande  que  Ton  devait  tout  trou- 
ver l'argent,  les  vivres,  les  armée 
et  la  paix...  C'est,  du  moins,  ce  que 
le  général  en  chef  écrivait  au  ministre 
de  la  guerre,  le  4  mars  1703.  Noua* 
avons  tout  lieu  de  croire  que  d'autreé 
motifs  encore  l'entraînaient  k  cette 
aventureuse  expédition.  Froissé  et 
contrarié  comme  il  l'était  par  la  Con- 
vention nationale ,  ne  pouvant  pas 
douter  que  cette  lutte  dans  laquelle 
il  était  engagé,  ne  dût  finir  par  une 
éclatante  rupture,  il  cherchait  dès-lore* 
un  moyen  ae  se  rendre  indépendant  4 
et ,  s'il  ne  pouvait  pas  jouer  un  rôle 
qui  satisfît  son  ambition ,  il  voulait  au 
moins  sauver  sa  vie ,  qui  allait  évident 
ment  se  trouver  en  péril.  11  a  dit  lui- 
même  positivement,  dans  ses  Mémoi- 
res, que  s'il  eût  réussi,  son  projet  étnit 
de  réunir  les  deux  nations  belge  et 
hollandaise ,  de  leur  créer  une  armée 
de   quatre-vingt  mille  hommes  j  de 
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proposer  a  la  France  une  alliance 
avec  ce  nouvel  état  (  dont  bien  en- 
tendu il  eût  été  le  chef  ) ,  sous  la 
condition  toutefois  du  rétablissement 
de  la  constitution  de  1791,  et,  en 
cas  de  refus,  de  marcher  sur  Paris  y 
avec  les  troupes  de  ligne  fran- 
çaises et  quarante  mille  Belges  et 
Bataves  ;  pour  dissoudre  la  Con- 
vention et  anéantir  le  jacobinis- 
me ;  puis  de  proposer  une  alliance  , 
on  tout  au  moins  la  neutralité ,  aux 
Anglais  ,  aux  Autrichiens ,  et,  si 
ceux-ci  refusaient ,  de  les  rejeter  au- 
delà   du  Rhin  avec  cent  cinquante 

mille  hommes Nous  n'oserions 

pas  garantir ,  quoi  qu'il  en  dise , 
que  Dumouriez  ait  eu  réellement  de 
pareilles  idées  en  février  1793  , 
lorsqu'il  se  lança  dans  la  conquête  de 
la  Hollande.  Cependant  cette  entre- 
prise était  si  insensée,  dans  l'état  de 
choses  où  il  se  trouvait,  qu'il  fallait 
bien  qu'elle  fût  inspirée  par  quelques 
folles  illusions.  Les  débuts  en  furent 
néanmoins  assez  heureux  :  les  Hol- 
landais s'y  attendaient  si  peu  qu'ils  n'a- 
vaient pas  même  donné  des  instruc- 
tions aux  gouverneurs  de  leurs  places, 
lesquelles  toutefois  étaient  gardées 
par  des  garnisons  nombreuses  et  bien 
approvisionnées.  Trois  de  ces  pla- 
ces se  rendirent  a  la  première  som- 
mation ,  et  Dumouriez  se  voyait  déjà 
au  portes  d'Amsterdam;  il  l'écrivait 

Îwsilivementau  ministre  delà  guerre, 
ors qu\i ne  nouvelle  accablante  vint 
mettre  fin  a  son  enchantement.  Ses 
principales  forces  étaient  restées  dis- 
persées sur  la  Meu.se  et  la  Roer,  sans 
qu'on  eût  pris  la  précaution  de  réunir 
deux  régiments  pour  protéger  le 
siège  de  Maeslricbt ,  que  Miranda 
croyait  faire  capituler ,  en  y  jetant 
quelques  bombes.  Mais  il  n'en  fut 
point  ainsi  ,  et  l'armée  autrichienne  , 
qui  avait  reçu  de  nombreux  renforts , 
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tomba  inopinément  le  1er 

ces  postes  disséminés  ,  en  écrasa  la 

filus  grande  partie  ,  et  vint ,  dès  le 
eudemain,  forcer  Miranda  d'abo- 
donner  son  entreprise  ,  lorsque  Di- 
mouriez  s'était  flatté  que  ce  générai 
allait  descendre  la  Meuse ,  s'emparer 
de  Yenloo ,  et  former  son  aile  aroite 
a  Nimègue  !  Tous  les  courriers  et  lest 
les  rapports  de  plus  eu  plus  effrayât! 
que  lui  envoya  chaque  jour,  de  Liège, 
son  lieutenant  Valence  ,  ne  point, 
pendant  une  semaine  ,  le  tirer  de  set 
illusions.  Le  6  mars,  il  écrivait  encore 
k  ce  général  que  ce  n'était  qu'en  Hol- 
lande que  l'on  ponvait  s'assurer  de  h 
possession  de  la  Belgique  ;  il  le  coa- 
jurait  de  ne  pas  rompre  an  plan  <** «• 
tant  mieux  combiné  qu'il  était  ph$ 
audacieux ,  et  de  se  maintenir  tar 
la  Meuse  avec  la  même  audacêmi 
allait  conquérir  la  Hollande. ..  Es- 
fin  ,  il  fallut  obéir  k  un  ordre  positif 
du  conseil  exécutif.  Ce  ne  fat  que  le! 
mars  que ,  le  désespoir  dans  Tarn, 
Dumouriez  prit  le  chemin  de  la  Bel- 
gique ,  laissant  en  Hollande  la  plu 
grande  partie  des  troupes  qu'ilyanit 
conduites;  et  ne  dontant  pas  qu'apra 
avoir,  en  peu  de  jours,  rappelé  la  vic- 
toire sous  le  drapeau  français ,  il  m 
revînt  achever  une  conquête  si  im- 
portante et  si  heureusement  commet- 
cée  !  Il  trouva  son  armée  fuyant  en- 
core aux  portes  de  Louvain.  Sa  pré- 
sence y  ramena  un  peu  de   courage, 
et,  toujours  plein  de  con Banco  eaW- 
même,il  annonça  k  ses  soldats,  dans 
un  pompeux  ordre  du  jour ,  des  wo- 
cès  aussi  prompts  qu'infaillibles.  Ne 
renonçant  ni  a  ses  projets  sur  la  Bel- 
gique ,  ni  k  ses  querelles  avec  la  Con- 
vention, il  chassa  ignominieusement 
et  même  fit   arrêter  la  plupart  des 
agents   ou   commissaires!   venus  de 
Paris  pour  donner  la  liberté  aux  Bel- 
ges, et  préalablement  les  soumettre 
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;  emprunts ,  a  dei  spoliations, 
ivit  ensuite  a  la  Convention  na- 
e  elle-même,  accusant  ses  dé- 
,  accusant  les  ministres  et  sur- 
'acbe  de  tous  les  malheurs.... 
ngnge  pouvait  être  supporté  de 
rt  d'un  général  victorieux  ;  mais 
mriez  ne  Tétait  pas;  et  la  dé- 
de  Nerwinde  rendit  bientôt  ces 
ches  encore  plus  intolérables. 

cette  bataille ,  où  les  deux  ar- 

combaltirent  réellement  avec 
oup  de  valeur ,  les  chefs  ne  dé- 
rent  pas  une  grande  habileté ,  et 
ccès  tint  a  fort  peu  de  chose, 
eut  même  dire  que  Dumouriez 
issa  échapper,  lorsque  déjà  il 
t  saisi,  a  son  aile  droite,  qui 

le  point   le   plus  important , 

lequel  il  commit  la  faute  grave 
e  pas  concentrer  tons  ses  cf- 
,   en  y  dirigeant  des  attaques 

et  soutenues ,  sans  s'inquié- 
lu  mouvement  rétrograde  de 
iile  gauche  ,  qui  ne  pouvait  pas 
iser  Tirlemont,  et  que  l'ennemi 
t  même  dû  regarder  comme  une 
•.  Mais  il  faut  avouer  que ,  dans 

occasion ,  Dumouriez  fut  mal 
dé  par  ses  lieuteuants  ,  et  que 

les  généraux  de  son  armée  , 
e  Valence  ,  qui  y  fut  grièvement 
é,  étaient  des  hommes  peu  ca- 
rs et  tout-a-fait  inexpérimentés, 
•une  duc  de  Chartres,  qui  déjà 
t  distingué  à  Jemmapes,  où  il 
aisait  le  centre,  qui  a  cette  jour- 
lu  18  mars  le  commandait  eo- 
,  et  qui ,  le  lendemain,  conduisit 
ère- garde,  donna  seul  des  preu- 
Je  valeur  et  de  présence  d'es- 
—  Tout  fut  perdu  pour  Dumou- 
iprès  cette  défaite  ,  et  il  parut 
mprendre.  N'attendant  plus  rien 
îommes  qu'il  servait ,  et  sachant 
ce  qu'il  avait  a  redouter  d'une 
nblée  qui   lavait  si  peu  ménagé 
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lorsqu'il  était  victorieux ,  il  se  jeta 
dans  les  bras  des  étrangers ,  et  se  mit 
en  rapport  avec  le  prince  de  Cobourg, 
auquel  il  envoya,  dès  le  22  mars , 
son  aide -de- camp  Montjoie  >  sons  le 
prétexte  bannal  d'un  échange  de  pri- 
sonniers. Trois  jours  après ,  il  eut 
lui-même,  à,  Ath,  avec  le  fameux 
colonel  Mack ,  une  conférence  où  fut 
conclue  une  espèce  de  traité,  pour 
lequel  il  est  évident  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avaient  de  pouvoirs ,  et  que 
ne  devait  certainement  ratifier  aucun 
des  deux  gouvernements.  Les  principa- 
les conditions  de  ce  traité  secret  furent, 
pour  l'armée  française  ,  l'évacuation 
de  la  Belgique  et  la  remise  aux  Im- 
périaux de  la  place  de  Condé  $  puis, 
de  la  part  de  l'Autriche,  une  re- 
nonciation formelle  k  toute  espèce 
de  conquête  ,  et  sa  coopération  tout- 
à-fait  désintéressée  au  rétablissement 
de  la  monarchie  constitutionnelle 
dans  la  personne  de  Louis  XVII  , 
alors  détenu  au  Temple,  et  qu'il 
s'agissait  de  délivrer.  En  conséquen- 
ce de  cette  convention ,  tontes  les 
troupes  françaises  s'étaient  portées  sur 
leurs  frontières  vers  la  fin  de  mars , 
et  Dumouriez  lui-même  arriva  a 
Tournai ,  le  28  de  ce  mois ,  plein 
de  ses  projets  contre  les  Jacobins  et 
la  Convention.  Ce  fut  la  que  les 
commissaires  du  gouvernement,  Pro- 
ly ,  Dubuisson  et  Peyréra,  se  présen- 
tèrent avec  la  mission  de  l'entendre  et 
de  savoir  ce  qu'il  voulait  faire.  Du- 
mouriez rendit  pour  eux  cette  mission 
très-facile  h  remplir  ;  car,  dans  une 
longue  conférence  qu'ils  eurent  avec 
lui,  il  leur  dit  ouvertement  qu'il 
ne  s'agissait  pas  de  liberté  ni  de 
république  :  a  J'y  ai  cru  trois  jours, 
«  ajouta- l-il  ,  c'est  une  folie,  une 
«  absurdité  ;  et  depuis  la  bataille  de 
a  Jemmappes  j'ai  pleuré  toutes  les 
«  fois  que  j'ai  eu  des  succès  pour 
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«  une  aussi  mauvaise  cause* .  •  Mais  il 
«  faut  sauver  la  patrie  ,  en  repre- 
«  nant  bien  vile  un  roi,  et  faisant  la 
«  paix  ;  car  ce  serait  bien  pis  si  le 
«  territoire  était  envahi....  Et  il  le 
«  sera  ,  si  je  veux,  dans  trois  se- 
«  maines...»  Puis  il  déclara  que  si 
le  dernier  des  Bourbons  était  tué , 
même  ceux  de  Coblentz,  la  France 
n'en  aurait  pas  moins  un  roi  :  mais 

3ue  si  Paris   ajoutait  les   meurtres 
u  Temple  à  tous  les  autres  ,  il  mar- 
cherait   sur   cette  ville  ;  qu'il   n'en 
ferait  pas  le  siège  a  la  manière  de 
Broglie,    imbécile,  qui  n'avait  pas 
connu  sa  besogne  ;   qu'il  se  faisait 
fort ,  lui  Dumouricz  ,  de  réduire  Pa- 
ris ,  en  huit  jours  ,  avec  douze  mille 
hommes....    Il    termina  ces    confi- 
dences par  l'aveu  qu'en  effet  il  avait 
eu  la  pensée  de  se  faire  nommer  chef 
d'une  république  belge ,  alliée  de  la 
France  ;  que  ses  ennemis  de  Paris 
l'en  avaient  empêché ,  mais  qu'il  n'y 
avait  pas  renoncé...  Enfin,  il  déclara 
encore  que,  s'il  était  décrété  d'ac- 
cusation, il  s'en  moquait  5  qu'il  défiait 
la  Convention  de  le  faire  arrêter  au 
milieu    de    son   armée ,    et    qu'au 
reste  il  lui  resterait  toujours  pour 
dernière  ressource  un  temps  de  galop 
vers  les  Autrichiens....  On  ne  recon- 
naît guère,  il  faut  en  convenir  ,  dans 
cette  puérile  loquacité ,  la  tenue  et  la 
réserve  d'nn  diplomate  et  d'un  mili- 
litaire  aussi  expérimenté  que  Dumou- 
riez  ;  et  si  ces  détails  n'avaient  pas 
été  rapportés  dès-lors  avec  tous  les 
caractères  d'authenticité  ,  on  serait 
tenté  de  croire  que  les  commissaires 
les  ont  dénaturés.   Mais  Duirouriez 
lui-même  n'en  a  pas  démenti  un  seul 
mot.    Plus  astucieux    que   lui ,  les 
commissaires  firent  quelques  conces- 
sions pour  en  savoir  davantage,  et 
ils  parurent  convaincus  sur  quelques 
points.  Le  général  le  crut  si  bien 
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qu'il  ajourna  l'un  d'eux  k  huit  jou 
pour  de  nouvelles  conférences.  jun, 
bientôt  revenus  dans  la  capitale,! 
firent  part  de  tout  a  Lebrun,  qm lu 
avait  envoyés;  et  ce  ministre  se  Ma 
d'en  rendre  compte  k  la  Convenu», 
qui,  le  jour  même ,  ordonna  an  {er- 
rai en  chef  de  paraître  k  sa  barre.  Et 
celui  qui  parlait  avec  tant  de  jactan 
n'avait  encore  pris   aucune  ment 
pour  l'exécution  de  ses  audacieux  pi» 
jets  :  il  n'était  pas  le  maître  doc 
seule  place,  et  ses  troupes,  duperM 
dans   de  petits  camps   on  dans  du 
cantonnements  éloignés  ,  ne  savainl 
pas    même   encore   ce    qu'il  voilât 
faire,  ni  ce  qu'il  attendait  d'cBa 
Il  avait  levé  le  masqoe  ;  le  Robicoi 
était  passé;  mais  lui  seul  le  unit: 
il  n'avait  reçu  la  promesse  de  per- 
sonne ,  et  personne  n'avait  pris  des* 
gagement  avec  lui.   En  an  mot,  a 
dont  il  ne  convient  pas ,  c'est  s* 
d'un  bout  a  l'autre,  dans  des  cir- 
constances si  graves  ,    si  difficila, 
il  manqua  de  présence   d'esprit  et 
de  prévoyance.  Il  fit  trop  tard,  et 
par  conséquent  sans   succès,  pou 
s'emparer  de   Lille ,    une   tentathe 
qui  perdit  Miackzinski  (/^ov.ceion, 
XXVIII,   51G).    Valenciennes  Isa 
échappa  par  des  causes  k  peupra 
semblables.  U  ne  put  pas  même  dé- 
poser de  Condé,  qu'il  avait  pronis 
aux  Autrichiens  et  que  conuaudsif 
Neully,  qui  lui  était  dévoué.  Aiifl 
il  dut  bien  regretter  de  n'avoir  pas, 
dès  le  premier  jour,  porté  son  quar- 
tier-général dans  une  de  ces  places, 
où,  entouré  de  troupes  sûres,  il  est 
pu  établir  sur  quelques  chances  de 
succès   son    audacieuse     entreprise. 
Il  n'était  donc  préparé   sur  ries, 
lorsque  quatre  commissaires  de  la 
Convention  et  le  ministre  de  la  guer- 
re ,  après  avoir  cherché  vainement  s 
l'attirer  dans  la  place  de  Lille  9  rii- 
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vent  lui  signifier,  h  non  qnartier- 
^jénéral  de  Saint -Amand,  lo  décret 
«pli  lui  ordonnait  do  0e  rendre  a  la 
Sarre.   Plus   prudent  que    tant  de 
victime»  (pu,  dans  ces  temps  do  ca- 
lamités,  allaient  elles-mêmes  se  li- 
vrer aux  bourreaux,  il  refusa  d'obéir, 
'Hi  arrêter  les  députés  avec  le  minis- 
tre (  Vqy.  HEvftfcowviUE ,  LVIH, 
210),  et  les  livra  aux  Autrichiens 
coitimo  otages.  Un  régiment  de  hus- 
sards, qui  11e  le  quittait  pas ,  suffit 
k  cette  exécution  ,  qui  se  fit  d'ail- 
leurs en  présence  de  tout  son  état- 
major.  Beaucoup  d'autres  corps  res- 
taient encore  attachés  kDumouriez, 
et  plusieurs  lui  envoyèrent  des  dépu- 
tations  pour  l'en  apurer;  mai*  clia- 
qiie  jour  l'hésitation  augmentait ,  et 
les  mots  magique»  de  Patrie  cl  de 
Librrh1 ,  que  ni  peu   de  gens  com- 
prennent,   dont  tant  d*autres  abu- 
sent ,  lui  enlevaient  chaque  jour  des 
partisans.  C'était  surtout  auprès  des 
bataillons  do    volontaire*   nationaux 
que  les  émissaires  de  la  Convention 
agissaient  avec  plus   du  succès.  L'un 
de  ces  bataillons ,  commandé  par  un 
homme    devenu    plus    tard    célèbre 
(r«r.  Davoust,  1.XH,  150),  alla 
jusqu'à  attaquer  le  général  en  chef  et 
son  escorte,  qu'il  rencontra  au  coin 
d'un  bois.  l'Iusicurs hommes  périrent 
dans  cette  échnuffouréc  5  et  Jhimou- 
riez  ,  contraint  de  passer  l'Escaut  sur 
une  barque,  se  réfugia  cher,  les  Au- 
trichiens.   Des  régiments    de   ligne 
très-  dévoués ,    qui   étaient   près  do 
cette  «cène  ,  n'y  prirent  aucune  part, 
parce  qu'ils  n'eu  furent  point  avertis, 
et  que  le  géuéral  en  chef  ne  vint  pas 
imoutier  leur  secours  contre  cet  acte 
de  rébellion.  Le  lendemain,  5  avril , 
un  de  ses  aides  de-camp  apporta  h  ces 
nièmrs  régiments  une  proclamation, 
ou  il  annonçait  ouvertement  ses  arran- 
gements avec  les  Autrichiens  J  et  , 


malgré  sa  fuite,  malgré  toutes  les  dé- 
fectionsdont  ellesétaient  environnées, 
ces  troupes  lurent  la  proclamation  du 
général  en  chef,  dans  chaque  com- 
pagnie; tous  les  soldats,  tous  les  offi- 
ciers crièrent  :  Vive.  lv  roi!  Vive 
notre  général!  et  ils  n'attendaient 
plus  que  des  ordres  cl  la  présence  de 
ce  général....  Mais  ces  ordres  n'ar- 
rivèrent point,  et Dumouriez  11e parut 
qu'un  instant  le  matin  au  camp  de 
Mau! de ,  avec  une  escorte  de  dragons 
autrichiens  :  ce  qui  déplut  beaucoup, 
et  ce  qui  était  très-maladroit.  Les 
troupes  restèrent  néanmoins  pendant 
tout  un  jour  dans  ce  campde  Maulde, 
ne  voyant  point  de  généraux  ,  ne  re- 
cevant point  d'ordre,  et  pressées  , 
obsédées  par  les  émissaires  des  con- 
ventionnels qui  mettaient  tout  en  œu- 
vre pour  qu  elles  vinssent  K  Valcn- 
cicuncs.  La  plus  grande  partie  n'y 
alla  cependant  que  lorsqu'elle  vit  s'y 
diriger  le  parc  d'artillerie,  dont  lei 
chefs,  après  avoir  long-temps  hésité 
et  délibéré  ,  ne  se  décidèrent  h  partir 
que  vers  sept  heures  du  soir.  La  nuit 
était  fort  avancée ,  quand  les  der- 
niers corps  entrèrent  dans  la  place; 
et  l'on  fut  obligé  de  leur  en  ouvrir  les 
portes  aux  flambeaux.  Quinze  cents 
nommes  seulement  étaient  restés  avec 
Pumouricz  ,  sans  artillerie  et  sans 
équipages.  Le  trésor  de  l'armée,  qui 
contenait  plus  de  deux  millions,  et 
donl  il  eût  été  facile  de  s'emparer, 
entra  aussi  dans  Valenciennes:  et  la 
troupe  émigréc  se  trouva  ainsi  corn- 

Etalement  a  la  merci  dvs  Autrichiens. 
<e  prince  de  Cobourg  remplit  d'a- 
bord assez  exactement  k  son  égard 
les  engagements  qu'il  avait  pris  ;  mail 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  promesses 
faites  a  la  nation  française  tout  en- 
tière, dans  sa  proclamation  du  5  avril. 
Ces  promesses,  qui  étaient  de  se  bor- 
ner au  rôle  d'auxiliaire  f  dans  la 
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guerre  qne  Du  mouriez  allait  entre- 
prendre pour  le  rétablissement  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  de  s'abs- 
tenir de  toute  espèce  de  conquêtes,  et 
de  rendre  les  places  prises ,  dès  que 
Tordre  serait  rétabli ,  ne  furent  pas 
approuvées  par  le  congrès  d'Anvers, 
que  dirigeaient  lord  Auckland  pour 
1  Angleterre  ,  et  le  comte  de  Met- 
ternicb  pour  l'Autriche.  Le  géné- 
ralissime autrichien  se  vit  obligé 
de  publier  une  seconde  proclama- 
tion ,  dans  laquelle  il  déclara  nulle 
la  précédente,  et  ne  prit  plus  l'en- 
gagement de  renoncer  aux  conquêtes. 
Dès  que  Dumouriez  eut  connaissance 
de  celte  rétractation,  il  vint  en 
adresser  ses  plaintes  an  prince  de 
Cobourg ,  lequel,  tout  honteux  qu'il 
parût  de  s'être  avancé  au-delà  de 
ses  pouvoirs ,  ne  put  rien  changer  a 
la  décision  du  congrès.  Alors ,  ne 
voulant  pas  concourir  a  une  guerre 
dont  le  but  n'était  plus  la  délivrance 
de  son  pays  ,  Dumouriez  s'éloigna 
avec  beaucoup  de  dignité  ,  et  re- 
nonça pour  son  compte  a  tout  trai- 
tement de  la  part  de  l'Autriche. 
Mais  la  Convention  avait  mis  sa  tête 
à  prix ,  et  cent  mille  écus  étaient 
promis  a  celui  qui  le  livrerait  mort 
ou  vif.  Il  demeura  cependant  quelque 
temps  a  Bruxelles  sous  la  protection 
du  généralissime  ;  et  après  difleren- 
renles  courses  en  Allemagne,  il  re- 
vint de  nouveau  séjourner  dans  cette 
ville,  jusqu'à  ce  qu'une  circonstance 
fort  extraordinaire  l'en  éloignai  pour 
toujours.  L'armée  impériale  s'étant 
emparée,  au  nom  de  son  .souverain, 
des  places  frontières  de  la  France  , 

bernent    p 

lion  dans  1< 
tout  parmi  les  émigrés ,  qui  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre.  Tout-a- 
coup  ,  on  vil  les  murs  de  Bruxelles 
couverts  de  placards ,  où  Ton  hivi- 


cet   événement    produisit    une   vive 
impression  dans  les  Pays-Bas,  sur- 
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tait  les  Français  de  tons  les  partit  î 
prendre  les  armes ,   pour  s'opposa 
au  démembrement  de  leur  infor- 
tunée patrie ,  près  de  s'effectua 
comme  celui  de  la  Pologne  Lu 
Dumouriez  fut  soupçonné  d'être  Tu- 
teur de  ces  affiches  :  on  fit  des  re- 
cherches à  son  domicile  et  chez  set 
amisBcrneron  et  Marassé,  quictaieit 
également  a  Bruxelles.  L'ordre  fat 
donné  de  l'arrêter;  mais,  prévenu! 
temps ,  il  prit  la  fuite.  C'est  alors  que, 
ne  sachant  où  se  réfugier ,  il  demanda 
à  l'électeur  de  Cologne,  oncle  de  l'em- 
pereur, la  permission  d'habiter  dan 
ses  étals  le  village   de  Mergsheim. 
Celte  grâce  fnt  refusée  d'une  manière 
fort  dure  ;  et  ce  refus,  annoncé  dan 
les  journaux  ,  rendit  la  positilion  de 
Dumouriez  encore  plas   difficile.  H 
prit  alors  un  travestissement,  et  voya- 
gea sous  un  faux  nom  en  Suisse  et  a 
Allemagne,  poursuivi  en  même  temps 
par  la  haine  des  royalistes  et  celle  des 
démocrales,  parl'anathènie  de  la  ré- 
publique et  par  celui  des  rois.  S'état 
rendu  en  Angleterre;  il  en  fut  aussi 
expulsé  par  ordre  de  lord  Grenvillc. 
Enfin,  il  trouva  un  refuge  dans  le 
Holstein,  où  le   prince   de  Hesse, 
beau-père  du  roi  de  Danemark  et 
gouverneur  de  cette  province,  loi  fit 
présent  d'une  jolie  maison,  bien  roea- 
fclee ,  avec  quatre  cents  louis  de  re- 
venus.   Dumouriez   passa    plusitors 
années  dans  celte  retraite,  n'y  éprou- 
vant, après  quarante  ans  de  mouve- 
ments et  d'agitation ,   d'autre  peine 
que  de  vivre  en  paix.  Déjà  plus  que 
sexagénaire,  il  ne  pouvait  calmer  son 
ardente  imagination  !  Ce   fut   alors 
qu'il  acheva  ses  Mémoires  commen- 
cés en  Suisse,  et  qu'il  composa  en- 
core une  foule  de  brochures.   Alors 
aussi,  selon  son  ancien  usage,  il  en- 
voya a  toutes  les  cours ,  a  tous  les 
pouvoirs,  sur  la  paix  et  sur  la  guer- 
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are  ,  des  plans  et  des  projets  de  toute 
espèce.  Souvent  il  insérait  encore], 
clans  les  journaux  anglais  et  ajle- 
anands  ,  des  articles  et  des  disserta- 
tions ,  défaisant  à  coups  de  plu- 
jne  ,  a  dit  Kivarol ,  le  peu  qu'il 
avait  fait  à  coups  dépée.  Ce 
n'est  qu'au  commencement  de  l'année 
1800  qu'il  sortit  de  cette  retraite, 
alors  que  Paul  Ier,  s'étant  retiré  de 
la  coalition  contre  la  France  ,  était 
sur  le  point  de  se  lier  avec  le  nou- 
yeau  consul  Bonaparte.  On  sait 
que  l'Angleterre  redoutait  par-dessus 
tout  un  pareil  changement,  et  qu'elle 
mit  tout  en  usage  pour  l'empêcher. 
Il  est  probable  que  ce  fut  k  son  insti- 
gation que  Dumouriez  se  présenta 
alors  a  Louis  XVIII ,  qui  habitait 
Miltau,  et  qu'il  lui  demanda  sa  re- 
commandation auprès  du  czar.  Cette 
recommandation  ,  et  surtout  les  con- 
versations qu'il  eut  avec  Paul  Ier  , 
les  plans  qu'il  lui  présenta  pour  le 
rattacher  a  la  coalition  ,  séduisirent 
d'abord  le  monarque  russe,  au  point 
que  ,  pendant  plusieurs  jours ,  il  ne 

Êarla  que  de  l'esprit  et  du  savoir  de 
luraouriez.  Il  était  même  tout  près 
de  changer  encore  une  fois  de  systè- 
me ;  déjà  il  avait  promis  a  l'heureux 
général  de  lui  donner  des  pouvoirs 
pour  traiter  d'un  subside  avec  l'An- 
gleterre, lorsque  les  courtisans  cons- 
ternés ,  surtout  Rostopcbin,  qui  était 
dévoué  a  la  France ,  eurent  recours 
k  toutes  sortes  d'intrigues  ,  et  réus- 
sirent enfin  k  faire  rentrer  dans  l'or- 
nière de  Bonaparte  le  mobile  empe- 
reur. Dumouriez  fut  congédié  poli- 
ment et  avec  uue  forte  indemnité,  k 
laquelle  l'Angleterre  ne  manqua  pas 
sans  doute  d'ajouter  encore.  Depuis 
cette  époque  ,  on  l'a  vu  constam- 
ment agir  dans  les  intérêts  de  cette 
puissance,  qui  n'a  pas  cessé  de  loi 
faire  un  magnifique  traitement.  Pen- 
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dant  cette  longue  guerre  viagère 
que  le  ministère  de  Pilt  avait  décla- 
rée a  Napoléon ,  Dumouriez  fut  con- 
sulté dans  toutes  les  circonstances 
de  quelque  importance.  Versé  comme 
il  1  était  dans  toutes  les  parties  de 
l'art  militaire ,  connaissant  parfai- 
tement les  ressources  et  les  moyens 
les  plus  secrets  de  la  France  ,  il  a 
dû  rendre  a  nos  rivaux  des  services 
du  plus  haut  prix.  Cependant  il  n'alla 
définitivement  habiter  l'Angleterre 
qu'en  1803,  lorsque  Napoléon  me- 
naça d'une  invasion  l'empire  bri- 
tannique. D'ans  les  craintes  que  lui 
inspirait  celte  entreprise,  le  minis- 
tère eut  souvent  recours  aux  avis  et 
aux  plans  du  général  français.  Toutes 
les  lois  surtout  qu'il  fut  question 
d'attaquer  Napoléon ,  ou  de  déjouer 
ses  projets  ,  Dumouriez  y  concourut 
avec  tout  le  zèle  de  la  haine  et  de 
l'envie;  car,  on  ne  peut  pas  douter 
qu'après  avoir  aspiré  long-temps  au 
rôle  brillant  que  joua  Bonaparte, 
il  n'ait  vu  les  triomphes  de  celui-ci 
avec  quelques  regrets  et  une  secrète 
jalousie.  Certes  il  n'aurait  pas  eu 
dans  cette  hasardeuse  carrière  moins 
de  chances  de  succès  que  le  jeune 
Corse.  Son  malheur  fut  d'être 
venu  trop  tôt ,  et ,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  de  Napoléon 
lui-même  ,  lorsque  la  poire  n'était 
pas  mûre,  lorsque  les  passions  n'é- 
taient pas  domptées,  que  les  peu- 
ples n'étaient  pas  encore  fatigués  de 
révolutions  ,  ou  que  la  couronne  ne 
pouvait  pas  être  ramassée  dans  la 
boue.  Ces  deux  hommes  s'étaient  par- 
faitement compris  ;  et  ils  se  vouaient 
l'un  k  l'autre  une  haine  qui  ne  cessa 
qu'avec  le  pouvoir  de  Bonaparte* 
Jusqu'à  celte  époque,  on  vit  Du- 
mouriez partout  où  il  s'agit  de  com- 
battre le  trop  heureux  empereur.  En 
1805,  il  était  secrètement  en  Prusse, 
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correspondant  avec  tons  les  hommes 
en  crédit,  et  donnant  partout  des 
avis  et  des  plans  sur  les  opérations 
auxquelles  mit  fin  la  bataille  d'Ausler- 
litz.  Il  parcourait  encore  les  mêmes 
contrées ,  lorsque  la  Prusse  se  mesu- 
ra si  imprudemment  avec  le  domina- 
teur de  l'Europe;  et ,  de  son  obscure 
retraite ,  il  cherchait  à  ranimer  les 
esprits  abattus,  tandis  que  Napoléon 
le  faisait  partout  surveiller  et  recher- 
cher. En  1807,  l'ancien  général  de 
la  république  s'était  lié  avec  l'aventu- 
reux successeur  de  Gustave;  il  fut 
question  de  lui  donner  le  commande- 
ment de  l'armée  suédoise  ;  mais  les 
victoires  de  Bonaparte  et  la  paix  de 
Tilsilt  le  forcèrent  bientôt  de  retour- 
ner en  Angleterre.  En  1808,  pres- 
que septuagénaire  y  mais  conservant 
encore  tout  le  feu  du  jeune  âge ,  il 
alla  oflrir  ses  services  au  Portugal, 
que  Napoléon  était  près  d'envahir; 
et ,  Tannée  suivante ,  il  se  rendit  sur 
plusieurs  points  de  l'Espagne  ,  ou  il 
lut  d'uu  grand  secours  à  la  cause  de 
l'indépendance.  C'est  à  ses  conseils 

3 ue  les  Espagnols  durent  le  système 
es  guérillas.  Son  plan  de  guerre, 
qui  a  été  traduit  en  espagnol  sous  le 
litre  de  Partidas  de  guvrillas  ,  fut 
long-temps  le  guide  ou  le  manuel  des 
meilleurs  officiers  de  la  Péninsule.  En- 
fin ,  dans  la  grande  lnltc  de  1812  k 
1814  ,  on  vil  ce  vieillard  infatigable, 
être  l'un  des  plus  actifs  conseillers 
du  ministère  Gasllereagh.  11  parut 
même ,  h  plusieurs  reprises ,  sur  le 
conliuent  ,  et,  ne  pouvaut  plus  se 
servir  de  son  épéc  ,  il  composa  et 
répandit  des  brochures  ,  rédigea  des 
manifestes  et  des  plans  de  campagne  ; 
eu  un  mot,  il  concourut  de  toutes 
ses  forces  au  triomphe  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  h  la  chute  de  Napoléon. 
On  ne  sait  point  encore  bien  positi- 
vement pourquoi  il  ne  vint  pas  eu 
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France  avec  la  restauration.  H  s'était 
montré  assez  franchement,  dépoli» 
émigration ,  le  partisan  des  princes 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons; 
et  même  il  avait  été  souvent  leur 
conseiller.    Mais   sa    conduite  <bw 
les  premières  années  de  la  révolu- 
tion avait  eu,  comme  nous  l'avou 
montré  ,  pour  Louis  XVI  et  pov 
ces   princes  eux  -  mêmes  des  réW- 
tats  si  funestes  !   et ,  d'ailleurs ,  m 
l'avait  toujours  soupçonné  d'être  phi 
attaché    a    la  branche  cadette.  S 
est  probable  que  ce  fut  pour  cela  q« 
Louis  XVIII  mit  peu  d'empressé* 
ment  a  le  faire  revenir,   et  que  et 
prince,  qui  avait  refusé,  en  1789, i 
Millau,  de  le  reconnaître  lieutenait- 
général,  ne  voulut  alors  lui  douer 
que  la  retraite  de  ce  même  grade, 
et  lui  refusa  le  titre  de  maréchal,» 
l'on  donnait  a  une  femme  (M*1  Mo* 
reau),  qu'avaient  depuis  long-teupi 
obtenu  ses  aides-de-camp,  etdeshesV 
mes  qui  lui  étaient  sous  tous  les  nf 
ports  fort  inférieurs  (12).  Il  conser- 
vait d'ailleurs  en  Angleterre  uneeiir* 
tence  très- belle,  et  il  s'y  était  fait  de 
nombreux  amis ,  parmi   lesquels  M 
cite  le  duc  de    Kent   et    Canaug. 


^  ia)  On  voit  par  la  correspondance  iaédilt  tt 
secrète  de  Dumouriez  avec  «ou  ancien  «Mf-df* 
cnir.j>  vSuvoli'ttu  de  Kort.iir,  qu'au  uteu  dt  B> 
vriur  i8i5,  erlui-ci  travaillait  à  négocier  à  hril 
soi»  retour.  Diiinourirz  lui  écrivait  U  al  :■/*•* 
été'  neusiblement  nfïVcttf  dn  la  constance  difatra 
amitié,  de  l'énergie  qui»  vont  m  inspirât  taira 
loi  ht  tk  mou  ami  Macdonald,  des  prosotilioe» 
que  vous  lui  faite*,  du  pli»  que  tous  lai  tram 
pour  iii0  tirer  Uo  l'oubli  où  on  in*  laisse,  aa 
plutôt  pour  me  dérober  aux  peines  qu'oa  M 
donne  pour  m'tffacer  du  aonvtnir  de  sms  cea> 
patriotes,  en  me  tendant  le  piège  Uo  aao  préatatar 
uioi-iuèine  à  ma  pairie  comme  un  invalidais!* 
tiltt,  objet  dn  la  pitié  de  mon  sauverais!  al  •* 
fardeau  du  plus  pour  la  malheureuse  Frase* 
qui  nu  nourrit  déjà  que  trop  de  bouches  inwlita, 
Recevez  tous  me*  reinerciuients,  contiaoas>asri 
votre  intérêt,  et  ralliez-vous  à  nies  amis  pou 
éclairer  Ir  roi  par  l'opiniuri  publique  et  i#s« 
ver  à  ce  grand  prince  un  Je  cm  mettt  *V#erfM/aV 
muiheurrusrmriit  si  familiers  am  p&M¥air  (  Disc  sar 
Morrl,  par  Fortair.  f"o/.  ce  nom»  aa  Supp.). 
Comme  vous  ma  demandes  non  avis  m 
la  conduite  que  met  amis    doivan*    fnaaY* 
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•ait  que  dan»  les  derniers  tempU 
vie  ,  Dumouriez.  était  revenu  k 
lées  révolutionnaires ,  et  qu'il 
envoyé  des  plans  aux  insurgés 
Amérique ,  a  ceux  d'Espagne 

ne  tirer  de  l'oabli  et  me  rendre  intérêt- 
i  vous  dirai  que  je  croii  qu'il  faut  éviter 
logies  sous  quelqno  forme  que  ce  soit; 
'«.•loges,  point  Je  plaintes,  point  de  phrases, 
eau,  frappant,  court,  d'une  vérité  incon- 
i,  suffit  pour  fixer  l'opinion,  Uni  de  la 
le  de  la  nation  ;  »  le  voici  :  «  Le  général 
luriez  a  eu  le  bonheur  de  rendre  à  la 
e  quatre  services  tres*iii> portants,  dont 
ecueille  les  avantages  ;  i"  la  création  du 
le  Cherbourg  ;  a°l  expulsion  des  armées 
{ères  de  la  Champagne;  3*  la  victoire  de 
topes  qui  a  été  le  fondement  de  la  supé- 
é  el  d«  la  gloire  des  armées  françaises  ; 
délivrance  de  l'auguste  et  intéressante 
le  Louii  XVI,  échangée  contre  les  coin- 
rcs  français  qu'il  avait  uov v£s  pour  otages 

lArnié  Je  cetli*  princesse Cr«  quatre 

es  iiuporlauts,  connus  de  toute  l'Europe, 
crés  par  l'histoire,  et  qui  ne  peuvent  pas 
e  être  effacés  de  la  mémoire  de*  Prati» 
sont  les  titres  de  ce  gênerai  à  la  recon* 
ince  durable  de  sa  iiution  el  h  la  bieu- 
ite  justice  d'un  roi  chéri,  n  Voilà  mon 
,  mon  cher  Forlair  ;  je  la  soumets  À  mes 
)uiiN  ma  position,  je  ne  peux  être  que 
jii  ne  peux  me  permettre  ni  plaintes,  ni 
tioiu,  ni  démarches.  Je  dois  tout  atten- 
ta justice  de  mes  droits,  présentés  tans 
1er  veut  ion,  par  ceux  de  mes  amis  qui 
«s  au  troue  et  aux  deux  conseils  de  la 
«  —  Il  parait  quu  les  négociations  enta- 
eurent  aucun  succès,  sans  doute  parce 
Toffiit  pai  à  Duinouriet  les  avantages 
jouissait  en  Angleterre,  Son  ami  ronuir 
ur  lui-même,  ne  trouvait  pas  sa  position 
curense  dans  sa  patrie,  oyant  fuit  part  à 
ries  de  son  dessein  bien  arrêté  de 
rler  ses  pénales  a  Londres,  celui-ci  lui 
pour  empêcher  cette  émigration,  le  a6 
1 8/6,  une  longue  et  éloquente  lettre, 
-minait  en  ces  lermes  :  «Vous  oi'objeclerec 
lfjrë  les  conseils  que  je  vous  donne,  j'y 
en  Angleterre  ),  je  m'y  plais,  tt  fat 
e/usé  da  rentrer  #/i  mon  grade  avto 
ttment  de'cënt',  muis  je  suis  sorti  de 
depuis  a)  ans;  je  suis  seul  ;  j'ui  77  ans; 
sa  charge  à  mou  pays  où  je  n'ui  ni  an 
le  terie,  ni  un  écu.  Ici  je  suis  honoré 

14  ans,  parce  que  j'y  ai  été  appelé 
un  homme  utile,  et  que  réellement  ji  le 
insi  mou  sort  est  fix«.  m  11  résulte  erpen* 
a  rxtraiis  de  celte  correspondance,  dont 
inaux  sont  dans  nos  muins,  qu'un  au  au* 
il  Dumouriez  avait  vivement  désiré   sa 

On  voit  aussi  par  ces  lettres  qu'il  se 
it  u »«<•/.  fl<tuv«*ut  d'être  gên«  par  le  paie- 
s  port  h  de  lettres.  Il  est  donc  permis  de 
pieu  1816,  le  gouvernement  anglais, 
drs  mi  mu  relies  «pi 'il  faisait  faire  pour 
en  France,  crut  qu'il  était  h  propos  d'à- 
r  sa  position,  fcûu  de  le  retenir  an  An- 
u  V—vi. 
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et  même  k  ceux  de  Nazies  fen  1820* 
Visité  dans  sa  retraite  par  le  général 
Foy,  et  par  son  ancien  ami,  le 
sénateur  Garât,  il  les  reçut  avec  le 
plus  vif  empressement.  Comme  beau- 
coup de  grands  hommes ,  ce  géné- 
ral était  petit,  mais  d'une  taille 
bien  proportionnée  j  il  avait  beau- 
coup de  physionomie,  et,  jusque  dans 
la  plus  extrême  vieillesse,  ses  yeux 
noirs  étaient  étincelants.  Ses  mœurs 
ne  furent  pas  très-pures;  et  il  se 
conduisit  assez  mal  avec  sa  femme. 
On  a  beaucoup  parlé  des  jeunes  de- 
moiselles Fernig,  qu'il  avait  connue» 
au  camp  de  Maulde  ,  auxquelles  il 
fit  donner  par  un  décret  des  dédom- 
magements pour  une  perte  que  la 
guerre  leur  avait  causée.  Depuis 
ce  temps,  elles  le  suivirent  partout 
en  amazones,  restant  k  ses  côtés  k 
table  et  sur  le  champ  de  bataille. 
On  conçoit  tous  les  propos  auxquels 
celte  liaison  donna  lieu  dans  l'armée. 
Dumouriez  mourut,  a  Tu  r  villa  Park 
en  Angleterre,  le  14  mars  1823,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans. Ses 
restes  furent  déposés  dans  l'église 
du  culte  anglican  de  Henley ,  où 
un  monument,  avec  une  inscription 
latine,  lui  a  été  élevé,  par  son  ami 
John  Bowring ,  légataire  de  ses  pa- 
piers. Ce  dernier  prononça  en  anglais, 
sur  sa  tombe,  un  éloge  funèbre,  qui  a 
été  imprimé  k  Londres  dans  la  même 
année.  L'écrit  le  plus  remarquable 
de  cet  homme  célèbre  est  sans  dou- 
te l'ouvrage  qui  fut  d'abord  impri- 
mé k  Hambourg  ,  en  1794,  sous  le 
titre  de  Mémoires  de  Dumouriez  y 
écrits  par  lui-même ,  2  vol.  in- 8°  9 
traduits  eu  allemand  et  en  anglais  ; 
réimprimés  avec  des  additions  en  3 
vol.,  1795  ,  sous  ce  litre  :  La  vie 
et  les  Mémoires  du  général  Du- 
mouriez ,  et  dans  la  collection  des 
Mémoires  relatifs  à  la  révolu- 
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tion%  Paris,  Baudouin  frères,  1823, 
4  vol.  Tout  nomme  qui  écrit  ses 
Mémoires  ou  sa  Vie  doit  mentir  j 
et  Ton  s'v  attend  eu  ouvrant  son  li- 
vre :  mais,  sur  ce  point,  Dumouriez 
est  allé  au-delà  des  bornes  con- 
nues. Ce  qui  doit  étonner  ,  c'est  que 
les  plus  grossiers  et  les  plus  im- 
portants de  ses  mensonges  ont  été 
copiés  successivement  sans  eiamen  , 
par  tous  les  historiens ,  et  qu'ils  sont 
aiosi  devenus  des  faits  presque  con- 
sacrés. Les  ouvrages  de  Dumou- 
riez ,  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé ,  sont  :  I.  Galerie  des  aristo- 
crates militaires  ,  et  Mémoires 
secrets,  Paris,  1790,  1  vol.  iu-8°. 
C'est  un  écrit  de  circonstance  di- 
rigé contre  de  hauts  personnages 
dans  un  esprit  révolutionnaire,  et 
que  l'auteur  n'osa  pas  signer.  II. 
Correspondance  du  général  Du- 
mouriez avec  Pache ,  ministre  de 
la  guerre  ,  pendant  sa  campagne 
delà  Belgique  en  1792,  Paris  , 
1793,in-8°;   traduite  en  anglais, 

1794.  III.  A  la  Convention  na- 
tionale et  à  la  nation  française  , 
Francfort,  1793,  in-8°.  Vî/Coup- 
d'œil  politique  sur  V avenir  de  la 
France  ,  Hambourg  et  Loudres  , 
1795  ,  in-8°  ;  traduit  en  allemand 
et  en  anglais.  V.  Lettre  du  général 
Dumouriez  au  traducteur  de  tHis* 
toire  de  sa  vie  ,  pour  faire  suite 
au    Coup  d'oeil  politique  ,  juillet 

1795,  in-8°.  VI.  Examen  impar- 
tial d'un  écrit  intitulé  :  Déclara- 
tion de  Louis  XVIII ,  sept. ,  1795, 
in- 8°.  VII.  Réponse  au  rapport 
du  député  Canuts y  mars,  1796, 
in-8°.  VIII.  De  la  république, 
ou  Coup  d'oeil  politique  sur  V ave- 
nir de  la  France ,  decemb.,  1790  , 
in-8°.  IX.  Tableau  spéculatif  de 
tEurope9  1798,  in-8°j  traduit  en 
allemand  et  en  anglais.   X.  Nou* 
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veau    tableau    spéculatif ', 
1 799;  traduit  en  allemand  et  c 
glais.   XI.  Fragments  sur  P 

Îtar  F.-D.-L.  Mayer,  tradi 
'allemand,  2  vol.  in-12.  XII. 
pagnes  du  maréchal  de  «S< 
berg ,  en  Portugal ,  de  M 
1668,  Londres,  1807,  in-1! 
duit  de  l'allemand  de  Hagner 
des  notes,  et  publié  dans  l'in! 
d'exciter  les  Portugais  a  se 
traire  au  joug  de  Napoléon. 
Jugement  sur  Bonaparte,  a 
par  un  militaire  à  la  natioi 
çaise  et  à  f  Europe  j  ext 
V Ambigu  i  journal  publié 
dres  par  Peltier ,  du  1 0  avril 
réimprimé  a  part  en  1814  , 
l'édition  des  Mémoires  dei 
Baudouin,  1823.  XIV.  Le 
Dumouriez  au  Spectate 
Nord,  pour  se  disculper  d'à 
de  la  faction  d'Orléans  (Spi 
Nord,  1799,  octobre,  p. 
XV.  Lettre  de  DumourU 
sœur  (Revue  rétrospectivt 
octobre  1836).  II  serait  î 
ble  d'ajouter  à  cette  liste  l< 
d'un  grand  nombre  de  brocl 
de  pamphlets  politiques  que 
riez  a  fait  imprimer  en  AU 
et  en  Angleterre ,  sans  y  mel 
nom,  pendant  toute  la  duré* 
guerre.  Il  avait  encore  comi 
différents  sujets  quatorze  on 

3u'il  indique  dans  ses  Mémo 
ont  lesmanuscrits  ont  été  sai 
domicile  ,  après  son  émigral 
1793.  Il  pense  qu'on  doit  les 
dans  quelque  dépôt  public 
Dumouriez  ne  savait  pas  que  1 
dépôts  ont  été  successiveme 
pouillés  et  mutilés  par  les  dive 
lis  qui  se  sont  succédé  au  pou 
au'aujourd'hui  l'état  paie  fo 
ies  conservateurs  et  des  arc! 
qui  n'ont  que  des  rebats  k  con 
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>nsacre  de  magnifiques  bâti- 

i  de$  objets  qui  ont  disparu 

long-temps  5  el  que  le  peu  qui 

est  qu'a  l'usage  des  familiers 

complaisants.  M.    Ledieu , 

en  Angleterre,  le  dernier  se- 

:  de  Dumouriez,  et  qui  a  pu- 

1826,  a  Paru  :  Dumouriez 

évolution  française ,  1  vol. 

annonce  qu'il  est  dépositaire 

uscrits  inédits  ,  lesquels  il  se 

■  de  publier  avec  une  collection 

3  livres  (13).  On  a  encore  im- 

fceiument  (1836),  sous  ie  nom 


Ledieu  a  annoncé  qu'il  retracera  plus 
a  dernière  jiériode  de  la  Vie  de  Du- 
lont  une  grande  partie,  ajoule-t-il,a  été 
dictée  par  lui-inéinc,  comme  continua- 
es  Mémoires  :  je  réunirai  ,  dit-il  ,  ce 
ec  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  une  édition 
de  ses  œuvras.»  Mais  M.  Ledieu  di- 
)  t  m  Le  temps  n'est  pas  venu  encore  de 
i  jour  celte  édition.  Trop  de  choses 
ses  jusqu'ici  blesseraient  trop  de  pas* 
isposeraient  trop  d'amours-propres,  et 
aient  des  intérêts  trop  puissants. ...» 
ige  de  M.  Ledieu  est  une  apologie  de 
z.  L'auteur  déclare,  dans  sa  préface, 
rit  d'après  Us  Mémoires  publies  du  fié- 
u  manuscrits,  comme  aussi  d'après  les 
<ns  qu'il  avait  eues  avec  lui  sur  les 
ur  les  choses,  sur  les  événements  :  u  Je 
•il,  que  c'était  moins  un  éloge  que  j'a* 
e  qu'une  justification  qu'il  fallait  pré- 
ftt  l'auteur  achève  de  faire  connaître  le 
s'est  proposé. en  ajoutant:  u  Le  général 
z  et  la  révolution  française  ont  été 
îeinent  liés  pour  que  j'aie  pu  les  sé- 
justincation  de  l'un  ne  peut  se  trouver 
la  justification  de  l'autre.»  L'ouvrage, 
tien  écrt,  mais  qui  est  dépourvu  de 
kes  justificatives,  est  divisé  en  quatre 
.i  première  (page  t  a  8a  )  a  pour  titre: 
la  vie  de  Dumouriez  jusqu'au  commence- 
révolution  ;  la  seconde  (  pag.  83  a  so3)  i 
'  Dumouriez  a-t-ildil  suivre  le  parti  de  la 
?  La  conclusion  est  pour  l'affirmative  ; 
ne  (  pa-;.  204  à  388  )  :  Le  général  Uumou- 
dil  abandonner  le  parti  de  la  révolution  ? 
cluainn  ;  la  quatrième  (  pae.  3 89  à  5 1 1  ): 
'a  vie  du  général  Dumou rie  1  depuis  sapro- 
usqn'à  sa  mort.  M.  Ledieu  nous  apprend 
Dumouriez  «  qui  a  lui-même  tracé  et 
us  les  matériaux  »  de  cette  d*  rnière 
li  est  In  plus  curieuse,  paire  qu'elle  est 
connue.  On  la  lit  avec  intérêt  ;  mais 
urlquefois  remarquer  que  c'est  un  ami 
.iriez  ou  Duinouriei  lui-même  qui  ra- 
rtni  lus  amis  du  général  en  Angleterre. 
1  première  ligne,  le  duc  de  Kent  •  prince 
)  ,  le  duc  de  Glocrster,  et  Cnnning  ; 
knlineat,    le  duc    d'Orléans  (  Louis- 
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de  Du  mouriez,  deux  vol.  de  corres- 
pondances et  de  plans  politiques,  où 
l'on  ne  reconnaît  ni  son  esprit ,  ni  sa 
manière,  et  qui,  s'ils  sont  réellement 
de  lui,  ne  doivent  être  considérés 
que  comme  une  aberration  de  son 
extrême  vieillesse.  Servan  fit  paraître 
en  1795  :  Notes  sur  les  Mémoires 
du  général  Dumouriez  t  et  sa  cor- 
respondance avec  le  général  Mi' 
randa9  in-8°.  Une  réfutation  des 
Mémoires ,  par  M.  de  Digoine , 
parut  a  Hambourg,  en  1799,  2 
vol.  in-8°.  M— dj. 


Philippe^,  le  prince  Charles  de  He»se  et  le 

réchal  Macdonald.  Le  duc  de  Kent  l'appelait 
MtSToa  dans  toutes  ses  lettres.  Le  duc  de  Olo- 
ce&ier  venait  le  visiter,  et  s'a  «seyait  à  sa  table. 
Il  pas«a  une  demi-heure  devant  sou  tombeau. 
—Depuis  i8o3,  Dumouriez  recevait  du  ministère 
anglais  un  traitement  de  noo  livres  sterling. 
Ou  lui  avait  offert  en  Franre  vingt  mille  francs 
de  traitement  comme  lieutenant-général  en  retraite . 
Le  duc  d'Orléans  lui  assigna  une  pension  de  dix 
mille  francs  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  succession  de 
lu  princesse  sa  mère.  M.  Ledieu  rapporte  que  Na- 
poléon est,  de  tous  les  hommes,  celui  que  Du- 
mouriez a  détesté  le  plus,  celui  qu'il  a  le  plus 
maltraité  dans  ses  écrits.  Parmi  $es  ouvrages 
restés  inédits,  il  cite  un  Coup  d'ail  sur  l' Europe, 
composé  en  décembre  1819.  Au  mois  de  mars 
i8aa,  Dumouriez  quitta  sa  résidence  de  Littie* 
Ealing,  où  il  était  resté  neuf  ans,  et  il  choisit, 
pour  dernière  demeura  Turville-Park ,  dans  le 
comté  de  Buckingham.  «Ou  lui  acheta  un  trou» 
peau,  des  vaches. . .  et  il  se  trouvait  heureux  de 
commencer,  a  l'âge  de  84  ans,  la  vie  de  fermier,  m 
Les  échecs,  un  peu  de  musique»  le  piquet  et  le 
Constitutionnel  charmaient  ses  loisirs.  Le  duc  d'Or- 
léans avait  l'attention  délicate  d'envoyer  con- 
stamment a  son  ami  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables que  l'on  publiait  sur  la  politique.»  U 
semblerait  résulter  du  récit  de  M.  Ledieu  que 
l'intervention  de»  Bourbons  en  R«pagne,en  faveur 
de  Ferdinand,  plongea  Dumouriez  dans  une  dou- 
leur si  profonde,  qu'elle  avança  sa  mort.  Quand 
il  luttait  encore  contre  les  glaires  qui  l'élouf- 
faient,  le  duc  d'Orléans  lui  envoya  les  consulta- 
tions de.  ses  médecins.  L'abbé  Mortoire  administra 
le  mourant.  L'inhumation  fut  faite  dans  l'église 
de  Henley,  où  un  monument  de  forme  pyrami- 
dale en  marbre  noir  et  blanc  lui  fut  élevé,  et 
sur  lequel  on  lit  une  longue  épiuphe  latine, 
entre  deux  trophées  d'arides,  et  ces  mots  t  Chnm- 
pagne ,  Jemmapes.  On  vit  aux  funéruilles.  de 
Dumouriez  le  recteur  anglican  appeler  l'abbé 
Mortoire,  et  le  faire  asseoir  à  cote  de  lui  dans 
sa  chaire.  Le  même  recteur  reçut  une  dérli ra- 
tion rédigée  et  signée  par  tous  les  amis  présents 
de  Dumouriez,  portant  que  li  France  aurait  le 
droit  de  réclamer  ses  restes,  pour  leur  rendre  le* 
dernière  honneurs.  V— va. 
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DUMOUSTIER  (le  comte 

Piebre),  général  français,  né  a  Nî- 
mes, le  17  mars  1771,  dans  la  reli- 
gion protestante ,  fut  soldat  réquisi- 
tionnai™ en  1793,  et  fil,    dans  le 
sixième   régiment  de  hussards,  les 
campagnes   de    1793-94.  Aide-de- 
çamp  an  général  Krieg  en  1795 ,  lors 
je  la  formation  de  la  garde  du  Di- 
rectoire ,  il  y  fut  nommé  capitaine,  et 
passa  dans  la  garde  consulaire,  comme 
adjoint  a   l'élat-major ,   en    1890. 
Promu  au  grade  de  chef  d'escadron, 
sa   bonne  conduite    et    ses   talents 
'lui  valurent  le  grade  de  colonel  du 
trente -quatrième  de  ligne;  et  il  fit  a 
la  tête   de  ce  corps  les  campagnes 
de   1805,  1806,   et    fut   particu- 
lièrement remarqué  a  Pultusk ,  où 
il  fut  blessé.   Le  grade  de  général 
de  brigade  devint  la  récompense  de 
les  exploits.  Rentré,  après  la  cam- 
pagne de   1807  et  1808,  dans  la 
garde    impériale  ,  il   fit     avec    ce 
corps  la  campagne  de  1809.    De 
1810  a  1812,  il  commanda  en  Es- 
pagne le  sixième  régiment  de  fusiliers 
de  la  jeune  garde,  et  en  181 1 ,  par 
suite  des  affaires  de  Coa  et  de  Ciu- 
dad-Rodrigo,  il  fut  nommé  général 
de  division.  Seize  bataillons  de  la 
jeune  garde  étaient  sous  ses  ordres  à 
la  bataille  du  Lutsen  (2  mai  1813). 
Cité  avec  éloge  dans  le  bulletin  de  la 
grande  armée,  il  se  signala  de  nou- 
veau a    Bautzea   et   à   Wurschen. 
Blessé  k  Dresde  (26  août),   il  sui- 
vit encore  l'armée  jusqu'à  Majence  j 
mais  alors  l'empereur  lui  ordonna 
de  rentrer  dans  l'intérieur  pour   se 
guérir  de  ses  blessures.  Le  31  mars 
1814,  il  partit  de  Paris  pour  Fon- 
tainebleau. Après  l'abdication,  il  de- 
manda sa  retraite,    qui  ne  Ini  fut 
accordée  que  le  24  déc.  Pendant  les 
cent-jours,  il  siégea  k  la  chambre 
des  représentants  pour  le  département 
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de  la  Loire-Inférieure,  et  fut  in  iu| 
commissaires  choisis  après  les  et' 
•astres  de  Waterloo  pour  porter  V 
Tannée  l'adresse  de  la  chàmsfe  4i 
représentants.  A  la  seconde  retins} 
lion  il  fut  exilé ,  et  se  rendit  klMs*  12 
Il  avait  épousé  la  fille  <fa  général  11  I . 
gommier,  qu'il  trouva  dans  Si  ési|i 
voisin  de  la  misère,  bien  tyie  latte) 
yention  nationale  lui  eut  accord!  ni 
pension $  car  le  Directoire niait Hun  m 
delapaver.Domoustierfatrappdjl  If 
service  après  la  révolution  4e  189ft  1. 
et  commanda  la  douiiftne  elvnun  | 
Il  mourut  k  Nantes  eu  inis  J831*Ju 
suites  d'une  chute  de  cheval»       ]L 
DUNCAN  (Adam),  Vieos*è 
Camperduyn ,  l'on    des   inaryli  I) 
plus  distingués  de  l'Angleterre,  s» 
remarquer  dans  la  Jatte  qui  prétA 
la  paix  d'Amiens.  Il  était  né  1er* 
juillet  1731  a  Dundee,  çoml{d>& 
gus  en  Ecosse.  Entré  fort  juin  km 
la  marine ,  nous  le  voyons  des  lîfl 
parvenu  au    grade  de  capitaisei 
vaisseau.  Il  participa  en  cette  en> 
lité  a  la  prise  de  la  Havane  Ni 
les  ordres  de  l'amiral  fceppel  »  ** 
k  la  victoire  remportée ,  eu  177|| 
par  lord  Hodnej  sur  les  Espagne* 
Nommé  k  l'ancienneté  contre-anal 
en  1794,  il  fnt  fait  vice-amiral  si 
l'escadre  blanche,  tannée  siiniii 
il  prit  le  commandement  de  la  lo- 
tion de  la  mer  du  Nord,  deveaieflàm- 
por  tante  depuis  que  la  Hot^rfe  cet* 
quise,et  érigée  en  république  hâta») 
pouvait  être  considérée  comme  nf 
annexe  de  la  république  fusçn'n 
Ton  s  les  bâtiments  hollandais  iboînus) 
dans  les  ports  du  Royaume-Uni,* 
rencontrés  par  les  divisions  anglais» 
furent  pris ,  et  des  expéditions  farrat 
immédiatement   dirigées    contre  kl 
colonies  hollandaises,  sou  s  le  prétexte 
de  les  conserver  an  stathbuder,  oui 
s'était  réfugié  en  Angleterre,  W 
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6  fiait  dans  le  Texel  :  Duncan 
Tordre  de  l'observer.  II  t^nt 
sière  avec  une  constante  vigi- 
inalgré  la  rigueur  des  saisons 
xlréuie  danger  des  parages, 
['esprit  de  mutinerie  qui  venait 
ter  d'une  manière  alarmante, 
toute  la  flotte  anglaise,  avait 

sa  division.  Plusieurs  de  ses 
ents  l'ayant  abandonné  pour 
te  joindre  aux  révoltés,  il  ne 
la  pas  moins  a  continuer  le 
i  avec  deux  vaisseaux  seulemen  t. 
xlamalion  qu'il  adressa  a  cette 
on  a  ses  équipages  restés  fidèles 
preinle  des  sentiments  les  plus 
ïux,  les  plus  patriotiques:  elle 
isit  un  heureux  effet  sur  la 
qui  ne  tarda  pas  a  rentrer  dans 
oir.  Duncan,  resté  avec  deux 
aux  en  présence  de  l'escadre  hol- 
se,  forte  de  quinze,  multipliait 
gnaux,  du  soir  au  matin,  afin 
re  croire  à  l'ennemi  qu'il  n'e- 
ue l'avant -garde  d'une  escadre 
•érable.  Le  stratagème  réussit; 
e  sortie  ne  fut  tentée ,  et  Dun- 
ut  successivement  rallié  par  un 
grand  nombre  de  bâtiments, 
ayant  déjà  long-temps  tenu  la 

il  se  vit  obligé ,  dans  les 
iers  jours  d'octobre  1797,  de 
er  a  Yarmouth  pour  se  réparer 
ravitailler,  laissant  une  légère 
on  en  observation  sur  les  côtes 
ollaude.  Informé  le  0-  dans  la 
,éc  que  l'ennemi  est  sorti ,  il  ap  - 
lie  aussitôt,  arrive  avec  onze  vais- 

a  l'entrée  du  Texel ,  s'empare 
îgl-qualre  bâtiments  marchands 
.•liaient  o?y  jeter  l'ancre ,  puis  se 
3  dans  le  sud  en  serrant  la  côte 
tanière  à  couper  la  retraite  a 
dre  hollandaise  si  elle  refusait 
mbat.  Le  11  dans  la  matinée, 

escadre  fut  aperçue,  a  cinq 
s  du  cap  Camperduyn ,  au  nom,- 
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bre  de  quinze  vaisseaux,  quatre  fré- 
gates, six  corvelles  et  deux  avisos. 
Le  combat,  engagé  vers  midi,  se 
prolongea  avec  acharnement. jusqu'à 
la  nuit,  et  ne  se  termina  qu'après  que 
le  vaisseau  amiral  hollandais  eut 
amené  sous  le  feu  du  vaisseau  moulé 
par  Duncan.  Le  combat  de  Camper- 
duyn est  considéré  comme  l'un  des 

plus  importants  de  la  dernière  guerre, 
par  l'influence  qu'il   exerça  sur  la 
situation  politique  de   l'Angleterre. 
Sous  le  rapport  militaire,  il  présente 
deux  particularités  dignes  de  remar- 
que. L'amiral   Duncan  y  donna  le 
premier  exemple  d'une  tactique  expo- 
sée par  le  professeur  Clcrk  (  Voy. 
ce  nom,  LXI,  127),  et  suivie  avec 
tant  de  supeés  par  Nelson  à  Abou- 
kir   et    a   Trafalgar.    Cette    tacti» 
que  consiste  a  couper  la  ligne,  a  en- 
velopper par  peletons  les  vaisseaux 
ennemis  ainsi  isolés,  et  à  les  détruire 
successivement.  La  seconde  particu- 
larité,  c'est  que  tous  les  coups  des 
Hollandais  avaient  porté  dans  le  boû 
des  bâtiments  anglais.  On  a  remar- 
ué  et  reproché  aux  Français  et  aux 
espagnols  de  diriger  leur  feu  princi- 
palement sur  la  mature.   Huit. vais- 
seaux et   plusieurs  autres  bâtiments 
furent  emmenés  en  triomphera  An- 
gleterre. La  perte  en  hommes  fut  éva- 
luée pour  les  Hollandais  à  cinq  cent 
quarante    tués    et    six    cent  'vingt 
blessés,  ppur  les  Anglais  k deux  cent 
vingt-huit  tués  et  à  huit  cent  (ioujve 
blessés.  L'amiral  en  chef  de  \yinter 
et  ses  deux  contre-amiraux  -étaient 
au  nombre,  des  blessés.  De  Winler 
jnourut  peu  de  temps  après  sou  arri- 
vée en  Angleterre.  Duncan   fut  créé 
vicomte  de  Camperduyn  avec  uo.rer 
venu  de  deux  mille  livres  sterling.  Le 
parlement  lui  vota  a  l'unanimi^  .des 
remercîinents,  la  Cité  lui  offrit  -une 
épée  d'honneur,  et  il  resta  invelli  du 
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commandement  de  là  flotte  de  U 
mer  du  Nord,  renforcée  parla  divi- 
sion du  vice-amiral  Mitchell ,  chargé 
d'escorter  le  convoi  qui  transporta  It 
corps  d'armée  destiné  a  agir  en  fa- 
veur du  stathouder.  Après  le  débar- 
quement de  ce  corps  commandé  par 
le  général  Abercromhy,  et  la  prise 
du  Hclder ,  le  vice-amiral  Mitchell, 
entrant  dans  le  Texel,  vint  mouiller 
bord  a  bord  de  l'escadre  hollandaise 
aux  ordres  de  l'amiral  Stoorj ,  et  la 
somma  de  se  rendre  dans  une  heure. 
L'état  d'insubordination  des  équipa- 
ges ne  permettait  aucune  résistance, 
et  Stoorj  dut  se  rendre.  En  1800, 
lord  Duncan  fut  enfin  relevé  par  le 
vice-amiral  Archibald,  et  put  aller 
jouir  d'un  repos  devenu  bien  néces- 
saire a  sa  santé ,  malgré  sa  constitu- 
tion athlétique.  H  avait  plus  de  six 
pieds,  et  sa  physionomie,  reproduite 
par  Danloux  dans  un  tableau  du  com- 
bat de  Camperduyn ,  exprimait  la 
sérénité  qui  en  lui  s'alliait  k  une 
grande  fermeté  de  caractère.  Retiré 
dans  son  pays  natal ,  il  y  mourut  le 
4  août  1804,  laissant  le  souvenir 
d'un  homme  profondément  religieux 
et  très-dévoué  k  sou  pays.  Ch — u. 
DUNDAS  (Dàvio),  général 
anglais,  né  vers  1735,  k  Edim- 
bourg, étudia  quelque  temps  la  mé- 
decine ,  puis  entra ,  n'ayant  encore 
que  dix-sept  ans,  dans  la  carrière  mi- 
litaire, sous  les  auspices  du  général 
Watson,  son  parent.  Il  le  suivit  dans 
ta  tournée  inspectoriale  k  la  route 
militaire  des  Highlands,  eut  en  1756 
une  commission  de  lieutenant,  entra 
trois  ans  après  dans  le  régiment  de 
dragons  que  leva  le  colonel  Eliot, 
et  remplit  auprès  de  lui  les  fonctions 
d'aide -de-camp  tant  dans  la  campa- 
gne d'Allemague  de  1759  ,  et  dans 
celle  de  Cuba,  en  1761  et  62,  qu'en 
Angleterre  de  1762  k  1770.  Il  était 
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alors  capitaine  depuis  dix  ai 
mé  major ,  puis  lieutenant 
il  dut  anx  amis  politiques  el 
res  de  Watson,  avec  la  place 
lier  -  maitre-général  en  Irl 
permission  de  vendre  sa  coi 
dans  la  cavalerie,  tout  en  co 
son  rang  dans  celte  arme, 
temps  après  en  effet  il  repri 
vice  en  qualité  d'adjudanl-g 
joignit  k  ce  grade,  en  1781, 
de  colonel,  et  devint,  en  179 
nel  avec  le  rang  de  major-g 
Duudas  passait  pour  un  des  m 
officiers  de  l'armée  britanniqi 
tout  comme  théoricien.  Lorsav 
la  paix  de  Teschen,  Frédéri 
queur  parla  de  passer  en  revu 
son  armée,  il  obtint  U  per 
d'assister  k  celle  solennité  mî 
et  il  se  pénétra  des  principe 
tactique  prussienne  ,  alun  rt 
comme  la  première  de  l'Eu 
apprit  en  même  temps  la  Un; 
lemaude  afin  de  pouvoir  lire) 
breux  ouvrages  classiques  te 
l'art  militaire  dans  cet  idi< 
comparer  le  présent  an  p 
faits  avec  la  théorie.  De  r 
Angleterre,  Dundas  pronvi 
publications  qui  devinrent 
classiques  k  leur  tour ,  et  qu 
du  triple  honneur  de  l'adop 
toute  l'armée,  de  la  réimpres 
commentaires ,  que  sa  pré,1 
revues  du  grand  nomme  n*i 
été  stérile.  Alors  se  fit  un 
ment  total  dans  l'armée  ans 
jusque-lk  les  manoeuvres 
jamais  présenté  beaucoup 
ble,  vn  que  dans  chaque 
elles  étaient  abandonnées 
traire  des  chefs;  et,  lor 
faisait  évoluliooner  plusieu 
cert,  il  fallait  tant  bien  que 
apprendre  k  tous,  au  gré  di 
de  nouveaux  mouvemeuts  i 
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plus  éphémères  encore, 
on  n'eut  pas  lieu  sans 
personnes  jetassent  les 
Angleterre  avait  bien 
victoires  sans  unifor- 
tactique!  adopter  les 
us  de    Prusse,  c'était 
je  !  le  manuel  de  Dundas 
inintelligible  !  Le  gou- 
ssa  dire  et  n'en  persista 
ins  une   voie    devenue 
i  guerre  de  France  vint 
ndas  l'occasion  de  dé- 
re  genre  de  talent.  En- 
3,  à  Toulon,   alors  au 
Anglais,   il  fut  chargé 
les  Français  des  hau- 
iparte  avait  placé  Tar- 
ie   jeu   devait  déler- 
ise  de  la  ville  :  il  partit 
ieux  mille  quatre  cents 
tontales  obslaclesd'une 
et  diiEcullueuse,  et  fut 
litre  des  batteries  que 
tarda  pas  a  voir  recou- 
rintrépidilé    française, 
ervit  sous  le  duc  d  York 
surtout  à  l'affaire  de 
0  mai.  Il  fit  preuve  de 
>prit  et  de   sang-froid 
Ireuse  retraite  de  Hol- 
as&a  les  Français  de  la 
de  Tri t ,  a  la  suite  d'un 
'if.  Le  résultat  de  cettt 
»  Us  colonnes  française* 
derrière  la  Wanl  et 
îlque  répit  aux  Anglais, 
icore,  le 8  janvier  1795, 
près  de  Buern.  Peu  de 
on  lui  donna   le  com- 
en   chef  dm   débris  de 
:    son  unique   lâche  fut 
uencr.  La   rigueur    de 
it   encore   accélérer  ce 
ctrogndc  qui  du  terri- 
ais  le  porta  dans  le  Ha- 
L  son  quartier-général  k 
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Delraenhorvt  et  k  Rethen  tout  près 
de  Brème,  et  embarqua  heureusement 
ses  troupes  sur  un  petit  affluent  du 
Weser.  Ces  services  avaient  été  ré- 
compensés par  le  commandement  du 
fort  Lenguard  et  la  place  de  quar- 
tier-maître-général de  l'armée  bri- 
tannique, lorsqu'une   autre  expédi- 
tion pour  les  côtes  de  la  Hollande 
partit,  en  1797,  toujours  sous  les 
ordres  du  duc  d'York.  Choisi  par  ce 
prince   pour  un  de  ses  principaux 
officier*,  Dundas  se  distingua  dans  les 
journées   de   Bergen    et  d'Alkmaar 
(2  et  G  oct.),  et  mérita  d'être  men- 
tionné dans  les  rapports  officiels.  A  la 
mort  d'Abercrombv  il  obtint  k  sa 
place  et  le  commandement  en  second 
de  la  Bretagne  septentrionale  et  le 
gouvernement  des  forts  Auguste  et 
George,    tous   deux  situés   dans  la 
Bretagne  septentrionale.  C'est  Dun- 
das qui,  comme  général  en  second, 
toujours  sous  le  duc  d'York,  présida 
en  1801  à  l'instruction  de  vingt- cinq 
mille  hommes  qui  furent  exercés  a 
manœuvrer  sur  la  bruyère  de  Bag- 
shot  :  malgré  son  âge  il  assistait  deux 
fois  par  jour  aux  évolutions.   Aux 
compliments  et  aux  félicitations ,  le 
roi  George  III  joignit ,  en  1803,  le 
titre  effectif  de  commandant  en  second 
de  toutes  lès  forces  terrestres  de  la 
Grande-Bretagne,  le  ruban  de  cheva- 
lier et  plus  tard  d'officier  de  Tordre  du 
Bain,  la  dignité  de  chevalier  (knight), 
la  direction  de  l'hôpital  de  Chelsea 
(1804),  et  finalement  en  1809  la 
suprême  direction  de  toute  l'armée 
sous  le  titre  de  général  en  chef.   Ce 
poste,  au  moins  aussi  administratif 

3 ue  militaire,  n'est  au  fond  qu'une 
ivision  du  ministère  de  la  guerre , 
et  comprend,  entre  autres  détails, 
toutes  les  nominations  et  promotions, 
toute  la  discipline  et  la  surveillance 
des  troupes.  Dundas,  alors  plus  qut 
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septuagénaire,  ne  put  tenir  nue  deux 
ans  aux  fatigues  de  celte  place,  et 
donna  sa  démission,  en  revanche  de 
laquelle  il  reçut  du  prince-régent  les 
titres  diversement  honorifiques  de 
conseiller  privé  et  de  colonel  du 
95e  régiment,  puis  de  commandant 
du  premier  de  dragons.  Il  mourut 
le  18  février  1820.  Ou  a  de  cet 
officier:  I.  Principes  des  mouve- 
ments militaires  appliques  parti- 
ctilièrement  à  l*  infante  rie,  Londres, 
1 788 ,  in-i°  ;  réimp.  nombre  de  fois 
sons  le  titre  de  Modèles  et  règle- 
ments pour  laformationy  t exer- 
cice en  campagne  et  les  mouve- 
ments des  troupes  de  S .  M*  Cet 
ouvrage  devenu  classique  a  été  com- 
menté par  le  capitaine  Reide.  II. 
Réglemen  ts  p  our  la  cavalerie  (clas- 
sique  aussi).  P — ot. 

DTJXOD  de  Charriage  (Edou- 
ABn),  publicisle,  était  l'un  dès  des- 
cendants du  célèbre  jurisconsulte  k 
qui  l'on  est  redevable  de  la  meilleure 
hisloirédu  comté  Je  Bourgogne  [Vor. 
DoîfOD,  XII,  215).  Né  en  1783," à 
Besançon,  il  y  termina  son  cours  de 
droit  k  vingt  ans  :  et,  prévenant  l'ap- 
pel de  la  conscription,  entra  dans  la 
gendarmerie  d'honneur.  II  fit  la  cam- 
pagne de.  Prusse,  et  quitta  le  service 
pour  embrasser  la  carrière  adminis- 
trative. Auditeur  au  conseil  d'état , 
il  fut  fait,  en  1811,  intendant  de  la 
Haute-Carinlbie,  et  se  concilia,  par 
sa  douceur  et  sa  franchisé ,  l'estime 
des  habitants,  qui  regrettaient  le  gou- 
vernement de  l'Autriche.  Lorsque  des 
revers  imprévus  forcèrent  la  France 
d'abandonner  ses  conquêtes,  Dnnod, 
qui  n'avait  a  sa  disposition  qu'un 
seul  régiment,  sortit  de  Yillach  sans 
disputer  feutrée  de  celle  ville  aux 
Autrichien»;  niais,  profitant  de  la 
sécurité  qu'il  leur  a\ ait  inspirée,  il 

rentra  la  nuit  suivante ,  s'empara 
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de  tons  leurs  postes  ,  détruisît 

magasins,  et  opéra  sa  retraite t 

nant  trois  cents  prisonniers.  L 

roi  d'Italie ,  qui  s'avançait  au  s 

des  provinces  illyrïennes ,  von 

tenir  Dunod  k  son  quartier-gi 

mais  il  désirait  rentrer  en  I 

et  ses  motifs  furent   appréc 

rejoignit  l'armée  française  d; 

plaines  de  Champagne.  Sa  c 

eu  Illyrie  fut  récompen>ée  p 

dre  de  la  Réunion  ;  et  il  fat 

k  l'état- major -général  avec 

d'aide-de-camp  civil.  Chargé 

ter  des  ordres  pressants  an  n 

Nef,  qui  se  trouvait  alors  a 

il  ne  put  s'acquitter  de  cette 

qu'en  traversant  les  corps  eni 

courut  les  plus  grands  danger 

av-  îr  remis  ses  dépèches  au  m 

Dunod  exténué  de  fati^e  se 

un  lit  :  a  son  réveil  il  était  pi 

des  Russes;   mais    il    s'écn; 

lenrs  mains  et  rejoignit  Téta 

général.    Au  retour  de    l'en 

de  l'ile  d'Elbe,  Dunod  fut 

préfet  de   la    Lozère.    Un* 

royale  s'organisait  dans  ce 

ment  ;  il  parvint  a  détermine 

traite,  en  répandant  le  bru 

prochaine  arrivée  d'une  di 

l'armée  impériale;  il   prése 

sieurs  châteaux  du  pillage , 

tégea  quelques  royalistes  c< 

réaction.  La  perte  de  la  ba 

Waterloo  ayant  fait  cesser  s 

rite ,  le  préfet  expulsé  de  se 

par  une  populace  furieuse, 

gia  dans  le  clocher  de  la  c< 

de  Men.de,  où  il  soutint  un  ' 

siège  qui  semblait  ne  pouvoi 

miner  que  par  une  cataslrci 

glautr.  I-  échappa  pourtant  et 

k  Paris.  Ayant  renoncé  a  ren 

l'administration ,  il  résolut  d 

sacrer  a  la  culture  des  letlr 

counu    par  quelques  opusc 
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ccupé  do  recueillir  du  maté- 
iour  uu  graud  ouvrage ,  Jor»- 
il  enlevé  par  une  mort  pre'wa» 
c  1"  avril  1820,  k  l'âge  do 
te-lroia  jinii  II  a  publié  nous  le 
le.  l'anonyme;  I.  Situation 
France  avec  le&  souverains 
uro/JCy  l'an*,  1818,  in-8°. 
i  /«  flioHiwhie  en  France, 
1822,  iu-8«.  111.  llevuepo- 
de  ïtiurope ,  ibid. ,  i  826 , 
Ce*  dernier  ouvrage  <ii»l  quatre 
•   diiua  l'espace  de  <tucU|uc4 

,  ),  huvjiuL  modeste  cl  labo- 
oublié  /UM(|u'ici  dan»  toute» 
graiilde»,  ut  sur  lequel  on  u'a 
Jtillir  que  de»  re iiNpigueiiiruU 
)lcU,rluitucvcnl720,  k  l'a- 
une famille  honorai)!*,  Aytui 
ujsé  la  profrasiou  de»  arme», 
a  dan»  lu  régiment  de  JJié- 
iiibnlrriis  cl  parvint  au  grade 
ilaiuc.  IL- formé  en  1758 v\  il 
■tiâjt  daus  le  corps  de»  iugé- 
géographes ,  et  ne  larda  pas 
■erdes  preuve»  doua  capacité. 
'lii>îi»i  pour  cu.sriguor  au  duc 
rri,  depuis  Louis  AVI,  la 
de»  plana;  cl  ce  prince,  qui 
l  point  oublié  non  iualiiuteur, 
•igiia  par  lu  Mille  nue  pension 
.  cassette.  I)upaln*Monicrsou 
cucofe  eu  I  71)0  $  mais  on  ig nu- 
lle de  «a mort,  qui  vraiseinhhi- 
ut  eut  lieu  dans  Ion  première! 
i  do  1»  révolution.  On  a  de  luit 
«  amusements  militaires ,  ou- 
égalemml  agréablo  rt  imlruc- 
r* .lut  d'introduction  aux  arien- 
i  forment  les  guerrier»,  l'aria, 
,  iu-8",  avec  six  plane  lie*  gra- 
ai  L)iip.iiu  Tiiel,  Irère  de  luu* 
11.  La  science  des  ombres, 
ppoit  an  deaaiu,  ibid.,  i 7(iO^ 
llg.j  V  édition,  1780,  morne 
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format.  III.  L'art  de  lever  let plant 
do  tout  oc  oui  a  rapport  k  la  guerre 
et  k   l'architecture,   ibid.,   1703, 
1775,  1702,  in-8»;  uotiv.  éd.,  revue 
et    corrigée  par  J.-J.    Verkaven, 
1804,  in- 8°,  fi  g.  La  première  édi- 
tion est  dédiée  au  duc  Je  Hem.  IV.. 
La  science  de  (arpenteur ,   ibid,, 
1700,  in-8";  4°  édition,  augmentée* 
1812,  in-8°.  Le  texte  île  la  premier» 
édition  est  gravé,  mats  d'une  manière 
ai  médiocre,  cjuo  Fréron  avait  cru 
(pie  l'ouvrage  était  inauiiicrit  (Voy. 
X  Année  littéraire,  1700,  IV).  V. 
Nouveau  traité ,    ou    Supplément 
théorique  et  pratique  de  trigonométrie1 
recliligne,  ibid.,  1773,  in-8».  VI; 
Lan   connaissances    géométriques 
à   t  usage  des    officiers  employé! 
daua  les  marches,  can»pemeut*f  etc.,1 
ibid.,  1774,  in-8«.  S\\.yt>c*hur 
taire  de  guerre ,  ou  Hecueil  des  prin- 
cipaux termes  do  guerre,  do  mariuc, 
d';irlillerie,  de  fortification* ,  ele. ,' 
ibid  ,  1783,  2  vol.  pet.  in.8".  VHL 
Abrégé  du  toisé  dru  ouvrages  raf- 
tique*,  ibid.,    1787,   in-8»%  Cet- 
opUNCule  eat  extrait  do  «on  Traita 
(les  ouvrages  de  terre,  médit.  IX.' 
Pratique  du  dessin  de  C  architec- 
ture bourgeoise ,  ibid.,  1780,  grv 
in-8".  ■  W— •. 

IilJPAINTItlEL(Ji*N- 
Louu),  frère  du  précédent,  naquit 
a  Pari»  le  24»  novembre  1722.  Datre 
aa  jouneine  il  crut  pouvoir  ullier  Io 
goût  des  Litre»  k  celui  de»  sciences, 
et  publia  quelque»  pièces  de  ver»;' 
mai»  il  renonça  bientôt  au  culte  de» 
muse»  pour  te  livrer  exclusivement" 
aux  mathématiques.  A  l'exemple  de* 
aon  frère,  il  entra  dans  If  corps  de» 
ingémeurs-géo^ruphi?*,  où  il  ue  tarda' 
pai  h  le  divulguer;   il  roncnuiut  à' 
l'exécution  de  X  Atlas  mlnéralogl* 
que  culrrprii  par  tiuettard  (f '<>/• 
ce  nom ,  XIX,  34).  Ce  grand  travail, 
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le  mit  en  état  de  faire*  le  modèle 
d'une  figure  dont  la  conception    el 
l'exécution  se  ressentent  de  la  mau- 
vaise école  du  règne  de  Louis  XV  : 
c'était   Y  Amour    présentant    des 
fleurs   et    cachant   des    chaînes- 
David,  qui  vit  celte  statue,  la  critiqua, 
et  le  jeune  artiste  brisa  son  ouvrage 
pour  le  recommencer.  Dès- lors  une 
véritable  révolution  s'opéra  dans  ses 
idées;  son  talent  prit  une  direction 
plus  élevée  :    il  abandonna  le   faux 
goût  moderne,  pour  se  vouer  a  l'an- 
tique; mais  il  donna  peut-être,  avec 
IJavid,  dans  un  excès  contraire.  En 
suivant  les  traces  des  Grecs  et   des 
Romains,  il  se  montra  quelquefois 
plus  copiste  qu'imitateur.  «  II  avait, 
«  dit  un  biographe ,  beailcoup  étudié 
«  l'antique;  il  avait  fini  par  réduire 
«  en  code,  pour  ainsi  dire,  les  princi- 
er p.es  que  les  statuaires  anciens  ont 
a  suivis.  Trop  préoccupé  de  ce  que 
«  lui  fournissait  sa   mémoire,  il  ne 
«  s'est  pas  assez  abandonné  à  ses 
"  propres  inspirations.  ».  Cependant 
Dupaty:  avait  un  vif  désir,  d'aller  vi-r 
siter  cette  belle  Italie  que  lui  rendait 
chèr/e  le  livre  de  son  père ,  et  pour 
laquelle  il  avait  remporté  une  cou- 
ronne. Sa  mère  de  son  c^ té  conser- 
vait l'espoir  de  le  voir  élevé  comme 
un  de  ses  frères  a  une  haute  magistra- 
ture, dans  un  moment  où.  Bonaparte, 
devenu  l'arbitre  de  laFrance, 6  occu- 
pait de  remplir  les  tribunaux  de  tout 
ce  qui  restait  de  noms  parlementaires* 
Charles  Dupaty  avait  trente  ans  ;  pour 
échapper  à  des  sollicitations  aux  quel* 
les  il  n'aurait  pas  eu  la  force  de  résis- 
ter ,  il  partit  secrètement   Arrivé  à 
Rome ,  il  se  livra  à  l'étude  avec  une 
ardeur  persévérante.  Ljt,  en  présence 
des  cbcfsrd'o3u\re   de   l'antique,  il 
produisit  beaucoup  et  bien.  Pendant 
un  séjour  d'environ  huit  ans ,  jl.fi t  les 
modèles  de  Philoclète  bh$$4  >  Vè* 
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nus  Genitrix,  Çadnuts  terrqssmt    » 
le  serpent    de  ,  Çastalie ,   Bibt*    »j 
mourante ,  etc.  Il  exécuta  en  tsjrt   fia 
en   marbre  une.  tite  de  Porni^    ffl 
composition  gracieuse  qui  orne»    a 
jourd'bui  la  galerie  4U  &«pAajn|i    k 
Ses  travaux  attirèrent  sur  loi  l'att»    al 
tion  du,  gouvernement,  qui  lu  cm-    Le 
manda  la  Statue  du  général  ht    du 
clerc.  jEn  revenant  Je  Rome,  il  i's>    u 
retaàCarrare,  où  tf  ébauchait  mark   \ 
de  la  Biblis  qu'il  a  terminée  k  rV  1 1) 
ris ,  et  recommença  son  Phtioctik 
blessé  y  mais,  an  lieu  d'un  bas-reli4 
il  en  fit.une  r  onde -bosse.  Ce*  diter» 
productions,  exécutées  en  marna, 
ornent  aujourd'hui  différents édifico, 
ou  jardin*  royaux;  sa  Vénus  G* 
nitrix  entre  autres  se  voit  dus  au 
des  galeries  dn  jardin  des  plante*» cl 
son  Cailmus  dans  le  jardin  des  Tô- 
leries. De  retour  a  Paris,  ,Cavhi 
Dupaly  produisit  son  principal  et- 
sizgc^Ajax  poursuivi  par  Ner 
tune.)  si  /priant  An  moment  si  1 
s'attache   au   rocher.  .GsunJsftréei  i 
«  J  en  échapperai  malgré  lesdkiks 
C'est  1k  que  ce  siMoaire .  a-idéploji 
toutes  les  ressources  4e,  seiiait,  si 
u'il s'est  fait  voit  au  point  coimisal 
e  son  talent;  aussi  est-ce  par  ceue 
œuvre  qu'en  doit  le  jtf gfcri  h'Jpa 
a  déjà  pris  sa  place'  psânni  les  au- 
dèJes  de  notre  sculpture  sjttoVntf  : 
l'expression  brutale  «pi  eninta  bitte 
du  héros  sacrilège  est  bienranoV  ■ 
le  dessin  de  la:  figure  -ne  laissant* 
a  désirer  poer  les  détails;  nais,  ce 
qui  vaut  mieux  encore  »  il  r  a  de  b 
poésie  dans  tout  l'ensemble.  Hts- 
reux   Dupaty  s'il  eut  an    se  tenir 
toujours   à  co  degré  d'originslhci 
Mais ,  bien  que  son  groupe  colsssd 
iOreste  poursuivi  par-  les  Fu- 
ries ne  manque  ni  d'expression  ai 
de  pathétique ,  plusieurs  partiel  ses! 
asses  faibles  et  sentent  ttrop  Vacant 
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le  groupe  n'est  encore  que  mo- 
;d  plâtre.  Nommé  membre  de 
tut  eu  1816,  puis  de  la  Légion- 
neur  eu  1819,  Du  pal  y  reçut 
îvernement  royal  la  commande 
u  sieurs  travaux  importants, 
autres  la  Statue  équestre  de 
XIII)  et  le  groupe  principal 
uiument  qui  devait  être  élevé 
:  de  Berri  et  qui  ne  le  sera  prô- 
nent jamais.  La  mort  surprit 
v  le  12  novembre  1825,  avant 
ion  de  la  statue  de  Louis  XIII. 
ait  fait  que  le  modèle  ,  et  sur 
nande  M.  Goriot ,  son  ami , 
Coûtée  en  marbre.  Le  cheval 
;s-biei  ;  la  pose  du  monarque 
éprochable  ;  mais  sa  figure  est 
xpression.  Bien  des  personnes 
ïgretté  qu'au  lieu  d'habiller  a 
naine  le  faible  ami  de  Cinq- 
Dupaly  n'ait  pas  eu  l'heureuse 
:  de  lui  donner  le  costume'  de 
oque ,  costume  si  pittoresque  et 
i  milieu  de  cette  vieille  place 
eût  été  bien  en  harmonie  avec 
fi  ce  s  environnante.  Pour  le  mo- 
t  du  duc  de  Berri,  Dupaty  avait 
é  le  groupe  principal  qui  repré- 
.  la  France  et  la  ville  de  Paris , 
nt  la  mort  du  prince ,  et  le 
e  du  bas-relief  d'une  des  faces 
les  était  presque  achevé.  Il  avait 
'années  auparavant  exécuté , 
i  ville  de  Paris,  nue  Vierge , 
roit  dans  l'église  de  Safnt-Ger- 
les-Prés.  Le  dessin  de  cette 
est  correct;  mais  on  y  cherche 
in  l'inspiration  religieuse.  Ses 
rs  ouvrages  sont  une  Tête 
le  colossale ,  d'un  très-beau 
sre  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
rc*  couler  en  plâtre;  puis  uu 
berger  jouant  avec  un  che- 
,  qu«  la  main  de  l'auteur, 
par  l.i  mort ,  n'a  pu  qu'ébau- 
Fidèle  observateur  des  prin- 
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cipes  qui  font  la  hase  de  l'art  sta- 
tuaire, Dupaty,  selon  l'expression, 
d'un  biographe ,  était  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  une  pro- 
testation vivante  contre  la  fausse 
direction  dans  laquelle  la  nouvelle 
école  se  précipitait  alors,  et  doul  fort' 
heureusementvelle  commence  k  s'é- 
loigner. Cepeudant  il  est  une  œuvre 
dans  laquelle ,  sans  eesser  d'être  cor- 
rect et  pur ,  Dupaty  vers  la  fin  de 
sa  carrière  semble  s'être  rapproché 
de  la  nature  :  t'est  sa  Vénus  se  dé- 
couvrant à  Péris*  Des  critiques  ont 
été  jusqu'à  dire  que ,  dépourvu  de  gé<* 
nie  et  même  de  talent,  il  y  suppléait 
partout  ce  que  l'étude  et  le  goût  peu- 
vent inspirer  de  plus  heureux.  Notfts- 
ne  saurions  admettre  un  jugement  ar 
contradictoire  :  un  artiste  qui  dans 
ses  productions  a  constamment  îritiri- 
tré  tant  d'élévation ,  de  force  et  dé  - 
grandeur,  n'était  certes  pas  dépourvu! 
de  génie  et  encore  moins  de  talent.  ; 
Comme  homme  privé ,  Dupaty  était 
réellement  de  sa  famille  :  avec  tout 
l'esprit  qui  la  distingue,  il  possédait' 
les  qualités  d'un  galant  homme.  En- 
vers ses  confrères  il  méconnaissait' 
l'envie ,  si  commune  même  chez  dé1 
grands  artistes;  toujours  il  cher* 
chait  k  faire  valoir  les  au  1res.  £n-| 
vers  se$  inférieurs,  sa  bienfaisance 
ne  connaissait  point  de  bornes.  On' 
en  jugera  par  le  trait  suivant.  Un'' 
praticien  (ainsi  l'on  nomme  les  ou- 
vriers qui  dégrossissent  le  marbre 
pour  les  statuaires);  qu'il  avait  été 
obligé  de  renvoyer  a  cause  de  son 
incondùile ,  vint  un  jour  tout  éperdu* 
chez  Dupaty  lui  dire  que  l'on  vê-î 
nait  de  saisir  ses  meubles,  el  que  sa 
femme  et  ses  enfants  allaient  se  trou-, 
ver  dans  la  plus  affreuse  situation.  Du- 
paty lui  demande  quelle  somme  il  de- 
vait :  «  Mille  :écÛ8,  lui  répond  le 
praticien.  — -   Mille   écus  !    s* écrie 
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Dupaty,  la  somme  est  bien  forte  »  ; 
pais ,  après  quelques  instants  de  ré- 
flexion ,  il  ouvre  son  secrétaire,  les 
remet  au  praticien  et  lui  dit:  «  Voila 
«  les  mille  écus  dont  vous  avez  be- 
«  soin.  Je  sais  qpe  j'oblige  un  ingrat; 
«  mais  ce  n'est  pas  la  ce  qui  in'oc- 
«  cupej  allez  sauver  votre  femme 
«  et  vos  enfants  de  la  misère  qui  les 
«  attend.  »  Dupaty  avait  épousé  k 
l'âge  de  cinquante-deux  ans  Mlle  Ca- 
banis, sa  cousine;  mais  la  mort  vint 
briser,  au  bout  de  deux  ans,  cette 
union  dans  laquelle  il  avait  trouvé  le 
bonheur.  Le  roi  Charles  X  fit  a  sa 
veuve  une  pension  de  1200  fr.  sur  la 
liste  civile;  (1)  —  Dupaty  (Louis- 
Marie  -  Adrien  -  Jean  -  Baptiste 
Mercier),  frère  cadet  du  précédent 
(le  puîné  est  M.  Emmanuel  Dupaty, 
aujourd'hui  l'un  des  quarante  de 
l'académie  française),  né  vers  1780, 
passa  fort  jeune  à  Saint-Domingue , 
pour  essayer  d'y  rétablir  la  fortune 
de  sa  famille  ,  qui ,  avant  la  révolu- 
tion de  1789,  possédait  dans  celte 
colonie  de  nombreuses  plantations. 
Il  revint  en  France  saiu  avoir  réussi, 
entra  dans  la  magistrature ,  fut  d'a- 
bord substitut  au  tribunal  civil  de  la 
Seine,  puis  conseiller,  et  enfin  prési- 
dent k  la  cour  impériale.  Dès  1805, 
il  profila  de  sa  position  pour  s'asso- 
cier k  une  belle  action  de  son  père , 
en  faisant  réhabiliter ,  par  la  cour 
d'appel  de  Nancy ,  les  trois  victimes 
que  feu  le  président  son  père  avait 
arrachées  a  la  mort  (Voy.  Dupaty, 
XII,  257,  not.  1  ).  Présidaut,  sous 
la  restauration  ,  la  chambre  des  ap- 
pels de  police  correctionnelle  ,  il  eut 
^— ^^^~^"^™"^^^^"^^"^^.^™^^^^^~^»«»^^«^™^™— ^»^«™» 

(i)  Ou  a  sur  Dupaty  une  Notice  nécrolo- 
gique, par  M.  Coupin,  in  8°  d'uue  feuille,  i8a&; 
elle  a  été  imérée  dans  la  Revue  encyclopédi- 
que ,  puis  duns  V  Annuain  nécrologique  de 
M.  M  a  nul  M.  Carlellicr ,  son  collègue  de  l'Ins- 
titut, et  M.  Emmanuel  Dupaly,  sou  frère  puîné, 
ont  prononcé   chacun  un  discours  a  ses  obsè- 
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souvent  k  juger  des  affaires  polfâqia, 
et  montra  beaucoup  d'indépendance  et 
d'impartialité ,  bien  que  ses  opinion 
toutes  monarchiques  loi  assurasses! 
la  confiance  du  gouvernement.  Ai 
mois  d'avril   1822,    il   fat  nouai 

r  Louis  XVIII  président  du  est- 
ègedu  troisième  an  ondissementélft> 
toral  de  la  Seine.  Devenu.,  en  1829, 
conseiller  k  la  cour  de  cassation ,  il 
était  habituellement  chargé  a  la  cham- 
bre criminelle  du  rapport  des  affaira 
forestières  ,  et  il  contribua,  k  fixer  It 
jurisprudence  sur  l'application  de 
notre  sixième  Code.  Le  28  juin  1832, 
lors  de  l'évocation  de  l'affaire  des 
émeutes  des  5  et  6  juin ,  il  vota  coi- 
tre  la  cassation  des  jugements  do 
conseils  de  guerre  établis  par  siik 
de  la  mise  en  état  de  siège  de  Paris. 
Peu  de  jours  après  (juillet  )  ,  ii  n'é- 
tait plus  :  il  fui  enlevé  par  le  choléra 
qui  l'avait  épargné  pendant  l'épidé» 
raie.  Dupaty  a  laissé  la  répotalia 
d'un  magistrat  intègre  #  éclairé; 
mais,  doué  d'un  esprit  vif  et  pétillait, 
il  n'avait  pas  toujours  la  gravité  de» 
robe.  D— *— i. 

DUPER  AT  (Isaac-Jkaj  Da- 
bi au),  général  vendéen,  né  k  Cognac, 
fils  d'un  avocat,  partit  de  son  pays 
comme  cavalier  volontaire,  et  se  joi- 
gnit aux  armées  royales  h  la  prise 
de  Tbouars,  en  avril  1793.  D'aoord 
t»oldat,  ensuite  aide-de-campdc  Les- 
cure,  il  fut  blessé  le  13  mai  à  la  orixe 
de  la  Châtaigneraie.  Il  fit  partie  de 
l'expédition  d'outre- Loire;  ajant  ci 
le  bonheur  d'échapper  aux  désas- 
tres du  Mans  et  de  Savenay,  il  s'en- 
fonça dans  les  forêts  de  la  Bretagne} 
afin  de  se  réunir  aux  chouans.  Du* 
pérat  fut  alors  désigné  par  Puisaye, 
pour  commander  entre  Chàleau-Gi- 
ron  et  la  Guerche  ;  mais  il  quitta  ce 
général  après  l'affaire  c|e  Liffré,  et 
rentra  dans  la  Vendée,  où  il  corn- 
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la,  joui  lei  ordres  de  Sapinaud, 
mterie  de  l'armée  royale,  dite 
ntre,  jusqu'k  la  pacification  delà 
ail ,  clam  laquelle  il  fut  compris 
Je  temps  après,  cette  armée  se 
ra  pour  Charelte:  alors  Du- 
pas*a  dans  l'Anjou ,  et  se  ren- 
uiprès  de  Stofflet  5  mais  ,  étant 
»é  dans  les  mains  des  républi- 
i,  il  fut  conduit  h  Nantes,  eteon- 
lé  par  une  commission  militaire  a 
détenu  jusqu'à  la  paix.  Il  fut 
rué  h  la  prison  du  Bouffai,  d'où 
chappa  au  mois  de  mars  1706, 
i  quatre  mois  de  détention.  Il 
i  k  Lyon,  et  y  fut  employé  dans 
iciattou  Aesjils  légitimas.  A  la 
ication  consulaire,  il  revint  dans 
sndée,  afin  de  participer  au  bé- 
e  de  l'amnistie ,  reçut  son  acte 
nistie  (h  général  Duteil,  et  se 
r  encore  k  Lyon,  puis  k  Cognac 
de  son  père ,  et  enfin  k  Bordeaux, 
renoua  ses  liaisons  avec  MM.  Ro- 
Acquart,  Oreilbac,  etc.,  qui, 
que  lui,  avaient  figuré  dans  la 
use  association  dcs/i'Ar  légitimes. 
:\é  k  servir  de  nouveau  la  cause 
>i,  Dupénd,  dont  l'activité  et  le 
ig«  s'étaient  montrés  dans  tant 
unions,  chercha  k  couvrir  ses 
«  d'une  apparence  de  spéculation 
ncrciale  j  et  il  reçut  des  sommes 
idérahles  du  gouvernement  an- 
,  par  l'entremise  de  Diego  Car- 
,  banquier  espagnol,  et  d'autres 
t*  royalistes.  11  acheta  une  grande 
tité  de  vius  et  de  liqueurs,  qui, 
iportésk  Nantes,  furent  distribués 
royalistes  dan*  les  campagnes, 
frai,  ami  particulier  deGogué, 
xirut  avec  lui  k  l'achat  de 
b  en  saumon,  donna  k  cet  effet 
somme  de  neuf  mille  francs  k 
and ,  et  dirigea  lui-même  un 
gnnent  de  ce  métal  sur  la  Ro- 
e.  C'était  dans  sa  propre  maison, 
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dite  de  la  Fosse ,  k  Nantes,  qu'il 
réunissait,  sous  prétexte  d'affaires 
de  commerce,  les  membres  de  l'asso- 
ciation, composée  d'anciens  Vendéens. 
La  découverte  qui  fut  faite  ,  par  le 
préfet  de  la  Vendée,  des  plombs  dé- 
posés chei  le  curé  Jacqueueau,  ayant 
jeté  l'alarme  parmi  les  conjuré* ,  ils 
se  déterminèrent  k  s'éloigner.  Du- 
perai se  rendit  k  Bordeaux  avec  Ke- 
renmar,  et  fut  arrêté  k  ton  retour 
au  château  delà  Gaudisserie,  k  deux 
lieues  de  Saintes.  On  trouva  sur  lui 
pour  dix-sept  mille  francs  de  lettres 
de  change  :  et  il  fut  conduit  dans 
les  prisons  ae  Nantes  comme  prévenu 
d'être  le  caissier  d'une  association 
royaliste.  Il  nia  tout  dans  $m  inter- 
rogatoires, ce  qui  confirma  la  ré- 
putation de  courage  et  de  fermeté 
qu'il  avait  déjk  dans  son  parti,  où  il 
jouissait  d'une  grande  considération 
par  son  «èle,  sa  fidélité  et  son  ex- 
trême désintéressement.  La  commis- 
sion militaire  de  Nantes  le  condamna 
au  mois  de  décembre  1805,  k  deux 
années  de  détention.  Il  fut  conduit  k 
Paris,  et  enfermé  au  Temple,  puis 
k  Vincennes ,  d'où  il  ne  sortit  qu'au 
mois  de  mars  1814  pour  être  trans- 
féré k  Saumur,  et  enfin  mis  en  liberté 
après  lu  chute  de  Honaparte.  Lors- 
que le  roi  fut  rétabli,  Dnpérat  obtint 
le  grade  de  maréchaUde-camp,  et 
la  croix  de  Saint-Louis.  Eu  juin 
1815, il  prit  les  armes  dans  la  Yen* 
dée,  commanda  un  corps  de  l'armée 
royale,  s'opposa  d'abord  k  la  pacifi- 
cation, el,  envoyé  ensuite  eu  qualité 
de  commissaire  par  les  principaux 
chefs  auprès  du  général  Lamarque, 
il  signa  la  pais.  Après  sou  secoua  re- 
tour, le  roi  lui  rendit  le  grade  do 
maréchal-de-camp,  et  le  fit  officier 
de  la  Légion-d'llonneur.  En  1816, 
il  fut  nommé  p,rand-prévôt  du  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres,  continua 
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uniquement  occupa  de  culture 
botanique,  et  unissant  aux  no- 
théoriqncs ,     trop    abstraites 
•p  absolues,  ces  conriaiisances 
lées    et  comparatives  que  peut 
Ion ner  la  pratique/et  qui  réunies 
héorie  constituent  la  véritable 
e.  il  recueillit  lk  des  matériaux 
léraMes  pour  l'histoire  natu- 
dc  l'Ile  de  France.  Une  excur- 
u'il  fit  pendant  cet  intervalle  a 
gascar  augmenta  ses  connais- 
i  et  ses  collections.  Le  séjour 
France  était  nécessaire  pour  la 
:alion  de  son   herbier  ainsi  en- 
II  y  revint  en  1802,  et  il  pa-     p 
abord  se  livrer  avec  succès  a.     il 
tâche.  Divers  mémoires  qu'il 
it  K  l'Institut,  soit  deva.nt  les 
es  d'histoire  naturelle,    philo- 
ue,  d'horticulture  et  ciïulrale 
culture ,  le  firent  recevoir  mcni- 
e  ces  corps  savants.  En  1!8U(), 
nommé  directeur  de  la  pépi- 
rovale  du  Roule  k  Paris .  Les 
:es  qu'il  y  rendit  ne  son  t  pas 
problématiques  que  l'utilité  de 
l.ihlissemrul  fort    dispendieux, 
bien  mie  personne  ne  pût  ré- 
t  en  doute  son  savoir  comme 
liste,  sou  habileté  comme   hor- 
eur,    bien  que  tout  le  inonde 
t  justice  k  son  érudition  biblio- 
n'qne  et   biographique,   on  en 
k  s'apercevoir  qu'il  ne  produi- 
amais  de  grands  ouvrages.  Les 
us  de  M.  Bory  de  Saint -Vincent 
mil  superflues  ou  peu  s'en  faut 
iblications  que  Dupdil-Thouars 
t  pu  faire  sur  l'Ile  de  France  et 
fadagascar.  Mais  n'en  eût- il  pas 
tin^ ,  jaunis   il    n'eut    uns  ses 
rehes  en  élat  de  paraître  .  l*réoc- 
d'un  vain  désir  de  classification, 
îyait  ne   pouvoir  rien    publier 
e  fût  disposé  d'après  la  méthode 
aguement  il  concevait  eu  i  magi- 
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nation,  cl  k  laquelle  toujours,  lorsqu'il 
la  mettait  sur  le  papier,  il  trouvait  que 
quelque  chose  d'essentiel  manquait. 
Tantôt  il  eût  voulu  la  méthode  natu- 
relle, tantôt  il   trouvait  que  l'artifi- 
cielle avait  aussi  son  avantage;  puis 
il  revenait  k  la  première  ;  puis  il  |es 
voulait  toutes  deux;  puis  il  en  discer- 
nait trois,  quatre,  cinq  ou  davantage, 
toutes  également  possibles ,  plausi- 
bles ;  puis  il  prétendait  les  bar  mo- 
nter, les  réunir  ou  bien  les  suivre 
l'une  après  l'autre,  ou  l'une  par  l'au- 
tre ;  puis  enfin,  s'il  s'occupait  de  l'une 
d'elles,  il  apportait  dans  celte  sphère 
lus  étroite  u'cxaracn  le  même  cspill 
oltant  y  minutieux  ,  et  changeait  k 
chaque  iustant  de  bases,  de  coupes , 
de  caractères  :  toujours,  k  l'entendre, 
l'édifice   péchait    par  quelque  coin, 
toujours  u  fallait  repreudre  en  sous- 
œuvre,  et  absorbé  par  ces  soins  pré- 
paratoires, parcelle  isagoga  perpé- 
tuelle,  il  ajournait    l'essentiel:   il 
ajourna   toute  sa    vie.   Impossible , 
sauf  de  rares  exceptions,  de  rien  ap- 
prendre dans  un  de    ses  livres  ou  k 
une   de    ses  leçons.  Aussi  n'avait-il 
en  quelque  sorte  point  d'auditeurs 
au  cours  de  culture  qu'il  ouvrit  k  la 
Pépinière;  et  quand,  après  la  sup- 
pression de  l'établissement,  il  le  trans- 
porta au  local  de  la  société  d'horti- 
culture, il    n'en  eut  \\  sa  première 
leçon  qu'uni  seul ,  qu'il  avait  amené. 
De    même    lorsqu'il   voulut   donner 
des  articles  de  botanistes  et  d'hor- 
ticulteurs a.  la  Biographie  univer* 
selle,  il  sut  si  bien  sVuchevctrcr  dans 
un  labyrinthe  de  classifications  étran- 
gères a  l'œiuvre  qu'il  ne  put  tenir  ses 
promesses  ut  que  l'on  fut  obligé  d'a- 
vancer sans   lui.  Aussi  la  Biographie 
n'a-l-elle  de   lui  que  quelques  articles 
diius  les  pre  miers  volumes,  parmi  les- 
quels se  dist  i uguent  ceux  de  la  Quin- 
Unie ,  de  fRencaume  et  de  Roger 
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SchaboL  Au  reste  il  était  de  très- 
bonne  foi  dans  cette  manie  classifica- 
tive ,  qu'en  elle-même  nous  ne  blâme- 
rions pas,  si  elle  eût  été  accompagnée 
de  cet  esprit  supérieur  qui  plane  sur 
toute  la  science ,  et  de  cette  fer- 
meté de  décision  qui  prend  un  parti 
et  y  tient.  Il  croyait  de  toutes  ses 
forces  que ,  s'il  publiait  si  peu  mal- 
gré son  incontestable  savoir  et  son 
mérite,  cela  tenait  a  l'indifférence 
coupable  du  public ,  a  l'injustice  des 
acheteurs,  aux  intrigues  d'auteurs 
ses  confrères  ;  et  la  réalité,  c'est  que 
son  indécision,  ses  digressions  et  ses 
préfaces  perpétuelles ,  sa  diffusion 
nuageuse  et  sans  fin  comme  sans  but, 
cet  irrémédiable  désordre  d'idées  dont 
celui  de  sou  cabinet  était  le  symbole, 
non  seulement  effrayaient  les  plus  in- 
trépides, mais  encore  l'empêchaient 
de  mener  ci  bien  un  ouvrage  de  lou- 
gue  baleine.  La  suppression  de  la  pé- 
pinière du  Roule  lui  sembla  presque 
le  résultat  d'une  conspiration,  et  Tan- 
nonce  de  cet  esprit  de  vertige  et 
d'erreur  ^  etc.  Après  cela,  la  chule 
du  troue  ne  pouvait  le  surprendre. 
Il  survécut  peu  a  cet  événement ,  et 
mourut  le  12  mai  1831.  On  trouve, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'a- 
griculture de  Paris,  une  notice  sur 
ce  naturaliste  par  M.  Silveslre ,  qui 
prononça  aussi  un  discours  sur  sa 
tombe.  On  a  donné  le  nom  de  thua- 
rea  a  une  plante  sarmenteuse  de  la 
famille  des  graminées ,  qui  croît  a 
Madagascar;  et  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  a  également  dédié  a  Dupelit- 
Thouars  Vaubertia  ,  arbre  de  l'î'e 
Bourbon  voisin  de  la  famille  des 
térébinlhacées.  Entre  autres  ouvrages 
que  l'on  doit  à  cet  homme  laborieux, 
et  qui  eût  pu  rendre  tant  de  services 
a  l'agronomie,  nous  citerons  :  I. 
Histoire  des  végétaux  recueillis 
dans  les  (les  de  France,  de  Bour- 
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bon  et  de  Madagascar, 
1804,  et  ann.  «uiv.,  4  cal 
avec  30  pi.  IL  Mélanges  à 
nique  et  de  voyages ,  ibid. 
in-8°,  fig.  Parmi  les  même 
composent  ce  volume ,  oo 
l'Esquisse  de  la  Flore  de 
cCAcugna ,  précédée  de  la 
lion  de  cette  île  très-peu  fré 
vers  laquelle  le  vaisseau  qu 
sait  Dupetit-  Thouars  a 
France  fut  poussé  par  le 
Notre  naturaliste  y  descei 
quelques  passagers,  n'enlen 
signal  du  départ,  et  y  resU 
lendemain  qu'on  vint  le   < 

III.  Recueil  de  rapports  < 
moires  sur  la  culture  de 
fruitiers ,  ibid.,   1815,   i: 

IV.  Histoire  d'un  mot 
bois ,  précédée  d'un  esse 
sève  ,  considérée  comme 
tat  de  la  végétation ,  ibic 
in-8°,  avec  une  pi.   V.  Z< 

français y  ou  Traité  gêné 
culture  des  arbres  frui 
croissent  en  pleine  terre 
environs  de  Paris ,  ibid 
in-8°.  VI.  Flore  des  (les 
de  l'Afrique.  Histoire  pa 
des  plantes  orchidées  reçu 
les  trois  terres  australes  d 
de  France ,  de  Bourbon  e 
dagascar9  ibid.,  1822,  ii 
110  pi.  VIL  Notice  histo 
la  pépinière  du  Rouit 
1825-26.  2  part.  in-8°. 

DUPIN  de  Francuei 
Aurore,  M096),  née  en  17 
belle-fille  de  Claude  Dupi 
ce  nom,  XII,  274),  fermie 
et  fille  naturelle  du  mai 
Saxe.  Elle  n'avait  que  six  m 
elle  perdit  l'auteur  de  ses  ; 
en  mourant  manifesta  la  v 
l'adopter  et  de  lui  léguer  x 
mais  la  maladie  empêcha 
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ter  un  Icstament  qui  était  tout 
tëarie-Aurore  fut,  a  l'âge  de 
ins,  reconnue  en  plein  parle- 
Ile  du  maréchal ,  frère  naturel 
ste  III,  électeur  de  Saxe,  qui 
e  de  madame  la  dauphine ,  Ma- 
jphe  de  Saxe.  Cette  princesse 
jeune  personne  sous  sa  pro- 
comme  parente,  et  la  fit  éle- 
>aiut-Cyr.  Elle  ne  s'en  tint 
et  la  maria  au  comte  de  Horn 
ilail  l'Alsace.  Marie-Aurore 
>  fut  reçue  dans  cette  province 
du  héros  deFontenoy.  Restée 
rès-jeune,  et  n'ayant  recueilli 
Époux  que  fort  peu  de  richesse, 
retira  à  Paris  dans  l'asile  ou- 
core  aujourd'hui  a  des  infor- 
lus  ou  moins  illustres,  comme 
tites  fortunes,  l'Abbaye-aux- 
iette  demi-séparation  du  mon- 
apécha  pas  la  veuve  du  comte 
i  d'être  remarquée,  recherchée 
Belle,  dans  la  fleur  de  l'âge  , 
t  à  ses  avantages  naturels  un 
eu  commun  et  une  instruction. 
)rs,  n'était  pas  très-ordinaire 
n  sexe,  elle  mérita  aussi  les 
attachés ,  dans  la  justice  de 
m  publique ,  a  une  conduite 
proche.  Son  cercle  intime  se 
;ait  des  hommes  les  plus  agréa» 
la  cour,  entre  autres  le  ma- 
de  Richelieu,  et  de  femmes 
3DDues  par  les  agréments  de 
;iété  que  par  T'élévation  de 
jg.  Il  se  trouva  qu'elle  inspira 
liment  très-vif  a  Dupin  de 
eil,  né  d'un  premier  mariage 
lier-général  déjà  cité,  et  qui 
d  avait  épousé  Mllc  Fontaine, 
es  patrones  de  J.-J.  llous- 
D'est  ce  Diij)in  de  Francueil, 
d'esprit  etdetalcuts  divers, 
milosophe  de  Genève  a  uotn- 
5  ses  Cotifesslons  ,  celui  dont 
e  La  Live  d'Epinay  nous  a 
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peut-être  un  peu  trop  entretenus 
dans  ses  Mémoires,  tableau  indiscrè- 
tement fidèle  des  mœurs  faciles  du 
XVIIIe  siècle.  Il  était  veuf  d'une  de- 
moiselle de  Saint-Julien,  et  alla,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  avec  Mme  de 
Horn  en  Angleterre,  pour  consacrer 
leur  union.  Peu  de  temps  après,  étant 
devenu  fermier-général  de  l'apanage 
du  Berri ,  il  emmena  sa  femme  dans 
cette  province,  et  elle  se  fil  de  véri- 
tables amis  k  Chàteauroux  où  elle 
tenait  une  fort  bonne  maison.  Mm* 
Dupiu  resta  veuve  encore  une  fois 
en  1786.  De  son  dernier  mariage 
était  né  un  fils ,  Maurice  Dupin ,  qui, 
après  avoir  commencé  une  carrière 
brillante  dans  l'état  militaire,  mou- 
rut très-jeune  d'une  chute  de  cheval, 
a  la  Châtre,  et  fut  rapporté  a  sa  mère 
désolée,  peu  loin  de  cette  ville.  Il 
laissait  une  fille  unique  dont  la  ré- 
putation comme  écrivain,  surtout 
comme  auteur  de  romans  dans  le 
genre  a  la  mode  du  XIXe  siècle,  est 
devenue,  on  peut  le  dire,  européenne, 
sous  le  nom  de  George  S  and,  "Le* 
soins  tendres  dont  Madame  Dupin  de 
Francueil  entoura  cet  enfant ,  et  les 
peines  qu'elle  prit  pour  contribuera 
l'instruire  furent  sa  consolation  ;  mais 
ou  a  quelque  raison  de  croire  qu'étant 
aïeule  et  non  mère  de  celte  seconde 
Aurore  Dupin,  elle  éprotwa  des 
contrariétés  de  famille  dans  l'éduca- 
tion qu'elle  désirait  lui  donner.  Ni 
par  caractère  ni  p-ir  po  silion ,  la 
veuve  de  Dupin  de  Francu  eil  ne  pou- 
vait acquérir  dans  le  monde  une 
existence  tout- a-fait  sem'olable  a  celle 
de  la  plus  célèbre  des  d  âmes  Dupin, 
dont  son  mari  n'était  qi  ie  le  beau-fils, 
mais  elle  fut  conslai  mnent  aimée , 
considérée,  et  elle  a  laissé  les  meil- 
leurs souvenirs  dan  ,g  la  partie  du 
Berri  qu'elle  habitait.  Tenant  k 
taul  de  personnes    notables  de  son 
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^pOf|im  >  elle,  nous  a  parti  dijMie  de 
figurer  (l.tns  cri  le  biographie   |,nmi 
Ici  Icmuics  'îislinjMii'c-s  <\r  |,|  .société 
illl  XVIII'"  siècle.  I  Ile  est  morte  dans 
ton  duilciu   de  Muliaul    prés  dr   la 
Chàlrr  lt<  ïi\  tire.   1M2I.  L-  -i— k. 
I)|II'I!\  (Antoink),  convention- 
nel, né  vers  l7fiX  rn  Champagne, 
Ait  cr.ibord  domrsliipir  d'un  fermier- 
général  j  puÏA  employé  dans  1cm  fermes 
du  Soissonnais.  Il  embrassa  la  cause. 
de  la  révolution  avec  ci* tir  chaleur 
«juniors  on  remarqua  dans  nombre, 
d'homme*  timides,    tout   aussi   bien 
cjiiq  clirx  quelque*   mues  éncr;;i<|iie,. 
l'An  ,  au  mois  de   septembre   1*5)1!, 
député  dr    l'Ami»    h  la   Convention 
itntioualr ,  il  vota  dans  le  prurés  de 
Louis  XVI,  comme  hou  collceiic  du 
députât  ion,  Cuiidorccl,  pour  la  peine. 
la  plus  forlr  du  c«dr  pénal  après  la 
mort ,  cVhI  h-dire  pour  Ici  fers  ît  per- 
pétuité; et    Dupin  inoliva  ainsi    .sou 
voir  :  «  Afin  d'épargner  dm  regret* 
m   h  ce  peuple  généreux  ri  sensible , 
«  que  j  ai  vu    passer  subite  nient   du 
«  mépiis   h  l'amour    dr    .sou    roi.» 
Sur  la  (pi  est  ion  de  la    ratification  du 
jugement  par  le  peuple,  il  .se  prononça 
pour    la  négative.    «   Je  connais    les 
«    ponviurs    que     mes    commet  tanin 
«  liront  donnés  ;  je  ne  crains  pas  uiio 
«   la  responsabilité  pèse  sur  nia  trie  : 
«    eu  ci»  tiséqucncc,   je  dis  non.  »  Au 
uualriAiu  V    appi'l   il  rejeta  le  sursis, 
l'unie   «a     vie   politique  «si    un  tissu 
d'iufuuséu.  'leiiccs.  Lié  avec,  les  prin- 
cipaux   fl| n,  «ila^uards  ,  il    n'eu    suivit 
pas  moins  (n    irlqurlois  le»  inspirations 
de.s  (jirondin    ' ,  «'I  protesta  avec  ceux- 
ci   contre  la      révolution  du  .'Il   mai  j 
pnîs,  cédant  h      la  |"'Wr  (>l  aux  Nnlli- 
cila  lions   de    i      lu  sieurs  col  1  cru  es  ,    il 
rétracta   relie  i      Tulcslalioti.  Au  mois 
d  août  suivant  il       donna   fia  démission 
i|iiî  lin  l'uf  point       acerptér,  rt  il  conti- 
nua toutc/ei*  do  .s     »fy.ir  <lai1"  lil  (<(M,~ 
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vntiun  { I).  Pour  ut*   soustraire 

.soupçon  d'incivisme,  il  ne  mît  K  I 

ipienlrr  la  société  des  Jaculiitis, 

n'eu  rut   pan  îiin in*  h   repousser  i 

dénonciation   comme*  proie- rieur 

nobles,  (l'est il  la  kuîIo  du  rapport 

i.ir  lui,  le  12  janvier  171)1,  que 

lieim  des  fermiers- généraux    fui 

mis  sous  la  main  dr  la  nation  rt  i| 

le  r»  mai  suivant,  vingt-huit  d'n 

eitxv  en  Ire  antn's  l'illustre  Lavoii 

traduits  devant   le   tribunal   rcv< 

tiunnairr ,   furent  envoyé*  il  l'cc 

faud.  Parmi  Ici  accusations  mirl 

ancien  subordonné  consigna  (Util 

rapport ,  figurait  relie  d'avoir  al 

le  tabac  i;\pécn  le  miiuillant  aui 

de  touln  mesure  pour  faire  dr*i; 

illicites.   Si   Ton   ni   croit    Mcf 

dans  .sou    Ntnn'Vttu    Paris,    W 

avait   encoie   un  rapport  lotit   i 

.sur  les  adjniulx  aux    fermiers  ti 

eaux,  lorsque  le  0  ihermidor  le  f 

de  le  .suppiimer.  (>  c|tli  peut  liiirl 

croire  que,  dans  toute  celle  atfj 
ce  triste  législateur  ut»  fui  il 
instrument,  et  «prit  faisait  le  mal 
peur  plutôt  ijiie  par  roui  ,  c'est 
le  ."»  mai  I  /!).»  il  lit  une  motion  il 
dre  sur  les  uianiriivrea  rmplo 
pour  perdre  les  fermiers  jjétiéi; 
allriltuaul  h  Robespierre  cl  à  sa 
lion  leur  expropriation.  Quant 
«pli  le  concernait,  il  exposa  qtir 
Ira  va  il  particulier  se  bornai  l  iilat 
mou  de  leurs  comptes  *  tuais  iiur  f 
mis  aux  comités  du  eouvcrncmr 
(pli  Yadier  l'avait  di- notice  m 
vendu  ii  ces  mêmes  fermirrs-f'éiiéi 
tl  s'était  vu  contraint,  pour  sauv 
î «'le,  de  î.iire  le  rappoi  l  dont  on 
cusaîl.  Ouoi  qu'il  eu  Miil,  1) 
iii.il  jm  r  sou  pi  u  d'importance  pe 
mile,  se  vit  eu  Imite  îi  des  hain- 
des  accu  .il i» us  diverses.  On  lu 
produit  suri  oui  de «Vtrc  a  jipropr 

(  i  )  Vnr  lo  J/iifti  tour  .mm  lira  ilu  ■■  «mili 
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dépouilles  des  fermier  s-g£n  érnnx  clont 
il  avait  clé  chargé  de  faire  llnvcn- 
tairr.  Ou  lui  imputait  d'avoir  enlevé 
au  seul  Cugnnl  de  l'Kpînaj  cent  mille 
franc»  eu'  assignats  cl  quai re- vingl- 
«juinze  louis  en  or.  Les  veuves  el  les 
*fii Tant»  de  ces  niâmes  fermiers- géné- 
r;iu\  portèrent  contre  lui  uno  accusa- 
lion  devant  la  Convention  ;  ri  Dupiii, 
par  une  lettre  insérée  au  Afonilv'ur9 
demanda  quelques  jours  pour'élablir 
«a   justification  (pu  nu  parut'  point. 
Après  le  S)  thermidor,  (ionis$icux  el 
Lt'sagc   d'Iîurc-ct-Loir   firent   enfin 
décréter  d'accusation  Antoine  Diipiu. 
Incarcéré  le  \)  août  17î)5,  il  n'échap- 
pa aux  périls  d'une  instruction  crimi- 
nello  (2}  que  par  l'amnistie  du  mois 
de  hrum-iiro  an  IV.  Ou  peut  croire 
que,  ou  les  spoliations  qu'on  lui  a  re- 
prochées ont  été  exagérées  par  ses 
accusateurs ,  ou  qu'il  él.iil  hieji  prodi- 
gue; car  il  m;  s'enrichit  point }  el  en 
sortant  de  la  Convention  il  fut  ohligé 
(le  solliciter   dans    les   droits- réunis 
un  emploi  subalterne ,   qu'il  exerça 
jusqu'en  1814.    liien   que,  dans   le 
recensement  des   volt  s  convention- 
nels,  celui   de  Du  pin  n'eu!    pas  été* 
compté  pour    la  mort  ;  il  aurait  élé 
atteint  eu   1810  par  la  loi  d'amnis- 
tie, si  pendant  les  rcnl-jour<  il   ne 
se  fut  ah  .tenu  de  reparaître  dans  le.s 
amures   puhliques  et  de  voler  l'ado 
addiliouuel.  Il  est  mort  vers    (82!). 
(l'est  lui  que  dans  .sou  nouwau  7  a- 
hit'iiu  tic    Paris ,  Mercier  Ir.iile  de 
valet  ttélmar.   Vax   t  iï'  I  ,    lié   aux. 
chefs  de  la  Moulague,  et  leur  olu'is- 
.-.tut   hervileuii-nt ,  dépourvu   do    U- 
leiits,  ii  la  fois  amhiiieii*  et  timide, 
Dupiii  était  de  ces  hommes  qui   ap- 

U'  On  |iuiivi.i  I.i  M-M-riti»  jui(|u'.'>  r.iirr  iiii-|. 
1er  li*-»  -.ri'llft-.  nu  «lumirîlr  «li*  *h  l>i-llr>- hhmi»  ft 
*-Hiut  Ctniiil  i  iu.iih  iU  furrnl  li-vis  i|ui'li|unn 
juur.  .t|ni-i,  Mir  I'hIi-ht  vu  lion  i|iu»  l)ii|i!ii,iliviiri'u 
«1-puî*  cl^iii  aiii.  ii'uvnît  ni  Ato  lora  «titan 
r.i|>|Hirt  Hvt-c  b«  traita  mârii.  W— », 
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prouvaient  les  proscriptions  sans  oser 
y  prendre  part.  Il  est  juste  cepen- 
dant d'ajouter  que ,  par  une  motion 
faite  ii  la  Convention  le  15  janvier 
!7î)4,  il  préserva  de  la  faux  révolu- 
tionnaire trois  adjoints  aux  fermiers- 
généraux  (Saulot,  Lahaulc,  et  Bel - 
lefaye).  Iniî-ineme  porta  le  décret  h 
Foiiquier-Taiuvillc,  heureux,  dit-il, 
delui  arracher  trois  innocentes  vic- 
times. V- n fin  on  a  remarqué  que  l'ac- 
cusât iun  du  lahac  mouillé  était  lui  filil 
constaté  par  Lavoisicr  lui- interne  ,  cl 
tpie  cet  illustre  financier  avait  souvent 
reproché  !i    ses    avides   confrères. 

D— b— n. 
HTTPIN  (CiïAnLKs^naClainccy 
le  H  août  1731,  porta  d'ahord  pen- 
dant un  aii  Thahil  de  la  compagnie  de 
Jé&us,  puis  rentra  dans  le  monde ,  et 
exerça  divers  emplois  de  finance  el 
d'administration,  lise  Ht  même  rece- 
voir avocat  au  parlement  de  Tgulousc, 
el  fut  successivement  secrétaire  parti- 
culier de  MM.  de  Sainl-l'iiesl  et  do 
Ij.iTaiuvilliers,  intendants  du  Langue- 
doc. Eu  1777,  il  fui  choisi  par  les  étals 
de  cette  province  pour  défendre  les 
diocèses  et  communautés  contre  les 
prélentions  du  domaine,  au  sujet  de 
certains  droits.  Ses  principes  reli- 
ligieux  tournés  vers  le  iausénisnie 
ne  le  rendirent  point  défavorable 
aux  idées  dominantes  eu,  1780  ; 
mais  il  demeura  étranger  aux  excès 
ic\oluliuiinaircs.  Nommé,  dès  la 
première  assemldée  électorale  de 
l'Hérault,  procureur-général  syndic 
du  départemental  occupa  celle  place 
j  ti  (pieu  L'an  LV  ,  époque  il  laquelle 
il  devint  memhre  de  la  cour  de  cas- 
sation. Après  la  révolution  du  18 
fructidor  ,  il  rculra  dans  la  carrière 
linaiirièru  el  fui  directeur1  de  l'en- 
rcgi.sh  ciiR'iilel  des  domaines  à  Pioucn, 
puis  il  Montpellier,  où  il  mourut  le  1) 
uov.  1808.  On  a  de  lui  :  J  nstvuctiuns 

i3. 
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sur  diverses  questions  relatives  aux 
droits  de  contrôle^  d*  insinuation, 
tic  centièmes ,  dîmes  et  aittres  , 
Montpellier,  1787  et  1788,  in-4°. 

D R~R. 

DUPIX  (  Claude  -  Fran-çois- 
Étien se,  baron),  parent  éloigne  du 
précédent ,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  statistique  très-estimes, 
Il  naquit  a  Metz,  le  30  nov.  1707. 
d'une  famille  originaire  de  Donzv 
(  Nièvre  )  ;  et  a  l'âge  de  vingt  ans  il 
entra  dans  les  bureaux  de  31.  Corny 
(Poy.  ce  nom,  LXI,  403),  son 
oncle  maternel ,  alors  procureur  du 
roi  et  de  la  ville  de  Paris.  La  révolu- 
lion  de  1780,  dont  il  adopta  les 
principes,  trouva  Etienne  Dupin  ins- 
pecteur des  commis  mouleurs  de 
bois,  et  en  même  temps  secrétaire  du 
parquet  dont  son  oucle  était  le  chef. 
Lorsqu'en  1791  l'administration  du 
département  de  Paris  se  constitua,  il 
y  fut  attaché  en  qualité  de  chef  du 
secrétariat.  Le  1 1  novembre  1703, 
il  devint  secrétaire-général  et  con- 
serva cette  place  jusqu'en  1707,  ce 
qui  prouve  dans  Etienne  Dupïn  beau- 
coup de  souplesse  et  de  savoir-faire  ; 
car,  bien  que  lié  avec  les  principaux 
révolutionnaires,  il  n'était  rien  moins 
qu'exalté,  et  il  usa  plus  d'une  fois  de 
son  crédit  pour  arracher  des  victimes 
à  Téckafaiiil  (1).  Lots  des  élections 
de  Tan  VI,  il  fut  charge  par  le  Di- 
rectoire de  surveiller  et  de  diriger 
les  opérations  électorales  de  Paris. 
Fidèle  a  sa  mission,  il  donna  !e  si- 
gnal de  la  scission  oui  frappa  de  nul- 
lité les  élections  de  l'assemblée  de 
l'Oratoire  ,  et  Gl  prévaloir  les  choix 
de  la  minorité  réuuie  a  rin>titut.  Ce 
zèle  fui  récompensé   p:»r  l'emp  oi  de 

^i*  Dans  ce»  temps  orj^eux.  i.  «.boivha  dos 
distraction!  d.ins  r*.i.de  d«  lan^iu-s  ;  cl  .  *V- 
laut  lie  d'amitié  arec  Le  Bri^.in;  «t  la  Tour* 
(TAutirgti' ,  il  *e  li\ra  .  .-ous  Lur  direction,  ù 
ta  rei-li«rch«  dts  antiquitts  ceh'qaej.    \Y — s. 
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commissaire  du  pouvoir  exécutif  près 
l'aJuiinisl ration  centrale  (  29  mai 
1708).  Il  était  même  question  d'é- 
lever Etienne  Dupiu  au  ministère  de 
la  police  j  mais  le  Directoire  avant 
été  renversé  par  ce  même  système 
de  scission  qu'il  avait  introduit  duj 
les  assemblées  électorales ,  son  com- 
mis !»  aire  ne  fut  pas  épargné  ;  on  le 
destitua  le  9  juillet  1799.  Ao  18 
brumaire,  Dupin  sortit  de  la  retraite 
où  il  s'était  caché  pour  échapper  aax 
poursuites  que  réclamait  contre  lui 
Lv.'sage-Sénaull  dans  son  journal. 
Uu  arrêté  des  consuls  ,  du  27  dé- 
cembre 1799,  le  réintégra  d'abord 
au  département  de  la  Seiue  en  qua- 
lité d'adininùlrateur.  Compris,  pour 
les  Oeux-Sèvrcs,  dans  la  première 
organisation  des  préfectures ,  il  c<a- 
serva  cette  place  jusqu'en  1813; 
cl  fut  alors  destitué  par  nu  décret  im- 
périal. Les  treize  années  de  sca 
administration  avaient  été  cependant 
m  irquées  par  une  suite  de  mesures 
utiles.  A  î»on  arrivée  ,  ce  départe- 
ment ,  si  voisin  de  la  Vendée,  était 
encore  agité  par  les  dernières  se- 
cousses de  la  guerre  civile  :  Pupin 
acheva  la  paciticatiou  par  sa  prn- 
de:ice  et  sa  fermeté  ;  il  créa  k^k»rt 
une  société  u'agticulture,  unatliéaée; 
il  y  lit  construire  des  fontaines,  des 
halles  ,  une  >aîle  de  spectacle  ^  enfia 
uu  l.ûul  de  préfecture  $  ruais,  tandi» 
que  la  construction  de  ces  hôtels  «fi- 
lait ailleurs  jusqu'à  800,000  h\, 
la  prélecture  de  .Niurt  ne  revint  qu'a 
5-1,000  fr..,  rt  encore  la  plusgra.de 
]  ai  -lie  de  cette  senune  était  le  résultat 
des  économies  du  préfet.  Dupiu  amé- 
liora la  race  de?  hèles  à  cornes  parl'im- 
portation  de  vaches  et  de  taureau 
suites;  il  commença  lerétaLlissenieat 
des  haras  avant  que  le  gouvernement 
s'en  occupât  *  enfin  il  prit  des  mesures 
efficaces  pour  l'abolition  de  la  men- 
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dicité.  Ces  services  lui  avaient  valu 
successivement  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur  (1804),  puis  celle  d'offi- 
cier de  cet  ordre  (1er  sept.  1808  ) , 
enfin  le   titre    de    baron  (15  avril 
1809).  La  disgrâce  qui  l'arracha    h 
une    préfecture  (12  mars  1813), 
où  il  s'était  fait  chérir  et  estimer , 
ne  fut  par  de  longue  durée.  Trois 
mois   après,    Napoléon   le    nomma 
maître    des   comptes  ,    place    qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
11    novembre    1828.    En    1796, 
il  avait  épousé  la  veuve  de  Danton. 
Dupin   était  membre  de   l'académie 
celtique  ,  dont  il  a  enrichi  le  recueil 
de   plusieurs   lettres   sur    les  anti- 
quités de  la  France  (t.    3;   1809). 
Depuis  que  cette  académie  est  deve- 
nue société   royale    des  antiquaires 
de  Fronce  ,  il  a  fourni  a  son  nou- 
veau recueil  :  1°   Mémoire  sur  le 
patois  poitevin  et   sa  littérature 
(t.  1«,    1817)5  2°    Notice  sur 
Parthenay  et  sur  la    Qâtine  du 
Poitou  (t.  3,   1821  )  ;  3°  Notice 
sur    quelques  fêtes   et  divertisse  - 
ment  s  populaires  du  département 
{les  Deux-Sèvres.  Il  avait  débuté  , 
au  fort  de  la  révolution,  par  X Aima- 
nach  du  Républicain  pour  1793  , 
Paris,  1793  ,  en  2  cahiers  in-12. 
Ces  cahiers  contenaient  des  notices 
biographiques  sur  plusieurs  hommes 
illustres  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes.  Il  devait   y  en  avoir  une 
pour  chaque  jour  de  l'année  $   mais 
Dupin  s'étant  aperçu   que   son  as- 
socié, l'imprimeur  Jacquin,  mêlait  k 
cette    publication    des    déclamations 
dignes  de  l'époque ,    il  exigea  l'a- 
bandon   de    ce  qui   avait    paru    de 
cette  manière,  et  ne  consentit  k  con- 
tinuer   l'ouvrage    que    sous    ce    ti- 
tre a  la  fois  plus  convenable  et  plus 
exact  :  Galerie  historique  et  répu~ 
blicaine  des    hommes   célèbres  9 
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1793.  La  seconde  publication  lit  lé* 
raire  de  Dupin  lui  faisait  encore  moins 
d'honneur.  C'était  un  ouvrage  eroti- 
que ,  qu'il  donna  sous  ce  titre  :  La 
Prusse  galante  ,  ou  Voyage  cTun 
jeune  homme  à  Berlin,    traduit 
de   l'allemand ,    Paris ,  sans  date 
(1800),  in-8°.  Il  est  k  remarquer 
qu'en  1805  cet  ouvrage  a  été  traduit 
et  publié  en  allemand  5  et  ce  n'é- 
tait en  effet  que  la  traduction  du  livre 
original  de  Dupin.  Hàtons-nous  d'ar- 
river aux  publications  qui  l'ont  placé 
au  premier  rang  parmi  ceux  qui  de- 
puis 30  ans  ont  concouru  aux  progrès 
de  la  science  statistique  en  France  : 
I.    Statisque  du  département  des 
Deux-Sèvres  ,  publiée  par  ordre  du 
ministre  de  l'intérieur  ,  Paris,  an  IX 
(1801),  in-8°.  II.  Mémoire  sur  la 
statistique    du    département    des 
Deux-Sèvres ,  adressé  au  ministre 
de  l'intérieur,  Niort,  an  IX  (1801). 
En  tête  du  Mémoire  est  une  lettre  de 
François  de  Neufchâteau ,  alors  mi- 
nistre, qui  cite  ce  travail  comme  un 
modèle  en  ce  genre.  III.  Diction- 
naire géographique  ,  agronomique 
et  industriel  du  département  des 
Deux-SèvreSy  Niort,  an  XI  (1803) j 
réimprimé  en  1829.  IV.  Mémoire 
statistique    du   département    des 
Deux-Sèvres,  publié  par  ordre  du 
gouvernement,  Paris,  an XII (1804), 
in -fol.   Ce  Mémoire,  considérable- 
ment augmenté  et  modifié,  fut  pré- 
senté k  l'Institut  en  1822,  et  valut 
k  son    auteur   le  partage  du   prix 
Montbyon.  V.  Instructions  du  pré- 
Jet  des  Deux- Sèvres  pour  les  maires 
de  ce  département ,  Niort,  1808  et 
1812  ,  2  vol.  in-4o.  VI.  Histoire 
de  l'administration    des   secours 
publics,  ou  Analyse  historique  de 
la  législation    des   secours   publics 
dans   ses  rapports  arec  les  événe- 
ments ,  le  changement  des  mœurs, 
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les  progrès  cl  les  erreurs  de  l'esprit 
Iiiiiii:iin  ,  ParU,  1821,  î>.  8 ".   VIII. 

Histoire  de  C  administration  lu- 
cille,  ou  Haute  historique  des  di- 
vers changements  survenu;»  dans  l'or- 
ganisation administrative  dis  villes 
et  des  communes  ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'il 
l'avènement  de  S.  M.  Charles  X  , 
Paris,  1829,  in-8".  Cet  ouvrage 
posthume  est  précédé  d'une  Notice 
biographique,  de  l'auteur,  par  M. 
Gabriel  Dupin  son  (ils,  et  d'une  pré- 
face de  M.  Dupiu  aîné  (  aujourd'hui 
président  de  la  chambre  des  dépu- 
tés), son  parent  (2).  ]). — n — u. 
IHiPLESSIS(Pierre)v  connu 
sous  le  nom  de  chevalier Du/dcssis, 
littérateur  médiocre  ,  était  né  ,  vers 
1750,  à  Saint-Pierre  de  la  Martini- 
que ,  de  parents  d'origine  juive.  En- 
voyé jeune  eu  France ,  où  il  fil  ses 
études  dans  une  éculc  militaire  ,  il 
reçut,  en  les  termiuaut ,  un  brevet 
d'officier  a  la  suite  ,  qui  li.'  donnait 
une  position  dans  le  monde ,  en  le 
laissant  maître  de  ses  loisirs.  Se 
croyant  un  talent  décidé  pour  le  genre 
lyrique  ,  il  débuta  par  nu  opéra 
intitulé  :  Pizarre ,  ou  la  Conquête 
du  Pérou,  Celle  pièce,  dont  la  mu- 
sique est  deCaudeille  (/'"oj'.ce  nom, 
LX,  (î3,  nol.  1),  était  achevée  dès 
1775;  mais,  refusée  plusieurs  (ois 
par  le  comité  de  lecture  ,  elle  ne  fut 
admise  a  l'élude  qu'en  1785,  d'après 
un  ordre  du  baron  de  Breleuil  ,  qui 
protégeait  l'auteur.  Malgré  la  beauté 
des  décorations  cl  la  nouveauté  du 
spectacle,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  3  mai  elle  ne  fui  jouée 
que   neuf  fois    dans   le   courait I   de 

(i)  Il  a  lai^Mt  iiiaiiiibcrîlHi  un»  Iroilm-linii  »lcs 
Contenir  s  ùf  l'Ariosir  ;  un  ruuiau  iiilitulr  :  /  «/- 
rrt ,  légende  uintra<irtine  ;  ri  un  .-thrr-jr  ih 
fhlitoire  de  France  par  province  t.  Outre  la  A>»- 
tice  (K-jà  cite»'  on  prui ,  pour  plus  <lr  ilrlails, 
cuniultir  U  Biographie  ée  la  Moselle,  pur  M. 
Bégiat  I,  4o4— io.  "W— •• 
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l'année.  C'est  a  propos  de  cet  open 
qu'un  homme  d'esprit ,  Taisant  allu- 
sion h  l'origine  de  Duplcssis,  disait 
que  c  était  peut-être  la  première  feu 
qu'un  Juif  avait  fait   quelque  chose 
saus  întérél.  Le  peu  de  Miccès  de  u 
pièce  n'empêchait  pas  Duplessît  de 
juger  ses  coi: frères  avec  un  ton  f>rt 
tranchant.  Un  jour,  îl  se  permit  de 
dire  ,  au  foyer  de  l'Opéra  :  «  Je  m 
a   connais  pas  de  plus  mauvais  poète 
u   lyrique  que   Guillard(    f'ojr.  ce 
ce  nom  ,  Xl\.  112).  — Ah!  lui  ré- 
a   pondit  lin e ment  C héron  ,  monsieur 
«   le  chevalier  ,  vous  tous  oubliez. 
Sans  akiudi)r:nir  la  carrière  dram- 
tiqu<',  il  composa  des  romans  (ici. 
suivant  Barbier,  trouvèrent  déflec- 
teurs. Le»»  seuls  dont  on  ail  découiert 
h  s  liires  sont  :  I.  Mémoires  désir 
John   îl  ollap ,  ses   voyages  d:os 
différentes   parties    du    momie,  ses 
a\ en! ures    extraordinaires  ,     Paris, 

17K8— 8U,G  vt)l-  in- 12.   II.  Ho- 
norine.  Dcrville  ,   ou  Confession* 
de  ,M",r  ta  comtesse  de  ZJ***,écriin 
par  elle-même,  Paris  ,  1780,  2  ru1. 
in- 1-   111.  Histoire  du  marquis  di 
Sulignj  et  de  A/"'*  de  Luzal,  i-a 
lettres    authentiques    cl    originale», 
trouvées   dans  un  porte -feuille  à  U 
mort  de  M.  le  maréchal  de...,  Paru, 
179*1,  .'{  vol.  in- 12.  Dans  ce  dernier 
roman ,  l'auteur   fait   la    critique  du 
système  de  Law  et  l'éloge  de  NecltT, 
alors  ministre  des  finances.  A  la  mi- 
nière dont  Barbier  parledc  cet  ouvra- 
ge ,  ou   présumerait  qu'il    regardai 
celle  coirc5pou  lance  comme  aulheu- 
tique  (  Voy.   son  Examen  critique 
des  dictionn.,  2/5).  Uuplessis  par- 
vint ,   eu    1  î  91,  h  faire   reprendre 
.sou  opéra   de  Pizarre ,   qu  il  avait 
réduii  eu  quatre  actes;  mu  s  îl  n'eut 
pa<>  plus  de  succès  que  dans  sa  nou- 
veauté. Quoique  sa  carrière  n'ait  pas 
été  longue,  puisqu'il    mourut    vers 
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1800,  il  avait  survécu  bien  des  an- 
nées à  toutes  ses  productions.  W — s. 

DUPLESStS-BELLIERË. 

Voyez    Uougé    (  Jacques    de  )  , 
XXXIX,  102. 

DUPONCET  (le  Père),  his- 
torien sur  lequel    on  n'a   que   des 
renseignements  incomplets ,  était  né, 
vers  1060,  dans  la  Lorraine.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Iguane  , 
après  avoir  régenié  les  basses  clas- 
ses ,   il  professa    ii  l'université    de 
Pout-a-Moussou.  J,e  23  avril  1700, 
il  prouonca ,  dans  l'église  primatiale 
de  Nancy,  X  Oraison  funèbre  de  ce 
duc   Charles  V,   dont  la   moindre 
qualité,   suivant   Louis   XIV,    était 
celle  de  prince  (  Voy.  Lorraine  , 
XXV  >  00  ).  Cette  pièce  ,  imprimée 
la  même  année  a  Pon t- a-Mousson  , 
in- 8°,  commença   la  réputation    du 
P.  Duponcet.  Destiné  par  ses  supé- 
rieurs ,   a   la  chaire   évangélique,  il 
trouva  cependant  le  loisir  de  compo- 
ser deux  ouvrages,  qui,  bien  accueil- 
lis du    public    dans  la  nouveauté , 
n'ont  pas  cessé  d'être  appréciés  par 
les  hommes  de  goût.  Ce  sont  :  Y  His- 
toire de  Scanderùeg ,  Paris,  1705, 
in- 12,    et   celle    de   Gonzalve  de 
Cordoue ,  surnommé   le    Grand , 
ibid.,    1714,  2  vol.  in-12.  La  vie 
de  Scanderbeg  n'est  point,  comme 
on  l'a  dit,  uue  simple  traduction  de 
l'ouvrage  latin  de  Barlesio  (Voy»  ce 
nom,  111,  383  ).  Daus  sa  préface,  le 
P.    Duponcet  avertit  qu'il  en  a  re- 
tranché les  digressions  inutiles ,  et 
qu'il  y  a  ajouté  tous  les  détails  prou i  es 
à  instruire  ou  amuser  le  lecteur.  W-s. 

DUPONT  (Denis),  eu  latin 
Pontanus  ,  jurisconsulte  ,  naquit  a 
Blois ,  d'une  famille  noble ,  vers  la 
fin  du  XVe  siècle ,  et  exerça  dans 
cette  ville  la  profession  d'avocat 
avec  une  telle  réputation  que  Charles 
Dumoulin  j  qui  n'était  pas  prodigue 
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d'éloges ,  Fappelle  Vir  optimus  et 
doctissimus  ,  blesensis  advocatio- 
nisdecus.  Lorsque  Louis  XII,  pour- 
suivant l'œuvre  de  ses  prédécesseurs, 
eut  résolu   de  fixer  par  écrit  toutes 
les  coutumes  et  traditions  orales  que 
la  mémoire  des  hommes  ne  pouvait 
plus  conserver,  ce   fut  Dupont  qu'il 
chargea  ,    avec  trois  de   ses  conci- 
toyens ,   de   rédiger  les  usages   du 
Blaisois  ,  pour  former  un  corps  de 
législation  qui    pût  servir  de  règle 
constante   aux  juridictions  du  pays. 
Ce  travail  étant  achevé  fut  soumis  a 
l'assemblée  des  étals  de  la  proviuce., 
où  Dupont  fut  envoyé  comme  un  des 
députés  de  la  ville  de  Blois.  Les  ré- 
dacteurs de  la  Coutume  avaient  con- 
sacré ,  dans  l'article   109,  un  droit 
de  cens  très-onéreux,  contrairement 
à  l'avis  de  Dupont ,  qui  en  demanda 
vivement  la  suppression  a  l'assemblée; 
mais  tous   ses  efforts  furent  infruc- 
tueux, et  l'article  passa.  Cependantla 
ville  de  Blois  se  hà-ta  de  recourir  au 
parlement,  et  Dupont  se  rendit  a  Paris 
pour  soutenir  l'appel.  L'iustauce  du- 
ra douze  ans;  enfin  la  lutte  fut  suivie 
d'une  victoire  complète ,  et  ,  par  ar- 
rêt du  mois  de  juin  1535,  le  par- 
lement statua  que  ce  droit  ne  pour- 
rait plus  être  perçu  comme  cens  cou- 
tumier ,  mais  dans  le  cas  seulement 
où  il  serait  fondé  en  titre.  Dupont , 
après  avoir  rassemblé  uue  immense 
quantité  de  matériaux,   entreprit  le 
commentaire  de  la  Coutume,  dont  il 
était  un  des  principaux  auteurs.  Il 
n'eut  pas  la   satisfaction  de  voir  pu- 
blier son  ouvrage.  Ce  ne  fut  que  quel- 
que temps  après  sa  mort  uue  Pierre 
Dupont ,  son  fils  ,  élève  d'Alciat ,  en 
fît  paraître  les  neuf  premiers  chapi- 
tres, h  Blois,  en  1550;  mais,  selon 
toute  apparence,  la  mort  surprit  aussi 
le  fils  avant  qu'il  pût  faire  imprimer 
la  suite.  Le  manuscrit  qui  la  conte- 
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naît  fut  égaré,  et  ne  se  retrouva  que 
cent  vingt  ans  plus  tard  ,  dans  la  bi- 
bliothèque  du    chancelier    Séguier. 
Ce  magistrat  le  douna  a  l'imprimeur 
L.  Billaine,    qui  mit  au  jour  l'ou- 
vrage complet ,  Paris,  1677,2vol. 
in- fol.  Ce  commentaire  est  écrit  eu 
latin  ,  et  digne  en  tout  de  la  réputa- 
tion de  son  auteur.  Sous  l'ancienne 
jurisprudence  ,  il  était  cité  fréquem- 
ment ,    dans  les  questions    féodales 
surtout;  et,  de  nos  jours,  MM.  Mer- 
lin et  Toullier  n'ont  pas  dédaigné  de 
s'appuyer  quelquefois    sur  son  auto- 
rité. On  trouve,  dans  le  tome  II ,  p. 
192,  une  apologie  curieuse  du  ma- 
riage et  une    critique    du  célibat  et 
des  célibataires  ,  que    Dupont  vou- 
drait voir,  comme  a  Sparte,  frappés 
d'une  grosse  amende.  Du  reste,  il  ne 
s'élève  pas  avec  moins  de  force  contre 
les  unions  mal  assorties  et  les  mariages 
d'argent. La  maison  qu'il  avait  fait  con- 
struire, et  qu'il  occupait  à  Blois,  existe 
encore  h  peu  près  intacte  ,  mais  sa 
famille  est  éteinte.       S — s — s. 
m  DUPONT  (Nicolas),  grammai- 
rien instruit ,  sur  lequel  on  n'a  que 
des  renseignements    incomplets,  se 
fit  recevoir,   en  1698,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  et,  sans  négliger 
le  travail  du  cabinet ,  chercha  dans 
les  lettres  une  utile  distraction.  Ho- 
noré de  l'estime  de  l'abbé  Bijrnon  , 
ce  fut  à  sa  demande  qu'il  composa 
l'Essai  sur  la  manière  de  traduire 
les  noms  propres  français  en  la- 
tin  ,  Paris ,  1710  ,  in-12.  Ce  petit 
ourrage  est  fort  curieux  ;  suivant  l'ab- 
bé Goujet ,  c'est  un  des  livres  qu'il 
faut  lire  au  moins  une  fois  (  Biblio- 
thèque française  ,   I,   219).    On 
connaît  encore  de  lui  :  Examen  cri- 
tique    du  traité  d'orthographe  de 
Vabhè  Regnier-Desmarais  y  Paris, 
18  13, in- 12.  Dans  cet  écrit ,  dit  le 
même  critique  ,  il  j  a  des  remarques 
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dont  on  peut  profiter,  et  queR< 
n'aurait  pas  dû  nég'iger.  An 

fins  son  système  tend  à  rappr 
orthographe  de  la  prononciatiui 
déjà  été  réfuté  plusieurs  fuis.  \\ 
DUPOXT  (le  comte  Je 
pair  de  France,  né  en   1736 
livra  jeune  au  commerce ,  et  fît 
acquérir  des  connaissances  pins: 
voyages  dans  les  pays  étrangers, 
trouvait,  en  1755,  a  Lisboone 
n'échappa  que  par  miracle  au  d< 
tre  de  cette  ville.  Deux  poutres ( 
maison  qu'il  habitait ,  en  se  croi 
au-dessus  de  sa  tète  ,  l'empccbè 
d'être  écrasé  par  la  chute  des 
combres.  Plus  tard,  il  établit  a 
ris  une  maison  de  banque  qu'il  ( 
gea  long-temps  avec  autant  de  la 
que  de  délicatesse.  Sa  fortune  coi 
Hérable  le  fit  porter,  en  1793, 
la  fatale  liste  des  suspects  ;  mais 
blié  dans  la  prison  ,  où  il  avait 
jeté  par  ordre  d'un   comité  réî 
tionnaire  ,   il  en  sortit   après  1 
ihormidor,  et  devint  plus  tari 
ministrateur  de  la  caisse  d'escoro 
Après  la  journée  du   18  brama 
il  fut  nommé   maire  du  septièm 
roodissementde  Paris,  lin  180 
complimenta  l'empereur  sur  ses 
toires  en  Allemagne.  Par  un  d 
du  15  août  1807,  il  fut  créé  corn 
sénateur.  Il  faisait ,  en  1812,  p 
dn  gr.ind   conseil  d 'administra 
Il  adhéra ,  comme  ses  collègue 
la  déchéance  de  Bonaparte  ,  e 
nommé  par  le  roi  pair  de  Frac 
commandant  de  la  Legion-d'Hom 
N'ayant  point  siégé  pendant  les 
jours  ,    il  fut  ,  au  secoud  relou 
roi ,  rétabli  dans  sa  dignité*  de  | 
et  mourut  à  Paris  le  29  sept,  li 
Ses  restes  fureut  transportés 
son  château   de  Tribaldou   prè 
Meauz.  Son  élévation,  que  ne  j 
fiait  aucun   grand  service  ,  l'a 
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a  ce  Périgourdin  loug- 
ier  municipal ,  puis  mem- 
garde  nationale ,  dont 
civiles  et  administratives 
Zébrées  si  plaisamment , 
ur  de  la  Gastronomie 
Dles   du  second  chaut  de 

W— s. 
IVT  de  Nemours  (Pieh- 
.),  député    à  l'assemblée 
•te.,  naquit  a  Paris  le  14 
739.  Il  montra  de  bonne 
ésir  d'apprendre  et  cette 
vive    et   pénétrante  qui 
a  diversité  remarquable  de 
ances ,  et  les  succès  qui 
réservés   dans    presque 
>ranches  de   l'instruction 
Macé  dès  le  plus  bas  âge 
lison  d'éducation,  il  y  fît 
études,  et  soutint  a  douze 
:ice  public  avec  beaucoup 
sortir  du  collège,    son 
parut  s'accroître  en  raison 
nce  et  de  la  multiplicité' 
s.  Les  sciences  naturelles 
iques,  la  littérature,  l'his- 
iroit  public,  eurent  suc- 
part  à  ses  méditations, 
lors  aussi  se  développer 
nour  de  la  vérité  et  cette 
:iuctive  pour  le  bien  qui 
s  deux  traits  dominauls 
ctère.  Une  secte  célèbre 
alors  sous   la  direction 
Juesnaj,  premier  méde- 
a  recherener  les  vérila- 
des  richesses  des  Dations, 
ces  richesses  et  à  rendre 
ion  publique  moins  oné- 
ple.  Malesherbes  fécon- 
airations  de  sa  belle  âme 
le  celle  société  ;  Turgot, 
l'abbé  Baudeau,  Gour- 
•ut  a  la  tète  de  ses  niein- 
us  sous  le  nom  d'écono* 
ommerce,  l'agriculture, 
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les  impôts,  la  police  générale  des 
grains,  étaient  les  objets  principaux 
de  leurs    études.  L'idée  dominante 
de  leur  système  était  d'appeler  d'u- 
tiles  encouragements   sur   l'agricul- 
ture ,  qu'ils  considéraient ,   avec  un 
grand  ministre, comme  la  mère  nour- 
ricière de  l'étal,  et  sur  le  commerce 
et  l'industrie  dont  ils   aspiraient   à 
voir  briser  les  entraves  :  théorie  sim- 
ple en  elle-même,  mais  féconde  en 
applications,  et  a  laquelle  ou  ne  sau- 
rait   du    moins  contester    le  mérite 
d'avoir    préparé    cette     importante 
science  qui,  sous  le  nom  cC Economie 
politique,  analyse  aujourd'hui    les 
fondements  de  la  puissance  et  de  la 
prospérité  des  étals,  et  compare  la 
nature  et  l'influence  de  leurs  insti- 
tutions publiques.  Une  telle   associa- 
tion ne  manquait  d'aucun  des  attraits 
qui  pouvaient  agir  sur  l'imagination 
ardente  et  sur  l'esprit  naturellement 
systématique  du   jeune  Dupont.    Il 
s  unilavec  empressement  aux  travaux 
des  économistes,  et  publia  à  Londres, 
eu  1703,  des  Réflexions  sur  F  écrit 
intitulé  :  Richesses  de  l'état»  Cet 
opuscule,  où  les  principes  de  la  so- 
ciété étaient  exposés  avec  beaucoup 
de  talent,  fil  une  grande  sensation 
parmi  ses  membres;  ils  s'empressèrent 
d'ouvrir  leurs  rangs  h  l'auteur  qui  ne 
tarda   pas  a    justifier  ce  choix  par 
l'éclat  et  l'utilité  de  sa  collaboration. 
Il  rédigea  plusieurs  mémoires  parti- 
culiers d'un  grand  intérêt,  et  coopéra 
activement  au  Journal  d'agricul- 
ture, et  aux  Ephémérides  du  ci- 
toyen ,  ouvrage  en  soixante  -  trois 
volumes  (1772  et  suiv.),  dont  l'en- 
treprise commencée  par  l'abbé  Bau- 
deau et  par  le  marquis  du  Mirabeau 
fut,  presque  dès  sou  origine,  aban- 
donnée en  totalité  a  Dupont.  Il  pu- 
bliait en  même  temps  des  mémoires 
sur  le  commerce  des  grains,  sur  la 
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grande  et  la  petite  culture,  et  secon- 
dait efficacement  les  intendants  de 
Soissonsel  de  Limoges,  qui  s'effor- 
çaient d'introduire  des  améliorations 
dans  leurs  géuéralités.  Sa  réputation 
fixa  bientôt  les  regards  du  duc  de 
Choiseul.  Ce  ministre  essaya  de    se 
l'attacher  par  des  offres  brillantes  ; 
mais  il  exigeait  que  le  jeune  écono- 
miste renonçât  au  patronage  du  doc- 
teur Quesnay,  son  maître  et  son  ami. 
Blessé  d'une  telle  exigence ,  Dupont 
n'hésita  point  k  garder  la  position 
utile  et  indépendante  qu'il  occupait, 
et  sacrifia  sans  balancer  la  fortune  k 
l'amitié.  Ce  n'était  pas  seulement  en 
France  que  les  travaux  de  Dupont 
recueillaient  d'honorables  suffrages. 
/Gustave  III,  roi  de  Suède,   voulut 
le  connaître  personnellement  *  et  le 
comprit  dans  la  première  promotion 
des  chevaliers  de  Tordre  de  Wasa  qu'il 
venait  d'instituer.  Le  margrave  de 
Bade  le  choisit  pour  conseiller  auli- 
que  de  légation,  et  ce   fut  pour  ce 
prince  que  Dupont  rédigea  son  Ta» 
Lie  au  raisonné  des  principes  de 
l'économie  politique  (  1775  ).  Sta- 
nislas Poniatowski,  roi  de  Pologne, 
le  nomma  secrétaire  d'un  conseil  d'in- 
struction publique  et  gouverneur  du 
prince  Adam  Czartoryski,  son  neveu. 
C'est  a  son  séjour  à  la  cour  de  Pologne 
qu'on  doit  les  réflexions  judicieuses 
que  Dupont  communiqua  a  l'Institut, 
k  l'occasion  de  l'histoire  de  ce  royau- 
me par  Rulhières,  document  impor- 
tant k  consulter  pour  bien  connaître 
les  événements  qui  affligèrent   alors 
cette  malheureuse  contrée.  Des  sé- 
ductions toutes-puissantes    sur    son 
cœur  l'arrachèrent    bientôt  k  cette 
honorable  existence.    Turgot ,   son 
confident  et  son  ami,    venait  d'être 
appelé  au  contrôle-général  des  fi- 
nances.  Dupont  quitta  tout  pour  se 
réunir  k  lui  ;  il  coopéra  aux  travaux 
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assidus  de  son  ministère,  X\ 

là  réforme  des  nombreux  al 

avait  entrepris  de  détruire, 

ses  illusions  et  ses  dégoût 

suivit  dans  sa  disgrâce,  lo 

opposition  puissante  eut  enl 

k  ébranler  la  confiance  (jo 

d'abord  inspirée  au  verlueo 

XVI.  Cette  époque  fut  l'une 

actives  de  la  vie  si  pleine  de 

On  lui  doit  deux  ouvrages  im 

sur  le  ministère  de  Turgot. 

mier  est   l'histoire  sous  foi 

mémoires  qu'il  en  publia  e 

(2  vol.  in-8°);  l'autre  est  ui 

complet  des  opérations ,  des 

et  des  écrits  de  ce  miuistre, 

paraître  en  neuf  volumes  il 

1808  k  1811.  Lors  de  lai 

de  Turgot ,  Dupont,  exilé  p 

verbal  de   Maure  pas,  s'étâ 

daus  une  terre  qu'il  possédait 

tinais,  et  y  avait  fait  avec  n 

marqué  l'essai  de  quelques  ] 

d'agriculture.   C'est  k  loi  d 

province  est  redevable  de  11 

des  prairies  artificielles.  Soi 

de  courte  durée.  M.  de  Ve 

ministre  des  affaires  étran, 

chargea  de  régler ,  de  coin 

le  docteur  Hutton,  agent  coi 

de  la  Grande-Bretagne,  les 

traité  de  reconnaissance  d 

Unis,   et  de    préparer  le 

commerce  avec  l'agent  de 

terre ,  qui  était  pour  lors 

Dupont  fit  imprimer  en  11' 

le  titre  de  Lettre  à  la  chc 

commerce  de  Normandù 

sition  complète  des  circon* 

se  rattachent  k  celte  impor 

gociation.  MM.  de  Caloum 

messon  le  chargèrent  ausj 

sieurs  travaux  essentiels ,  ' 

pense  desquels  il  reçut   le 

conseiller  d'état.  Il  futnoi 

missaire- général   du  cou 
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)ureau  de  la  balance  du 
établissement  utile,  qui 
vent  ses  soins.  Lors  de 
es  notables ,  Dupont  fut 
ux  secrétaires-généraux 
nblées,  dont  les  procès- 
été  cités  comme  des  mo- 
édactioo.  En  1789,  le 
bailliage  de  Nemours  l'é- 
{ue  unanimité  député  aux 
lux,  où  nul  n'apporta  un 
sage  ni  des  vues  plus 
a  pour  l'établissement  de 
es  et  pour  le  veto  suspen- 
i  vivement  à  ce  que  l'as- 
îrvîtit  dans  la  police  de 
abattit  avec  l'abbé  Maury 
comité  de  constitution 
le  roi  à  prendre  le  com- 
des  troupes  convoquées 
on  du  14  juillet  1790, 
t  que  ce  commandement 
rivilège  inhérent  a  la 
It  supprimer  la  gabelle, 
uccès  contre  la  création 
i,  et  prédit  avec  une  sin- 
aillit  lui  coûter  la  vie 
nces  de  celte  émission, 
principes,  dans  un  rap- 
lisette  des  grains,  il  s'é- 
pour  la  liberté  absolue 
nebe  de  commerce.  Dans 
i  sur  les  colonies,  il  dé- 
s  de  couleur,  et  demanda 
onnût  que  deux  étals,  la 
iclavage.  Dupont  présida 
^semblée  nationale  et  y 
ieurs  fois  les  fonctions 
•  La  dispersion  des  me  Di- 
te assemblée  n'enchaîna 
livité.  Il  prit  une  i  in  pré- 
compte, et  ne  cessa  de 
lus  un  journal  dont  il  se 
les  doctrines  anarebiques 
grès  aggravaieut  chaque 
ils  de  la  royauté.  L'é- 
laquelle  il  se  prononça 
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«contre  les  événements  du  20  juin 
1792  attira  sur  sa  télé  de  nouvelles 
persécutions.  Au  10  août,  Dupont  se 
rendit  au  château  des  Tuileries,  avec 
son  fils,  pour  défendre  le  roi  au  péril 
de  sa  vie,  et  il  accompagna  l'infortuné 
monarque  a  l'assemblée.  Ce  fut  dans 
ce  trajet  que  Louis  XVI  lui  adressa 
ces  paroles  mémorables:  «  M.  Du- 
ce pont,  on  vous  trouve  toujours  où 
«  l'on  a  besoin  de  vous.  »  L'amitié 
courageuse  de  M.  Harmand ,  de- 
puis employé  supérieur  des  finances, 
sauva  Dupont  des  premières  pros- 
criptions révolutionnaires.  Il  réussit 
à  le  faire  cacher  dans  l'observatoire 
du  collège  Mazarin,  où  doux  miséra- 
bles chaises  composaient  tout  son  mo- 
bilier ;  où,  malgré  l'ingénieuse  solli- 
citude de  son  bienfaiteur,  il  manquait 
quelquefois  de  pain  et  presque  tou- 
jours d'eau.  Pressé  lui-même  de  re- 
joindre l'armée,  M.  Harmand  fit  part 
au  savant  Lalande  de  l'horrible  si- 
tuation a  laquelle  son  absence  allait 
livrer  le  philosophe  proscrit.  Il  émut 
sans  peine  en  sa  faveur  la  compassion 
du  célèbre  astronome.  Lalande  ac- 
cepta avec  empressement  la  mission 
de  pourvoir  à  la  subsistance  du  pri- 
sonnier; mais  son  dévouement  fut 
inutile.  Dupont  parvint  k  se  réfu- 
gier dans  sa  terre  aux  environs  de 
Nemours,  où  il  demeura  long-temps 
à  l'abri  des  recherche*.  Celle  période 
si  pleine  d'angoisses  et  de  dangers 
ne  fut  point  perdue  pour  les  lettres 
et  la  philosophie.  C'est  au  fond  du 
réduit  de  l'observatoire  Mazarin  que 
Dupont,  frappé  d'un  mandat  d'arrêt 
qui  devait  l'envoyer  mourir  a  la  For- 
ce, avait  composé  son  Oromasis,  petit 
poème  en  prose  où  l'auteur,  sans  adop- 
ter aveuglément  l'optimisme  de  Pope, 
oppose  une  morale  plus  consolante 
et  plus  élevée  au  pessimisme  railleur 
de  Candide,  Ce  fut  au  sein  d'une 
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retraite  prcsqnc  aussi  incommode  e! 
non  moins  périlleuse  qu'il  écrivit  sa 
Philosophie  de  V  Univers  (179G 
et  1797,  in  8°),  ouvrage  où  Ton  a 
justement  relevé  quelques  écarts  d'i- 
magination, mais  dnns  lequel  on  ne 
saurait  trop  louer  nue  morale  aima- 
ble et  pure,  une  sensibilité  profonde 
et  des  observations  ingénieuses.  Le 
morceau  dans  lequel  l'auteur  s'élève 
contre  le  suicide,  seul  crime  ,  dit-il , 
qui  ne  laisse  aucune  possibilité  de 
retour  a  la  vertu ,  ce  morceau ,  rap- 
proché de  la  situation  presque  dé- 
sespérée où  Dupont  se  trouvait  alors, 
a  fourni  a  ses  biographes  le  texte 
d'un  juste  hommage  a  la  bienveillance 
et  k  la  fermeté  de  son  caractère, 
a  Même  dans  ce  n* ornent  incompré- 
cc  hensible,  dit  l'auteur,  où  la  mo- 
a  raie,  les  lumières,  l'amour  éner- 
a  gique  de  la  patrie,  ne  rendent  la 
«  mort,  au  sortir  des  guichets  ou 
a  sur  l'échafaud,  que  plus  iuévita- 
«  ble  5  où  il  semblerait  permis  de 
«  choisir  entre  les  manières  de 
«  quitter  une  vie  qu'on  ne  peut  plus 
a  conserver,  et  d'enlever  aux  ti- 
«c  grès  k  face  humaine  l'exécrable 
ce  plaisir  de  vous  promener  les  mains 
«  liées  derrière  le  dos  et  de  boire 
«c  votre  sang 5  oui,  sur  la  charrette 
ce  fatale  même ,  et  n'ayant  de  libre 
«  que  la  voix,  je  puis  encore  crier 
a  gare  k  un  enfant  qui  .serait  trop 
a  près  de  la  roue  ;  il  pourra  me  de- 
ce  voir  la  vie,  peut-être  la  patrie 
a  lui  devra  son  salit...»  Peu  de  jours 
après  celui  où  Dupont  traçait  ces 
belles  lignes,  il  fil  arrêté  et  con- 
duit k  la  Force.  Li  chute  de  Robes- 
pierre lui  sauva  L  vie.  Le  retour 
passager  du  calme  e  ramena  bientôt 
sur  la  scène  politique.  Il  fut  nommé 
par  le  département  du  Loiret ,  dé- 
puté au  conseil  des  anciens,  et  s'y  fit 
remarquer  par  plusieurs  discours  im- 
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portants,  et  par  des  rappoi 
vers  objets   a  administratif 

3ue.  Il  y  défendît  les  pères 
es  émigrés,  et  contiibua  à 
jeter  la  loi  qui  eût  achevé  i 
poniller.  Celte  conduite 
de  nouveau  ^suspect  aux  tei 
il  fut  compris  snr  la  liste  de 
tion  dressée  le  18  fructidor 
rail  infailliblement  expié  soi 
dans  les  déserts  de  Sinnam; 
le  crédit  et  l'influence  d'oi 
collègues  au  Corps  législal 
confrère  k  l'Institut ,  Chéoi 
réussit  a  le  faire  passer  pou 
naire,  quoiqu'il  eut  k  peine 
ans  :  il  fut  néanmoins  an- 
presses  furent  brisées,  et  so 
merie  ,  riche  surtout  en  c 
orientaux  ,  complètement  c 
Dupont  n'osa  pas  braver  pi 
temps  l'animosité  k  laquelle: 
butte ,  et  il  se  retira  aux  El 
avec  les  deux  fils  qu'il  avait 
premier  mariage.  Il  fut  accn 
tons  les  égards  dus  a  son  c; 
k  ses  talents  et  au  service  il 
qu'il  avait  rendu  k  cette  réptr 
prenant  part,  en  1782,  ai 
qui  avaient  consacré  son 
dance.  II  se  fixa  dans  le  Je 
de  New-York,  se  vouaacli 
l'agriculture,  et  prépara  le! 
d'établir  uue  colonie  pour  y 
ses  amis  persécutés,  proje 
circonstances  ne  lui  permi 
de  réaliser.  Il  traça  nu  pla 
cation  nationale  sur  la  dec 
Jefferson,  alors  vice-présid 
ladelphie,  1800  ;  une  2*  ê 
publiée  k  Paris,  1812,  û 
communiqua  k  l'Institut  <3 
une  foule  de  mémoires  sur  l 
publique  et  sur  divers  poi 
toire  naturelle,  de  physiq 
géographie.  Dupont,  qui  ai 
patrie  livrée  aux  orages  H 
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i  ses  regards  vers  elle, 
e  main  ferme  y  eut  ré- 
et  la  sécurité.  IL  revint 
.  le  courant  de  1802, 
cré taire,  puis  président 
•e  de  commerce ,  et  re- 
fasse des  inscriptions  et 
î  de  l'Institut,  ta  place 
avait  été  appelé  a  Ino- 
rganisation de  ce  corps, 
sa  presque  plus  dès-lors 
aux  sciences   et  a  la 
Pénétré  de  l'opinion 
donnant  a  tous  les  êtres 
et  les  sensations,  en  a 
r  un  assez  grand  nombre 
ce,  à  la  liberté  et  à  la 
uppose  le  raisonnement, 
l'étudier  ce  qu'il  appe- 
mceSy    les  institutions 
langage  des  animaux. 
\   de  ces   études,    déjà 
rscju'il  écrivait  la  Phi- 
r  Univers ,  furent  con- 
uue  série  de  mémoires 
Institut,  opuscules  dans 
>ont  se  montre  souvent 
îe  imagination  brillante 
et  qui  fournirent    aux 
texte    de  plaisanteries 
tais  où  Tau  leur  enchaîne 
ip  d'art  et  de  séduction 
c  ment  s  de  son  système, 
d'intéresser  alors  même 
ient  point  a  convaincre, 
lit  des  travaux  plus  so- 
utililé  plus  positive  aces 
.  ingénieux  j  des  inémoi- 
•erté  morale,  sur  le  cou- 
s  institutions  religieuses 
ouïe  d'objets  d'économie 
il  testent   la   profondeur 
alioiis.  Des  dissertations 
ïcincs  de  goût,  des  noli- 
biques  sur  plusieurs  sa- 
Quies  de  lettres,  tels  que 
louret,  Guibert,  Laknde, 
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Gudin,  etc.,  remplissaient  les  loisirs 
d'une  vie  qui,  privée  de  l'aliment  des 
fonctions  publiques,  ne  pouvait   se 
résigner  a   demeurer   inutile  a   la 
patrie.  D'autres  travaux  recomman- 
dent encore  le  nom  de  Dupont  à  l'in- 
térêt de  tous  les  amis  de  l'humanité. 
Le  premier,  dès  Tan  1786,  il  avait 
démontré  avec  une  logique  entraînan- 
te, l'avantage  des  secours  à  domicile 
sur  ceux  qui  sont  donnés  dans  les  hô- 
pitaux, et  il  doit  être,  à  ce  titre,  con- 
sidéré comme  le  véritable  fondateur 
de  nos  dispensaires.  La  société  phi- 
lantropique  fut  redevable  a  ses  efforts 
de  perfectionnements  essentiels.  Ce  fut 
du  sein  de  ces  paisibles  et  utiles  oc- 
cupations qu'il  assista  en  1814,  a  la 
destruction  du  régime  impérial ,  pour 
lequel  son  àme  sincèrement  attachée 
a  la  liberté  déguisait  mal  son  peu  de 
sympathie.  11  accepta  la   place  de 
secrétaire  du   gouvernement  provi- 
soire qui  prépara  la  restauration,  et, 
malgré  son  âge  avancé,  il  en  remplit 
les  fonctions  avec  zè'e.  Le  29  juin 
1814,  Louis  XVIII  !e  nomma  con- 
seiller d'état,   puis  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur.  Les  événements 
de  mars    1815  surviurenl ;  Dupont 
crut  sa   tranquillité  menacée,  et  se 
rembarqua  pour  l'Amérique,  où  il  se 
réunit  a  ses  deux  fils  dans  la  Dela- 
ware.  Ses  infirmées,  qui  croissaient 
avec  l'âge,  ne  l'empêchèrent  poiut  de 
reprendre  sur  celte  terre  étrangère 
le  cours  de  ses  laborieuses  occupations, 
et  de  recueillir,  pour  les  envoyer  en 
France,  des  observations  précieuses 
sur  les  institutions,  les  mœurs  et  les 
procédés  agricoles  des  États-Unis. 
Bientôt,  les  atteintes  de  la   goutte 
qu'il  ressentait  depuis    long-temps 
devinrent  plus  vives.  Une  chute  qui! 
fit  au  mois  de  décembre  18 16,  dans 
une  rivière  où  il  tomba  tout  habillé, 
en  accrut  l'intensité,  et  ce  Lie  affec- 


20  6 


DUP 


tion  douloureuse  ,  déplacée  par  les 
remèdesqd'il  employa  pour  la  guérir, 
s'étant  portée  sur  les  entrailles ,  l'en- 
leva le  0  août  18(7.  Son  courage  et 
sa  sérénité  ne  s'étaient  pas  démentis 
durant  ses  longues  souffrances;  il 
employait  ses  heures  d'insomnie  à 
continuer  une  traduction  de  rArioste; 
fruit  de  ses  trois  exils,  et  dont  il  n'a 
publié  que  les  trois  premiers  chants 
(Paris,  juin  1812).  Dupont  de  Ne- 
mours a  été  en  général  favorablement 
jugé  par  ses  contemporains.  Nul 
homme  en  effet  ne  sut  mieux  désar- 
mer la  critique  par  la  franchise  avec 
laquelle  il  exposait  ses  systèmes,  et 
se  faire  pardonner  sa  supériorité  ou 
les  aberrations  de  son  esprit,  par 
la  candeur  et  la  simplicité  de  sou 
aine.  C'est  à  cette  simplicité  en  quel- 
que sorte  native  que  Turgol  faisait 
allusion ,  lorsqu'il  disait  qu'il  ne 
serait  toute  sa  vie  qu'un  jeune 
homme  d'une  brillante  espérance. 
Dans  les  mémoires  publiés  récem- 
ment par  Arnault,  ou  lit  que  Dupont 
mourut  âgé ,  mais  non  pas  vieux. 
Il  est  certain  en  effet  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort  la  fraîcheur- de  son 
imaginai  ion  et  la  vivacité  piquante 
de  son  esprit.  Parmi  les  portraits 
qui  ont  été  tracés  de  M)n  caractère, 
nous  citeions  celui  que  M.  Lacrc- 
telle  a  consigné  dans  son  ftistoiie  du 
directoire  :  a  Aimable,  enjoué,  dit- 
ce  il,  éminemment  courageux  ,  plein 
«  d'honneur,  né  pour  le  travail, 
«  susceptible  de  beaucoup  d'illusions 
«  et  sur  les  hommes  et  sur  les  éve- 
«  neincnts,  enclin  a  l'esprit  sy stoma- 
te tique,  il  croyait  toujours  marcher 
«  vers  un  âge  d'or  que  la  raison  enfan- 
ce terail;  maisl'inju:>liccetlecrimelc 
«  rendaient  bouillant  d'indignation. 
«  11  paya  sans  doute  tribut  kl'erreur  ; 
ce  mais  je  n'ai  pas  connu  d'homme 
ce  plus  porté  à  sacrifier  soit  au  bien 
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ce  public  ,  soit  à  l'amitié , 
«  rets  de  sa  fortune  et  ce 
«  de  sa  gloire.  »  Dans  n 
que  M.  Degérando  a  coosa 
mémoire  de  Dupont,  on  I 
bel  éloge  de  ses  qualités 
a  Chéri  dans  la  société  oà 
«  le  charme  d'un  entrelien 
ce  piquant  et  aimable,  expai 
«  ginal,  se  plaisant  au  mi 
a  enfants ,  dévoué  aux  i 
«  d'une  famille  dont  il  étii 
ce  dèle,  le  bonheur  et  l'appo 
ce  partout  essentiellement  où 
ce  du  bien  k  faire  ;  il  y  étiil 
a  gable  et  serein  tout  ense 
«  faisant  un  devoir  de  ce  < 
ce  crue  du  xôle  aux  yeux  da  > 
«  des  hommes....  »  Dopa 
épousé  en  secondes  noces  lai 
célèbre  Poivre ,  qui  lui  a  i 
Indépendamment  des  ses  < 
mentionnés  dans  cette  noti 
lui  doit  une  foule  d'opusculci 
principaux  sont  :  I.  jDu  Co 
de  la  compagnie  des  Indei 
in-8".  IL  Notice  sur  k 
M.  Poivre  (Philadelphie  < 
1780,  in-8").  III.  Consid 
sur  la  position  politiqi 
France ,  de  t Angleterre 
l'Espagne,  1790,  in-8*. 
Pacte  dejainille  et  les  coi 
subséquentes  entre  la  F 
l'Espagne,  1790,  in-8°. 
port  sur  le  droit  de  mm 
cuirs ,  Paris,  an  XII  (180 
VI.  Sur  la  banque  de  Fr 
causes  de  la  crise  qu'elle 
vée,  les  tristes  effets  qui  t 
suites  et  les  moyens  d'en 
le  retour,  Paris,  1800,  in 
cette  épigraphe  :  Noli  me 
ouvrage  dont  la  circulation 
lemeul  interdite  par  legouv 
Les  plans  financiers  de  Dup 
loppés  dans  plusieurs  discon 
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été  consultés  avec  fruit 
nisation  actuelle  du  tré- 
/Iï.  Sur  l instinct ,  mé* 
l'Institut,  Par»,  1800, 
.  I renée  Bon/ils,  1808, 
Une  foule  d'articles  insé- 

Journal  d'agriculture, 
les  politiques,  le  Publi- 
\evue  philosophique,  les 
ittéraires,  V Historien } 
e,  la  Bibliothèque fran- 
ont  la  plupart  ont  été  ré- 

5  titre  :  Opuscules  mo- 
ilosophiques  retirées  de 
journaux  (sic),  Paris, 
805),  in-8°,  rare.  MM. 

Deleuze,   Degérando   et 

communiqué  en  1818  et 

ux  différentes  sociétés  dont 

Nemours  était  membre , 

ites  notices  sur  la  vie  et 

le  cet  ingénieux  et  savant 

B— iE. 

NT  (Léonard  PuKcn), 
et  anatomiste ,  naquit  à 
n  1795,  de  parents  peu» 
le  la  fortune.  Après  la 
on  p<*re,  il  lui  succéda 
odîque  emploi  chez  le  duc 
(G «m din)  ,  alors  minis- 
ances.  Des  sa  plus  tendre 
Dupont  avait   montré  un 

6  pour  l'histoire  naturelle, 
il  courir  dans  la  campagne, 
des  insectes  qu'il  classait 
s  espèces.  Dans  les  mo- 
loisir  que  lui  laissait  sa 
empressait  d'aller  au  Jardin 
s  pour  entendre  les  profes- 
différenls  cours.  11  étudia 
temps  l'anatomie  et  la  chi- 
îis  les  événements  de  1815 
Fait  perdre  son  emploi,  il 
s  un  voyage  de  découvertes 
uix  /rais  d'une  société  sa- 
M.  Kitchic,  agent  du  gou- 
:  anglais ,  parcourut  avec 
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lui  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  fut 
très-bien  accueilli  par  le  pacha  d'É* 
gypte  ;  mais  il  se  brouilla  avec  Rit- 
chie  qu'il  avait  cependant  un  jour  , 
dans  une  excursion  lointaine  ,   déli- 
vré des  mains  des  Bédouins.  De  re- 
tour en  France ,  au  bout  de  quinze 
mois,  Dupont  forma  une  collection  de 
plus  de  deux  cents  espèces  inconnues 
d'oiseaux  ,  de  reptiles  et   d'insectes 
qu'il  avait  rapportés.  Il  s'occupa  aus- 
si de  modeler  en  cire  des  figures 
anatomiques  ,  dont  la  plupart  furent 
achetées  pour  des  cabinets   étran- 
gers. Parmi  ces  pièces  aussi  curieuses 
qu'utiles,  on  admirait  surtout  une 
série  de  modèles  représentant  l'état 
de  grossesse   dans    toutes   ses  pé- 
riodes ,  et  une  autre  qui  indiquait 
avec  une  effrayante  vérité  les  divers 
caractères  du  mal  vénérien.  Dupont 
mourut  a  Paris  eu  1828,  et  un  fait 
qui   mérite  d'être   remarqué ,  c'est 
que,  jusqu'à  son  dernier  jour ,  il  s'oc- 
cupa h  représenter  les  symptômes 
de  sa  propre  maladie  :  «  J'assiste , 
«  disait-il  ,  a  l'autopsie  de  mon  ca- 
a  davre.  »  Il  était  membre  de  l'A- 
thénée des  arts ,   et  s'était  appliqué 
avec  succès  à  la  sculpture.  Le  Mu- 
sée royal  possède  de  lui  les  bustes 
de  Laplace  et  de  Linné.       P— ht. 

DU  PORT  le  jeune  (Jeaw- 
Louis),  qu'on  a  surnommé  le  Viotti 
du  violoncelle,  naquit  a  Paris  le  4 
octobre  1749.  Il  apprit  d'abord  à 
jouer  du  violon,  mais  il  le  quitta 
pour  prendre  des  leçons  de  son  frère 
aîné  (Jean~Baptiste  Duport) ,  un 
des  meilleurs  élèves  de  Beiteau,  sur 
le  violoncelle;  et  il  ne  tarda  pas  à 
le  surpasser.  En  1773,  l'aîné  fit  un 
voyage  à  Berlin ,  et  son  talent  plut 
tellement  au  grand  Frédéric,  que 
ce  prince  l'engagea  a  demeurer  a  sa 
cour  pour  donner  des  leçons  de  vio- 
loncelle au  prince  royal,  depuis  Fré- 
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déric- Guillaume  H  ,  ouï,  comme  on 
sait,  mourut  entoure  de  femmes,  de 
musiciens,  d'illuminés  ,  el  Tut  le  jouet 
des  uns  et  des  autres.  Duporl,  resté 
k  Paris,  ne  trouva  de  rival  que  Jau- 
soo,  avec  lequel  il  se  plaisait  à  lut- 
ter dans  les  concerts,  et  surtout  cbez 
le  baron  de  Kagge ,  dont  la  maison 
était  le  rendez-vous  (les  virtuoses  de 
l'époque.  Daus  les  quatre  derniers 
mois  de  sa  vie,  Voltaiie  eut  occasion 
d'entendre  Dnport  sur  le  violoucelle, 
el  dans  sou  admiration  il  lui  dit  : 
«  M.  Du  port,  vous  me  (ailes  croire 
«  aux  miracles;  c'en  est  un  grand 
«  de  faire  d'un  bœuf  un  rossiguol.  » 
Ce  que  cet  artiste  possédait  au  su- 
prême degré,  c'était  l'expression. 
Toute  sa  vie  il  s'exerça  dans  sa  cham- 
bre aux  choses  les  plus  difficiles  pour 
mieux  exécuter  en  public  les  choses 
'es  plus  simples.  Comme  Violli,  avec 
lequel  il  jouait  souvent,  il  avaiL  l'art 
de  dramatiser  les  traits  difficiles, 
a  (lu  de  mieux  faire  ressortir  eu  tuile 
la  suavité  des  morceaux  de  chaut. 
Lorsque,  dans  un  duo,  les  deux  vir- 
tuoses exécutaient  le  même  passage 
tour  à  tour,  on  ne  savait  auquel  don- 
ner la  palme  ;  mais  c'est  dans  les 
points  d'orgue  surtout  qu'ils  s'élec- 
triaient  par  une  foule  de  traits 
improvisés,  qu'une  même  âme  sem- 
blait iuspirt-r.  Nous  en  appelons  aux 
souvenirs  du  petit  nombre  d'amateurs 
qui  les  ont  entendus.  Un  jour,  à  un 
des  concerts  de  la  reine  Marie-Anloi- 
nette,  ou  al  [codait  "Viulti  pour  exé- 
cuter avec  Crosdill,  célèbre  violon- 
celliste anglais,  un  duo  concertant 
pour  violon  et  violoncelle.  Violti 
n'arrivait  pas  :  la  reine  paraissait 
s'eu  apercevoir  ,  lorsque  Duporl  , 
qui  avait  déjà  joué  une  sonate,  de- 
manda à  voir  cetle  partie  de  violon. 
A  peine  eut-il  entrevu  le  manuscrit, 
qu'il  engagea  Crotdill  a  commencer, 
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et  joua  avec  une  telle  supériorité, 
qu'on  douta  si  Violli,  en  l  exécutai 
sur  le  violon,  eût  fait  autant  de  pi» 
sir.  Lors  de  la  révolution  français, 
Du  port  tut  appelé  k  Berlin  pour  po- 
tager les  travaux  de  son  frère.  Il  r 
resta  jusqu'en  1806,  où  lapuittiKC 
prussienne  fut  anéantie  9  et  il  saint  le 
roi  a  Kœuisgberg.  Revenu  en  Frais 
en  1807,  il  se  fit  entendre   a  Pu 

il 

dans  un  concert  de  M  e  Colka 
(aujourd'hui  Mm<  Rossini).  Il  reporta 
l'imaginai iou  des  amateurs  au  befa 
époques  du  concert  spirituel.  A  prit 
de  soixante  ans,  il  conservait  encm 
tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Justes* 
d'intonations,  rondeur  de  sont,ri- 
vacité  d'exécution,  nuances  d'expm- 
sion  parfaitement  saisies,  tout  était 
admiiable  dans  le  jeu  de  ce  grai 
artiste.  Il  semblait  lutter  de  prestes* 
sur  le  violoncelle  avec  les  pins  forts 
violons:  pour  lui,  la  difficulté  luk 
une  grâce  de  plus.  En  1808,  Dé- 
port ruine  par  la  guerre  de  Prune,  ci 
par  des  faillites,  se  disposait  k  qiitlff 
une  seconde  fois  la  France,  lorupe 
le  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  oui 
le  séjour  était  fixé  à  Marseille,  cbir- 
gea  Moucher,  son  premier  violon,  st 
lui  choisir  quelques  artistes  pour  u 
musique  particulière.  Du  port  accepta 
la  proposition  d'eu  faire  partie,  elle 
rendit  k  Marseille ,  où  il  resta  jst- 
qu'eu  1812.  Charles  IV,  préférant 
alors  le  séjour  de  Home,  Dnport 
revint  a  Paris.  C'est  k  cHIe  époqie 
qu'à  la  recommandation  d'un  celèin 
compositeur,  M.  Pa'er,  il  fat  êim 
d'abord  dans  la  musique  particulier! 
de  l'impératrice  Marie-Louise,  pai 
a  la  Chapelle ,  comme  violoucellt 
récitant,  et  en  lin  au  Conservatoire, 
comme  professeur.  Sa  personne  et 
son  talent  parurent  alors  se  raies- 
nir.  Invité  dans  plusieurs  socutél 
qui  se  disputaient  le  plaisir  de  Tes- 
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e ,  H  composa,  pour  la  chambre, 
nos ,  des  trios ,  des  nocturnes , 
i  sons  de  son  violoncelle  se  ma- 
t  admirablement  arec  la  barpe 
iderman,  le  violon  de  Lafont, 
cor  de  Frédéric  Duvernoy.  En 
,  on  supprima  le  Conservatoire, 

f>ort  ne  fut  pas  compris  dans  la 
le  organisation  5  mais  il  resta 
îé  à  la  musique  du  roi.  Enfin, 
an  te- dix  ans,  il  fui  attaqué  d'une 
lie  bilieuse,  qui,  s'étant  jetée 
s  foie,  Temporta  le  7  septembre 
».  F — LE. 

DPPA  (Richard)  ,  écrivain 
is,né  vers  1755,  acheva  ses 
s  au  collège  de  la  Trinité  d'Ox- 
,  voyagea  sur  le  continent,  se 
successivement  aux  sciences  les 
diverses,  et  finit  par  se  faire 
oir,  en  1814,  bachelier  es-lois 
>llège  de  la  Trinité  de  Cam- 
e.  Il  se  consacra  ensuite  au 
au,  et  s'y  fit  remarquer  moins 
a  profondeur  de  son  érudition 
)rudentielle  que  par  la  vivacité 
n  esprit  et  la  variété  de  ses  con- 
mces.  La  liste  suivante  de  ses 
iges  pourra  mieux  que  tout  autre 
ment  faire  apprécier  a  quel 
:  sun  savoir  était  diversifié  :  I. 
mal  des  incidents  les  plus  re> 
juables  survenus  à  Rome  lors 
i  subversion  du  gouvernement 
'siastique  en  1798,  Londres, 
I,  deux  éditions  en  un  an.  IL 
x  de  douze  têtes  tirées  du  Ju- 
in t  dernier  de  Michel- Anse, 
Ires,  1801  ,  très-grand  in-lol. 
Têtes  tirées  des  peintures  à 
me  de  Raphaël  au  Vatican, 
I,  iu-fol.  IV.  Vie  et  œuvres 
~aires  de  Michel-Ange  Buo- 
tti,  avec  ses  poésies  et  ses 
es,  Londres,  1806,  in-4°$  2« 
an,  1809;  3e  édit.,  1816.  V. 
menis  de  botanique,  1809,  3 
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vol.  in-8°.  VI.  Bucoliques  de  Vir- 
gile, trad.  en  anglais,  avec  notes, 

1810.  VII.  Recueil  choisi  de  sen- 
tences tirées    des  auteurs  grecs, 

1811 ,  in- 24.  VIII.  Une  édition  des 
Eglogues  de  Virgile  de  Martyn, 
1813.  IX.  Sur  t  auteur  des  Lettres 
deJunius,  1814.  X.  Introduction 
au  grec,  1815.  XL  Observations 
sur  le  prix  du  blé  dans  ses  rapports 
avec  le  commerce  national  et  le  re- 
venu public y  1815.  XII.  Les  élus- 
ses et  les  ordres  du  système  bota- 
nique de  Linné  illustrés  par  des 
exemples  choisis,  1816,  3  vol. 
in-8°.  XIII.  ViedeRaphaël,18i6. 
XIV.  Les  œuvres  de  Michel» Ange 
au  traita  avec  le  plan,  t  éleva» 
tion  et  les  coupes  de  V église  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  1816.  XV, 
Eclaircissements  sur  le  lotos  des 
anciens  et  le  tamara  de  l'Inde, 
1816  (il  n'en  fit  tirer  que  trente 
exemplaires,  pour  les  distribuer  a  set 
ami»).  XVI.  Journal  du  voyage  du 
docteur  Johnson  dans  la  partie 
septentrionale  du  pays  de  Galles 
en  1774,  avec  des  notes  explicatives, 
1816  (et  dans  la  vie  de  Boswell  par 
Croker).  XVII.  Mélanges  a" obser- 
vations et  d'opinions  sur  le  conti- 
nent, 1825.  XVIII.  Voyages  en 
Italie,  etc.,  1828.  XIX.  Voyages 
sur  le  continent,  en  Sicile  et  dans 
les  iles  Lipari,  1829.  XX.  Maxi- 
mes, etc.,  1830.  Duppat  mourut  le 
11  juillet  1831.  P— ot. 

DUPR  AT  (Par doux),  en  latin, 
Pardulphus  Prateivs,  jurisconsulte 
oublié  dans  nos  dictionnaires  univer- 
sels, est  un  des  savants  les  plus  re- 
marquables du  XVI*  siècle ,  par  se$ 
travaux  sur  le  droit  romain.  Il  na- 
quit vers  1520,  a  Aubusson,  dans  la 
Haute-Marche  ,  d'une  famille  no- 
ble, qui  a  produit  plusieurs  hommes 
démérite.  Guillaume  Duprat,  son 
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aïeul,  salait  acquis  la  réputation 
d'un  habile  avocat.  Pardoux  suivit 
les  leçons  de  J.  Coras  a  Toulouse, 
et  s'y  lit  recevoir  docteur.  Comme 
ses  premiers  ouvrages  traitent  de  U 
pratique  du  notariat,  on  en  a  conclu 
qu'il  avait  exercé  quelque  temps  la 
charge  de  notaire.  Il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  étudiait  le  droit  de- 
puis vingt  ans,  quand  il  mit  au  jour 
sa  Jurisprudentia  vêtus.  Cet  ou- 
vrage est  daté  de  Lyon,  1559.  Il 
résidait  alors  dans  cette  ville,  et  il 
continua  d'j  demeurer  pour  surveil- 
ler l'impression  de  ses  écrits.  On 
peut  conjecturer  qu'il  mourut  en 
1569.  Il  est  du  moins  certain  qu'il 
ne  vivait  plus  en  1570.  Duprat  avait 
beaucoup  d'érudition  :  il  se  délassait 
de  l'étude  du  droit  par  la  culture  des 
lettres,  ainsi  que  le  prouvent  ses  tra- 
ductions et  les  vers  grecs ,  latins  et 
français,  qu'il  a  mis  a  la  têtu  de  ses 
ouvrages.  Indépendamment  de  quel- 
ques traités  qui  n'offrent  plus  aucun 
intérêt,  et  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier, 
on  a  de  lui  :  I.  Jurisprudentia  vê- 
tus, sive  Draconis  et  Solonis,  nec 
non  Romuli,  ac  XII  tabularum 
leges  collectas  interpretatœque , 
Lyon  ,  1559,  in-8°,  édition  rare  et 
recherchée  (Voy.  Camus,  Biblioth. 
d'un  avocat), ,  et  dans  le  Thesaur. 
juris  romani ,  d'Ever.  Otton ,  IV, 
383-479.  IL  Jurisprudentiœ  mé- 
dias libri  quatuor y  ibid. ,  1501, 
in- 8°,  et  dans  le  Thésaurus ,  III, 
505-611.  Duprat  dédia  cet  ou- 
vrage au  chancelier  de  Lhopital. 
111.  Juslihiani  titul.  institut,  de 
officia  judicis  illustratus  ;  nec  non 
veteris  populi  romani  leges  or- 
dine  alphabetico  digestœ  ;  et  ad 
legem  Ju  liant  de  fundo  dotali 
commentât  io,  ibid.,  1566,  in-8°, 
et  dans  le  Thésaurus ,   V ,  459- 
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528,  avec  des  additions  et  des  cen» 
tions  de  l'éditeur  sur  les  lois  rem» 
nés.  IV.  Lexicon  Juris  civilisé 
canonici,  ibid.,  1569,  in- fol.;  Ts* 
nise,  1572.  Duprat  y  promet,  tous) 
mot  Novella,  de  compléter  son  tn> 
vail  sur  le  droit  romain,  en  pnbbsJ 
la  Jurisprudentia  novissimm,  nâ 
sa  mort  prématurée  l'empêcha  sea> 
nir  sa  parole.  C'est  à  Duprat  m 
Ton  doit  la  première  édition  m 
Œuvres  d'Àlciat,  Lyon,  1660,  4 
vol.  in- fol.  {Voy.  Alckat,I,  46a} 
Enfin  comme  traducteur  on  a  demi: 
Amas  chrétien,  on  Extrait  dsU 
poésie  de  Virgile  ,  accommodé  m 
vieil  et  nouveau  Testament,  nV 
duit  en  deux  livret  par  Probaîal* 
conia,  et  mis  en  yers  français  pi 
Nomophile  (1)  Marchois,  Lyea, 
in-8°.  «  On  ne  saurait,  dit  avec  mi- 
«  son  La  Monnoye  ,  dans  les  note 
«  sur  la  Biblioth.  de  Duvereer 
«  (^oy.  cenom,  XU,419),  patat 
«  a  Pardoux  Duprat  ,  non  plus  ma 
«  Rîchard-le-Blanc,  la  version  aim 
«  ont  faite  l'un  et  l'autre  dn  cerna 
«  de  Proba  Falconia  •  rien  s'étmt 
«  plus  ridicule  que  de  vouloir  tav 
c  duire  un  ouvrage  qui  n'est  pemt 
c  susceptible  de  traduction,  étant 
c  la  beauté  ne  peut  subsister,  oses 
«  le  lisant  dans  la  langue  originale* 
a  sans  y  déranger  le  moindre  ont.  > 
(  Voy.  Falcowà,  XIV,  1».)— 
Vers  sent entieux  extraits  dis  poè- 
tes grecs  et  faits  français,  ibid.,  sut 
date ,  in- 1 6.  —  L'Institution  es  k 
vie  humaine ,  et  la  vie  de  Mais* 
Antonio,  trad.  du  grec  en  franc* 
avec  la  remontrance  d'Àga petit, 
évéque,  à  l'empereur  Justinien  :  D* 
l'office  d'un  empereur  ou  roi, 
ibid.,  1570,  in-8-.  Cette  tradudi* 
fut  publiée,  après  la  mort  de  l'u- 
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t)  CWè-Uire  Y  Ami  du  hifi  alhriw  èh 
reulon  de  jaritcoofatu.  ' 
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par  Antoine  Péronnet  (J&i- 
h.  de  l'ancien  domaine).  M. 
ietton,  dans  ton  Histoire  de  la 
chey  II,  86 ,  attribue  encore  a 
at  la  traduction  en  rimes  fran- 
du  Plutus  d'Aristophane;  mais 

dit  pas  si  cette  version  a  été 
mée.  On  ne  Ta  trouvée  indi- 
daos  aucun  catalogue.  W — s. 
UPRE ,  inventeur  d'un  feu 
ois.  Voy.  Caxmniqub,  VI, 

note  1 ,  et  Marcus  Gbœgus  , 
1,616. 

UPUGET  (Edmb-Jeak- 
>ine),  né  k  Joinville,  le  16  sep- 
re  1742  ,  et  non  pas  en  1743, 
îe  on  l'a  dit  par  erreur  (tom .  XII, 
15),  appartenait  k  une  ancienne 
le  noble  de  la  Bresse  :  sou  père, 
it  au  parlement ,  occupait  une 
ion  judiciaire  k  Joinville.  L'un- 
ijeuueDupuget  (Joseph-Etienne 
igel),  officier  supérieur  d'artille- 
le  fit  entrer  dans  ce  corps ,  ou 
distingua  pendant  la  guerre  qui 
ieu  en  Corse.  Il  obtint  de  bonne 
;  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
;  de  maréchal-de-camp.  Bientôt 
i ,  nommé    inspecteur  -  général 

la  partie  militaire  ,  dans  les 
lies ,  Dupuget  y  passa  l'année 
S  et  les  deux  suivantes.  De  re- 
k  Paris ,  il  fut  nommé  sous-gou- 
»ur  du  dauphin.  Ce  fut  k  cette 
;ion  que,  le  présentant  a  Louis 
,  le  duc  d'Harcourt  dit  k  ce  mo- 
ue :  «  Voici  un  des  hommes  les 
us  instruits  de  votre  royaume  ; 
ne  vous  l'aurais  pas  présenté  , 
j'en  avais  connu  uu  plus  digne 
\  l'emploi  que  Votre  Majesté 
igné  lui  confier.  »  Il  reçut  bien- 
t  titre  de  comte.  A  la  mort  de 
•lève  ,  dont  l'éducation  lui  fit 
coup  d'honneur,  Dupuget  se  re- 
dans la  ville  d'Amiens,  où  il 
l  tranquille  et  occupé  de  ses  pai- 
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sibles  études  jusqu'à.  la  fin  de  1793, 
époque  k  laquelle  il  fut  arrêté  comme 
suspect  et  retenu  dans  les  prisons 

Ï tendant  plusieurs  mois.  Rendu  k  la 
iberlé  et  k  ses  travaux,  il  te  confi- 
na, avec  sa  famille,  dans  sa  maison 
de  campagne  d'Hargicourt ,  où  il 
passa  plusieurs  années.  Toujours 
avide  d'instruction,  il  se  rendit  k  Pa- 
ris pour  y  suivre  des  cours  scientifU 
ques,  surtout  ceux  de  l'école  des 
Mines.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
mourut  le  14  avril  1802.  Dupuget 
était  membre  et  associé  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  tels  que  1  Institut, 
la  société  d'agriculture  de  Paris,  etc. 
Il  s'était  beaucoup  occupé  de  la  mi- 
néralogie de  Saint-Domingue,  tl  rap- 
porta le  baobab  au  jardin  des  Plan- 
tes ,  et  enrichit  le  Muséum  de  plu- 
rieurs  morceaux  d'histoire  naturelle 
très -curieux.  Quoiqu'il  eût  composé 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  , 
il  n'a  fait  imprimer  que  quelques 
Mémoires  dans  le  Journal  des  Mi- 
nes. Les  archives  de  l'état  doivent 
posséder  de  lui  plusieurs  savants  rap- 
ports ,  sur  les  objets  dont  il  s'était 
occupé  pendant  son  inspection  des 
colonies  d'Amérique.     D — b — s. 

DUPUY  (  Jbaw),  minéralogiste, 
était  né  ,  vers  le  milieu  du  XVI* 
siècle ,  dans  le  bourg  d'Aspet,  géné- 
ralité d'Auch.  Il  avait  été  fréquem- 
ment employé  par  le  baron  de  PAr- 
boust  k  la  recherche  des  mines  dans 
ses  domaines;  mais  la  minéralogie 
ne  l'occupait  pas  exclusivement,  puis- 
qu'il s'était  lait  recevoir  docteur  en 
droit ,  et  qu'en  1600  il  remplissait 
la  charge  de  lieutenant  principal  eu 
la  jugerie  de  Rivière.  A  cette  épo- 
que ,  de  nouvelles  recherches  de  mi- 
nes ayant  été  ordonnées ,  elles  furent 
poussées  avec  beaucoup  d'activité 
par  les  soins  de  Jean  de  Malus ,  maî- 
tre en  la  monnaie  de  Bordeaux.  Ce 
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Bourbons.  U  commua  d'abord  une 
romance  trè  i- agréable ,  intitulée  la 
Vertu  couronnée,  et  dédiée  a  ma- 
dame la  ducbesse  d'Angoo'froe  ;  il 
adressa  à  MosniuR.lieiitFnïnl-eéiié- 
ral  dn royaume.  One  canlale-cnl  hon- 
neur de  S.  M.  Louis  XVUI,  dan,  I*- 
ipetlele  poète dépassai!  loulemesure 
aussi  bifn  que  dans  net  dilbyrambei 
enl'lionneurde  l'empcrénrdechn.  On 
en  jugera  par  celle  tlrupbe  finale: 

Priori  »(laii,  qni    fallu    ■  l'npoir  dm  1* 


L'anecdote  mirante  prouve  qu'en 
toute  occasion ,  Dupuj  des  blet» 
déployait  leménie  caractère.  Le  16 

{'mu  1816,  jour  de  la  fête-Dieu  et  de 
'entrée  Ar  madame  11  ducbesse  de 
Berri,  quelques  goutte*  de  pluie  fai- 
saient craindre  que  les  processions 
ne  fussenl  pas  favorisée!  par  le  temps: 
«  Rassaret-rou».  dît-il,  ce  sont  le* 
■  larmes  des  Bonapartiste*-  »  Les 
journaniout  beaucoup  ranlé  en  1820 
du  «lance»  adressées  a  celle'  prin- 
cesse, k  l'occasion  de  la  naissance  de 
Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux, 
et iiiiiiiiléei£ii yeune  veuve.  On  doit 
dire  que  celle  pire  eitd'one  eitréme 
fadear,  ei  qu'on  sujet  li  toacbant 
aiait  aia  mal  inspiré  le  poêle,  Du- 
paj  de*  IsleU  est  mort  eu  1831. 
Ses  pecâes  fugitives  ool  para  sépa- 
rcanrnl  dan*  dtren  recueil*  entre 
antres  XAlnuuutch  det  AJusrt .  le 
Souvenir  det  mtènetlrelt  de  La&lé 
Cl  les  Hommages  poétiques-  Il  a 
fnUié  en  onlrr  les  Œuvre*  poéti- 
que* de Boifeuu,  aire  dn  noirs  de 
Le&rum  et  let  OÉut.ret  de  J.-J. 
AsWuMMsB,  arec  les  rrofer  do  méme- 
Q>  In  ■  ai  iribné  ne  brochure  qai  lot 
coati  «mm  an  isttwmticuu  de  la  po- 
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lice  et  iooi  le  voile  de  l'an 
iulilrilée:  Examen  critique  i 
poème  de  la  Pitié,  de  Jacq.  A 
tille,  précédé  dune  notice  sarlà 
fait*  et  gettet  de  fauteur  et  J 
ton  Antigoncj  Pari*,  as  X!(IW 
arec  celle  épigraphe:  Pointét/à 
pour  la  pitié.  L'auteur  ayant  fi 
maTadiessede  rcVélcr  dan» cet  | 
dn  particularités  qai  s'élaienl 
diBsTinterieni  .  Delillc.tl 
élait  admit,  cm  le  rccoai 
mais-tonl  manraia  caa  e 
Dopojdes'ltlelsn'ett  ja 
de  ce  mcia.il.  En  1820. 
à  la  rédaction  d'au  recueil  p 
qneinlitolé  ¥  Observateur,» 
première!  Ymt'i  i.w,  anl  ] 
le  litre  de  D 

DUPUYTREXflet^ii  I 

tic?fij,  naquît   à  Pseere-ia*^ 
pelile   yille  du    L 
1777,  et  non    !..„ 
dit  quelqnes-un*  de  se»  U 
induits  en  erreur  par  Dum, 
mente,  qai  a'éla  il  tait  plot  ira 
année  pour  éluder  le*  loi*  ait— 
£oo  rem  e  t  de  la  conacriptioa  Dtnât 
Aucun  cliirorgitii  français  ai  juin 
noi  juor» d'nne  tcpulaLioa «unu» 
dne,  aucun  n'a    laissé  eiavnlfl 
noe  forlnocpltu  cou>idénbk.ru[  I 
arriver  pi  ce  double  nul,  an"  f 
s'e:l  servi  arec    plu»  de  W 
pl.i  d'adresse  et  de»  dos*  a 
reçus  de  U  «tare   et  ta 
de  pnMicilé   que  fournit  t 
la   prêts;  quotidienne.   Se  Al 
rcnls  peu  aisés  ,    et  casa 
nombreuse  famille,    Dapajb 
amené  à  Paris  «en  fige  deaV- 
ct  nû  uns  la  proiecliou  ou  M— 
pal  du  collège    de  la  M  n  rfa,  «M 
termina i'sélodrscUua|Dn,rtta>  . 
psqu'eu  1794.  La    aûaedeloasi| 
éiaalitaemenla  c         créa  à  fa* 
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blique  l'ayant  forci  d'en  sortir, 
lion  fut  un  moment  pénible, 
lento t  le  besoin  de  former  dtè 
D3  et  des  chirurgien*  pour  le 
des  armées  amena,  dès  1796, 
tion  de  l'école  de  médecine  de 
Dupuytren,  qui  depuis  une  an- 
lirait  la  pratique  des  hôpitaux 
iyrait  à  l'élude  de  l'anal oraie 
aché  au  non? el  établissement 
prosecteur,  puis  en  1801 , 
lité  de  chef  des  travaux  ana- 
es,  et  enfui  comme  professeur 
tcede  Sabatier,  mort  en  1811. 
et  intervalle,  il  obtint  au  con- 
çu 1 803,  la  place  de  chinur- 
i  second  de  l'Hôtel-Dieu  de 
bientôt  après  celle  de  mem- 
i  conseil  de  salubrité  établi 
préfecture  de  police,  et  enfin, 
>8 ,  celle  d'inspecteur-général 
des  dans  l'université  impériale, 
stauration  lui  fut  encore  plus 
>le  que  l'empire:  dés  181 6, 
;éda,  chose  jusqu'alors  sans 
t,  au  chirurgien  en  chef  de 
•Dieu  Pelletan ,  évincé  de  scb 
us,  et  laissant  le  champ  libre 
jeune  et  actif  collaborateur. 
16,  Dupuytren  fut  créé  che- 
le  Saint-Michel  et  baron  ;  puis, 
!0,  il  reçut  avec  MM.  Boyer 
berand  le  titre  de  chirurgien- 
an  t  du  roi ,  dont  il  deviut  le 
r  chirurgien  à  l'avènement  de 
i  X,  et  bientôt  après  il  remplit, 
demie  des  sciences ,  la  place 
baron  Percy  laissa  vacante, 
e  distinctions  honorifiques  et 
t  un  si  grand  nombre  de  fonc- 
ucratives  désignaient  Dupuy- 
la  confiance  publique;  cel- 
ui fournit  un  moyen  de  plus 
iccroître  rapidement  sa  for- 
sa  renommée,  marchant  Tune 
re  d'un  pas  égal.  Jusqu'au  mo- 
ià ,  par  la  démission  forcé*1  de 
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Pelletan,  Dupuytren  devint  chirur- 
gien en  chef  de  l'Hôtel-Die»,  sa  ré» 
putation  avait  à  peine  dépassé  les 
limites  des  écoles ,  où  quelques  tra- 
vaux anatomiques  intéressants  et  de 
brillants  concours  Pavaient  fait  con* 
naître  comme  un  anatomiste  labo- 
rieux ,  et  surtout  avaient  mis  en  évi- 
dence le  talent  remarquable  du  pro- 
fesseur, talent  dans  lequel  if  n'a  été 
égalé  par  aucun  de  ses  contemporains, 
et  qui  fut  incontestablement  la  cause 
principale  de  sa  célébrité.  Une  fois 
placé  en  première  ligne  sur  ce  vaste 
théâtre  des  infirmités  humaines, 
Dupuytren  sut  s'y  poser  en  homme 
habile;  et,  par  une  activité  soutenue 
jointe  a  un  mérite  pen  commun,  il 
se  tarda  pas  a  acquérir  un  nom  po- 
pulaire ,  le  faisant  répéter  chaque 
jour  aux  cent  voix  de  la  renommée 
et  donnant  un  démenti  a  l'antiquité , 
qui  rangeait  la  chirurgie  parmi  In 
arts  muets  (1).  Les  élèves  se  pres- 
saient en  foule  à  ses  visites  et  à  ses  le- 
çons, attirés  et  retenus  par  l'élo^ 
3  u  en  ce  du  professeur,  et  les  procé- 
ésdu  chirurgien ,  toujours  différents 
des  pratiques  usitées,  de  telle  sorte 
qu'il  semblait  enseigner  une  chirurgie 
toute  nouvelle  :  faire  autrement 
était  sa  devise.  Tel  est  en  effet  ;  si 
Ton  y  prend  garde ,  le  véritable  ca- 
ractère de  sa  pratique  chirurgicale  et 
la  principale  cause  de  ses  succès;  c'est 
en  faisant  autrement ,  sinon  mieux  que 
ses  maîtres ,  qu'il  a  paru  un  moment 
les  surpasser.  Quelques  exemples 
choisis  entre  mille  vont  nous  en  four- 
nir la  preuve.  A  la  dilatai  ion  graduée 
du  canal  nasal,  au  moyen  d'un  séton 
introduit  de  bas  en  haut  et  grossi 
chaque  jour,  procédé  généralemerit 
employé  depuis  Desault,  Dupuytren 
substitue  la  canule  de  Foubert;  dont 

Ix)  Maiuit  et  mutas  agitait  ùuUritu.aiitê,  «U 
tirgittdeJtpif  (Bdéidé,  Ut;  !*,>•»•  1&7)* 
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Pellier  avait  depuis  moins  de  vingt 
ans  renouvelé  l'usage,  donnant  sans 
hésiter  son   nom  a   la  ennuie  et  au 

5 recédé.  Au  traitement  des  fractures 
u  col  de  fémur  par  l'extension  du 
membre,  il  substitue  la  méthode 
anglaise,  la  demi-flexion  qu'il  appelle 
sa  méthode.  Ses  confrères  traitent 
avec  un  succès  constant  les  fractures 
du  péroné,  en  soutenant  le  pied  en 
dehors  au  moyen  de  l'attelle  externe 
de  l'appareil  ordinaire  des  fractures 
de  la  jambe;  Dupuytren  arrive  au 
même  but  en  tirant  le  pied  en  dedans; 
vainement  lui  dit- on  qu'il  vaut  mieux 
opposer  une  résistance  passive  aux 
causes  du  déplacement  que  lutter  avec 
effort  contre  l'action  des  muscles  qui 
tendent  a  le  produire,  il  n'en  persiste 
pas  moins  à  développer  avec  com- 
plaisance la  supériorité  de  sa  mé- 
thode. Le  débridement ,  dans  l'opé- 
ration de  la  hernie,  s'effectue  a  l'aide 
d'un  long  bistouri  falciforme,  c'est-à- 
dire  a  tranchant  concave;  Dupuytren 
imagine  un  instrument  à  tranchant 
convexe,  oubliant  ou  feignant  d'où* 
blier  que ,  dans  cette  partie  délicate 
de  l'opération,  c'est  à  ménager  les 
organes  qu'il  faut  surtout  s'attacher 
et  non  a  effectuer  une  division  prompte 
et  facile  des  tissus  ,  que  c'est  dans 
ce  but  que  J.-L.  Petit  avait  inventé 
son  bistouri  lime  et  que  plusieurs 
autres  chirurgiens  proposaient  d'o- 
pérer le  débridement  par  dilatation 
plutôt  que  par  incision.  Pour  arri- 
ver par  la  tai'le  périnéale  aux  calculs 
urinaires  renfermés  dans  la  vessie  de 
l'homme,  les  chirurgiens  ont  jusqu'à 
ce  moment  suivi  trois  directions.  Si 
l'on  néglige  en  effet  d'asses  légères 
différences ,  on  voit  que  les  lithoto- 
mistes  out  successivement  pratiqué , 
d'abord  une  incision  transversale,  puis 
une  incision  verticale,  et  enfin  une 
incision  oblique  par  rapport  au  col 
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de  la  vessie.  On  pratiquait 
veinent  l'opération  de  la  laille 
la   méthode  oblique  ou  IsJéralittfs 
et,  d'accord  soit  sur  la  direction  *n 
fallait   suivre,  soit  sur  les  parus 
qu'on  devait  inciser  pour  arriver  si 
siège  du  calcul,  les  chirurgiens  éf» 
feraient  seulement  entre  eux  par  ri» 
trument  dont  ils  faisaient  usage  pas 
entamer  le  col  de  U  vessie  ,  ceu<d 
se  servant  de  gorgeret,  ceux-là  à 
lithotome  caché ,  tandis  que  d'autm 
s'en  tenaient  au  bistouri  ordinaire  si 
diversement  modifié,  lorsqu'ea  1811 
M.  Chaussier,  professeur,  et  plosiesn 
élèves  de  l'école  de  médecine  de  Pi* 
ris  proposèrent  de  revenir  a  riacisai 
transversale ,  faisant  voir  qu'en  csn 
consistait  véritablement  la  mélhtir 
de  Celse  mieux  expliquée  oi  nieat 
comprise.  Béclard  fit  en  18 13,  de  ci 
point  de  chirurgie,  le   sujet  de  sf 
thèse  inaugurale  ,  et  pratiquait  aicc 
succès  cette  méthode    qu'il  nonuuÉ 
bilatérale  lorsque  dix  ans  pins  tard, 
en  1824,  Dupuytren  ignorant,  A 
eût  fallu  l'en  croire ,  tant  de  travail 

5 ubliquement  exécutés  dans  une rcsls 
ont  il  faisait  partie,  lot ,  à  11  sec- 
tion de  chirurgie  de  l'académie  rojsle 
de  médecine,  un  mémoire  où  iî  se 
craignit  pas  de  se  donner  pour  le  pre- 
mier opérateur  qui  eût  bien  compris 
le  passage  de  Celse  et  taillé  suifait 
sa  méthode.  L'étonncment  fut  «gé- 
néral et  les  réclamations  si  viies  qi'a 
renonça  h  publier  ce  travail  déjà  es 
partie  imprimé  et  pour  lequel  il  avait 
fait  graver  une  suite  de  plaoches  ma- 
gnifiques. Elles  ont  paru  depuis  n 
mort;  car  il  a  légué  ce  mémoire  ina- 
chevé à  MM.  Sanson  et  Bégin  les- 
quels ,  accomplissant  religieusement 
un  dernier  devoir ,  ont  mis  au  jour  k 
mémoire  format  in-folio,  arec  figures, 
Paris,  1835.  La  réunion  immédiate 
dans  les  cas  de  plaies  pénétraatrs 
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poitrine  était  un  point  de  doc- 
fixé  et  comme  consacre*  par 
otiment  unanime  des  chirurgiens 
lis.  Dupuytren  crut  devoir  s'en 
t?r  lorsque  le  duc  de  Berri  fut 
é  d'un  poignard  et  perdit  la  vie. 
de  réunir  les  bords  de  la  plaie 
grandit  ;  la  classe  de  chirurgie 
académie  témoigna  son  irapro- 
i  et  proposa,  pour  sujet  de  prix, 
ermination  de  la  méthode  prè- 
le dans  le  traitement  des  plaies 
ranles  de  la  poitrine  (roy* 
r,LIX,  264).  Irrité  de  trouver 
ses  collègues  des  contradicteurs 
m  juges  ,  il  s'employa  aclive- 
dès-lorsa  détruire  l'organisation 
live  de  l'académie,  en  faisaut  or- 
?rla  fusion  ou  plutôt  la  confusion 
ois  grandes  sections  en  lesquelles 
rps  savant  fut  d'abord  partagé, 
useur  disert ,  facile ,  ingénieux , 
d'une  activité  infatigable,  faire 
er  son  nom ,  en  y  accolant  l'épi- 
du  premier,  du  grand ,  de  l'ha- 
hirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  était 
is  grande  affaire  comme  sa  plus 
!  jouissance.  Elle  le  consolait 
s  infortunes  domestiques,  dont 
jlicité  n'était  peut-être  pas  pour 
iu*  charmes.  Celte  passion  de 
nommée  allait  jusqu'à  lui  faire 
her  son  nom  à  la  recette  d'uue 
i  contre  la  gale,  ou  d'une  pora- 
destinée  à  faire  pousser  les 
ux ,  et  sur  le  défi  d'j  ajouter 
liguent  pour  la  brûlure  il  ré- 
il  par  une  uouvelle  distinc- 
tes divers  degrés  de  la  brûlure, 
laient  selon  lui  au  nombre  de 
t  la  leçon  où  il  développait  avec 
laisance  cette  doctrine,  avec 
la  grâce  et  toute  la  facilité  de 
locution  ,  était  pour  lui  l'occa- 
d'un  véritable  triomphe.  Toute- 
il  y  aurait  une  grande  injustice 
connaître  que  dans  le  cours  d'une 
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pratique  de  vingt  années,  sur  un 
théâtre  si  fécond  en  faits  intéressants, 
Dupuylren  n'ait  fait  faire  des  progrès 
a  la  thérapeutique  chirurgicale.  Son 
entérotome ,  substitué  aux  autres 
moyens  de  détruire  l'éperon  formé 
par  l'adosse  ment  des  deux  bouts 
de  l'intestin  dans  les  anus  artificiels, 
est  un  instrument  ingénieux  et  le  plus 

Eropre  a  remplir  l'indication  que 
tesault  a  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
mier établie.  H  en  est  de  même  de 
son  procédé  pour  les  résections  de  la 
mâchoire  inférieure.  Si  l'on  joint  a  ces 
deux  perfectionnements  réels  de  la 
thérapeutique  chirurgicale,  un  cer- 
tain nombre  de  remarques  pathologi- 
ques judicieuses  et  propres  a.  éclairer 
1  histoire  des  maladies,  on  aura  fait 
connaître  ses  litres  les  plus  solides  et 
peut-être  ses  seuls  véritables  droits  a 
une  renommée  durable.  Malheureu- 
sement ses  préceptes,  et  surtout  le 
dangereux  exemple  de  ses  succès,  ont 
créé  une  école  qui,  comme  son  fon- 
dateur, adoptant  pour  maxime  ,  il 
importe  surtout  de  faire  autre' 
ment,  a  complètement  fourvoyé  l'art, 
en  le  poussant  hors  des  voies  d'un 
perfectionnement  progressif  el  illi- 
mité. Déjà  les  méthodes  de  Dupuy* 
tren,  mort  depuis  deux  ans  a  peine, 
sont  surannées  pour  $s$  successeurs , 
et  la  chirurgie  de  la  restauration  se 
trouve  traitée  avec  le  mépris  qu'il 
professait  pour  celle  de  l'empire. 
Cet  insatiable  besoin  de  reuommée 
dent  il  fut  tourmenté,  lui  inspira 
dans  $es  derniers  jours  l'heureuse 
idée  de  consacrer  deux  cent  mille 
francs  k  l'institution  d'une  chaire 
d'anatomie  pathologique,  dans  le  sein 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Le  doyen  de  cette  école,  M.  Or- 
£la,  a  su,  en  administrateur  habile, 
tout  en  remplissant  les  intentions  du 
donateur,  employer  une  partie  de 
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cette  somme  à  établir ,  dans  le  lo- 
cal de  l'ancien  chapitre  des  cor- 
délie  rs,  nn  muséum  d'analomie  pa- 
thologique auquel  il  a  donné  le  nom 
de  Dupuytren.  Une  constitution  ro- 
buste promettait  a  celui-ci  de  jouir 
longtemps  de  m  renommée  et  d'une 
fortune  laborieusement  acquise,  lors- 
qu'en  1830  nn  nouveau  règlement 
poor  le  service  des  hôpitaux  de  Paris, 
supprimant  désormais  le  titre  et  les 
fonctions  de  chirurgien  en  chef,  le 
réduisit  a  partager  avec  ses  subor- 
donnés un  service  dont  il  avait  depuis 
bien  des  années  la  direction  suprême. 
Vivement  contrarié,  Dupuytren  retint 
en  trop  grand  nombre  les  malades 
jusque-la  confiés  a  ses  soins,  et  redou- 
bla d'activité.  L'administration  lui 
rendit  bientôt  ainsi  qn'àses  collègues, 
placés  depuis  long-temps  a  la  tête 
des  principaux  hôpitaux  de  la  capitale, 
le  titre  dont  on  les  avait  privés,  mais 
sans  l'autorité  qui  jusqu'alors  y  était 
jointe.  Une   légère   attaque   d'apo- 

Ïrfexie  vint  le  frapper  au  milieu  d'une 
econ  qu'il  eut  le  courage  de  ne  pas 
interrompre;  il  fut  néanmoins  forcé 
de  suspendre  ses  fonctions  et  fit  on 
voyage  en  Italie  :  le  rétablissement 
fut  incomplet.  Il  reprit  néanmoins 
à  son  retour  la  direction  d'un  service 
trop  étendu  pour  un  senl  homme. 
Fatigué  et  couvert  de  sueur  h  la  suite 
d'un  pansement  pénible,  Dupuytren 
éprouva  en  faisant  sa  leçon  un  refroi- 
dissement, bientôt  suivi  d'un  épan- 
cbement  pleurétique  dont  les  progrès, 
vainement  combattus,  l'enlevèrent 
le  8  février  1835.  Il  laissa  en  mou- 
rant a  sa  fille  unique  une  fortune  de 
3uatre  millions ,  dont  la  moitié  était 
ne  an  placement  avantageux  de  son 
argent  par  les  conseils  de  M.  James 
Rotschild  son  banquier,  son  malade, 
son  amî  et  son  exécuteur  testamen- 
taire. 11  avait  généreusement  offert  le 
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tiers  de  sa  fortune  à  Charles!  erik\  |S 

s'il  fallait  en  croire  M.  le  docte*  |b 
Pariset,  l'on  de  ses  pnoégyrists^  I  [ 
mais  en  remontant  k  U  source  A  |f 
celte  anecdote,  k  bon  droit  suspect, 
on  s'est  bientôt  conraincu  oYdb 
n'avait  aucun  fondement  :  c'était  g 
de  ces  rumeurs  adroitement  prsp 
gées  et  qui  n'étaient  pas  inutiles  s  si 
renommée  et  k  ses  succès.  Dunavtnn 
n'a  publié  aucun  ourrige,  ai  les* 
excepte  deux  thèses,  In  presnàv 
imprimée  en  1803,  sons  letitrtè 
Propositions  sur  divers  potsH 
tfanatomie,  de  physiologie  et  ê?ë 
natomie  pathologique  ,  et  U  se- 
conde, en  1812,  pour  le  coefotfl! 
la  chaire  de  médecine  opératoire  f» 
canle  par  la  mort  du  professeur  Ss» 
batier.  Vainement  sea  disciples  Te» 
gageaient  k  imprimer  ses  leçons  : 
Dupuytren  savait  trop  bien  qwlnj 
discours  les  plus  goûtés  ont  sauvent 
peu  de  succès  k  la  lecture;  ssaî 
ne  fil-il  que  prêter  won  nom  an 
éditions  récentes  de  la  médectKStt- 
ratoire  de  Sa  batier,  et  k  la  psK* 
cation  de  plusieurs  ouvrages  aaass> 
ces  comme  extraits  de  ses  leonu 
sur  les  plaies  d'armes  k  feu  et  a* 

uelques  autres  pointa  de  chirurgie. 

n  a  publié  un  Essai  kistorifst 
sur  Dupuytren  par  Vidal  (deCnv 
sis),  suivi  des  disconri  prononcés ssr 
sa  tombe  par  MM.  Or  fila,  larrey, 
Bouillaud ,  Royer-Collard  etTcstîtr, 
et  du  procès  verbal  de  f ouverture 
de  son  corps,  orné  de  soi  portrait, 
Paris,  1835,  in-8-.  MM.  Briêre* 
Boismont  et  Buet  ont  fait  homaogr, 
le  20  avril  de  la  même  anneV,! 
l'académie  des  sciences,  des  Lefosf 
orales  du  professeur  Dupujrtrsn, 
écrites  sous  sa  dictée  ,  et  qu'ils  ff 
nairnt  de  mettre  au  jour.  R — 0— •» 
DUQUESNOY  (M«o*i), 
frère  de  François  (  Voy.  XII,  33Ij, 
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t  k  Bruxelles  en  1602,  et  exerça 
temps  la  sculpture  à  Rome, 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne, 
ïla  a  Madrid.  Il  le  nomma  «on 
:eur  en  1645.  Cet  artiste  ex.- 
t  a  retracer  les  auges  et  les 
bins,  et  peut-être  la  fatale  pas- 
pi  le  conduisit  à  l'échafaud  loi 
a 4- elle  ses  plus  beaux  chefs- 
re.  On  voit  encore  k  Gand  le 
ifique  mausolée  qu'il  éleva  r  en 
,  pour  l'évêque  Antoine  Triest, 
as  l'église  de  Sainte-Gudule ,  à 
»lles, Tes  statues  en  pierre,  plus 
les  que  nature,  des  apôtres 
las,   Barthélemi,   Mathias    et 

M.  Diéricx,  dans  ses  Mémoi- 
ir  la  ville  de  Gand ,  dit  avoir 
iné  aux  archives  de  cette  ville 
)cès  criminel  qui  fut  intenté  k 
esnoy.  Une  erreur  de  date  qui 
glissée  dans  sa  note,  et  le  doute 
uelques  personnes  ont  émis  sur 
ution  de  la  sentence  de  mort 
ncée  contre  ce  sculpteur ,  ont 
;é  M.  Van  Lokeren  k  parcourir 
e  dossier  et  k  ■  eu  extraire  tout 
'il  contenait  d'intéressant.  On 
t  que  Jérôme  Duquesney ,  ar- 
i  Gand,  au  mois  d'août  1654, 
oursuivi  d'office  par  les  éche- 
pour  crime  contre  nature ,  ainsi 
es  deux  complices,  Toussaint 
nère,  fils  d'un  savetier,  et 
es  de  Clerq ,  enfant  de  chœur 
;lise  Saint-Nicolas.  L'accusé , 

avoir  nié  toutes  les  charges, 
sa  au  roi  uue  requête  dans  la- 
?,  en  qualité  d'architecte  et  d'in- 
ur  de  la  cour ,  il  déclinait  la 
étencc  des  magistrats  de  Gand. 
ce  moyen  fat  rejeté ,  et ,  par 
he  du  22  sept.,  les  magistrats 
.  autorisés  k  poursuivre  et  sert" 
?r  le  prévenu.  En  conséquence, 
le  mûr  examen  de  l'affaire ,  et 
avis  des  échevins,  J.  Van  Haut» 
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me,  J.  Penneman  et  Parmenlier,  il 
fut  condamné  k  être  étranglé  et  brûlé 
ensuite.  Ce  fut  dans  les  tourments 
du  supplice  qu'il  avoua  que  dix  an* 
auparavant  il  avait  empoisonné  son 
frère  par  Jalousie.  Voy.  le  Messa- 
ger des  sciences  et  des  arts:  de  la 
Belgique ,  1833 ,  IVe,  Hv. ,  pag. 
462  j  et  le  tome  II  de  là  Gloire 
Belgique,  par  M.  Le  Mayeur,  pag. 
94.  R—i— o. 

DURAND  (Etienne),  juris- 
consulte, né  k  Réthel,  le  6  janvier 
1667,  exerça  la  profession  d'avocat 
dans  celle  ville,  où  il  se  fit  estimer 

f>ar  ses  lumières  et  sa  probité.  On 
ni  doit  la  Coutume  du  bai  liage  de 
Vitry  en  Perthois,  avec  un  com- 
mentaire, une  Description  abré- 
gée de  la  noblesse  de  France,  et 
un  Indice  alphabétique  des  villes 
bourgs  et  villages  régis  par  la 
coutume  de  Vitry,  Chàlons,  1722, 
in-fol.  Le  Commentaire,  beaucoup 
lus  éleudu  que  celui  de  Saligny ,  a 
e  mérite  d'offrir  l'exposé  de  ses 
opinions,  qui  sont  quelquefois  discu- 
tées avec  sagacité  et  combattues  victo- 
rieusement. L'Indice  alphabétique  fait 
connaître  plusieurs  particularités  in- 
téressantes qui  concernent  cette  par- 
tie de  la  Champagne  nommée  le 
Perthois.  Ce  travail  coula  quatorze 
années  d'études  et  de  recherches  k 
son  auteur.  Le  Dictionnaire  des 
0/10/1777105 atlribuekDurand  une  In- 
troduction au  barreau^  ou  dis- 
sertation sur  les  choses  principa- 
les qui  concernent  la  profession 
d avocat,  Paris,  1U86 ,  in-12. 
Mais  l'abbé  Bouilliot  (Biographie 
ardennaise ,  t.  I,  p.  393)  pense 
que  cet  ouvrage  ne  peut-être  de  l'a- 
vocat réthelois,  puisqu'il  n'avait  que 
dix-sept  ans,  lors  de  sa  publicalion. 
Il  présume  qu'un  autre  Durand , 
greffier  du  domaine/ derRéihel ,  en 
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1669  ,  doit  être  regardé  comme  l'au- 
teur de  ce  livre.  Par  la  même  rai- 
son ,  on  ne  peut  admettre  avec  la 
Bibliothèque  de  droit  de  Camus  (1) 
qu'Etienne  Durand  ait  composé  une 
conférence  de  la  Coutume  de  Paris  , 
qui  se  trouve  k  la  suite  de  celles  de 
Montargis ,  appelées  ancienne- 
ment de  Lorris  ,  1676,  in-24,  sou- 
vent réimprimée.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  cet  ouvrage  est  d'an  autre  juris- 
consulte portant  le  même  nom.  Etien- 
ne Durand  moornt  k  Réthel  le  28 
février  1735.  Il  nous  fait  connaître 
lui-même  (2)  «  que  son  aïeul,  Etien- 
«  ne  Durand ,  échevin-gouverneur 
«  de  Retbel,  en  1680,  combattit  et 
«  perdit  la  vie  pour  exempter  cette 
«  ville  du  sac  et  du  pillage  dont  elle 
«  était  menacée  par  une  troupe  de 
«  Polonais  rebelles  aux  ordres  du 
«  roi.  »  L — m — x. 

DURAND  (François-Jacques), 
prédicateur  que  les  prolestants  com- 
parent a  Massillon  ,  en  le  plaçant 
toutefois  dans  un  rang  très-inférieur , 
naquit  ,  en  1727  ,  k  Semalé.  près 
d'Àlençoa ,  de  parents  pauvres,  mais 
qui  s'imposèrent  des  sacrifices  pour 
lui  procurer  les  avantages  d'une  bon- 
ne éducation.  Il  compléta  ses  éludes 
k  Paris ,  et  il  y  passa ,  dit-on,  quel- 
que temps  dans  la  société  de  l'abbé 
Poule.  Son  dessein  était  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique;  mais,  en  étu- 
diant la  théologie,  il  sentit  ses  croyan- 
ces ébran)ées,  et  se  rendit ,  en  1 755, 
k  Lausanne ,  où  il  ne  tarda  pas  k 
faire  profession  de  la  religion  réfor- 
mée. Chargé  de  donner  des  leçons 
de  latin  aux  étudiants  français  qui 
fréquentaient  le  séminaire ,  il  suivit 
en  même  temps  les  cours  de  l'aca- 
démie ,    et  fut   admis  an  ministère 

(i)  4e  édition  donnée  par  M.  Dupin,  p.  aaS 
et  6oo. 
(a)  Coutume  de.  bailliage*  de  Vitry,  p.  »»4. 
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évangéliqoe  rers  le  mois  de  jankr. 
1760.  Il  fut  alors  nommé  lectesra 
philosophie  ,  joignit  k  cette  phet 
celle  de  diacre  de  l'église  de  L» 
sanne,  et  s'acquit,  parmi  ses  o> 
religionnnaires  ,  la  réputation  tm 
grand  prédicateur.  Appelé,  en  1768, 
a  Berne,  pour  y  prendre  la  direensa 
du    nouvean  séminaire ,   il  entfc 
pendant  dix-sept  ans,  avec  ces  fac- 
tions ,  celles  de  pasteur  de  l'égan 
française.  Ses  talents  et  le  tèle  qiï 
avait  déployé  dans  cette  double  car- 
rière furent  récompenses  ,  en  1787 , 
par  sa  nomination  k  la  ebaire  dn*. 
toire  ecclésiastique  de  l'académie  Je 
Lausanne.  Il  passa  bientôt  à  la  ek*> 
re  d'histoire  civile ,  et  enfin  k  cdk 
de  morale  "chrétienne  -  qu'il  remplît 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  existence. 
Durand  mourut  au  mois  d'ami  1816. 
On  a  de  lui  :  I.  Aglaé  philosophe , 
Lausanne  1755,  in-12,  ouvrage  et 
fus,  qui  n'eut  aucun  succès.  II.  Ahrè» 
gé  des  sciences  et  des  arts,  iW.  ; 
1762,  in-12,   souvent    réimprins 


dans  un  temps  où  lesbon&  livres  éV- 
mentaires    étaient    très-rares.    DL 
V Esprit  de  Saurin  ,  îbid.  ,  1717, 
2  vol.   iu-12  :  c'est  un  extrait  des 
sermons  de  ce  célèbre  prédicatar. 
Suivant  Barbier ,  l'abbé  Picbon  s'est 
approprié  cet ^ouvrage  (  Voy*  ft- 
cuow,XXXlV,  283).  IV.  Sermom 
sur  les  solennités  chré  tiennes  jMd^ 
1767  ;  Avignon,  1776,3  vol.  M*. 
Y.  U  Année  évangélique  %  on  Ser* 
mons  pour  tous  les  dimanches  et  fêtes 
de  l'année,  Lausanne,  1780,  7  Ttl 
in-8Q,   auxquels  il  faut   joindre  ■ 
Supplément,  en  2  vol.  imprimés  a 
1792  ;  ces  sermons  ont  été  traduits 
en  allemand  et  en  anglais.  VI.  Su- 
tistique  élémentaire,  ou  Essai  sur 
létal  géographique  y  physique  H 
politique  de  la  Suisse  ,  Lausanne, 
1795 ,   4  vol.  in~12.  Les  change* 
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survenu  peu  de  temjpi  après 
l'organisation  de  la  Suisse ,  ont 
cet  ouvrage.  Il  renferme  ce* 
nt  beaucoup  de  documents  cu- 
,  et  peut  encore  être  utilement 
Ité.  VIL  Discours  patriotique 
ncé  dans  la  cathédrale  de  Lau- 
,  1798,  in-8°.  VIII.  Le  Bon 
ou  la  Piété  filiale ,  ibid. , 
,  2  vol.  in- 12,  roman  moral 
«critiques  ont  surnommé  le  Té* 
lue  bourgeois.  IX.  Sermons 
taux,  Valence,  1805,  2  vol. 
j  publiés  par  M.  Armand  De- 
'un  des  élèves  de  Durand ,  qui 
fait  précéder  d'une  Notice  sur 
e  et  les  ouvrages  de  l'auteur 
vivant.  W — s. 

VU  AND  de  Maillane  (Pur- 
iussamt),  avocat  au  parlement 
,  naquit  a  Saint- Rémi  en  Pro- 
,  le  l9r  novembre  1720,  et  se 
nnaîlre  par  divers  écrits  sur 
latières  de  droit  canonique  et 
irisprudence ,  où  il  n'est  pas 
irs  eiact  et  impartial.  Il  favo- 
beaucoup  les  prétentions  d'une 
;  de  la  magistrature,  préten- 
que  Ton  revêtait  du  nom  de 
es  du  l'église  gallicane ,  et  qui 
t aient  plutôt  l'exagération  et 
i.  Nommé  député  de  la  séné- 
séc  d'Arles  aux  Etats-Généraux, 
nd  de  Maillane  eut  occasion  de 
re  sts  principes  en  pratique.  H 
lu  ,  dès  le  commeucement  avec 
•es  avocats,  pour  former  le  co- 
ecclésiaslique,  qui  enfanta  la 
itution  civile  du  clergé  et  les 
s  réformes  religieuses.  Durand 
laillane  prit  une  part  très-active 
i  opérations  :  devant  faire  un 
jrt  sur  la  pétition  d'un  comédieu 
na),  qui  se  plaignait  qu'un  curé 
it  refusé  la  bénédiction  nuptiale, 
le  premier  qui  proposa  de  sous- 
e  le  mariage  à  1  autorité  de  l'é- 
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glise,  de  n'y  voir  qu'an  contrat  civil, 
et  de  charger  désormais  les  officiers 
municipaux  de  recevoir  ce  contrat. 
Les  principes  de  ce  rapport  furent 
attaqués,  clan*  plusieurs  écrits ,  en- 
tre autres  :  Les  vrais  principes 
sur  le  mariage ,  opposés  au  rap- 
port de  Durand  de  Maillane, 
par  l'abbé  Barruel,  1790,  in-8° 
de  43  pages;  le  Masque  se  lève, 
par  Rougane ,  ancien  curé  d'Auver- 
gne, in-8°  de  23  pages,  et  Let- 
tre à  M.  Durand  de  Maillane9 
in-8°de  33  pages.  Ce  fut  sur  le  rap» 

Boit  de  Durand  de  Maillane  et  de 
lartineau  que  la  constitution  civile 
du  clergé  fut  rédigée;  et  le  premier 
en  entreprit  la  défense  dans  une 
Histoire  apologétique  du  comité 
ecclésiastique  de  l'assemblée  natio- 
nale, 1701,  in-8°.  Le  volume  est  di- 
visé en  trois  parties ,  dont  la  première 
trace  le*  opérations  du  comité;  la 
deuxième  est  dirigée  contre  V Ex- 
position des  principes,  publiée  par 
les  évêques,  et  la  troisième  contre 
les  brefs  de  Pie  VI.  Ou  trouve  dans 
cet  écrit  les  idées  et  le  langage 
du  parti  qui ,  depuis  quatre-vingts 
ans ,  mettait  le  trouble  dans  l'église , 
et  méditait  d'en  abattre  l'autorité. 
Après  le  voyage  du  roi  à  Varennei, 
Durand  de  Maillane  opiua  pour  que 
ce  prince  fui  jugé  par  les  départe- 
ments. Sou  opiniou  imprimée  se 
trouve  dans  le  Journal  du  Creuset^ 
n°60j  et  plus  tard,  dans  son  discours 
sur  le  jugement  de  Louis  XVI,  il  dit 
que  son  opinion,  en  1701,  avait  été  la 
même  que  celle  de  Robespierre  dont 
lesprincipes  révolutionnaires  quil 
avait  su  si  bien  soutenir  ont  été' 
constamment  les  mêmes  jusqu'à 
la  chute  du  trône.  Durand  de 
Maillane   fut  élu  à  la   Convention 

Sar  le  département  des  Boucbes-du- 
Jbône.  Lors  du  procès  du  roi,  il  le 
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du  droit  canonique:  Durand 
i  il  Une,  a  F  exemple  de  Claude 
Te,  ou  plutôt  pour  remplir  le 
le  celui-ci ,  traduisit  l'ouvrage 
ocelot,  et  y  ajouta  des  cetes. 
toire  du  droit  canonique 
le  1er  tome  de  l'ouvrage.  III. 
Libertés  de  V église  gallica- 
rouvées  et  commentées  sui- 
V ordre  et  la  disposition  des 
es  dressés  par  Pierre  Pithou 
t  les  recueils  de  Dupuy  f 
,  1771 ,  5  vol.  in-4°.  Ces  ou- 
t,  et  surtout  le  dernier,  doi* 
être  lus  avec  précaution,  Tau  • 
ayant  pris  pour  guides  des 
h  constamment  désavoués  par 
rgé,  et  ayant  renchéri  même 
s  modèles.  IV.  Une  édition  du. 
ait  notaire  apostolique  et 
treurdes  qfficialités,  conte- 
les  règles  et  les  formes  de 
s  sortes  cf  actes  ecclésiasti- 
\Voy.  Brunet,VI,  116).  On 
are  de  Durand  de  Maillane  un 
rt  fait  au  nom  du  comité  ecclé* 
[ue  sur  les  fondations  et  patro- 

laïques  ,  1790  in-8°;  et  une 
nse  au  Mémoire  de  Fréron 
?  Midi ,  le  7  thermidor  an  IV 
3),  in-8°.  On  lui  a  attribué  la 
urne  de  Montargis ,  avec  les 

de  Dumoulin;  cet  ouvrage 
)  Durand ,  avocat  au  parlement 
iris.  P— c — t. 

TJRAND  (  Jeak-Baptiste- 
wt,  chevalier,  puis  baron) ,  gé- 

français,  naquit,  en  1753,  a 
îçon ,  d'une  famille  honorable, 
enant  en  second  a  l'école  de  La 
,  il  obtint,  en  1781,  la  permis- 
l'aller  servir  aux  Etats-Unis  , 
l'y  distingua  dans  la  guerre  de 
pendance  ,  principalement  aux 
id'Yorkstownet  de  Saint-Chris- 
;.  S' étant  embarqué  pour  rêve- 
»  France ,  sur  le  vaisseau  la 
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Ville  de   Paris,  commandé  par 
l'amiral  de  Grasse,  il  prit  part  aux  di- 
vers combats  que  les  Anglais  livrè- 
rent a  la  flotte  pendant  la  traversée  , 
reçut  une  blessure,  et  fat  fait  prison- 
nier avec  l'équipage.   Nommé  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Metz-artil- 
lerie, il  eut  sous  ses  ordres  Pichegru  , 
dont  il  apprécia  les  talents ,  et  qu'il 
contribua  beaucoup  a  faire  avancer. 
En  1 791 ,  il  rejoignit  l'armée  du  prin- 
ce de  Condé,  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  fit  les  campagnes  de  1792  et  de 
1793  ,  dans  le  régiment  de  Hohen- 
lohe.  Au  combat  de  Berstheim ,  le 
2  décembre  1793 ,  un  bonlet  de  ca- 
non lui  enleva  la  main  gauche  et 
deux  doigts  de  la  droite.  A  peine  ré- 
tabli ,  Durand  reprit  son  service ,  et 
continua  de  donner  dans  toutes  les 
occasions  des  preuves  de  valeur.  Le 
prince  de  Hohenlohe  ayant  obtenu 
sa  retraite,  au  mois  d'oct.  1798,  son 
régiment  prit  le  nom  de  chevalier 
Durand ,   et  fit  avec  distinction  la 
campagne  de  Suisse  en  1 799  et  celle 
d'Allemagne  en  1800.  A  sa  ren- 
trée en  France,  ses  talents  comme 
administrateur  lui  valurent  la  con- 
fiance du  préfet  J.    Debry  ,    qui  le 
nomma  membre  du  conseil  municipal 
de  Besançon ,  puis  directeur  du  dé- 
pôt de  mendicité.  Il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  1814 ,  époque  où; 
il  fut  nommé  par  le  roi  maréchal- 
de-camp,  commandant  la  ville  de 
Besançon.  Il  perdit  momentanément 
cette  place    en    181 5  5  mais   il  fut 
réintégré  sur  la  demande  expresse 
des  principaux  habitants ,    qui  n'a- 
vaient qu'à  se  louer  de  sa  modération 
et  de  son  affabilité.  Lors  de  son  ad- 
mission à  la  retraite ,  il  reçut,  avec 
le  titre  de  lieutenant-général  hono- 
raire, celui  de  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint- Louis.  Il  monrut ,  dans  sa 
terre  a  Serras,  pris  de  Besançon ,  le 
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21  oclob.  1820.  Durand  a  laissé 
manuscrit  le  Journal  de  ses  campa- 
gnes en  Amérique,  du  5  avril  1781 
au  12  a?ril  1782.  W— s. 

DURAND  (  Jean -Nicolas- 
Louis),  professeur  d'architecture  k 
l'Ecole  polytechnique ,  naquit  a  Pa- 
ris le  18  septemb.  1760.  Fils  d'un 
pauvre  cordonuier,  il  paraissait  des- 
tiné lui-même  à  l'exercice  de  quel- 
que profession  obscure  ;  mais  un 
nomme  bienfaisant  ayant  remarqué 
ses  dispositions  le  fil  admettre  au  col- 
lège Monlaigu  ,  pour  y  commencer 
ses  études.  Puni  trop  sévèrement 
pour  une  faute  légère ,  il  quitta  bien- 
tôt le  collège ,  et  entra  chez  un 
sculpteur ,  ami  de  son  père ,  qui  se 
chargea  de  lui  donner  des  leçons  de 
dessin  j  ce  fut  alors  que  se  révéla 
sa  vocation  pour  l'architecture.  Son 

Îiremier  pro lecteur  l'ayant  placé  chez 
'architecte  Panseron  ,  il  passa  dans 
le  cabinet  de  Boulée  (  Voy.  ce  nom, 
V,  328  ),  architecte  du  roi ,  qui  l'em- 
ploya comme  dessinateur ,  avec  un 
traitement  de  1200  liv.  Cette  somme 
suffisait  a  ses  besoins  et  k  ceux  de  sa 
mère ,  restée  veuve  :  il  ne  lui  en 
fallait  pas  davantage,  et  Boulée  ne 
put  jamais  le  faire  consentir  k  rece- 
voir un  traitement  plus  considéra- 
ble (1).  Il  fréquentait  les  cours  de 
l'académie  royale  d'architecture  :  il 
y  remporta  le  second  prix  en  1780, 
sur  le  projet  d'un  Collège  ,  gravé 
dans  le  Recueil  àt  Prieur.  Trop  occu- 
pé delà  théorie  de  son  art  pour  pou- 
voir se  livrer  k  la  pratique,  il  fit  ce- 
pendant construite,  en  1788,  dans 
la  rue  du  Fauhourg-Poissonuière , 
une  maison  dont  il  a  dessiné  la  façade 
et  le  plan  dans  le  second  volume  de 

(i)  Ne  voulant  pas  que  le  désinléressemeut 
de  l'artiste  pût  tourner  à  son  préjudice  »  «  Bou- 
te Ire  convertit  sou  traitement  en  une  rente 
m  annuelle  dont  Durand  a  joui  jusqu'à  sa  mort J* 
(  Notice  de  M.  RondtUt.) 
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les  Leçons  &  architecture,  ctMfl  ^ 

Legrand  a  jngée  assez  remarqué  I F 
pour  la  reproduire  dus  la  Ifcsa^lf 
lion  de  Paris  et  de  ses  édifias^ 
II,  209.  Les  concours  ouverts, a 

1793  ,  par  la  Convention  ,  para 
construction   de    divers  monoaoli 
publics  ,    fournirent  a    Durais1  as 
moyens  d'étendre  sa  réputatioi.  St 
onze   projets    qu'il  avait  prisant 
avec  Thibaut,  son  ami  le  plaid* 
et  son  associé ,  quatre  fureut  cou» 
nés   :  un  Temple  décadaire,  m 
autre  à  la  félicité  publique  ^  m 
maison  commune ,  enfin  urne  fis* 
taine  avec  lavoir.  Ces  quatre  sis- 
jets  sont  gravés    dans  le  Reàmt 
de  Destouruelles.   Durand,  assasl 
bientôt  après  professeur  d'sidss» 
ture  k  l'Ecole  polytechnique,  aesae- 
cupa  plus  que  des  moyens  dedosssr 
des  notions  exactes  de  cet  art  au  Ai- 
ves,  dans  le  court  espace  de  teapifi 
leur  est  assigné  pour  l'étudier.  Cet 
dans  ce  but  qn  il  composa  les  trsil 
ouvrages  indiqués  k  la  fin  de  cet  ar- 
ticle, et  qui  suffisent  pour  lui  assanr 
une  place  distinguée  parmi  les  aicfc 
tectes  contemporains.  Il  est  à  renar* 
quer  que  Durand  ,  professeur  depsv 

1794  ,  n'obtint  qu'en  1820  laersk 
d'Honneur.  Cet  artiste  moanrt  à 
Thiais  ,  près  de  Paris,  le  21  sec. 
1834.  Il  était  membre  de  phsiran 
académies  étrangères.  Ou  a  de  An: 
I.  Recueil  et  parallèle  des  édifie* 
de  tous  genres,  anciens  et  moi» 
nés ,  remarquables  par  leur  bern* 
té ,  par  leur  grandeur  et  parler 
singularité ,  et  dessinés  sur  me 
même  échelle ,  Paris,  1800,  gnsi 
in-fol.  de  86  pi.  Le  texte  expKcalif  éi 
cet  ouvrage  est  de  Legrand  (  Fej» 
ce  nom  ,  XXIII ,  580  ).  IL  pn* 
des  leçons  cC architecture  donné* 
à  t école  polytechnique ,  Paru, 
1 802—05, 2  vol.  in-4»  avec  64  si 
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excellent  ouvrage  a  été  réim- 
l  plusieurs  fois*  III.  Partie 
higue  des  cours  cFarchitec- 
faits  à  V Ecole  royale  po  ly- 
rique ,  depuis  sa  réorganisa' 
,  précédée  d'un  sommaire  re- 
' à  ce  nouveau  travail,  Paris, 

,  iu-4°  avec  34  pi.  Le  J our- 
les lettres  et  des  beaux -arts , 
>,  I,  101 ,  contient  une  Notice 
rique  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
le  Durand  ,  ornée  d'un  portrait 
L  Rondelet ,  un  de  ses  élèves. 
autre  notice ,  extraite  du  Mo- 
rr,  6  janv.  1835,  a  été  impri- 
léparéinent.  W — s. 

URAND  MOLARD  (Mar- 
,  né  k  Cbàtillon-sur-Chalaronne 
171,  fit  ses  études  k  Bourg  en 
e,  et  son  cours  de  philosophie 
minaire  de  Saint-Irénée  a  Lyon, 
il  sortit  au  mois  d'août  1790. 
ut  rendu  k  Paris  aussitôt  après, 
prit  part ,  sous  les  auspices  de 
:ompatriote  Cerisier,  a  la  ré- 
)n  du  journal  intitulé  Gazette 
>rselle,  qui  fut  proscrite  comme 
iste  après  la  journée  du  10  août 
!.  Obligé  de  renoncer  k  ce  travail 
échapper  aux  persécutions  ré- 
ionuaires  ,  il  reparut  après  la 
:  de  Robespierre  ,  et  fut  chargé 
e  ci-devant  abbé  Poncelin  (Voy. 
ora,  au  Suppl.)  de  la  rédac- 

du  Courrier  républicain  , 
al  qui,  depuis  le  9  thermidor, 
nt  conservé  de  républicain  que 
-e ,  était  une  des  feuilles  les  plus 
ites  k  poursuivre  les  jacobins, 
pie  temps  avant  le  13  vendé- 
e,  Durand-Molard  écrivit  avec 

contre  le  projet  formé  parles 
urs  de  la  Convention  de  se  per- 
r  en  place,  a  l'abri  de  leur 
itution  dite  de  Tan  III.  Il  fit, 
Richer-Sérisy  et  Delalot,  par- 
ti comité  que  la  section  Lepel- 

XIII. 
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le  lier  avait  créé  dans  son  sein,  afin 
de  résister  k  la  tjrannie  convention- 
nelle. Après  la  défaite  des  section* 
de  Paris  dans  la  journée  du  13  ven« 
demi  aire,  il  fut  condamné  k  mort  par 
contumace,  par  la  commission  mili- 
taire séant  au  Théâtre -Fiançais, 
comme  ayant  provoqué  le  rétablis- 
sement de  la  rojauté.  En  1797, 
Dandré,  alors  commissaire  du  roi  k 
Paris,  le  mit  k  la  tête  du  journal 
YEurope  politique  et  littéraire^ 
dévoué  k  la  cause  royale.  Il  fut,  k 
ce  titre,  compris  dans  le  décret  de 
déportation  du  18  fructidor.  Réfugié 
k  Lyon  pendant  la  fameuse  campagne 
de  Suwarow  en  1799,  il  y  fit  paraître 
quelques  écrits  royalistes,  et  notam- 
ment une  brochure  ayant  pour  titre 
Antidote  à  la  proclamation  du  Di- 
rectoire, ou  le  Directoire  et  le 
peuple,  dialogue,  dans  lequel  Fau- 
teur s'attachait  k  prouver,  contre 
l'assertion  des  gouvernants,  que  les 
Français  des  divers  partis  non- seule- 
ment n'avaient  rien  k  redouter  du 
retour  des  Bourbons,  mais  qu'ils  ne 

Pouvaient  retrouver  le  repos  et  le 
onheur  que  sous  leur  gouvernement. 
Après  le  18  brumaire,  Durand  ob- 
tint un  emploi  d'inspecteur  dans  les 
administrations  militaires.  En  1802,  il 
passa  k  la  Martinique ,  et  y  fut 
nommé  secrétaire-  général  de  la  pré- 
fecture ;  place  qu'il  remplit  jusqu'en 
septembre  1807.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  île,  il  s'occupa  d'une  nou- 
velle édition  du  recueil  des  ordon- 
nances coloniales ,  connu  sous  le  titre 
de  Code  de  la  Martinique,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1807,  k 
Saint-Pierre-Martinique ,  édition  qni 
a  été  continuée  depuis  sur  les  notes 
et  manuscrits  qu'il  avait  rassemblés  et 
extraits  des  archives  coloniales*.  À 
la  signature  de  la  paii  en  1&14, 
Durand  publia  une  brochure  intitulée  : 
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Essai  sur  V administration  inté- 
rieure des  colonies  françaises.  Il 
j  exp  sa  les  inconvénients  du  pou- 
voir partagé  entre  le  gouverneur  et 
l'intendant,  et  la  nécessité  d'une  au- 
torité unique  dans  les  mains  du  gou- 
verneur. A  la  Gn  de  la  même  année , 
3  se  rendit  de  nouveau  a  la  Marti- 
nique ,  et  il  y  remplit  encore  pendant 
plusieurs  année»  les  fonctions  de 
secrétaire- général  de  la  préfecture. 
Revenu  a  Paris  en  1827,  il  y  réclama 
vainement  du  gouvernement  des  Bour- 
bons une  récompense  de  ses  a  icit-ns 
services.  Rayant  pas  même  pu  obtenir 
la  croix  de  la  Légion-d'Honncur, 
il  se  retira  a  Nantes,  où  il  mourut 
en  18.31.  M — d  j. 

DURANDI  (Jacques),  poète 
italien,  naquit  en  1739,  au  bourg 
de  Samtia ,  province  de.  \  erceil.  Sa 
mère  se  plaisait  a  lui  faire  appren- 
dre dès  sa  plus  tendre  en  Tance  des 
morceaux  choisis  des  meilleurs  poètes 
dramatiques  de  l'Italie;  et  il  mettait 
à  les  réciter  un  feu  et  une  sensibilité 
prodigieuse.  C'était  alors  un  u*age 
presque  général  en  Piémont,  pour 
les  jeunes  gens  de  bonne  famille,  de 
revêtir  l'habit  clérical  et  de  ne  le 
quitter  qu'après  avoir  terminé  leurs 
premières  études  et  lorsqu'ils  pas- 
saient à  l'Université.  Durandi  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1702.  Ses 
parents  désiraieut  qu'il  entrai  dans  la 
carrière  du  barreau  :  mais  les  Iecous 
dramatiques  de  sa  mère  avaient 
«veillé  en  lui  le  sentiment  de  la  poé- 
sie, et  il  détestait  le  barrea'i  et  la 
chicane.  Déjà  avant  d'être  docteur 
il  s'était  essayé  en  publiant  YArian- 
na  abbandonata,  petit  poème  qui 
eut  un  brillant  succès  et  le  fit  con- 
naître du  père  Agnesi ,  savant  curo- 
pologiste  et  bon  poète,  qui  lui  donna 
des  leçons  et  l'aida  de  son  expérience 
et  de  ses  lumières.  Eu  1 7 0(i,  Durandi 
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publia  quatre  volumes  d'Opens, 
qui  presque  tous  furent  joués  tarie 
t!>éàlre    royal    de  Turin.   H    fini 
avouer   que  jusqu'à   loi  les  opéra 
italiens  n'étaient  qu'un  tissa  de  lien 
communs ,    barbare  ment    versifia; 
Durandi,  nourri  des  anciens  poèto, 
écarta  du  théâtre  italien  tout  ce  Ba- 
vais goût.   Cependant  le  P.  Agies 
l'engagea  a  des  travaui  plus  grava, 
et  par  ses  avis  Durandi  publia  cette 
mène  année  un  écrit  intitulé:  DtH 
antica  condizione  del  Vercellnt* 
e  de  II'  antico  borgo  di  Santià, 
qu'il  dédia  au  duc  de  Chablais.deraier 
fils  du  roi  Charles- Emmanuel.  Trû 
ans  après ,  il  publia  encore  deux  m 
vrages  historiques.  Dès -lors  le  goa- 
vernenient,   appréciant   §e$  talents, 
songea  à  se  l'attacher  ,  en  l'appétit 
au  parquet  du  procureur  du  roi,  on 
le  chjrgca  d'importants  travacxss 
les  matières   féodales.    Koinicé  ci 
1771,  substitut   de  ce   magistrat, 
Durandi  fut,  en   1782,  promu  aox 
fonctions  do  conseiller  à  la  cour  le* 
comptes. Ayant  été  décoiéde  lacnù 
de  S.  Maurice  et  S.  Lazare,  il  fa 
nommé  avocat  patrimonial  de  cet  or- 
dre. Attaché  aux  principes  niooarcfii- 
ques,  i!  refusj  de  servir  pendant  l'ec- 
cupation  des  Français;  et,  sollicité 
par  des  personnes  influent  es  d'accfpitf 
une  place  à  la  cour  impériale  de  Turin, 
il  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pu, 
et  qu'il  se  considérait  toujours  corn- 
me  le  sujet  des  rois  sardes.  De  1800 
à  1814,  ayant  toujours  vécu  dans  li 
retraite,  il  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  j   et  il  se  consolait  ta 
malheurs  de  sa   patrie   en  étudias! 
l'histoire   de    ses  grands    homme*. 
Eu   1814,  lors  de  la  restauratioa, 
Tancienuc    magistrature    ayant  été 
rétablie,  Durandi  fut  nommé  président 
de  la  chambre  des  comptes  j  mais  ac- 
blé  d'infirmités  il  demanda  sa  re* 
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e,  el  mourut  le  28  oct.  1817. 
écrits  sont  :  I.  VArianna  ab- 
ionata ,  idillio  pastorale ,  Tu- 

1759.  II.  Opère  drammati- 
Turin,  1766,4  vol.  in-8°. III. 
Van  tic  a  condizone  del  V cr- 
ise ,  e  delt  antico  borgo  di 
tià,  Turin,  1766,  1  vol.  in-4°. 
Deltantica  città  di  Pedona, 
urro,  Germanicia,  e  delt  Au- 
a  de  Vagienni  con  illustra- 
i  di  alcuni  punti  deltantica 
la,  e  geogra/îa,  Turin,  1769, 
°.  V.  Saggio  délia  storia  de- 
antichi  popoli  d'Italia,  ibid., 
9,  în-4°.  Cet  ouvrage  a  donné  à 
Micali  Pidée  de  celui  qu'il  a  pu- 
avec  tant  de  succès  sur  les  peu- 
qui  ont  habité  l'Italie  avant  les 
aîns.  VI.  Dell' antico  stato  aVI- 
ie  délia  G allia  antica,  ibid., 
I,  in-8°.  VII.  Degli  antichi 
iatori  Polentini  in  Piemonte, 
lia  condizione  dé*  cacciatori 
)  i  Romani  contro  topinione 
loebel;  colle  epoche  de  re 
bardi  emendale  ;  ed  osserva- 
?  topograjiche  sul  Piemonte 
:o,  ibid.,  1773,  in-8<\  VIII. 
iemonte  cispadano  antico  y  ov~ 

mernorie  per  servira  aile  no- 
del  me  de  si  mo  ,  ed  alla  intel- 
iza  degli  antichi  scritlori , 
jrni  e  documenti  che  lo  con- 
ono,  con  varie  discussioni  di 
a,  e  di  critica  diplomalica, 
i  monumenti  nonpiit  divulga- 
bid.,  1774,  in-4°.  IX.  Elogio 
présidente  Antonio  Fabro , 
,  1 78 1 , in-8°.  X.  Elogio d'Ar- 
di  Serra ,  cardinale ,  vescovo 
<tia,  ibid.,  1784,  in-8°.  XI. 
]*io  di  scoperte  geografiche 
moderni  viaggiatori  neltin- 
o  delt  Africa,  ed  illustrazione 
tpplemento  al  viaggio  di  sir 
es  Bruce   aile    sorgenti  del 
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Nilo ,  ibid.,  1801,  io-8'..XII.  No- 
tizia  delt  antico  Piemotile  Trans- 
padanOy  ossia  la  marc  a  di  Tcfrino 
altrimenti  detta  d'Italia,  ibid., 
1803,  in  4°.  XIII.  Délia  marca 
dlvrea  tra  le  Alpi9  il  Ticino, 
VAmalone  ed  il  Po ,  per  servir? 
alla  notiziq  delt  antico  Piemonte 
Transpadano ,  ibid.,  1804,  in-4°. 
XIV.  Dissertazione  sopra  i  codicif 
rotoli,  ed  altre  antiche  pergamene 
di  publici  archivi  del  Piemonte  , 
ibid.,  1805,  in-4°.  XV.  Osserva- 
zioni  sopra  alcune  recenti  scoperte 
geograjiche  faite  nelt Africa  set' 
tentrionale^  e  singularemente  so- 
pra il paese  dei  Garamanti,  ibid., 
1806,  in-4°.  XVI.  Délia  popola- 
zione  d'Italia  circa  tanno  diRoma 
526,  dedotta  dalla  quanti  ta  di 
truppejbrnita  dai  Romani,  e  loro 
alleati  per  la  guerra  gallica-ci- 
salpina,  ibid.,  1806,  in-4°.XVII. 
Jdillii  9  e  discorsi  intorno  a  genii 
délia  poesia  e  del  canto  venerati 
dai  nos  tri  antichi  ^  corne  da  Greci 
Apollo  e  le  Muse ,  ibid.,  1808, 
in-8°.  X VIII.  Ricerche  sopra  t  etâ 
in  cui  la  fede  ed  il  culto  délie 
Muse  si  trasportô  dai  Monte  Olim- 
po  in  sul  Parnaso,  suit Elicona  9 
e  Pindo ,  vera  epoca  délia  civilta 
e  prima  coltura  letteraria  délia 
Grecia,  ibid.,  1809,  in-4°.  XIX. 
Delt  origine  deldritto  regale  délia 
caccia,  ibid.,  1809,  i»~4°.  XX. 
Deltantica  contesa  de*  pastori  di 
Valdi  Tanaro  e  di  Vald 'Arozia9 
e  dei  politici  accidenti  sopravve<- 
nuti,  ibid.,  1810,  in-4tf.  XXL 
Schiarimenti  sopra  la  carta  del 
Piemonte  antico  dei  secoli  di 
mezzo  ,  ibid.,  1810.  XXII.  Memo- 
ria  sopra  Enrico  ,  conte  d*Asti  , 
e  délia  occidentale  Liguria  e  di- 
poi  Duca  del  Friuli  sotto  Carlo 
Magno}ibià.}  1811,in-4°.Durandi, 

x5. 


aa8 


DUR 


peu  de  temps  avant  de  mourir,  fit 
présent  de  ses  livres  k  la  bibliothè- 
que de  Verceil.  Persuadé  que  les  ou- 
vrages inachevés  nuisent  k  la  réputa- 
tion de  leurs  auteurs,  il  brûla  plusieurs 
manuscrits,  que  son  âge  l'empêchait 
de  revoir.  Z. 

*  DURANTE  (Castor)^.  XII, 
348,  addit.  Ce  médecin  botaniste 
cultivait  aussi  la  poésie*  il  avait  en- 
trepris une  traduction  de  \'Eneidey 
in  ottava  rima,  dont  il  publia  le 
sixième  livre  a  Rome  en  1566  et  le 
quatrième  a  Viterbe,  en  1 569,  in- 4°. 
Haym  ne  cite  que  le  quatrième  livre 
dans  la  Bibliot,  italiana,  suppo- 
sant qu'il  a  été  imprimé  deux  fois 
a  Rome,  puis  a  Viterbe  ;  mais  c'est 
une  erreur.  Castor  est  encore  l'auteur 
d'an  poème  sur  les  couches  de  la 
Sainte- Vierge  :  Del  parto  délia 
Vergine  libri  tre  adimitazione  del 
Sannazaro 9  Rome,  1573,  in-4°, 
fig. ,  très-  rare. — Durante  [Pietro\ 
poêle,  né  comme  le  précédent  k 
Gualdo,  et  sans  doute,  de  la  même  fa- 
mille, est  auteur  de  Libro  a"  arme  e 
damore,  chiamato  Leandra,  nel 
quale  se  tratta  délie  bataglie  e  gran 
jfatli  délie  Barone  di  Franza,  Ve- 
nise, 1634  ,  in-8°,  gotb.,  rare.  Ce 
poème,  en  vingt-quatre  cbants,  in 
ses  ta  rima,  fait  partie  de  la  classe 
■ombreuse  des  romans  eu  vers  compo- 
sés sur  les  héros  de  la  cour  de  Cbarle- 
magne,et  doniYOrlando  del'Arioste 
est  le  chef-d'œuvre.  Il  a  été  réimpri- 
mé, Venise,  1549,  in-4°,  avec  des 
fig.  en  bois;  ibid. ,  1563,  in -8°; 
Vérone,  sans  date,  in-4°« sans  indi- 
cation de  ville  et  sans  date ,  in-8°. 
Toutes  ces  éditions  iont  rares  et  re- 
cherchées. Le  poème  de  Durante  a 
été  traduit  m  français  on  plutôt  imité 
par  A.  de  Nervèze  sous  ce  titre  : 
les  Aventures  de  Lëandre ,  Paris, 
1008,2  vol.  in-12.         W— s. 
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DU  R  A  S  (  Claire  Luxât  k 
Kersaiht  ,  duchesse  de),  auteur  i* 
deux  romans  agréables ,  était  fille  èk 
comte  de  Kersaint ,  amiral  et  dépits 
k  l'assemblée  législative,  puis  a  h 
Convention  (  Voy.  ce  nom ,  XXII, 
321).  Elle  naquit  vers  1779.  Apm 
la  mort  de  son  père,  que  ses  conces- 
sions aux  révolutionnaires  n'empê- 
chèrent poiot  de  monter  sur  l'écha» 
faud ,  et  qui  avait  donné  k  sa  fit 
une  instruction  forte ,    elle  émim 
en  1 793  avec  sa  mère  ,  et  passa  pa- 
s ieurs  années  en  Allemagne,  en  Suint 
et  en  Angleterre.  Ce  fat  k  Londres 
qu'elle  épousa  le  duc  de  Doras ,  arec 
lequel  elle  rentra  en  France  en  1800. 
Le  temps  de  son  exil  avait  été  frte- 
tueusement  employé  par  elle  potr 
perfectionner   son    instruction  ;  elle 
dut ,  aux  observations  que  lui  avaient 
fournies  des  mœurs  et   une  société 
autres  que  celles  de  sa  patrie,  cet  es- 
prit fin  et  délicat  qui  la  distingua. 
Amie  deMm*de  Staël ,  elle  partagent 
en  politique  la  manière  de  voir  de  cette 
femme  célèbre.   A  la  restauratios , 
les  dignités  dont  fut  revêtu  son  mari, 
pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  etc.,   lui  donnera! 
k  la  cour  de  Louis  XVIII  une  haute 
position,  dont  elle  parut  digne  par 
son  esprit.  Le  salon  de  la  duchesse 
de  Duras   réunissait    les    sommités 
sociales    de    l'époque  9     confoiinKS 
avec    des  notabilités    politîqies  el 
littéraires.  On  peut  juger  parlait 
l'intérêt  et  du  charme  des  conversa- 
tions .  dont  la  maîtresse  de  la  maisos 
tenait  le  dé  avec  une  grâce  d'aban- 
don qui  lui  assignait  le  milieu  entre 
la  grande  dame  et  la  femme  de  let- 
tres. Du  reste  on  y  faisait  une  cer- 
taine opposition  sans  base   et  sus 
but  déterminé  :  car  la  duchesse  était 
grande  amie  de  M.  de  Chateaubriand, 
dont  elle  avait  embrassé  avec  ardear 
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le  système  politique.  Favorable  a  la 
méthode  de  renseignement  mutuel , 
die  faisait  partie  de  la  société  de  l'en- 
seignement élémentaire  ,  et  fonda , 
a  ses  frais ,  pour  nn  certain  nombre 
d'enfants, une  école  primaire  où  cette 
méthode  était  appliquée.  Son  xèle  se 
aignala  par  l'appui  qu'elle  prêtait  a  di- 
vers établissements  de  charité  :  elle 
Aait  présidente  de  la  société  de  bien- 
faisance. Sans  l'avoir  trop  désiré,  elle 
prit  rang  dans   le   monde  littéraire 
par    la   publication    successive    de 
deux  romans  Ourika  et  Edouard. 
Edouard  avait  d'abord  été  imprimé 
à  cent  exemplaires  pour  nn  petit  cer- 
cle d'amis.  Les  éloges  d'enthousiasme 
qui  furent  prodigués  a  cet  essai  enga- 
gèrent Fauteur  a  publier  son  Ourika, 
Cet  ouvrage  ,  déjà  connu  a  la  cour, 
fat  imprimé,  aux  frais  de  l'état,   a 
l'Imprimerie  royale  (1824,  in-12), 
et  ne  fut  pas  destiné  au  commerce.  Le 
succès  en  fut  prodigieux  5  et  l'auteur 
ne  tarda  pas  a  en  donner,  pour  le  pu- 
blic ,  une  seconde  édition ,  qui  fut 
Tendue  au  profit  des  pauvres  (  Paris, 
même  année,  in-12).  M.  de  Chateau- 
briand ,  le  Journal  des  D  ébats ,  et 
jusqu'au  Constitutionnel ,  se  mirent 
à  la   tête  des  prôneurs  de  ce  chef- 
d'œuvre  d'une  duchesse.  Le  peintre 
d'/ftala,  Gérard ,  consacra  aussi  sa 
palette  à  la  beauté  idéale  d' Ourika. 
Lesvaudevilliites,les  traducteurs  s'en 
emparèrent  (1)  ;  et  les  marchandes 
de  modes  mirent   Ourika  en  colle- 
rettes et  en  bonnets  montés.  A  vrai 
dire  ,  ce  roman  est  du  marivaudage 
Ires-spirituel ,   et  c'est  avec  raison 
que  Louis  XYI1I  a  dit  de  l'héroïne  , 

(i)  Deux  traductioua  de  ce  roman  parurent 
en  cpagnol  en  iftai  et  en  i8a5  ,  «avoir  :  i" 
liât**  •  norela  Iraducida  rtel  francee,  par  la  m- 
norita  1).  Ozama  de  K«menard ,  Paria ,  i8»4« 
in*  il;  aa  Data  a  la  negra  sensibii*.  o  tes  eftelot 
d»  un*  HÊueaeion*  equifoceda  :  $uct$o  wtrdmiur*  t 
tradudon  del  francea  por  3.  »  «te.  f  t aria  » 
i8»5,  in-ia. 


DUR 


**9 


qui,  comme  on  tait,  est  une  négresse 
esclave  livrée  avec  toute  la  candeur 
de  Tinnoceuce  k  un  sentiment  d'a- 
mour pour  un  homme  qui  jamais 
ne  pourra  être  son  époux  :  «  C'est  ' 
«  une  Atala  de  salon,  a  La  seconde 
édition  d'Edouard  (Paris,  1825,  2 
vol.  in-12)  eut  aussi  du  succès.  Le 
fond  du  sujet  est  analogue  k  celui 
tf  Ourika.  Fils  d'un  avocat  distin- 
gué, le  héros  est  de  même  victime  d'un 
amour  pur  et  délicat,  mais  auquel 
l'inégalité  des  conditions  oppose  un 
obstacle  invincible.  On  peut  croire 
que  la  duchesse  de  Duras,  si  univer- 
sellement encouragée  par  les  jour- 
naux ,  n'allait  pas  s'en  tenir  k  ces  deux 
productions,  lorsqu'une  douloureuse 
maladie  l'enleva  prématurément  dans 
le  mois  de  janvier  1828,  k  Nice,  où 
elle  s'était  rendue  dans  l'espoir  de 
rétablir  sa  santé.  D — a — a. 

DURDENT  (  Rehé-Jean),  un 
des  écrivains  les  plus  féconds  de  l'é- 
poque ,  né,  a  Rouen,  vers  1776, 
se  destina  d'abord  k  la  peinture,  fut 
au  nombre  des  élèves  de  David  ,  et 
lit  même  un  vojage  k  Rome  pour 
perfectionner  ses  études  ;  mais  il  ne 

Îiersista  point  dans  cette  carrière  où 
a  médiocrité  de  son  talent  lui  pro- 
mettait peu  de  succès ,  et  se  consacra 
tout  entier  au  métiermoins  pénible  de 
la  littérature.  Doué  d'une  incroyable 
facilité  et  d'une  instruction  variée ,  il 
était  a  la  fois  poète,  traducteur,  ro- 
mancier, critique,  publicisle,  etc., 
dans  un  degré  médiocre ,  mais  pour- 
tant supportable.  Les  libraires  re- 
cherchaient sa  plume  toujours  prête 
k  tout  faire  ,  et  plusieurs  journaux 
lui  ouvrirent  leurs  colonnes;  mais 
le  bas  prix  auquel  il  mettait  le  produit 
de  tet  veilles  le  fit  bientôt  descendre 
au  dernier  degré  de  la  littérature. 
Durdent  était  homme  a  demander 
sur  un  manuscrit  un  avance  de  vingt 
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sous  pour  all(T  boire  sur  le  comploir 
du  ni  a  relia  ml  d'eau -de-vie  ;  et  ce- 
peudant  avec  des  habitudes  si  basses, 
il  ai  ail  toujours  un  Ion  doux,  conve- 
nable ,  el  celte  politesse  affectueuse 
qui  ne  peut  partir  que  d'un  bon  fonds. 
Aussi  h  la  Gazette  de  France ,  où, 
de  1810  à  181!),  il  se  trouva  le 
collaborateur  d'hommes  non  moins 
distingués  par  leur  positiou  sociale 
que  par  leurs  écrits  ,  fut-il  toujours 
traité  avec  égards  :  on  aimait  son 
caractère  ;  on  plaignait  ses  dégra- 
dantes faiblesses.  Rien  n'él.iit  plus 
varié  ,  plus  instructif  que  sa  conver- 
sation :  c'était  une  encyclopédie  vi- 
vante. Sans  aucune  opinion  politique 
r>ien  décidée  ,  il  s'abandonnait  a  l'es- 
prit du  moment  ;  et  le  même  motif 
qui  Pavait  engagé ,  sous  l'empire,  a 
louer  avec  exagération  le  graud  hom- 
me ,  lui  inspira ,  sous  la  restaura- 
tiou  ,  quelques  écrits  royalistes  em- 
preints de  cette  même  exagératiou; 
et,  nous  pouvons  le  dire,  lui  per- 
sonnellement n'avait  aucune  opi- 
nion ,  mais  bien  celle  du  libraire  qui 
le  salariait.  Il  est  mort  d'excès  al- 
cooliques, le  30  juiu  1819,  dans  un 
étal  voisin  de  la  misère,  occupant, 
rue  de  la  Calandre,  dans  le  plus 
sale  quartier  de  Paris,  un  véri- 
table taudis.  Il  a  pourtant  laissé 
une  fille  mariée  à  un  gentilhomme 
suédois  ,  et  qui  est,  dit-ou ,  une  fem- 
me fort  distinguée.  On  a  de  lui  en 
fait  de  poèmes  :  I.  Austerlitz  ,  ou 
l'Europe  préservée  des  barbares, 
poème  historique  en  deux  chants , 
1806,in-8°.  II.  Sésostris,  époux  et 
père,  poème  pour  la  naissance  de 
S.  M.  le  roi  de  Rome,  1811.  III. 
Ode  sur  les  événements  du  mois 
de  mai  1810,  Paris  ,  1810  :  tirée  à 
cinquante  exemplaires  ;  mais  impri- 
mée dans  la  Gazette  de  France  du 
29  mai.  En  fait  de  traductions  de 
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l'anglais   :   I.  Les    Orphelines  de 
Jl'erdembergi  par  G-  Lewis.  1810, 
4  vol.  in- 12.  II.  Le  Tombeau  mys- 
térieiiA\  ou  les  Famille  s  tle  Hvnarc 
et  d'Almanza,  1810,  2  vol.  in- 12. 
III.  Fanny ,   ou  Mémoires  <JW 
jeune  orpheline  ,  1812.   IV.  Ba- 
tailles de  Lcipsick  ,   depuis  le  14 
jusqu'au  19  octobre  1813,  ou  mit 
des  événements  mémorables  qui  oit 
eu  lieu  dans  celte  ville  et   aux  cou- 
rons,  pendant  les  cinq  journées, b 
tout  o'igiuairemcut  écrit  en  allemand, 
traduit  de  l'anglais  de  M.  F  Shuhert, 
sur  la  huitième  édition  ,  et  accouda- 
gué  de  A"tf/« ,1814,  i»-8\  V.  Mé- 
moires historiques  de  mon  temps, 
par  sir  Williams  Wraxall,   tiadnit 
sur    la    deuxième   édition,    1817, 
2  vol.    in-8  \    VI.  La  main  mys- 
térieuse ,   1819.  Outre  ses  traduc- 
tions    de    romans  ,    Durdcnt  eo  a 
composé   plusieurs   :    I.    Adrtaua, 
ou  les  Passions  itune  jeune  Ita- 
lienne ,  1812,   3    vol.    in-12.Ce 
roman  cul  beaucoup  de    succès  dau 
le  temps  ;  il  a  été  traduit  en  hollan- 
dais en  1813.  II.   A  Usuelle  et  Ro- 
se mon  de  ,  ou   les   Châtelaines  de 
Grentemesnili  1813,  3  vol.  in-12. 
III.  Cinq  Nouvelles,  1813  ,  2to1 
iu- 12.  l\r.  tic  ment  ina ,  ou  le  Ci- 
gisbéisme,  1817  ,  2  vol  in-12.  V. 
Quatre  Nouvelles  :  Lisimore,Q*l( 
Ministre  écossais  ;    jThérési* ,  on 
la  Péruvienne  ;  Lycoris  ,  Ott  U$ 
Enchantements  de  lliessalie  ;  Eu- 
doxie  et  S  te  plia  nos  ,  ou  les  Grecs 
modernes ,  1818,  2  vol.  iu-12.  VI, 
Mémoires  de  Saint  -  Félix ,   on 
Aventures  d'un  jeune  homme  fteth 
dant  la  révolution  ,  1 8 1 8  ,  3  TiL 
in-12.    Ce  romau  politique   a  pour 
but  d'attajucr  les  opinions  et  la  ma- 
nière d'être  des  révolutionna  ires.  L'au- 
teur va  souvent  trop  loin  ;  il  manque  le 
but  en  le  dépassant.  VII.  Le  Renégat 
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alerme  ,  anecdote-  sicilienne  , 
de  Tché-Ly ,  Sigismund  et 
nger ,  Elise  et  Adolphuie  , 
oies  chinoise,  languedocienne 
isienne,  1818  ,  2  vol.  in- 12. 
.^nl  a  publié  les  compilations 
iques  suivantes  :  I.  Beautés 
histoire  grecque  ,  ou  tableau 
èoeuients  ({ml  ont  immortalisé 
recs ,  1812,  in-12;  deuxième 
n,  1810  ,  i-i-12.  11.  Epoques 
Us  mêmon . ■> Us  .de  l'his toire 
rance  ,  depuis  l'origine  dr  la 
rchie  jusqu'il  l'arrivé»-  de  Louis 
I  dans  sa  capitale  ,  1814,  in- 
deuxième édition,  1815,  in- 
I.  Epoques  et  faits  mémora- 
de  i histoire  d' Angleterre  , 
$  Alfred-le-Grand  jusqu'à  ce 
1815,  in-12.  IV.  Epoques  et 
mémorables  de  l'histoire  de 
e7  depuis  llurik  ,  1815,  in- 
r.  Beautés  de  t histoire  de 
igal,  Paris,  1810,  in-12.  VI. 
lés  de  l  histoire  de  Turquie  , 
,  1810;  deuxième  édition  sous 
re  :  Beautés  de  thistoire 
e,  18  lî),  in-12.  VII.  Be.au- 
le  i histoire,  des  trois  royau- 
lu  J\oid,  Suède,  Dan  ne  mark 
rwège,  avec  un  Aperçu  des 
s  et  usages,  des  sciences  et  des 
1810,  in-12.  VIII.  Beautés 
ustoire  des  chevaliers  hospi- 
s  de  Saint- Je  an  de  Jérusa* 
appelés  ensuite  rlievaliers  de 
es  et  de  Alalle,  1820,  in-12. 
iverses  compilations,  qui  oui  eu 
leur  temps  du  succès,  ontconlri- 
répandre  des  connaissances  his- 
ii'.s,  superficielles  ala  vérité,mais 
mies  pour  les  gens  du  monde, 
ipiela  .science  du  l'histoire  était 
renient  iiilliv  ce.  Littérairement 
il  on  a  eu  raison  de  blâmer  ce 
le  Beautés  donné  a  des  récits 
tracent  trop  souvent  des  crimes 
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atroces  ;  mais  l'invention  n'en  était 
pas  au  pauvre  Durdent,  qui  en  cela  ne 
fil  que  se  conformer  aux  directions 
du  libraire.  En  fait  d'écrits  et 
d'histoires  de  circonstance ,  on  a 
encore  de  ce  fécond  écrivain  :  L 
Campagne  de  Moscou  en  1812  , 
ouvrage  composé  d'après  la  collec- 
tion des  pièces  officielles  de  1814, 
iu-8°,  3  édit.  II.  Cent  dix  jours 
du  règne  de  Louis  XVIII ,  ou  la* 
Meau  historique  des  événements  po- 
litiques et  militaires  ,  depuis  le  20 
mars  jusqu'au  8  juillet  1815,  jour 
de  la  rentrée  du  roi  dam  sa  capitale, 
1815,  in-8°  ,  deux  éditions.  C'est 
un  récil  hannal  sans  anecdotes  par- 
ticulières, et  qui  n'apprend  rien.  III. 
Histoire  critique  du  sénat  dit 
conservateur  y  depuis  son  origine 
en  l'an  VIII ,  jusqu'à  sa  dissolution 
en  avril  1814,  1815,  in-8°.  IV. 
Histoire  de  la  Convention  natio- 
nale de  France ,  1817  ,  2  vol.  in- 
12.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
moins  des  histoires  que  des  factums 
accusateurs,  dépourvus  d'ailleurs  de 
toutes  recherches  critiques.  V.  His* 
toire  de  Louis  XVI ,  suivie  d'un 
appendice  contenant  la  liste  alphabé- 
tique de  tous  les  régicides  ,  avec  de 
courtes  notices  sur  la  plupart  d'entre 
eux,  1817  ,  in-8°.  Duraent  a  com* 
posé  aussi  plusieurs  écrits  sur  les 
arts  :  I.  Promenades  de  Paris  ,  ou 
Collection  des  vues  pittoresques  de 
ses  jardins  publics ,  1er  cahier  , 
1812,in-4°.  Cet  ouvrage  n'a  pas 
été  contiuué.  II.  Galerie  des  pein- 
tres français  du  salon  de  1812  ± 
ou  Coup-d'œil  critique  sur  les  prin- 
cipaux tableaux  et  ouvrages  de  sculp- 
ture ,  architecture  et  gravure,  181  i, 
in-8°.  Dans  cet  écrit  on  reconnaît 
un  élève  de  la  bonue  école.  La  cri- 
tique s'y  montre  bienveillante  et  mo- 
dérée. III.  Vues  et  description  du 
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jardin  du  Palais-  Royal ,  publiées 
par  Guérin  et  Schwarlz ,  Paris  , 
1813  ,  in-4°.  IV,  Vues  et  de*, 
cription  du  jardin  des  Plantes  , 
Paris,  1813,  in-4°.  Pour  la  publi- 
cation de  ces  deux  textes,  Durdent  a 
gardé  l'anonyme.  V.  L 'Ecole  freux- 
çaise  de  1814,  ou  examen  critique 
des  ouvrages  de  peinture,  sculpture, 
architecture  et  gravure  exposés  au 
salon  du  Musée  royal  des  arts.  On 
ne  peut  citer  de  Durdent  qu'un  seul 
ouvrage  de  critique  littéraire  ;  il  a 
pour  litre  :  Histoire  littéraire  et 
philosophique  de  Voltaire ,  1818, 
in-8°,  et  in- 12.  Ce  livre,  écrit  sous 
l'inspiration  des  idées  de  l'époque , 
est  loin  d'élre  un  panégyrique  :  on  le 
donnait  en  prix  dans  certains  éta- 
blissements d'instruction  publique, 
lorsqu'il  était  de  mode  d'anathéma- 
tiser  partout  Voltaire.  Durdent  a 
publié  des  Narrations  françaises , 
ou  choix  des  meilleurs  morceaux  dans 
tous  les  genres,  tirés  de  nos  plus  cé- 
lèbres prosateurs  ;  recueil  propre  a 
faire  connaître  aux  jeunes  gens  les 
beautés  de  la  langue  française,  ainsi 
que  le  génie  et  le  style  des  écrivains 
qui  l'ont  illustrée,  1812,  in- 12. 
Cette  indication  des  ouvrages  de  cet 
infatigable  écrivain  en  comprend  tren- 
te-quatre, sans  parler  d'une  Histoire 
de  la  Vendée  qu'il  a  laissée  en  partie 
manuscrite.  Nous  ne  nous  flattons 
pas  d'avoir  rien  omis.  On  lui  a  at- 
tribué sans  fondement  :  1°  Le  Pè- 
lerin de  la  croix  ,  traduit  de  l'an- 
glais ,  1806,3  vol.  in- 12  5  2°  La 
Religieuse  et  sa  fille ,  traduit  de 
l'anglais ,  2  voi.  in-1 2;  mais  ces  deux 
ouvrages  sont  de  M.  D...y;  3° 
Les  Beautés  de  t histoire  d'Es- 
pagne ,  1814,  in-1 2,  ouvrage  de 
Mm°  Dufréuoy.  Durdent  a  fourni  des 
articles  a  la  Gazette  de  France , 
au  Mercure  étranger,  a  la  Bio- 
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graphie  universelle,  enfin  a  la  JKe 
graphie  des  jeunes  gens  ,  pnb&fa 
sous  le  nom  d'Alphonse  de  Ben* 
champ.  Qui  se  souvient  aujoonFkn 
de  Durdent  et  de  ces  ouvrages?]». 
sonne ,  excepté  ceux  qui  Pont  cc&n; 
puis  encore  certains  dramaturges  et 
romanciers,    qui    ont    trouvé   fort 
commode  de  s'approprier  qnelqoej 
situations  de  ses  romans.  Dus, 
DURET  (  Pierre-Jeaïc  )  iH 
Noyers,  en  Bourgogne,  le  31  jan- 
vier 1771 ,  était  fils  de  Pierre  Duret, 
lieutenant-général   du    bailliage  Je 
cette  ville  ,    et  d'Angélique-Loaist 
Vauvilliers,  fille  de  Jean  Vauvilliers, 
professeur  de  grec  au  collège  royal  de 
France.  Après  avoir  fiui  ses  étuis 
chez  les  doctrinaires   de  Noyers  et 
d'Aval  on,  il  fut  placé  au  trésor  royal, 
par  le  crédit  de  M.    du  Tremblay! 
ami  de  son  oncle  Vauvilliers ,  lîeitt- 
nant  de  maire  de  la   ville  de  raris, 
et  qui  avait  remplacé  Jean  Yaori- 
liers,  son  père,  dans  la  chaire  de  grec 
du  collège  royal.  Il  fut  d'abord  em- 
ployé au  secrétariat- général  de  cette 
administration  ,  Jusqu'en  1805,  épi- 
que oùBarbé-Marbois  ,  alors  misa- 
tre  ,  le  chargea  de  diverses  mîsiîosf 

{)our  les  vérifications  des  caisses  etde 
a  comptabilité  de  certains  recevein* 
généraux  et  particuliers  des  fiances. 
Il  s'acquitta  de  ces    missions  avec 
tant  de  îèle  et  d  activité  qui  l'or- 
ganisation définitive   et  pensante 
de  ce  genre  de  service,   ea  1807, 
il  y  figura  un  des  premiers  en  qmalM 
d'inspecteur-général.  En  1810,Dtiet 
fut  enargé  en  Hollande  d'une  recette 
extraordinaire  et  d'une  comptabilité* 
importante  :  il  y  mérita  l'approbatioe 
du  gouverneur  et  l'estime  partiel* 
lière  de  l'archi-lrésorier  (  Lebroi)  » 
gouverneur  de  ce  pays  nouvellement 
réuni  a  l'empire.  Au  milieu  de  1811, 
il  reprit  ses  fonctions  d'inspecteir- 
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al,  et  fut,  peu  de  temps  après, 
lé  chevalier  de  la  Légion-d^Ion- 
En  1818  ,  M.  R07  ,  minisire 
inances  ,  l'attacha  a .  l'adroinis- 
m  centrale,   en  qualité  de  pre- 
commis  ,  chargé  des  régies  fi- 
ères  et  de  la  rédaction  du  bod- 
Ge  fut  pour  Duret  un  nouveau 
re  encore  plus  propre  au  deve- 
naient de  toute  sa  capacité  ad- 
ilrative;  il  y  demeura  six  ans  , 
t  nommé ,  le  27  décemb.  1823, 
oistrateur  des  contributions  in- 
tes.  Cette  place  ayant  été  sup- 
ée  après  la  révolution  de  1830, 
:  admis  a  la  retraite.  Duret  n'é- 
pas  resté  étranger  k  la  littéra- 
5  il  lai  avait  consacré  tes  loisirs 
Sbut  de  sa  carrière  administra- 
Sous  le  consulat,  il  avait  fait  re- 
nier une  petite  comédie ,  ayant 
titre  la  Dédaigneuse ,     et 
laquelle    mesdemoiselles  Mé- 
f  et   Mars,    les  acteurs   Cau- 
: ,  Mole  ,  Saint-Fal ,  remplirent 
rincipaux  rôles.  Celui  de  la  Dé- 
ne  use  fut  joué    avec  beaucoup 
iturel  par  MUe  Mézeray  :  le  su- 
e  la  pièce  est    tiré  de  la  fable 
a  Fontaine,  intitulée  :  La  Fille  ; 
eht  bien  écrite  ;  mais  le  défaut 
rigue  et  de  comique  de  situation 
npêchée  de  rester  au  théâtre.  Du- 
uiblia ,  en  1802,  une  espèce  de 
ne  héroï-comique ,  dans  lequel  il 
oit  les  aventures  burlesques  d'un 
tant  de  sa  ville  natale,  et  toutes 
nystiiications  que  la  femme,  le 
du  héros  du  poème  et  le  héros 
néine   avaient    essuyées    durant 
voyage  et  leur  séjour  k  Paris, 
opuscule  a  pour  titre  :  Voyage 
'avocat  Mignon  de  Noyers  à 
is  ,  lors  des  Jetés   de  la  Ed- 
ition.  On  y  trouve  des  &ilua- 
1  plaisantes  et  décrites  avec  gaîté. 
et  a  laissé  inédits  divers  ouvra- 
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ges,  entre  autres  une  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  So- 
phocle. Il  est  mort  le  15  sept. 
1836.  G-r— d. 

DUItFORT  -  BOISS1ÈRES 
(Alphonse  Saabain-Marc-Abmahd- 
Emmanuei-Louis,  comte  de  ),  na- 
quit le  19  janvier  1753.  Après  avoir 
été  successivement  officier  au  régi- 
ment de  Chartres-cavalerie,  guidon 
et  enseigne  de  gendarmerie  et  colo- 
nel en  second  des  chasseurs  des  Py- 
rénées, il  obtint  le  grade  de  mare» 
chai- de- camp   en   mars   1791.    Au 
mois   d'avril  de   la   même  année , 
LouisXVI et  Marie- Antoinetteétaient 
réduits  k  la   nécessité  de  faire  con- 
naître au  comte  d'Artois  leur  vérita- 
ble situation ,   ainsi  que  l'état  géné- 
ral des  affaires  en  France  ;  ils  dési- 
raient que  ce  fût  avec   plus  d'exac- 
titude et  de  détail  qu'il  n'était  pru- 
dent et  possible  de  le  tenter,  par 
lettres ,  dans  des  circonstances  aussi 
critiques.   Déterminés  k  charger  de 
cette  mission  une  personne  dont  le 
dévouement   et  la  fidélité  ne  fus- 
sent   nullement    douteux    pour   le 
prince  français  ,  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  le  comte  Alphonse  de  Durfort, 
qui  n'hésita  pas  k  accepter  une  telle 
marque  de  confiance.  Il  mit  par  écrit 
les  différentes  questions  qu'il  présu- 
mait que  le  comte  d'Artois  ne  man- 
querait pas  de  lui  adresser ,  et ,  dans 
un  entretien  qu'il  eut  avec  le  roi  et 
la   reine  y  ils  lui  donnèrent  de  la 
même  manière  leurs  réponses.  Aussi- 
tôt le  comte  de  Durfort  partit  pour 
la  Suisse  ,  et   n'y    trouvant  pas  le 
frère  du  roi,  il  courut  après  lui  dans 
les  états  de  Venise.  Il  était  autorisé 
k  s'ouvrir  d'abord  avec  M.  de  Ca- 
lonne  sur  l'objel  si  important  de  son 
voyage.  Cet  ex-ministre  avait  bien 
préparé  les  voies  au  comte  d'Artois 
auprès  du  frère  de  la  reine  de  France, 
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l'empereur  Léopold,  qui  voyageait 
en  Italie  avec  son  autre  sœur ,  la 
reine  de  Naples.  Avant  uue  eulrevue 
promise  en  conséquence  au  prince  , 
et  qui  devail  avoir  lieu  le  20  mai  a 
Man loue,  le  comte  de  Durfort  alla 
trouver  Son  Altesse  Rovale  a  Vi- 
cence ,  et  l'accompagna  au  rendez- vous 
assigné.  L'empereur  ,  a  la  suite  de 
la  conférence,  où  tout  avait  été  discuté 
et  pesé,  assura  de  vive  voix  Al.  de 
Durfort  de  sa  ferme  volonté  pour 
l'exécution  du  plan  dont  il  allait  le 
rendre  porteur.  Le  comte  devant, 
le  lendemain  ,  se  diriger  vers  Paris  , 
la  nuit  fut  employée  a  faire  trois  co- 
pies du  plan  convenu  avec  Léopold. 
Celle  qui  était  destinée  pour  le  roi 
fut  écrite  avec  du  lait ,  par  M.  de 
Calonne ,  et  ne  pouvait  être  lue  qu'en 
tamisant  dessus  de  la  poudre  de 
charbon.  Cette  copie  fut  confiée  au 
mandataire  de  Louis  XVI ,  qui  em- 
porta aussi  la  minute  de  ce  plan 
corrigé  par  l'empereur.  Il  lui  était 
expressément  recommandé  d'en  ap- 
prendre tous  les  articles  par  cœur  , 
avant  d'arriver  à  la  frontière  ,  en 
cas  que  des  circonstances  imprévues 
l'obligeassent  k  déchirer  celle  des 
copies  dont  il  était  chargé.  Il  s'en 
tint  au  parti  de  brûler  uniquement  la 
copie  écrite  avec  du  lait ,  et  cela  en 
présence  d'un  aide-de-camp  du  comte 
d'Artois  ,  qui ,  le  lendemain  de  son 
départ ,  l'avait  rejoint  k  Çàle ,  pour 
l'avertir  qu'une  lettre  de  Madame 
Elisabeth  venait  d'informer  le  prin- 
ce ,  son  frère,  qu'on  était  instruit 
en  France  du  voyage  entrepris  par 
lui,  comte  Alphonse  de  Durfort,  et 
de  l'affaire  qui  en  était  l'objet  ;  que, 
par  suite,  il  serait  certainement  arrê- 
té. H  prit  sur  lui  de  garder  la  mi- 
nute qui  était  aussi  dans  son  porte- 
feuille .  11  avait  eu  raison  de  conjec- 
turer  que  les  alarmes  qu'on  avait 
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données  k  Madame  Elisabeth  • 
sans  fondement  réel  ;  car  il  sere 
k  Paris  le  septième  jour  apr< 
départ  de  Mantoue ,  sans  ave 
retenu  ,  fouillé  ,  ni  questionné 
part.  Il  se  rendit  au  château 
toutes  les  précautions  ueceis 
fut  accueilli  par  le  roi  et  la 
comme  il  le  méritait,  et  leor 
le  plau  qui  est  relaté  lextoeDi 
dans  les  Mémoires  de  la  fi 
règne  de  Louis  XVI,  par 
trand  -  Moleville.  Quelques  ai 
seulement  donnèrent  lieu  à  ni 
cussion  détaillée.  Le  roi  ap 
mandé  si  l'ou  ne  serait  pasUei 
tent  qu'il  revînt  a  la  decWrati 
21  juin  1789,  le  comte  repos* 
l'intention  de  l'empereur  et  set 
près  paroles  étaient  :  «  Que  Si 
«  jeslé  reprît  le  plus  gravi 

«  voir ;  que  le  roi  de  F 

a  était  le  monarque  qui  avait  l 
«  fait  en  faveur  de  son  peupl 
a  que  ses  sujets  ,  au  lieu  de 
a  4>es  bienfaits  ,  l'avaient  c 
«  d'outrages  et  d'ingratitude. 
trand-Molc ville  atteste  qu'a 
sion  d'une  des  propositions  d 
pold  ,  la  reine  dit  avec  À 
«  Si  l'on  peut  sortir  de  P 
«  faut  tout  tenter;  mais  < 
a  qu'a  la  frontière ,  car  ai 
a  doit  jamais  sortir  de  son 
«  me.  »  L'auguste  et  mal 
couple  royal  voulut  que  le  C( 
p  lion  se  écrivît  k  M.  de  Calo 
ne  fallait  pas  que  le  duc  de 
résidât  k  Vienne  comme 
diaire  de  la  correspondant' 
souverain  de  ce  pays,  pan 
avait  lieu  de  craindre  que  c< 
fît  encore  crier  le  public,  k 
l'ancienne  antinosité  qui  exi 
tre  le  nom  de  Polignac.  L'i« 
treuse  du  voyage  de  Varen 
quel  le  conseil  et  les  inst 
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tcuil  avaient  déterminé 
!s  ,  rendit  impossible 
i  plan  tout  différent , 
empereur.  Le  comte  de 
avait  été  chargé  encore 
^1  et  par  Marie-Ânloi* 
instruire  de  leur  départ 
biduchesse  gouvernante 
,  élail  porteur  d'une 
reine  disait  k  sa  sœur  : 
ucoup  les  Durfort;  voas 
a  cette  famille  en  tou- 
1  votre  reconnaissance 
>n.  »  Le  comte  Ai- 
fait  les  campagnes  de 
et  1794  k  l'armée  des 
elle  de  1705  sous  lord 
:  en  Angleterre,  il  sai- 
i  de  faire  naître  toutes 
de  servir  la  cause  k  la- 
dévoué.  La  considéra- 
uissail  dans  la  province 
où  il  avait  possédé  de 
iélcs ,  le  mil  en  mesure 
:  des  relations  utiles, 
présenta  aux  mi  ois  1res 
111  et  a  ceux  du  roi 
,  une  personne  envoyée 
11  exposé  Jldèle  des 
de  Bordeaux  par  M. 
envoyé ,  prouve  d'une 
critique  la  part  qu'eut 
îonse  de  Durforl  à  tout 
i  la  journée  du  I 2  mars 
>ude  en  résultats  de  la 
importance  pour  la 
ir  l'Europe.  Le  comte 
itra  en  France  en  1814; 
aurai  ion  ,  il  fut  promu 
marécbal-de-camp  ,  le 
lie  année;  en  1815,  il 
Gand,  revint  avec  lui  k 
admis  k  la  retraite  du 
i  tenant -général ,  après 
.us  de  service.  Une  ma* 
l'assaillit  tout  à  coup 
petites- filles  de  Males- 
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herbes.  Ce  fut  la  qu'il  mourut,  au 
château  de  Montgraham ,  près  No- 
gent  le-Rotrou  ,  le  28  août  1822. 

L F E. 

DURGET  (Pierre-Antoiwe), 
membre  de  l'assemblée  constituante, 
était  né  ,  en  t745  ,  k  Vesonl  d'une 
famille  honorable  de  la  bourgeoisie. 
Avocat  au  barreau  de  Besançon  ,  il 
prit  une  part  très- active  aux  débats 
de  son  ordre  avec  le  parlement 
(  Voy.  Louvot,  au  Suppl.).  Il  fut, 
en  1788  ,  l'un  des  rédacteurs  des 
cahiers  du  bailliage  d'Amont.  A  la 
réunion  des  états  a  Vesoul  pour  l'é- 
lection des  députés,  il  combattit  vi- 
vement les  prétentions  de  quelques- 
uns  des  membres  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  qui  avaient  prolesté  contre 
les  derniers  édits  du  roi ,  et  demanda 
que  ceux  qui  refuseraient  de  se  ré- 
tracter ne  fussent  point  admis  k 
donner  leurs  suffrages.  Elu  député 
pour  le  tiers-état,  il  vit  sur-le-champ 
les  dangers  qui  menaçaient  le  trône, 
et  fut  du  très- petit  nombre  des  mem- 
bres de  son  ordre  qui  se  rallièrent 
franchement  k  la  cause  royale.  L'un 
des  premiers ,  il  provoqua  la  pour- 
suite des  auteurs  des  journées  des  5 
et  6  octobre  k  Versailles ,  et  deman- 
da que  les  députés  qui  seraient  in- 
culpés fussent  mis  sous  bonne  et  sûre 
garde ,  en  attendant  \\  décision  du 
Chàtelet,  saisi  de  l'affaire.  11  signa 
toutes  les  protestations  le  la  minori- 
té, et,  dès  que  la  session  fut  terminée, 
crut  devoir  se  retirer  vu  Allemagne. 
Quoique  alors  âgé  de  près  de  cinquante 
ans,  il  n'hésita  pan  k  rejoindre  le 
corps  de  Condé ,  dans  lequel  il  fit 
plusieurs  campagnes,  donnant  l'exem- 
pte de  la  patience  et  du  respect  pour 
la  discipline.  Apres  que  Monsieur  eut 

Eris  le  titre  de  régent  du  royaume , 
lurget  fut  employé   dans  diverses 
missions  de  confiance.  Il  ne  revint  en 
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France  qu'en  1814,  a  la  suite  3e 
Louis  XVIII,  qni  récompensa  son  dé- 
vouement, eu  lui  faisant  expédier  des 
lettres  de  noblesse,  avec  cette  belle 
devise  :  Deo  et  régi  Jides  impavi- 
da.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  delà  Legiou-d'Honnenr,  il  fut  fait, 
en  1815,  chevalier  de  Malte,  et  se 
retira  dans  sa  ville  natale  ,  avec  le 
modeste  traitement  de  chef  de  ba- 
taillon en  retraite.  Durget  mourut  k 
Vesoul  le  21  nov.  1817.     W— s. 

DURIVAIL.   Voyez  Rival  , 
XXX  VIII,  138. 

DUROURE  (Joachim  de  Beau- 
voir), dit  le  brave  Bris  on ,  fils  de 
Rostaing  de  Beauvoir  Du  Roure,  ba- 
ron de  Beaumont ,  et  de  Jeanne  de 
Gaires ,  dame  d'Entraigues ,  naquit , 
en  1577,  d'une  illustre  et  ancienne 
maison  da  Viennois ,  établie  dans  le 
Gévaudan  et  le  Vivarais ,  qni  a  pro- 
duit une  branche  Da  Roure  ou  de 
la  Rovère  en  Italie ,  dont  plusieurs 
historiens,  et  nommément  Moréri,  ont 
trop  légèrement  avancé  qu'étaient 
Sixte  IV  et  Jules  II  (1).  La  nature 
avait  fait  Joachim  Du  Roure  pour  la 
guerre  et  le  commandement.  Dès  l'âge 
de  dix-huit  ans  ,  il  rejoignit  l'armée 
de  Lesdignièfes  en  Savoie ,  dans  le 
régiment  de  René  de  la  Tour-Gou- 
vernet,  baron  de  Privas  ,  vicomte  de 
Chambaud ,  protestaut  zélé ,  et  chef 
intrépide ,  qui  ne  tarda  pas  a  le  re- 
marquer et  k  l'admettre  dans  sa  con- 
fiance. De  la  le  penchant  qui  se  dé* 
clara  bientôt  chez  lni  pour  la  religion 
réformée ,  et  son  abjuration  ouverte  , 
laquelle,  condamnée  par  sa  famille  , 
lui  fit  payer  plus  tard  une  grande 
célébrité  par  de  grands  malheurs. 
De  retour  en  Vivarais  ,  avec  son 
frère  Chabrilles,  après  s'être  fait  un 
nom  près  des  compagnons  de  Lesdi- 

(i)  Les  maison*  de  La  Rovère  et  Duronre  ont 
également  un  chêne  dans  leur»  armes. 
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guières  ,  par  tes  actions  en  Si 

en  Provence ,  il  fat  reconnu 

chef  des  huguenots  de  sa  pn 

et ,  k  la  mort  de  Henri  IV ,  il 

en  cette  qualité  ,  de  la  régest 

rie  de   Médicis ,  une  lettre  j 

quelle  cette  princesse  ,  qui  h 

aussi  sincère  royaliste  que  s 

ardent ,  lui  recommandait  le 

rets  du  roi  son  fils,  en  Ti 

Cette  lettre  est  encore  en  o 

dans  les  archives  de  sa  famille, 

dant  les  années  1612  etnif 

il  fut  dépnté  an  synode  deP 

ainsi  qu'aux  assemblées  de Gre 

Sommières,  Chàlelleraalt  et  Sa 

En  1614  ,  une  alliance  qu'il  a 

ta ,  contre  le  vœu  de  sa  pa 

avec  la  fille   du  baron  de  F 

Marie  de  la  Tour-GoaiernetJ 

dit  maître  de   cette  place  ah 

portante  ;  mais  cette  union  fc 

te  ,  stérile  et  fatale.  Sa  fena 

venue  a  mourir ,  il  conçut  | 

belle- mère  une  passion  fork 

fut  entraîné  k  la  pensée  de  F 

par  les  ministres  calvinistes 

d'empêcher  cette  dame,  en 

an  vicomte  de  Lestranges-H 

catholique  déterminé  qu'elle 

d'enlever  k  leur  parti  uni 

principales  places  de  sûretl 

ronne  de  Piivas  épousa  sei 

Lestranges ,  et  lai  livra  so 

fortifié.  Alors  Brison  prit  1 

assiégea  Privas  et  l'empor 

force  en  octobre  1620  ,  a 

rivée  des  renforts  que  le 

Montmorency  et  de    Ven 

voyaient  contre   lai.  Une 

guerre  civile  suivit  cette  a 

s'étendit  bientôt,  par  l'inst 

ministres,  à  toute  cette  pa 

di ,   en  se  liant  aux  opér 

réformés  de  Nîmes  et  de 

lier,  comme  k  celles  da  c 

ban  vers  Montanban  et  la 
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les  consuls   de  Nîmes* 
ison  dans  leors  mars  , 
lièrent    le    gouverne- 
e  du    parti  ;  maïs   la 
lue    de  Rohan  et  celle 
le  forcèrent  a  résigner 
l'intrigue   avait  plus 
le  courage ,  après  avoir 
ré  ses  droits  les  armes 
^tourné  dans  les  monla- 
i  de  ses  précédents  ex- 
mpara  de  Soyons,  de 
et    du  Pouzin  ,   places 
idant  la  navigation  du 
permirent  de   tenir  en 
six  mille  hommes  seule- 
nt  les  sept  années  que 
rois  reprises  les  guerres 
e  ce  règne,  toutes  les 
sdiguières  et  des  autres 
armées  royales  dans  ces 
Gn,  le  21  juillet  1626, 
avec  le  connétable,  une 
use,  et  fut  nommé  k  cette 
i chai- de-camp  et  gentil- 
chambre.  Rohan  ne  lui 
mais  sincèrement    cette 
bien  que  ,  deux  ans  au- 
lui  eût  donné  l'exemple 
éparée.  Brison  demeura 
traité  quoi  qu'on  ait  pu 
prit  encore  les  armes, 
sur  les  ordres  exprès  de 
avait  besoin  de  faire  di- 
ipédition  contre  La  Ro- 
aisé  de  voir  que,  loin  de 
îerre  avec  vigueur,  étant 
rmais  sur  les  véritables 
duc,   qui  étaient  la  soif 
raineté  ,  il  ne   se  servit 
>rité  que   pour  contenir 
i  bornant  k  garantir  k  la 
conservation  de  Privas. 
ite  l'ayant  rendu  suspect 
maires  ,   il   fut  assassiné 
de   mousquet  ,  près  de 
4   janvier  1628,  k  la 
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sortie  d'un  temple  où  il  venait  de 
tenir  sur  les  fonds  de  baptême  l'en- 
fant d'un  de  ses  capitaines.  Sa  mort 
fut  le  signal  de  la  décadence  de  son 
parti  en  Vivarais  ;  et  ,  lorsqu'on 
1629,  après  la  prise  de  La  Rochelle, 
Louis  XIII  vint  en  persoune  assiéger 
Privas  ,  accompagné  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  l'intrépide  Montbrun,  qui 
commandait  la  place  pour  le  duc  de 
Rohan  avec  Chabriiles,  frère  de 
Brison ,  ne  put  que  retarder  a  son 

dudice  la  reddition  de  cette  ville 
beureuse,  reddition  que  Cba- 
brilles  eut  le  tort  de  favoriser  secrè- 
tement. Ainsi  finirent  des  troubles  qui 
n'avaient  plus  d'objet  pour  la  religion 
réformée,  puisque  l'édit  de  Nantes 
était  de  nouveau  garanti.  Brison 
avait  une  réputation  de  chef  habile  ,. 
loyal  et  courageux  ,  qu'a  consacrée 
le  surnom  de  Brave  ,  sous  lequel  iL 
est  encore  désigné  dans  l'histoire. 

L — p — s. 
DUROURE  (Scipion  de  Beau- 
voir-Grimoakd,  comte),  cousin  du* 
précédent  et  chef  de  sa  maison ,  na- 
quit au  château  de  Banue  ,  en  Viva- 
rais, le  10  mars  1 611. .Son  père  r 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes  r 
avait  embrassé,  dans  le  Languedoc,, 
la  cause  de  Henri  IV ,  et  avait  reçu  de* 
ce  prince,  le  4  janvier  1608',  pour 
récompense ,  des  lettres-patentes  quît 
érigèrent  la  barounie  du  Roure  en» 
comté.  Neveu  d'Anne  d'Ornano,  1». 
sœur  du  maréchal  de  ce  nom,  gou- 
verneur de  Gaston  d'Orléans ,  il  fut 
élevé  près  de  ce  prince,  dont  il  de- 
vint plus  tard  l'un  des  premiers» 
chambellans,  avec  le  comte  d  Arquien, 
et  les  seigneurs  d'Aubusson  et  de; 
Montbrun  ,  et  obtint ,  en  1661 ,  le 
gouvernement  du  Pont-Saint-Esprit,, 
après  avoir  été  long- temps  gouver- 
neur de  Montpellier.  Il  se  distingua, 
de    bonne  heure   dans  la  carrière 
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Calherlugli ,  pair  d'Irlande  ;  cl  sa 
grand*  nière  maternelle  était  sœur  du 
célèbre  lord  Holingbrole.  11  passa 
une  pai tiède  sa  jeuuesse  en  Angle- 
terre ,  où  il  mena  une  vie  lies- déré- 
glée ,  et  fut  obligé  de  prendre  !a  fuite 
après  avoir  tué  d'un  coup  de  pis1  oie  l 
son  médecin  ,  dont  il  avait  eulevé  la 
femme.  Il  se  rendit  alors  en  Provence, 
où  son  père  lui  avait  laissé  une  fortune 
considérable.  Déjà  il  en  avait  dis- 
sipé une  partie  lorsque  la  révolution 
commença  j  il  accourut  à  Paris  ,  et 
s'y  iiioutra  très-ardent  révolution- 
naire. L'uu  des  fondateurs  du  club 
des  Jacobins,  il  prit  beaucoup  départ 
à  toutes  les  entreprises  qui  furent 
dirigées  coutre  la  cour,  et  principa- 
lement a  celle  du  10  août  1*92.  De- 
venu aussitôt  après  l'un  des  mem- 
bres de  la  fameuse  Commune ,  il  eut 
plusieurs  fois  la  triste  mission  de 
garder  la  famille  royale  au  Temple, 
et  signa  le  21  jauvier  1793  comme 
vice-président  du  conseil-général,  le 
visa  du  testament  de  Louis  XVI. 
Il  racontait ,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  d'une  manière  originale 
et  piquante ,  les  conversations  qu'il 
avait  eues  alors  avec  ce  prince.  Dans 
le  mois  de  novembre  1792,  il  fut 
ebargé  d'examiner  la  conduite  minis- 
térielle de  Roland  ,  et  fit  un  rap- 
port contre  lui.  Après  avoir  joué 
un  rôle  très-actif  à  la  révolutiou  du 
31  mai  1793,  qui  assura  le  triom- 
phe de  Robespierre,  il  fut  chargé 
d'écrire  l'histoire  apologétique  de 
celle  journée  funeste.  On  iguore.  s'il 
s'est  acquitté  de  celle  triche  difficile; 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  n'a 
jamais  rien  fait  imprimer  sur  ce  su- 
jet. Scipion  Duroure  n'était  pas  h 
laris  h  l'époque  du  9  thermidor  ,  et 
il  échappa  par  son  absence  à  la  mort 
dont  furent  frappés  presque  tous  ses 
collègues  de  la  Commune,  Il  essuya 
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ensuite  des  persécutions  non 
et  qui  achevèrent  sa  ruine, 
dans  la  capitale ,  il  y  concourt 
Antonelle ,  a  la  rédaction  do  J 
des  hommes  libres  f  que  l'oo  i 
le  Journal  des  tigres ,  et  il 
socié  à  toutes  les  intrigues  i 
des  démagogues.  En  1799.il) 
des  coryphées  du  club  du  Mi 
après  le  18  brumaire ,  il  fol 
sur  la  liste  de  pnfecriplioi 
consuls  révoquèrent  bientôt, 
un  homme  asses  spirituel 
ne  manquait  pas  de  savoir 
sa  loquacité  était  fatigante, 
sait  parade  d'un  cynisme  dég 
et  ne  gardait  aucun  roéoa 
dans  ses  actions  ni  dans  ses  j 
Ce  qu'il  y  a  d'asseï  bizarre 
que  ce  ne  soit  pas  sans  ei 
c'est  qu'affichant  le  sans-cul 
le  plus  ridicule  ,  il  tenait  b< 
a  son  titre  de  comte ,  et  aurai 
très-mauvais  que  l'on  conl 
noblesse  de  son  origine.  Scie 
roure mourut ,  eu  1824,  kl 
où  il  élait  allé  pour  recw 
héritage  considérable  avec 
naturel  ,  qui  mourut  peu  < 
après  dans  la  même  in  aise 
ensé  qu'ils  avaient  été  euipi 
duroure  a  publié  cinq  éd 
Maître  d'anglais ,  ou  Grt 
raisonnêc  par  TV '.  Cobett 
de  nouveaux  chapitres,  de  * 
tables ,  et  augmenté  île  m 
tiqua  explicatives.  Toute: 
tes  et  explications  ,  donw 
les  vues  et  les  opinions  de  I 
mécontentèrent  fort  l'autï 
réclama  dans  les  journaux  c 
abus  (  Voy*  Cobett  ,  LX1 
Duroure  ne  tint  aucun  c< 
ces  réclamations  $  et  il  fît 
par  publier  l'ouvrage  sous 
pre  nom.  Dans  la  préface  d 
trième  édition ,  imprimée  e 
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nonçait  une  traduction  des 

philosophiques  de  Boling- 

n'a  pas  paru.  Il  a  fourni 

la  traduction  du  Traité 
)irs  et  des  obligations 
de  Richard  Phillips,  par 
ris,  1819,  in-8°.  M— dj. 
fFLE  (  Louis  -  Robert- 
,  auteur  de  poésies  qui  ne 
ns  mérite,  naquit  a  Élbeuf 

1742.  Déjà  connu  par 
u'il  avait  remportés  aai 
de  Marseille  et  de  l'Im- 
>nceplion  de  Rouen,  il 
l  l'académie  française  en 
fut  vaincu  par  Laharpe. 
ne  fît  que  mieux  remai- 
llent. La  pièce  couronnée 
)de  sur  la  navigation  , 
i  compare  a  l'ouvrage  de 
intitulé  :  Épttre  à  un 
'ureux.  Il  démontre  que 
:  pièce  est  bien  inférieure 
e.  Laharpe ,  on  le  sait , 
:  estimé  comme  poète, 
sail  :  //  sait  chauffer  le 
'  il  ne  sait  pas  cuire  ;  et 
Laharpe  a  remporté,  du- 
urs  années ,  le  prix  de 
icadémie  française.  L'au- 

article  parlait  un  jour  a 
médiocrité  des  pièces  cou- 
e  que  nous  demandons 
rrents ,  répondit  l'acadé- 
n'est  pas  de  la  poésie } 
nage  poétique.  Cet  aveu 
;,  et  doit  être  pris  en  con- 
par  les  concurrents  aux 
sic  a  l'académie  française, 
av aillé  au  Journal  ency- 
;y  depuis  17G9  jusqu'en 
est  mort  cette  dernière 
s  une  maison  de  campa- 
e  Rouen.  Avant  1789  ,  il 

société  de  gens  d'esprit 
succédé  au  Caveau ,  el 
it ,  parmi  ses  membres  , 
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Cbamfort  et  Rivarol.  On  a  retenu 
ce  mot  dé  Duruflé  sur  le  Mariage 
de  Figaro:  Si  Beaumarchais  châ- 
tie les  mœurs  en  riant,  il  les  châtie 
trop ,  car  il  les  blesse.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Épttre  à 
un  ami  malheureux ,  1773,  in-8°. 
Fréron,  en  rendant  compte  de  cette 
pièce  ,  avait  mis  dans  le  titre  de  l'ar- 
ticle :  Pièce  qui  a  concouru  au  prix 
de  poésie  fondé  pour  M.  de  La- 
harpe. II.  Le  siège  de  Marseille 
par  le  connétable  de  Bourbon  , 
1774,  in-8°.  III.  Le  Messie,  ode9 
1776,  in-8°.  IV.  Sentiments  d'un 
cœur  pénitent ,  stances  ,  1776  , 
in-8°.  V.  Servilie  à  Brutus  après 
la  mort  de   César,   1777,  in  8°. 

F— ie. 
DURUTTE  (  Josiph-Fraw- 
cois  ),  général  français,  né  a  Douai, 
îe  14  juillet  1767  ,  d'une  famille 
commerçante  assez  riche  pour  lui 
donner  une  éducation  soignée  ,  s'en- 
rôla, en  1792,  dans  le  troisième 
bataillon  du    Mord ,  et  se   signala 

{ïresque  immédiatement  après  sous 
es  murs  de  Menin  et  de  Courtrai  , 
et  a  la  bataille  de  Jemraapes.  Il 
fut  nommé  lieutenant ,  puis  capi- 
taine en  récompense  de  sa  conduitt 
a  l'assaut  du  fort  Klundert  (1793). 
Major  de  tranchée  au  siège  de  WiU 
liamstadt ,  il  reçut  le  brevet  d'adju- 
dant-général, qu'il  refusa,  ne  croyant 
pas  l'avoir  suffisamment  mérité.  Chef 
a  état-major  d'une  division,  il  se  cou- 
vrit de  gloire  a  Hondscoote.  En 
1794  il  était  chef  d'état-major  du 
corps  de  Michaud ,  lorsque  la  ville 
d'Ypres  lui  ouvrit  ses  portes.  D'au- 
tres succès  non  moins  importants  le 
firent  désigner  par  Moreau  comme 
sous-chef  d'état-major  de  l'armée  du 
Mord  ;  mais  il  passa  bientôt  aux  or- 
dres de  Souham ,  dans  POver-Ysse  1 
la  Frise ,  la  Zilande ,  d'où  il  dirigea, 
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l'avant-garde  de  Brune  et  de  Daendels 
dans  la  Nord -Hollande  en  1799.  II 
mérita  le  titre  de  général  de  brigade 
par  sa  conduite  a  la  bataille  de  Ber- 
gheim,  à  la  retraite  de  Beverwick  el 
au  combat  de  Castricum.  Sous  Mo- 
reau  ,  il  se  signala  encore  a  Moes- 
kirck,  a  Biberacb  ,  à  Hohenlinden.  À 
la  paix  de  Luné* ville ,  il  prit  le  com- 
mandement du  département  de  la 
Lys  ;  et  Bonaparte  ,  malgré  son  an- 
tipathie pour  les  militaires  de  l'ar- 
mée du  Rhin  ,  le  créa  général  de 
division.  Appelé  au  commandement 
du  camp, de  Dunkerquc  ,  sous  les  or- 
dres de  Davoust ,  il  fut  désigné  par 
ce  maréchal  au  chef  de  l'état  comme 
l'ami  de  Pichegru  et  de  Moreau  ,  et 
ces  dénonciations  furent  admises  sans 
examen.  Durutte  était  a  Bruges 
quand  Napoléon  exigea  pour  son 
élévation  au  souveraiu  pouvoir  l'as- 
sentiment de  Tannée.  Fidèle  a  sa 
conscience  ,  il  voulait  signer  non  , 
n'ignorant  pas  que  l'exil  en  serait 
la  suite  ;  mais  tous  les  chefs  de  sa  di- 
vision déclarèrent  qu'ils  suivraient 
son  exemple,  el  il  eut  la  générosité  de 
ne  pas  entraîner  leur  perte.  En  1 805, 
il  commandait  a  Toulouse  lorsque 
Davoust ,  qui  lui  en  \oulait ,  lui  fit 
donner  le  commandement  de  l'île 
d'Elbe  ,  menacée  ,  disait-on  ,  par 
les  Anglais  et  par  les  Russes.  Cet 
exil  dura  trois  ans,  après  lesquels  Du- 
rutte entra  en  Italie  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène.  Débloquer  Te- 
■ise  ,  ouvrir  les  portes  de  T  révise  a 
l'armée  française  ,  enlever  le  fort  de 
Malborghelto  ,  battre,  a  Saint-Mi- 
chel, le  corps  de  Giulaj  et  contribuer 
au  gain  de  la  bataille  de  R  »ab,  sont 
de  brillants  faits  d'armes  qui  méri- 
taient place  dans  les  bulletins  de  la 
grande  armée.  Un  oubli  scandaleux 
enveloppa  Durutte  ;  on  alla  jusqu'à 
en  désigner  d'autres  pour  ces  mêmes 
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faits.  Le  prince  Eugène  es*  fa 
ment  indigné  qu'il  ne  voulu/™ 
le  bulletin  de  la  bataille  d  e  Au 
distribué  a  son  armée.  Durutte 
vengea  de  ces  injustices  en  aïoli 
de  nouveaux  lauriers  a  Wagran.1 
titre  de  baron  en  devint  la  stérile  r 
compense.  Quand  Napoléon  déd 
la  reunion  de  la  Hollande  à  la  Fn 
ce,  Durutte  fut  nommé  gonwmi 
d'Amsterdam.  Chargé  ensuite  lu 
ganiser  la  trente-deuxième  (finît 
et  d'armer  la  côte ,  depuis  le  Ta 
jusqu'à  lia  de,  il  sut  concilier  la  a 
gences  de  sa  position  avec  la  (hgri 
d'un  peuple  vaincu.  Il  se  fil  etfac 
par  uue  conduite  analogue  du  I 
Mecklembourg  et  dans  la  PooenM 
à  tel  point  que  le  roi  de  Prusse, kp 
l'empereur  voulait  imposer  ongomi 
neur  étranger  dans  sa  propre cipufc 
demanda  qu'on  lui  envojàt  Dsndk 
Ce  fut  pendant  cette  adminiitralii 
difficile  qu'il   s'empara  ,  en  pi» 

5 aix  ,  de  la  forteresse  de  Spnb 
êsirée  ardemment  par  Napobi 
et  que  le  descendant  de  Frèoérice 
l'air  d'abandonner  de  plein  gré  jo 
ménager  sa  dignité.  Malgré  < 
affroul ,  Guillaume  offrit  à  Don 
des  indemnités  qu'il  n  accepta p 
et  lui  fit  don  de  son  portrait  qoaa 
quitta  Berlin.  Après  avoir  organi 
Varsovie  la  trente- deuxième  d 
sion  de  la  grande  armée  ,  Dm 
passa  le  Bug  ,  se  réunit  an  septi 
corps ,  et  marcha  avec  Schwr 
berg  sur  la  Bérésina.  C'est  h 
neutralisa  le  succès  obtenu  par 
ken  ,  le  15novemb.  1812,  a 
kowisek.  Arrivé  sur  le  Bug, 
une  marche  longue  et  périUeo 
séjourna  à  Varsovie  pour  tss 
conjointement  avec  l'abbé*  de  P 
de  rétablir  Tordre  el  de  rè*veil 
moral  affaissé  des  troupes  :  ma 
affreuse  épidémie  faisait  de  la . 
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tombeau.  Obligé  de 
enfonce  dans  les  ma* 

Kaliscb,  où  il  arrête 
;  il  sauve  uue  divi- 
:  assure  la  retraite  du 

Quand  Durutte  ,  k 
ision  qui  n'avait  rien 
•lillerie  ,  et  qui  mar- 
e ,  eut  pénétré  dans 
parmi  les  soldats  de 

cri  d'admiration  et 
j  le  9  mars  1813  a 
jcueillit  un  corps  de 
,  de  l'Elbe  k  la  Sala, 

quarante  lieues  qui 
lérée  comme  un  chef- 
ripline ,  de  prudence 
îlré ,  dans  l'ordre  le 
■na,lel"avrill813, 
rioce  Eugène  dans  le 
lit  k  Elbengrode  avee 
hommes  qui  lui  res- 
;  recrues  et  une  divi- 
i forcèrent  considéra- 
tée.  Il  coopéra  k  ladi- 

faite  par  le  prince 
lent  de  la  bataille  de 
ngua  dans  les  champs 

alla  camper  sur  les 
a  Saie  et  de  la  Bo- 
qu'il  reçut  le  titre  de 
les  hostilités  eurent- 
:é  que  sa  division  sou- 
i  cavalerie  ennemie  k 
n  carnage  horrible  k 
la  bataille  de  Den- 

0  sept.  1813,  k  la 
enne  et  aux  Suédois, 
un  échec  qui  ne  l'em- 
mbatlre  birn!ôl  après 
,  se  trouvant  isolé 
î  des  Saxons,  euve- 
;t  suédoise  et  par  lt 
ingérode,  il  réussit 
le  choc  de  toutes  eti 
ourg,  il  sauva,  après 
i-vif ,  presqut  toatt 
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l'artillerie  de  l'armée,  tt  arriva  sous 
les  murs  d'Haguenau  asseï  k  temps 
pour  seconder  Marmont,  attaqué  par 
tes  Prussiens.  Quand  ces  deux  géné- 
raux eurent  effectué  leur  retraite  sur 
Metz  ,  Durutte  prit  le  commande- 
ment de  la  troisième  division ,  et  le 
blocus  de  Metz  devint  bientôt  pour 
lui  un  nouveau  titre  de  gloire.  Cette 
vilU,  encombré»  de  huit  mille  mala- 
de* ,  n'ayant  pour  défenseurs  que 
ses  propres  citoyens,  sans  matériel , 
sans  approvisionnements,  avec  des 
fortifications  délabrées,  n'était  pas 
même ,  sur  certains  points ,  k  l'abri 
d'un  coup  de  main.  En  moins  de 
quinze  jours,  les  remparts  furent 
garnis  de  canons  et  de  palissades , 
les  magasins  remplis.  Une  garde  na- 
tionale ,  forte  de  quatre  mille  hom- 
mes ,  partagea  le  service  de  la  place 
avec  les  militaires  sortis  des  hôpi- 
taux, et  bientôt  le  gouverneur  se  sea- 
til  assez  fort  pour  hasarder  des  sor- 
ties et  entretenir  ,  malgré  quarante 
mille  hommes  qui  le  cernaient ,  des 
communications  libres  entre  Luxem- 
bourg, Thionville,  Sarre-Louis,  Sar- 
rebruck  ,  Longwj,  Sedan  ,  Verdun, 
Mootmédy ,  Bitche ,  etc.  Il  avait  le 
projet  de  prendre  en  flanc  l'armée 
des  alliés  qui  couvrait  la  Champa- 
gne ,  mais  plusieurs  chefs  ne  le  se- 
condèrent pas.  Quelqu'un  ayant 
alors  dit  k  Napoléon  qne  Metz  s'était 
rendu  ,  il  demanda  avec  vivacité  k 
l'on  de  ses  aides-de-camp  :  «  Qui 
«  commandait  cette  ville?  »  C'est 
Durutte  ,  lui  dit-on.  a  Je  n'ai  jamais 
c  fût  de  bien  k  cet  homme-là  : 
«  Metz  est  toujours  k  nous.  »  Effec- 
tivement, les  troupes  étrangères  n'y 
entré  r  en  t  point .  Quand  l'empereur  eu  t 
abdiqué,  Durulteadhéra  aux  actes  du 
sénat ,  et  Louis  XYI1I  le  confirma 
le  29  mai  dans  son  commandement 
de  la  troisième  division.  Il  lt  c*ia 
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chevalier  de  Saint-Louis  le  27  juin  , 
grand- officier   de  la  Légion-d  Hon- 
neur le  23  août  ;  et  personne  mieux 
que  lui  ne    fit   respecter  l'autorité* 
rojale  :  mail  tout  changea  aussitôt 
après   le   retour    de    l'ile  d'Elbe. 
«  L'apparition  de  Napoléon ,  dam 
«  les  circonstances   présentes,   est 
«  un   malheur ,  dit-il  a  haute  voix 
«  devant  son  état-major;  cependant 
«  il  n'y  a  pas  k  balancer  :  le  pays 
«  est  menacé  d'une  nouvelle  inva- 
«  sion  ;  notre  devoir  est  de  vaincre 
«  ou  de    mourir.   »  Peu  de  jours 
après,  ceignant  l'épée  d'or  que  Meti 
reconnaissante  lui  avait  donnée ,  il 
marchait    k  la  tête  de  la  quatrième 
division  du  premier  corps  formant 
l'avant-gardc   de  la  grande  armée. 
A  Waterloo,   il  reçut  un  coup  de 
sabre  qui  lui  fit  une  large  cicatrice  a 
la  figure ,  et  un  autre  lui  abattit  le 
poignet  droit.  Déjk  blessé  d'un  coup 
de  feu  au  siège  de  Williamstadt  9 
d'une   balle  k    l'oreille  au  combat 
d'Oost  Capellc,  il  obtint  sa  retraite 
après  le  second  retour  du  roi.  Etant 
chef  d'étal-major  au  siège  d'Ypres  , 
en  1704,  il  y  avait  épousé  M,u  de 
Meezcmacker,  appartenant  a  une  fa- 
mille considérée  de  la  Flandre.  C'est 
1k  qu'il  passa  les  dernières  années  de 
la  vie  ,  entouré  d'une  population  qui 
l'aimait  ;  c'est  aussi  là  qu'il  succom- 
ba, le  18  août  1827  ,  aui  cruelles 
atteintes  d'une  longue  maladie.  M. 
Mouton  ,  chef  de  nataillon ,  a  pu- 
blié une  Notice  sur  le  général  Du- 
rutte*  Z. 

1>USAULCHOY(Jos»fh- 
Fra5çois.Nigolas),  littérateur,  né 
le  21  février  1760,  k  Toul,  descen- 
dait du  médecin  qui  sauva  la  vie  k 
Louis  XIV,  en  1058,  après  la  ba- 
taille des  Dunes.  Ayant  achevé  ses 
études  avec  succès,  il  s'établit  en 
Hollande  ,  où  il  fut  attaché  quelque 


temps  k  la  rédaction  de  la  ukMi 
d'Amsterdam,  et  dirigea  lei  Uujas 
de  plusieurs  ouvrages  que  leurs» 
teurs  jugeaient  prudent  de  coins l 
des  prestes  étrangère!.  De  retour* 
France  il  fut  placé  dans  les  buretnè 
trésorier  extraordinaire  dei  guerre, 
et  continua  de  cultiver  la  littératm 
Comme  la  plupart  dei  hommes  k 
son  âge  ,  il  embrassa  les  principe!  4 
la  révolution  avec  enthousiasme,  à> 
vint  l'un  dei  rédacteurs  du  Cm» 
rier  national^  et  fut,  en  1790,  b 
fondateur  du  Républicain ,  )Oud 

Îui  n'eut  qu'une  existence  épbénfa 
fn   article   injurieux  k  H.  Tds% 
membre  de  l'assemblée  constituai?, 

3u'il  inséra  dans  le  premier  latin 
e   cette  feuille,   et    que  CinaV 
Desmoulins  reproduisit  dans  ses  8* 
volutions  de  France  et  de  Bn> 
banl,  les  amena  l'un  et  l'aotn  tV 
vant  la  cour  du    Chàtelet,  cksnja 
alors  de  la  répression  des  déftista 
presse.  Ils  furent  condamnés  kit  et 
tracter  publiquement  et  h  pajv* 
amende  de  douie  cents  livres  apssV 
cables  aux  pauvres  de  Paris;  né 
cet  arrêt  ne  fut  pas  exécuté.  UsnaV 
choy,  que  cette  circonstance  si» 
lié  avec  Desmoulins,  devint  soa  csV 
laboraleur;  mais,  dès  1791,  il  p 
blia  seul  la  Semaine  politique* 
littéraire,  annoncée  comme  fa  sn'l* 
des  Révolutions  du  Braèeni,  Quoi- 
que rédigée  dans  des  priieipet  wfr 
nimenl  plus  modérés,  Bientôt  II* 
saulchoj  se  réunit  k  André  Cbéskr, 
kSuleau,  etc.,  pour  la  défean* 
la  monarchie  constitutionnelle!  tf» 
taquée  chaque  jour  arec 
velle  violence,  par  ceux-lk 
qui  venaient  de  jurer  delamsiateW' 
Sons  la  terreur  il  fut  du  nombre  au 
écrivains  mis   en  arrestation;  sua 
a  vaut  eu  la  prudence  de  na  pas  bas 
ne  réclamations    intenptstiveii  ' 
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ublié  jusqu'après  le  9  thermi- 
A  sa  sortie  de  prison  il  publia 
)rochure  intitulée  :  Mon  ago- 

Saint-Lazare  sous  Robes- 
e  ,  qui  eut  quatre  éditions  en 
jours.  Quelque  temps  après  il 
large  par  une  compagnie  hol- 
ise  de  la  direction  du  Batave, 
e  quotidienne.  Un  pamphlet 
lé  :  Donnez-nous  nos  myria* 
mes  et  f. . . .  le  camp,  qu'il 
i  vers  la  fin  de  1796,  ayant 
)n  sidéré  comme  une  provocation 
aversemenl  du  Directoire,  il  fut 
it  devant  les  tribunaux  ;  mais 
lichaud  l'aîné,  qui  s'était  chargé 
défense  ,  parvint  a  le  faire  ac- 
;r.  Il  entra  quelques  mois  après 
les  bureaux  du  ministre  de  la 
e  générale,  qui  lui  confia  la  sur- 
nce  des  journaux.  A  la  réorgani- 
i  de  ce  ministère  sous  le  consulat, 
hé  le  nomma  chef  de  la  division 
migres  ;  et  l'on  sait  Me  Dusaul- 
fut  un  de  ceux  qufWvorisèrenl 

réclamations  avec  le  plus  de 
et  de  désintéressement.  Ayant 
a  sa  place  en  1802,  il  s'associa 

Laval lée ,  Ville terque  et  Lan- 
pour  la  rédaction  du  Journal 
arts  y  des  sciences  et  de  la 
rature,  dont  il  devint  plus  tard 
iul  propriétaire,  et  qu  il  aban- 
ui  pour  travailler  au  Courrier 
f 'Europe ,  incorporé  depuis  au 
mal  de  Paris.  L'un  des  fonda- 
\,  en  1813,  de  la  société  lyrique 

Soupers  de  Momus ,  il  en 
:lu  président  perpétuel.  Homme 
)ritet  de  talents,  Dusaulchoy  au- 
pu  se  faire  une  réputation  plus 
de  que  celle  dont  il  a  joui  ;  mais 
iléralure  ne  fut  jamais  pour  lui 
ne  ressource  pour  soutenir  une 
t  pénible  existence  jusqu'à  l'âge 
70  ans.  Il  eut  au  Journal  de 
ris  la  misMon  fatigante  de  rendre 
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compte  des  débats  parlementaires. 
Apres   avoir   obtenu   une  modique 
pension  de  1500  fr.,  il  mourut  dans 
une  modeste  retraite  au   faubourg 
St-Denis,  le  25  juillet  1835.  Ou- 
tre les  opuscules  déjà  cités,  on  a 
de  lui  :  I.  Et  rennes  aux  uns  et  aux 
autres  par  quelqu'un  qui  a  fait 
connaissance   avec   eux,    1789, 
in-8°.  II.  Almanach  du  peuple , 
1792,  in-18.  III.  La  confédéra- 
tion générale  des  fidèles ,  et  leur 
réunion    au   tombeau   de    Louis 
XVI,  1797,  in-8°.  IV.  Les  triom- 
phes des  armées  françaises  y  1801, 
in-8°.  V.  La  paix/  ode,  1802, 
in-8°.   VI.  Histoire  du  couronne- 
ment de  Napoléon,   1805,   in-8°. 
Le  discours  préliminaire  est  de  Xa 
Vallée   {Voy.  Vall^b  ,    XLVII , 
365).  VII.    Les  victoires  des  ar- 
mées françaises,    1808,    in-8°. 
VIII.  Le  rappel  des  Dieux ,  ou  le 
conseil  céleste,  scènes  lyriques  a 
l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  1811,  in-8°.  IX.  E  pitre  à 
Esmenard,    1811,   in-8°.    X.    Le 
Censeur,  ambigu  littéraire,  critique 
moral  et  philosophique,  1817,    2 
vol.  in-12.  XI.  Les  soirées  de  fa- 
mille, recueil    philosophique  (avec 
Charrier),  1817,  3  vol.  in-12.  XIL 
La  romance  et  le  portrait ,  ou  la 
fausse  soubrette  ,  comédie   en    un 
acte  et  en  prose,  1817,  in- 8°.  XIII. 
Mosaïque    historique ,    politique 
et  littéraire,  1818,  2  vol.  in-12. 
XIV.  Epttre  à  un  prétendu  libé- 
ral, 1820,  in-8°.  XV.    Mahomet 
II,  ou  les  Captifs  vénitiens  ,  mé- 
lodrame en  3  actes,  joué  au  Théâtre 
de  la  Porte-Sainl-Martîn  ,  1820  , 
in-8°.  XVI.   Le  protégé  de  tout 
le  monde,  comédie  en  1  acte  (avec 
Desprez),1822,in-8°.  XVII.  Per- 
cy-Mallory ,    on   Orgueil,    hon- 
neur, infamie ,  roman  traduit  de 
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r anglais,  de  Hook,  1824,  4  ?o1. 
in-12.  XVIII.  Les  nuits  poétiques, 
épanchemenls  religieux  et  philoso- 
phiques, ^pitres,  amours,  deuil; 
Pans,  1825,  in-18.  Ce  petit  vo- 
lume suffirait  pour  douner  un*  idée 
du  talent  facile  et  gracieux  de  Du- 
saulchoy.M.  de  Pongervilleen  a  rendu 
compte  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique ,  XXIX,  265.  La  Bévue  de 
Lorraine  I,  279,  dit  que  Dusaul- 
choj  a  laissé  des  manuscrits  précieux» 

DUSÀUSOIR  (Jkak-Fbah - 
ois),  membre  du  Lycée  de  Paris,  de 
a  société  libre  des  belles-lettres,  de 
l'Athénée,  etc.,  est  moins  connu  par 
ses  propres  ouvrages  que  par  les 
traits  que  Colnet  lui  a  décochés 
dans  quelques-unes  de  ses  satires. 
Il  avait  près  de  soixante  ans  quand 
il  débuta  dans  la  littérature  par  un 
intermède,  la  Fête  de  /.-/.  Rous- 
seau ,  qni  fut  représenté,  sans  grand 
succès,  en  1794.  Quoique  fort  dé- 
sintéressé, dit-on,  a  leur  égard  (1), 
il  se  constitua  le  défenseur  des  fem- 
mes dans  une  E pitre  à  leurs  dé" 
tracteurs  (1799),  éorite  avec  assez 
de  facilité;  mais  que  ses  amis  et  ses 
confrères  eurent  le  tort  d'exalter  com- 
me nn  chef-d'œuvre.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  exciter  Colnet 
{Voy.  cenom,LXI,  223)  qui  livra  le 
fade  Dusausoir  a  la  risée  publique 
dans  la  satire  intitulée  :  La  fin  du 
Xk  III*  siècle.  Le  rimeur  sexagé- 
naire repoussa  cette  attaque,  mais 
bien  mollement,  dans  son  Epttre  à 
un  jeune  homme  qui  veut  embras- 
ser le  genre  de  la  satire ,  et  Col- 
net ,  auquel  il  avait  demandé  grâce 
pour  ses  cheveux  blancs ,  lui 
promit,  dans  la  Guerre  des  petits 
Dieux  y  de  respecter  a  l'avenir  son 
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lyre; 
le  ne  veux  plu  tronbler  ton  imeent 
Exerce  sur  des  riens  tes  sublime»  ttlMt 
On  n'est  pas  criminel  pour  manque?  i 

sens. 

Dusausoir,  qui  n'avait  pas  lied 
satisfait  d  une  pareille  indnlge 
répondit  encore  k  son  censeur 
une  pièce  intitulée  :  Bon  soir,  jt 
dormir,  etc.,  que  Colnet  a  w 
de  recueillir  dans  le  ciaquièu 
lume  des  satiriques  du  XI 
siècle.  La  paix  faite  avec  s< 
rituel  adversaire,  il  conlii 
s'abandonner  k  sa  manie  de 
mais  c'est  k  tort  que  dans  les 
phies  contemporaines,  il  c 
nommé  le  poète  des  circon 
En  effet  il  n  existe  pas  une  aei 
de  Dusausoir  sur  les  évènera 
se  sont  succédé  en  France  c 
convocation  desétats-générau 
la  restauration.  Si,  depuis, 
bréla  double  rentrée  des  B 
le  mariage  et  la  mort  du 
Berri ,  awn  que  la  naiasanc 
de  Bordeaux  ,  c'est  qu'il 
taché  sincèrement  k  la  fa  mil 
On  serait  seulement  en  dr< 
reprocher  de  n'avoir  pas  lou 
meilleurs  vers  les  objets  des 
Ce  poète  médiocre,  né  le  3' 
1737,  k  Paris,  y  mourut  le 
1822.  Indépendant  noéntdeti 
indiqués  dans  cet  article,  et 
cun  ne  mérite  une  mention  j 
ciale,  on  a  de  lui  :  I.  Le 
Boulogne,  poème  ,  suivi  d 
Paris,  180  l,in-8°.  II.  Lettn 
reuses  d'Emilie  et  Saînvat 
de  quelques  poésies  fugitive 
1802,  in-12.  III.  Olympi 
rêne,  héroïde,  1814,  in- 
Opuscules  et  vers,  1317 
Y.  Poème  sur  le  luxe  ,  < 
comme  sc-urce  de  la  corrup 
mœurs,  1818,  in-8°,  tirés* 
k  cent  exemplaires.  VI.  Mon 
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vide  Y  Ermitage  de  Cha- 
•t  de  Y  Orage  ,  idylle, 
*».  W— 1. 1 

LLET  (Antoink),  vail- 
ine,  issu  d'une  famille  lio- 
ns laquelle  les  talents  et 
une  se  sont  perpétués  jus- 
jur,  uaquil  eu  1599,  k 
rs  capitale  de  la  Frau- 
.  Eut  ré  jeune  aa  ser- 
ait le  grade  de  scrgenl- 
utcnaul-colonel),  et  faisait 
a  garnison  de  Dole  lors- 
ville  fui  assiégée  par  les 
ti  1030.  Ce  siège  lui  four- 
ion  de  signaler  sa  bril- 
ir.  Une  fois,  ii  la  tétc  de 
ommrs,  tombant  a  l'im» 
jr  les  assiégeants,  il  les 
s  retranchements  qu'ils 
vés,  et  détruisit  tous  leurs 
Quoique  couvert  de  Ides- 
ut  quelques-unes  étaient 
i,  il  n'en  coulinuu  pas 
prendre  la  pari  la  plut 
a  défense  de  la  place,  le 
oujours  au  poste  le  plus 
A  demi  éciasé  par  la 
.•  porte  queballaitlccanon 
;ants,  Jus  qu'il  fut  en  état 
ne  épée,  il  reparut  dans 
e  sescompatrioles,quc  son 
icilaita  taire  leur  devoir, 
tju'après  la  levée  du  sièçt 
eutit  a  prendre  enfin  du 
s,  affaibli  par  ses  nombreu- 
■es,  il  ne  put  rétablir  5a 
nourut  eu  1042.  On  con- 
ta famille  le  Journal  qu'il 
s  événements  arrivés  dans 
:e  depuis  1023.  Boy  vin 
nom  .  V,  442),  dans  son 
du  siège  fie  Dole,  loue 
a  valeur. — DusiLLKWCVir- 
u  précédent,  ué  le  24  uov. 
il  embrasse  comme  lui  la 
de*  armes,  el  commandait 
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en  1038  le  château  de  Rabon ,  près 
de  Dole.  Quoiqu'il  n'eût  que  cinquante 
hommes  a  sa  disposition ,  Carie  ne 
laissait  pas  d'iuquiéler  les  Français 
avec  sa  petite  troupe ,  de  les  gêner 
dans  leurs  marches  et  même  d  atta- 

3 ucr  leurs  convois.  Assiégé  par  le 
uc  de  Longueville  et  sommé  de  se 
rendre,  il  rejeta  toute  capitulation  , 
soutint  l'assaut,  et,  pris  sur  la  brèche, 
fut  pendu  le  17  avril  par  ordre  du 
féroce  vainqueur.  Le  lieu  même  où 
ce  héros  avait  subi  ion  supplice  fut 
érigé  par  le  roi  d'Espagne,  Philippe 
IV,  en  un  fief  héréditaire  qui  a  sub- 
sisté, sous  le  nom  de  Fief  de  la  place } 
jusqu'à  la  révolution. — Dusillit 
(  Mm*  Adrienne-Madelaine) ,  de 
la  même  famille,  uée  en  1090,  à 
Dole,  fille  d'un  conseiller  k  la 
chambre  des  comptes,  entra  fort 
jeune  k  l'abbaye  des  Bernardines, 
connue  sons  le  nom  des  dames  d  0- 
nans.  Sans  rien  relâcher  des  devoirs 
que  lui  imposait  son  état,  elle  cul- 
tiva ses  heureuses  dispositions  poar 
la  littérature,  el  se  fit  par  son  es- 
prit et  l'enjouement  de  son  caractère 
une  réputation  qui  ne  larda  pas  k 
franchir  l'enceinte  de  l'abbaye.  Ché- 
rie el  respectée  de  toutes  les  person- 
nes qui  la  connaissaient ,  elle  passa 
des  jours  paisibles  dans  la  retraite, 
•t  mourut  le  28  février  1770;  elle 
avait  composé  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  des  Lettres  et  des  Fa- 
bles ,  qu'on  la  pressa  vainement  de 
publier,  et  dont  on  ne  connaît  plus  de 
copies.  La  bibliothèque  de  Dole  pos- 
sède son  Histoire  de  V abbaye  des 
dames  d'Onans,  iu-4°  de  290  p., 
que  l'on  dit  fort  intéressante.  W — s. 
DUSSAULT  (Jian-Josifh), 
naquit  le  l«r  juillet  1709,  h  l'école 
militaire  de  Paris,  où  son  père  de- 
meurait eu  qualité  de  médecin.  Peut- 
être  dut-il  à  celte  origine  le  goût  qu'il 
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conserva  toujours  pour  la  médecine 
et  le  talent  de  bi«n  parler  et  de  bien 
écrire  sur  les  premiers  principes  et 
les  théories  générales  de  celte  science, 

3iTil  n'avait  jamais  cultivée  (1).  Placé 
ans  la  célèbre  école  de  Sainte-Barbe, 
où  il  avait  obtenu  une  bourse  au  con- 
cours ,  il  y  fit  de  brillantes  études  , 
et  obtint  d'éclatants  succès  dans  les 
compositions  générales  de  tous   les 
collèges  de   l'université  qui  termi- 
naient l'année  scolastiquc.    Il  per- 
fectionna ses  excellentes    études  par 
la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  toutes 
les  méthodes ,  celle  de  l'enseigne- 
ment.  Il  enseignait  ce  qu'il    avait 
bien  appris,  et  que,  si  jeune,,  il  possé- 
dait déjà  si    bien.    Maître  d'études 
d'abord  k  Sainte-Barbe  ,  puis  au  col- 
lège du  Plesftis  ,  la  révolution  qui,  a 
cette  époque  ,  bouleversait  tout ,  ne 
respecta  pas  ses  utiles  et   paisibles 
occupations  ;  après  l'avoir  chassé  de 
la  première  de  ces  deux  écoles ,  clic 
le  chassa  de  la  seconde  ,  et  le  laissa 
sans  place  ,  sans  emploi  et  sans  for- 
tune. Dussaull  dut  en  chercher  une 
dans  un  esprit  cultivé  et  dans  un  ta- 
lent non   encore  éprouvé  ,  mais  que 
des  premiers    essais   firent    bientôt 
distinguer.  Toutefois  il  ne  put  se  faire 
remarquer  qu'après  le  9  thermidor 
(juill.  1794);  jusque-la  lesFurics, non 
les  Muses,  présidaient  aux  pages  san- 
glantes qu'il  était  permis  de  publier. 
Trop  souvent  même,  ces  divinités  in- 
fernales avaient  inspiré  le  journal  in- 
titulé l'Orateur  du   peuple ,  au- 
quel il  coopéra  d'abord  avec  Fréron  5 
mais  son  premier  mérite,  et  il  était 
grand  k  celte    époque  ,  fui  d'y  faire 
entendre  des  accents  d'humanité  ,  de 
raison  et  de  justice.  Il  s'y  éleva  sou- 


(1)  Voir  dans  les  Annales  ton  article  sut  les 
Maladies  du  caur,  ouvrage  du  célébra  Cor* 
Yi'aart ,  aioti  que  quelques  autre»  article*  mr 
«iiffaM»*  Irrre*  tfe  mAdeone. 
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vent  avec  énergie  contre  les  n 

les  crimes  qui  souillèrent  la  ri 

tion.  Par  ses  véhéments  articles 

éloquente  indignation  ,   il  cou 

peut-être  autant  que  l'abbé  M< 

a  faire  restituer  les  biens  de. 

damnés ,  quoiqu'il  n'en  ait  pa 

tagé  la  gloire  avec  lui.     On 

trop  dans  la  suite  les  service 

rendit  k  cette  époque,  pour  ne 

venir    qne  des   principes  odîe 

journal  auquel   il  avait  couse 

coopérer  ,  et  de  quelques  conc 

qu'il  avait  faites  k  l'esprit  du 

et  sans  lesquelles  il  était  alor 

cile  d'écrire ,  impossible  surlo 

crirc  sans  danger.   Nous   ne 

muions  pas  toutefois   qu'il  e 

concessions  qu'où  ne  doit  jamais 

et  que  Dussaull  n'aurait  point 

si  son  caractère  eût  été  plus 

et  ses  principes  plus  arrêtés 

le  même  temps,  il  publia  qu 

écrits  politiques  :  des    Fra§ 

historiques  sur  la  Conventio: 

Lettre  au  citoyen  Louvet^ 

autre  Lettre  au  citoyen  Rœt 

qui  eut  une  sorte  de  retentisse 

non  seulement  k  Paris ,  où  n. 

et  meurent   les  productions  I 

qu'in5pirent  les  passions  poliliq 

moment ,  mais  en  France  et  d« 

provinces.  Une  question,  eneffe 

ne  haute  importance  ,  non  seul 

politique,  mais  morale  et  relig 

en  était  le  sujet  :  Rœdérer  arai 

tement   proclamé    que    le  de 

jour  de   fête   et  de   repos, 

par  le  calendrier  républicain, 

porterait  infailliblement   sur 

manche   consacré    par    la    r 

chrétienne,  et  le  ferait  incessai 

disparaître    et   oublier,    ou, 

nous  servir  de  ses  propres  e 

sions,    que    le    décadi    man\ 

le   dimanche  ;   Dussaull  tout 

cause  du  dimanche,  et  prédi 
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ihe.  Il  rattacha  a  ce  sujet  im- 
t  d'autres  questions  intéres- 
,  notamment  un  gracieux 
de  Madame  Elisabeth  et  de 
ireux  regrets  aur  le  sort  de 
logusle  victime.  Dans  tous  ces 
?rs  écrits,  le  rhéteur  se  montre 
1  trop  sans  doute  :  on  y  voit 
;ue  l'écrivain,  quoique  déjà  ha- 
st récemment  sorti  des  bancs  de 
.  L'amplification  y  domine  $  il 
op  de  mots  et  de  développe- 
de  la  même  idée  ,  et  c'est 
faut  dont  son  goût  d'ailleurs  si 
5  le  corrigea  jamais  entière- 
Toutefois ,  soit  le  courage  de 
sée ,  soit  l'artifice  du  style ,  le 
remarquer  d'un  juge  difficile, 
cordait  rarement  son  suffrage , 
pe,  a  qui  Dussault  adressa 
une  longue  lettre  politique, 
[uelques  critiques  du  Cours  de 
iture  ,  que  recommença  un 
lus  lard  Laharpe ,  brouillé- 
es deux  écrivains.  Nous  passe- 
apidement  sur  la  coopération 
ssault  au  Véridique,  journal 
i  dut  sa  vogue,  mais  qui  n'eut 
:  courte  durée,  et  dont  les 
s  furent  condamués  a  la  dépor- 
après  la  journée  du  18  fructi- 
:'est  dire  assez  qu'il  combattait 
)Ie  tyrannie  du  Directoire. 
)ientôt  après  fut  fondé  le  Jour- 
is  Débats.  C'est  la  désormais 
la  vie  de  Dussault ,  c'est  là 
.  fait  sa  véritable  réputation  , 
le  la  qu'il  tire  toute  sa  renom- 
[1  fut  attaché  k  la  rédaction  de 
mal  dès  les  premières  feuilles 
irritent  en  janvier  1800  ,  et 
tous  les  autres  rédacteurs  qui 
lus  ou  moins  contribué  a  son 
}  même  avant  Geoffroy.  Il 
ontestable  que  le  rôle  que  joua 
ique  a  cette  époque  ,  la  direc- 
[u  çlle  prit ,  l'influence  qu'elle 
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exerça,  sont  des  parties  assez  essen- 
tielles de  l'histoire  littéraire  du  XIXe 
siècle.  Il  est  donc  utile,  pour  bien  ap- 
précier le  mérite  d'un  des  plus  célè- 
bres et  des  plus  féconds  journalistes 
du  commencement  de  ce  siècle,  de  je- 
ter un  coup-d'œil  non  seulement  sur 
l'état  de  la  critique  alors ,  mais  sur 
l'état  même  de  la  société  et  la  dis- 
position des  esprits.  La  révolution  qui 
avait  renversé  les  fondements  de  la  mo- 
narchie, bouleversé  les  lois  sociales , 
détruit  la  plupart  des  fortunes  particu- 
lières, avait  porté  un  plus  grand  dés- 
ordre encore  dans  toutes  les  idées 
morales  et  intellectuelles  :  les  plus 
fausses  doctrines  sur  la  philosophie  , 
la  religion,  la  littérature,  étaient  pro- 
clamées, et  régnaient  audacieusement 
sur  la  foule  subjuguée.  Le  vrai  seul 
dans  tous  les  genres  n'avait  plus 
d'interprètes  ni  de  défenseurs.  Un 
grand  écrivain  ,  l'auteur  du  Génie 
du  christianisme ,  ne  tarda  pas  k 
être  l'un  et  l'autre ,  et  jeta  un  grand 
éclat  sur  toutes  ces  doctrines  socia- 
les ,  qu'un  petit  nombre  d'années 
avait  suffi  pour  faire  oublier,  mécon- 
naître, mépriser,  bafouer.  Les  écri- 
vains du  Journal  des  Débats ,  Dus- 
sault entre  tutres  ,  l'avaient  un  peu 
précédé  dans  cette*  honorable  carriè- 
re ,  l'y  secondèrent  avec  zèle,  et  la 
continuèrent  avec  ardeur.  Si  la  criti- 
que eut  de  grandes  difficultés  a  sur- 
monter ,  elle  eut  aussi  de  grands 
avantages.  Les  esprits,  fatigués  des 
doctrines  anti-sociales  et  anarchi- 
ques,  accueillirent  avec -intérêt  celles 
qui  les  ramenaient  aux  Jois  immua- 
bles de  l'ordre  et  du  goût  ;  le  despo- 
tisme leur  interdisant  presque  tout 
autre  sujet  de  méditation  et  de  pen- 
sée ,  ils  se  portèrent  avec  ardeur  vers 
les  travaux  et  les  discussions  litté- 
raires qui  devinrent  pour  eux  plus 
que  jamais  une  occupation  générale 
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et  on  attrait  universel.  La  critique , 
s'emparant  de  ce  goût  et  en  profi- 
tant avec  assez  d'habileté ,  donna  a 
ces  déçussions  une  étendue  qui  ne 
reconnut  presque  pas  de  limites  ,  et 
qu'elle  ne  leur  avait  pas  donnée  jus* 
que- la.  Elle  prononça  ses  arrêts  sur 
les  littératures  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  peuples  ,  réformant  ou  re- 

Êroduisaut  les  arrêts  déjà  pononcés. 
lien  n'était  usé  ni  rebattu  pour  des 
lecteurs  qui ,  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  ,  n'avaient  rieu  ap- 
pris ou  avaient  tout  oublié.  On  put 
donc  leur  parler  de  tont  et  de 
tous,  des  anciens  comme  des  moder- 
nes. Ainsi ,  tandis  qu'à  d'autres  épo- 
ques la  critique  était  pour  ainsi  dire 
réduite  à  la  censure  ou  a  l'éloge  des 
écrivains  contemporains ,  celle  qui 
prit  son  origine  en  1800,  et  s'é- 
tendit dans  les  années  suivantes, 
cita  a  son  tribunal  tons  les  écrivains 
et  toutes  les  littératures  ,  mêla  k  ses 
discussions  importantes  des  questions 
plus  graves  encore ,  et  devint  ainsi 
un  cours  de  principes  littéraires,  sou- 
vent de  principes  moraux,  politiques, 
religieux ,  développés  a  l'occasion 
d'une  foule  d'ouvrages  anciens,  mo- 
dernes, français,  étrangers.  Dans  ces 
temps  qui  succédaient  a  des  années 
de  désordres  et  de  crimes ,  elle  parut 
d'autant  plus  piquante  qu'elle  fut 
plus  pure,  plus  raisonnable  ,  plus 
vraie  :  le  vrai  dans  tous  les  genres, 
oublié  de  tous,  était  une  nouveauté 
pour  tous.  Dussault  fut  un  des  pre- 
miers et  des  plus  habiles  k  saisir  cette 
heureuse  disposition  des  esprits  et  k 
en  profiter.  De  nouvelles  éditions  re- 
produisaient-elles les  beaux  ouvrages 
des  siècles  d'Auguste,  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV ;  des  traductions  nou- 
velles reproduisaieut-ellrs  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  ;  quelques 
productions   marquées  au  coin  du 
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talent  honoraienUeUet  notre  I: 
rature  actuelle  :  Dussault ,  l 
souvent  chargé  d'en  rendre  co 
montrait  dans  de  graves  artict 
gnes  de  ces  graves  sujets,  t 
pureté  de  son  goût  sévère,  t 
richesse  de  son  élocution  pur 
recte,  abondante,  quelquefoi 
trop  abondante  ;  il  avait  c 
moin  s  de  fécondité  dans  les  id 
dans  les  développements  d'u 
me  idée.  L'impuissance  d'ég 
grands  modèles  faisait-elle 
naître  leur  supériorité  ,  et  U 
nouvelles  règles  ,  de  nouvel! 
tiques,  et  sacrifier  les  haulci 
mées,  gloire  de  notre  littérs 
des  rivalités  étrangères  :  '. 
vengeait  l'antiquité,  vengeait 
ce  sa  plus  digne  émule  ,  et  i 
tait  avec  force  et   talent  toui 

{)hismes  des  novateurs  litléra 
'a  accusé  d'avoir  été  trop 
dans  ce  système  et  d'avoir 
des  principes  bons  en  eux- 
Ce  reproche  peut  être  foi 
qu'a  un  certain  point,  «'il  i 
lui-même  exagéré  et  ne  ca 
trop  de  penchant  pour  de 
reuses  innovations.  Admirai 
grands  écrivains  de  l'anliqui 
siècle  de  Louis  XIV  ,  il  seuil 
loir  trop  déshériter  l'esprit 
de  toute  espérance  de  succè 
progrès  hors  des  voies  qu'ils 
suivies  avec  tant  de  bonnet 
gloire.  Avouons  du  moins  q 
rait  eu  pour  excuse  de  cette 
décourageante  les  tristes  ess< 
avait  faits  en  l'écartant  de  c 
rieuse  roule.  On  lui  a  repfo 
quelques  paradoxes  ,  <ntr< 
celui  par  leqvel  il  proscrit  U 
duction,  discussion  qu'il  p 
trop ,  dans  laquelle  il  connu 
avoir  raison ,  et  finit  par  avi 
en    exagérant  de    vrais   pi 
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na  à  de  médiocres  outragea 
loges  complaisants  et  peu 
;  c'est  un  tort  dont  ue  peut 
se  défendre  entièrement  un  cri- 
el  il  est  certain  que  Dussault  ne 
st  pas  toujours  défendu.  Par- 
ssi ,  mais  plus  rarement,  il  a  été 
Svère  envers  des  écrivains  dis- 
i,  étaut  plus  frappé  des  défauts 
's  ouvrages  qi»e  des  beautés  qui 
bel»  nt  et  les  compen&ent.  Eu- 
style  pur,  correct,  orm-,  *ou- 
lêmc  brillant  ,  est  aussi  quel- 
un  peu  guindé ,  et  manque 
lité,  d'abandon,  de  variété, 
lit,  qui.  pour  quelque  mécon- 
enl  particulier,  avait  suspeudu 
it  deux  ans  sa  longue  coopé- 
au  Journal  des  Débats  (  de 
à  1805),  la  cessa  définilive- 
.  la  fin  de  septembre  1817.  Il 
ocore  dans  toute  la  force  de 
et  avait  acquis  tonte  la  malu- 
î  talent;  mais  naturellement 
>orieux,  se  livrant  avec  déli- 
x  charmes  du  repos  ou  aux 
asse-teoips  ôt%  esprits  pares- 
la  lecture  ,  la  causerie  avec 
m  mes  aimant  comme  lui  les 
,  et  agitant  avec  lui  des  ques- 
ttéiaiies,  sorte  de  discussions 
:  montrait  toujours  avecavan- 
ne  dédaignant  même  pas  des 
salions  plus  frivoles,  il  conli- 
insi  Ja  vie  avec  insouciance  et 
lauce,  fuyant  les  travaux  plus 
,  et  s'absteuant  de  tout  ouvra- 
aurait  demandé  de  la  persé- 
e ,  des  études  ,  des  réflexions 
s  eUoulenues,  quoiqu'il  en  an- 
souvent  le  projet.  Ce  fut  dans 
tées  de  loisirs  qu'il  rassembla 
i  grande  partie  des  articles 
vait  insérés  dans  le  Journal 
ébats,  ou  plutôt  qu'un  ami , 
kart ,  les  rassembla  cous  sa 
3n  :  il  y  attacha  une  spirituelle 
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et  élégante  préface,  sous  la  forme  de 
Lettre  à  l  éditeur.  Il  donna  a  cette 
publication  le  titre  tf  Annales  litté- 
raires. Mous  avons  jugé  ce  recueil, 
en  faisant  connaître  le  mérite  des 
articles  qu'il  renferme.  Il  se  composa 
d';t bord  de  4  vol.  in-8°  publiés  en 
1818.  Un  cinquième  fut  publié  en' 
1824,  peu  de  mois  avant  la  mort  de 
l'auteur.  Ce  cinquième  volume  con- 
tient aussi  des  articles  de  journal ,  et 
il  y  en  avait  déjà  bien  assez  dans  les 
quatre  autres,  d'autant  mieux  que 
ceux  qui  sont  dans  ce  supplément  ne 
sont  pas  a  beaucoup  près  les  meil- 
leurs :  mais  quelques  autres  pièces 
terminent  ce  volume.  On  y  trouve 
cette  Lettre  à  Rœdérer  ,  dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  le  sujet  et 
le  mérite  ,  et  la  Lettre  a  Laharpe , 
que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer. 
Elle  ne  vaut  pas  la  première  :  elle 
est  aujourd'hui  sans  intérêt  et  même 
souvent  assez  obscure,  tant  l'auteur 
veut  y  exprimer  ses  idées  avec  finesse. 
Elle  est  d'ailleurs  d'une  fatigante 
prolixité  pour  dire  peu  de  choses. 
De  malignes  critiques,  insérées  dans 
un  journal  ,  de  quelques  locutions 
employées  par  un  auguste  personnage 
dans  la  relation  d'un  voyage  k  Bruxel- 
les et  a  Coblentz  ,  inspirèrent  a  Dus- 
sault une  autre  Lettre,  où  le  courtisan 
peut  paraître  un  peu,  mais  où  P hom- 
me d'esprit  et  de  goût  paraît  encore 
davantage.  Il  y  a  des  considérations 
sur  la  'langue  aussi  justes  que  bien 
exprimées.  L'auteur,  dont  un  des 
principaux  mérites  est  la  correction 
et  l'exactitude  grammaticales,  combat 
par  de  bonnes  et  ingénieuses  raisons 
ce  purisme  miuutieux  qui  rend  le 
style  raide ,  lourd ,  guindé ,  qui  déna- 
ture la  langue  en  proscrivant  d'heu- 
reux gallicismes  ;  il  demanderait  mê- 
me grâce  pour  quelques  incorrections 
euphoniques  ,  et  qui  donnent  à  la 
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phrase  an  !oar  pins  léger  cl  plm  fa- 
cile. Cette   Lettre   est  adressée  à 
M.  Villemain.  Un  libraire  ayant  con- 
çu le  dessein  de  publier  les  oraisons 
funèbre»  de  no*  plus  grands  orateurs 
sacrés ,  Dussault  se  chargea  de  la 
partie  littéraire  de  cette  publication, 
qui  devait  composer  quatre  volumes. 
11  donna  ses  soins  aux  trois  premiers, 
cl  bs  enrichît  d'un  discours  sur  l'o- 
raison funèbre,  de  notices  sur  Bos- 
sud,  Fléchier  ,  Maicaron  ,  Bourcla- 
loue,  Manillon,  le  l'ère  de  La  Rue, 
et  sur  tous  les  personnages  qui  sont 
l'objet  des  oraisons  funèbres  de  ces 
illustres  orateurs.  Le  quatrième  vo- 
lume a  été  publié  par  M.  Théry.  Il  y 
a  sans  doute  peu  de  vues  neuves  dans 
ces  divers  morceaux  littéraires,  mais 
les  idées  reçues  y  sont  habilement  dé- 
veloppées, et  revêtues  d'un  style  pur, 
correct,  et  qui  n'est  dépourvu  ni  d'é- 
légance ni  d  éclat  •  on  relit  avec  plat- 
sir  ses  jugements  sur  d'immortelles 
compositions,  déjà  si  souvent  jugées. 
Camarade ,  rival  el  toujours  ami  de 
Le  ma  ire,  Dussaultne  resta  pas  tout- 
a-fait  étranger  a.  la  collection  des 
Classiques  latins  publiée    par  ce 
savant  professeur.  11  donna  ses  soins 
à  l'édition  de   Qnintilien  ,  et  la  fit 
précéder   d'une   préface   latine;   le 
style  en  est  nombreux  et  périodi- 
que.   Peut-être    y  reprendrait  -  on 
une  recherche  d'ornements   conve- 
nus ,  et  d'nne  élégance  au  moins  équi- 
voque, que  les  modernes  latinistes 
ont  substituée  aux  grâces  naturelles 
et  véritables  de  l'idiome  latin.  C'est 
un  luxe  factice  qu'on  peut  reprocher 
k  tous  nos  nouveaux   humanistes  la- 
tins,  et  il   est  encore  étonnant  que 
Dussault  ait  si  facilement  écrit  dans 
cette  langue  dont  il  avait  perdu  l'ha- 
bitude, et  dans  laquelle,  depuis  plus 
de  trente  ans,  il  n'avait  pas  en  occa- 
sion de  composer.  C'est  une  grande 
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preuve  de  la  solidité*  de  ses  i 

On  doit  encore  k  DiusanU  de 

tices  sur  deux  personnages  bi 

férents  :  l'nne  ,  snr  la  célèbre 

M,,c    Dumesnil;  l'antre,  sut 

Barruel.  La   première  fut 

dans  une  collection  de  Viei 

Mémoires  des  actrices  céléfa 

seconde  fut  mise  a  la  tête  di 

viennes,  ou  Nouvelles  provi 

le  principal  ouvrage  de  l'ai 

ruel.  Cet  écrivain  âpre  et  d 

jugé  avec  bienveillance;  t< 

Dussault  ne  balance  ras  a  i 

plupart  des  récits  de  l'abbé 

sur  les  Illuminés  et  les  Fr 

çons,  et  k  regarder  l'Hisloi 

cobioisme  comme    une   soi 

man.  Enfin    l'article  snr 

dans  la   Biographie   uni\ 

est  de  Dussault  et  digne  de  c 

distingué.  Il  devait   faire 

Rousseau  (  Jean»Jacques  ) 

ne    lui   permit  pas  d'aece 

promesse  qu'il  en  avait  fail 

doit  le  regretter  ;    c'eût 

doute  un  très-bon  article. 

avait  fait   une  étude  parti 

cet  éloquent  écrivain  ;  dai 

nessc ,  il  imitait  même  tro 

ment  les  formes  du  style  d 

$  Emile,  jusqu'à  ce  qu'un 

formé  lui  eût  appris  qn'i 

imiter  personne  et  être  soi. 

Dnssanlt  obtint  la  décorai 

Légion-d'Honneur  ;  en  18 

présenta  k  l'académie  firaa 

y  succéder  k  M.  de  Fonl 

jeune  et  redoutable  rirai , 

main,  ne  lui  laissa  qu'un 

nombre  de  voix.  S'il  eut 

eût  peut-être  dans  la  sni 

heureux.  L'année  précéd 

1820  ,  il  avait  été  nom  m 

conservateurs  de  la  bibtio 

Sainte-Geneviève  j   ce  ne 

quatre  ans  pins  tard  qsj'il 
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ession  d'un  logement  dans 
issement  public ,  et  il  ne 
que  quatre  mois  ;  il  y  mou- 
14  juillet  1824,  k  l'âge  de 
e-cinq  ans.  Sa  constitution 
i,  délicate  dans  sa  jeunesse , 
ïermie  avec  l'âge,  était  même 
forte  et  vigoureuse,  et  sem- 
promettre  une  plus  longue 
;  mais  ,  dans  ses  dernières 
me  extrême  obésité ,  qui  se 
a  surtout  dans  les  parties 
aies,  annonça  l'altération  de 
La  maladie  qui  le  condui- 
mbeau  fut  longue  et  doulou- 
les  médecins  la  déclarèrent 
quatre  mois  avant  sa  mort , 
dant  les  facultés  de  l'esprit 
issaient  point  en  lui,  et  cette 
otelligence  trompait  quelque- 
amis  étonnés,  et  leur  don- 
elques  lueurs  d'espérance 
éteintes.  Parmi  ces  amis  se 
un  pieux  et  spirituel  ecclé- 
; ,  l'abbé  Borderies ,  depuis 
le  Versailles ,  qui  tourna  fa- 
:  ses  pensées  vers  les  consola- 
la  religion  et  les  idées  sé- 
d'un  immortel  avenir.  Dus- 
rut  pénétré  de  ces  sentiments 
i,  et  termina  sa  carrière  avec 
p  de  calme  et  de  résignation. 
;  remettrons  point  sous  les 
$  lecteurs  la  liste  des  ouvrages 
cules  deDussault,  nous  les 
>us  mentionnés  et  appréciés 
cours  de  cet  article.  Un  seul 
mis,  et  nous  allons  en  dire  un 
lit  que  les  critiques  de  Dus- 
issent  trop  amères,  soit  que 
•propre  de  Cbéuier  fût  trop 
>,  celui-ci  ne  put  supporter 
)te  qui  était  rendu  ,  dans  le 
/  des  Débats ,  du  cours  de 
ire  qu'il  professait  k  l'athénée 
liver  de  1805  k  1806.  Cbé- 
olut  donner  k  cette  querelle 
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une  solution  qui  n'est  nullement 
littéraire.  Dussault  en  appela  au 
tribunal  de  la  raison  :  ce  devrait 
être  le  meilleur,  sans  doute,  etmême 
le  seul;  il  n'en  est  point  ainsi  aux 
jeux  du  public  $  la  cause  était  donc 
difficile ,  mais  le  plaidoyer  fut  bon  ; 
sa  Lettre  à  Chènier  est  d'un  esprit 
adroit ,  qui  n'est  dénué  ni  de  sou- 
plesse ni  de  ressources.  On  conçoit 
cependant  qu'il  ne  l'ait  pas  recueillie 
parmi  les  autres  lettres  et  opuscules 

3 ni  terminent  le  cinquième  volume 
e  ses  Annales  littéraires.    F — z. 
DUSSERRE-FIGON  (Joseph- 
Bernard),  naquit  k  Avignon  en  1 728, 
et  entra  dans  l'institut  des  jésuites. 
Après  la  suppression  de  la  société, 
il  fut  attaché  a  l'église  Saint-Roch, 
k  Paris.  La  révolution  l'ayant  forcé 
de  s'expatrier,  il  passa  en  Toscane, 
et  mourut  k  Florence  le  22  mai  1 800. 
Il  s'était  fait  une  réputation  par  ses 
talents  pour  la  chaire.  Les  panégy- 
riques et  autres  discours  qu'il  a  pu- 
bliés, avec  des  noies,  se  distinguent 
ar  un  style  pur  et  même  élégant  : 
.   Panégyrique  de  madame   de 
Chantai,  prononcé  dans  l'église,  de 
la  visitalion  k  Paris,  a  Saint-Denis 
et  k  Meaux,  pour  la  cérémonie  de  la 
canonisation,    l'an    1772,    Paris, 
1780,  in-8°.  II.  Panégyrique  de 
sainte  Thérèse ,  prononcé  dans  l'é- 
glise des  carmélites  de  SainUDenis , 
ibid.,    1785,  in-8°.  III.  Discours 
pour  la  Jeté  séculaire  de  la  mai- 
son de  Saint-Cyr ,    prononcé   le 
27  juillet  1786,  ibid.,  1786,  in-8°. 
IV.  Oraison  funèbre   de  Louise- 
Marie  de  France^  ibid.,    1788, 
in-8°.  V.  Discours  pour  la  fête 
de  la  Rosière ,  prononcé  dans  l'église 
de  Surène,  le  30  août  1789,  ibid., 
1789,  in-8°.  Pendant  son  séjour  en 
Italie ,     Dusserre-Figon    prononça 
plusieurs  discours  qui  furent  accueil- 
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dents  et  des  modifications  k  y  faire, 
en  les  rappelant  pour  1rs  mettre  en 
harmouie  avec  1rs  circonstances  ac- 
tuelles ,   les  plénipotentiaires  se  vi- 
rent forcés  de  signer  ,    a   plusieurs 
reprises  (les  2Î  et  31  mai ,  8  juillet 
et  2  août  ) ,  diverses  déclarations  et 
conventions  tendant  a  rectifier  les  arti- 
cles, soit  dans  les  dates  y  soit  daus 
renonciation  de  ceux  des  traités  an- 
térieurs <|u'il  convenait  de   rappeler 
tt  de  confirmer.  Il  en  résulta  une  telle 
confusion  que,   les  plénipotentiaires 
ne  s'eutendant  plus,   la  négociation 
du  traité  définitif  demeura   comme 
suspendue.  Le  conseil  du  roi  ,  h  qui 
d'ailleurs  il  n'avait    pu  échapper  que 
le  comte  do  Sandwick  avait  pris,  (Lins 
le  cours  de  la  négociation,  une  sorte 
de  supériorité  sut  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté,    ne  vit  d'autre  remède  que 
d'euvoyer  Duiheil  h  Aix-la-Chapelle, 
en  l'adjoignant  au  comte  de  Saint -Sé- 
vérin,  avec  le  même  titre  d'ambassa- 
deur extraordinaire  et   ministre  plé- 
nipotentiaire. Le   marquis  de  l*uy- 
sieulx    l'ayant  muni  de  ses  instruc- 
tions, il  arriva  au  congrès  le  5  sept.  , 
et  s'y  conduisit   avec  tant  d'habileté 
et  en   si  bonne    intelligence   avec  le 
comte  de  Saiut-Séverin.  que  le  trilé 
définitif  fut  signé  le  18  du  mois  d'oc- 
tobre suivant.  De  nouveaux  incidents 
relatifs  a  l'Italie  et  spécialement  h  la 
république  de   Gènes    ayant   arrêté 
l'échange  des    ratifications  avec  la 
cour  de   Vienne,    Duiheil    fut   seul 
chargé  de  cette  négociation  iuciden 
te  :  il  conclut ,  le  20  décemb.  1 7-18 , 
avec  le  comte  de  Kaunilz  y  une  con- 
vention qui  mit  fin   à  toutes  difficul- 
tés entieles  deux  souverains.  Ce  lut 
la  dernière    transaction   politique  a 
laquelle  il  prit  part.  Après  avoir  passé 
plus  de  quarante  ans  de  sa  vie  soit 
daus  les  travaux  utiles ,  mais  obscurs 
et  ignorés  des  bureaux ,  soit  dans  des 
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missions  d'éclat,  où  ta  modes* 

Mail  lui  dissimuler  Pi  m  porta 

sa  coopération,  ce  contempor 

grand  siècle   mourut  a  Paris 

août  1755.  Louis  XV  lui  avait 

a  diverses  époques  des  mut} 

sa  satisfaction ,   d'abord  en 

en  le  nommant  secrétaire  de  soi 

net,  puis,  en  1744,  en  le  cnuii 

pour  secrétaire  des  commande 

du  dauphin,  et,  en  1 74(i,  en  lu 

naul  le  même  emploi  auprès  de 

dames.  Il  avait  aussi  été  f.iit  chi 

de  Saint-Lazare.  Son  fils  a 

une  juste  célébrité  comme  belle 

(  /  'ojr.  Poivra  -  Dutheil,  X) 

4(il  ).  G— R— D. 

DUTHEIL  (  Nicolas- 

çois).   né  vers  1700,  était  a* 

révolution   employé  a   finir 

de  Paris,  et  fut  nommé,  le  26 

1781),  commissaire  duroipw 

lacer  provisoirement  M.  de  Bt 

orsque  cet   administrateur  « 

assassiné    par    la    populace. 

toutes   les    branches   de   l'ai 

administration  furent  supprii 

171)0,   Dutheil  émigra  et  se 

auprès  des  frères    de  Louis 

qui  lui  confièrent,  en  1792,  i 

si  ou    pour    communiquer    ï 

prince  ,    alors  détenu   au 

Ou    a   dit   que    Dutheil  éti 

venu  h  remplir  cette  périllu 

sion,  et  qu'après  avoir  été  i 

réiiNsit  a  se  sauver  miraculée 

mais  on  ne  trouve  dans  auct 

tion  ni  dans  aucune  pièce  dc< 

la  des    preuves  d'un  pareil 

nous   le  croyons  iiirxacl. 

Dutheil.  qui  ne    disait   pas 

vrai,  ail  cherché  lui-même 

croire.   On   pense   que  c'él 

cette  mission  qu'il   avait  ol 

princes  la  croii   de  Saint 

il  la  portait  dans  les    dern 

nées  de  sa  vie ,  bien  qu'il 
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5  Rc  Item  bourg,  alors  am- 
iu  roi  en  Espagne,  dans 
menls  politiques  et  mili- 
a  guerre  qni  commençait, 
décembre  1735,  Dutheil 
Vienne  ,  avec  le  tîlre  de 
Miipolenliaire,  pour  y  Irai- 
paix  générale  au  nom  de 
el  de  ses  alliés ,  tant  par 
x  affaires  de  Pologne  et 
pour  tout  ce  qui  pourrait 
leresser  le  repos  de  l'Eu- 
des articles  préliminaires 
735  ),  le  sieur  de  La 
lit  obtenu  pour  Stanislas, 
île  Louis  XV,  la  recon- 
nu litre  de  roi  de  Polo- 
promesse  de  la  cession 
ie  Lorraine  en  sa  faveur  , 
lue  serait  mis  lui-mthne  en 
du  grand-duché  de  Tosca- 
eille  cessioncondilionnelle 
le  de  la  Lorraine,  ne  met- 
roi  eu  état  d'y  placer  son 
lors  de  la  conclusion  de 
u  avait  songé  k  Dulbeil 
changer  cette  disposition. 
:  tant  de  sagesse  et  d'ha- 
dès  le  1 1  avril  suivant, 
changement  désiré,  par  les 
ares  d'une  convention  sur 
des  articles  préliminaires, 
il  signa,  le  28  août  1736, 
listres  de  l'empereur  Char- 
:  autre  convention  pour  la 
i  remise  du  duebé  de  Lor- 
oi  de  Pologne  Stanislas, 
négociations ,  Dulbeil  re- 
rsailles  ,  ses  fonctions  de 
îimis  des  affaires  étrangè- 
.e  ministère,  vacant  par  la 
ganle-des-sceaux  t.hauve- 
d'clre  mis  entre  les  mains 
Ce  dernier  ayant  été  con- 
>  avril  1744  ,  le  roi ,  qui 
.u  en  Flandre  pour  être  k 
ses  armées ,   crut  devoir 
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administrer  lui-même  ce  département, 
dont  les  affaires  furent  traitées,  sous 
l'inspection  du  maréchal  de  Noailles 
et  du  comte  d'Argenson,  par  les  pre- 
miers commis  Dutheil  et  Ledran. 
Dutheil  ,  comme  le  plus  aucien  , 
recevait  immédiatement  les  ordres  et 
la  signature  du  roi  pour  les  expé- 
ditions des  deux  bureaux.  A  son 
retour  k  Paris ,  Louis  XV  nom- 
ma pour  secrétaire  d'étal  des  affaires 
étrangères  le  marquis  d'Argenson  , 
frère  aîné  du  comte  ,  qui  avait  alors 
toute  la  confiance  du  monarque.  Ce 
nouveau  ministre ,  quoique  ayant  été 
fait  conseiller  d'étal  dès  le  temps  de 
son  père ,  le  garde-des-sceaux  d'Ar- 
genson ,  en  1720,  avait  depuis  vé- 
cu dans  la  retraite  et  dans  l'obscurité. 
Il  s'était  fait  sur  la  politique  et  sur 
l'administration  du  royaume  des  idées 
spéculatives  ;  et,  sa  manière  de  voir 
dans  le  cours  des  affaires  actuelles 
ne  s'accordant  pas  avec  celle  de  Du- 
theil ,  celui-ci  fut  obligé,  le  9  dé- 
cembre 1745 ,  de  permuter  sa  place 
de  chef  d'un  des  bureaux  politiques 
avec  celle  de  chef  du  dépôt  des  af- 
faires étrangères,  dont  l'abbé  de  La 
Ville  ,  alors  ministre  a  La  Haye , 
était  le  titulaire.  Il  ne  garda  que  six 
mois  celte  place  j  le  marquis  d'Ar- 
genson l'en  priva,  le  23  juin  1746, 
par  des  motifs  d'animosité  peu  dignes 
d'un  ministre  a  l'égard  d'un  vieillard 
qui  avait  rendu  de  si  grands  services. 
Le  marquis  de  Puysieulx ,  successeur 
du  marquis  d'Argenson,  ne  tarda 
pas  k  rappeler  Dutheil  aux  affaires  ; 
un  congrès  s'étant  formé,  en  1748, 
k  Aix-la-Chapelle,  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  ,  le  comte  de  Saint- 
Séverin ,  ambassadeur  de  France ,  et 
le  comte  de  Sandwick ,  ambassadeur 
d'Angleterre,  signèrent,  le  30  avril 
1748,  des  articles  préliminaires; 
mais,  peu  instruits  dos  traités  précé- 
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ne  aux  colorés,   1703,  t.  4,  page 
285.  XIII.  Addition  au  Mémoire 
intitulé  :  Discussion    d'une  question 
d'optique,  t.  4,  page  499.  XIV.  Ob- 
servation sur  un   banc  de  terre 
crétacée  et  de  pierres  branchues  , 
gui  est  aux  environs  de  Riom  (  au 
marais  d'Oranche,  a  une  lieue  et  de- 
mie de  Riom  ) ,  1768  ,  t.  5 ,  p.  54. 
Ce  Mémoire  ,  qui  n'a  que  douze  pa- 
ges .  est  intéressant  pour  la  géologie 
du  Puy-de-Dôme.  XV.  Deux  Mé- 
moires sur  la  diffraction  de  la  lu- 
mière,  1768  et  1784  ,  t.  5  et  6. 
L'académie  parle  avec  éloge  des  con- 
naissances et  de  la  capacité' de  l'auteur. 
XVI.   Mémoire  pour  établir  que 
le  point   visible  est   vu  dans  le 
rayon  qui  va  de  ce  point  à  tœily 
1784,  t.  6,  p.  241.  XVII.  Mé- 
moire sur  le  strabisme,  1784,  t.  6, 
page  470.  Dutour  a  enrichi  de  nou- 
veaux phénomènes  et  de  nouvelles  ex- 
plications des  matières  déjà  traitées 
par  Grimaldi ,   Newton ,  Bernoulli, 
Mairan   et  autres  savants.  XVIII. 
Expériences  sur  les  tubes  capil- 
laires ,  avec  des  suites  et  un  Sup- 
plément, 1778,  1779   et    1780, 
Journal  de  physique.  XIX.  Expé- 
riences relatives  à  Tadhésion  des 
corps  solides  sur  lesjluides,  1 780, 
1782,  même  Journal ,  et  des  Er- 
rata ,  dans  celui  de  1786  ,  p.  290. 
Ces  travaux  étaient  estimés  de  Ro- 
zier  et  de  Mongez.  Dutour  donnait 
souvent  sur  le  calcul   et  sur  divers 
sujets  des  documents  importants. 

L     -  D       !■ 

PUTREMBL  AY  deRuBBLiEs 
(le  baron  Antoine-Pierre),  fabu- 
liste ,  naquit  a  Paris  le  25  avril 
1745,  d'une  ancienne  famille  de 
robe  qui  s'était  distinguée  a  la  cham- 
bre des  comptes  et  a  la  cour  des  ai- 
des. Destine  a  la  magistrature ,  il 
étudia  la  jurisprudence  ,  devint  con- 
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feiller  auditeur  de  la  chambre  la 
comptes  en  1765,  puii  conseiller» 
maître  en  1785.  Les  grâces  de  an 
esprit  et  la  bonté  de  son  cœirU 
avaient  gagné  la  bienveillance  et  l'a- 
mitié particulière  du  premier  pren- 
dent  Nicolaï ,  qni  l'accueillait  coue 
un  membre  de  sa  famille,  et  quivojat 
d'ailleurs'en  lui  un  des  plus  naHn 
financiers  de  sa  compagnie.  Les  {Di- 
sions de  1 789  arrivèrent  :  Dutrenbaj 
fut  du  nombre  des  belles  àmesqu'eDei 
abusèrent  un  instant:  il  devint  en  1791  I 
membre  du  directoire  dn  départe- 
ment de  Paris,  qui  avait  pour  prési- 
dent le  duc  de  la   RocnefoocasH. 
Trois  mois  après  il  fut  nommé  nv 
Louis  XVI  commissaire  de  la  Ire» 
série;  et,  sur  sa   proposition,  cet 
établissement  prit  le  nom  detréW 
rie  nationale.  Ce  fut  alors  qn'ildépta 
au  comité  des  domaines  de  l'anm» 
blée  nationale  un  ouvrage  mainicril, 
en  neuf  volumes,  qu'il  avait  coupât 
pour  son   usage,  intitulé  le  Çdt 
des    régies     de     t administrât* 
domaniale.  La  se  vérité'  de  ses  prii- 
cipes  l'engagea  a  renoncer  k  sa  place 
sous  le  gouvernement  révolutionai- 
re  ;  seulement  il  resta  attaché  à  k 
trésorerie  comme  simple  commûarcc 
un  traitement  de  4,000  fr.  Qieloiri 
années  après  il  fut  employé  à  ur- 
inée d'Italie    dans  une  attribflm 
financière  supérieure.  Lors  Ai  réta- 
blissement de  la  loterie  sots  le  Di- 
rectoire (sept.  1797),  il  en  dcnit 
un  des  administrateurs;  pnis,lorsqN 
le  gouvernement  consulaire  cnercsi 
k  s'entourer  de  notabilités  estimables, 
Dutremblaj  ne  pouvait  manquer  «Ti- 
tre appelé  k  un  emploi  considérable. 
Admis  o/abord  au  nombre  des  adsnaû- 
trateurs  de  la  caisse  d'amortissesmt, 
il  ne  larda  pas  k  être  nomme'  direc- 
teur-général de  cette  caisse,  kUoaelli 
celle  des  consignations  venait  d'eu* 
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i  réunie.  Il  fut  confirmé  dans  ces  fono 
f  lions  sous  la  restauration  avec  un 
i  jfrailementde  20,000  fr  (ordonnance 
•4a  29  mai  1810).  La  même  année 
i  le  gouvernement  lui  donna  une  nou- 
t  .telle  marque  de  confiance  en  l'ap- 
\  .pelant  a  présider  le  collège  électoral 
\  M  l'arrondissement  de  Sceaux.  Du- 
[flremblaj  n'était  pourtant  rien  moins 
sja'on  bonne  politique;  uniquement 
jroué  k  sa  spécialité ,  il  prenait  peu 
de  part  et  même  peu  d'intérêt  aux  dis- 
cussions parlementaires.  En  sa  qua- 
lité nouvelle  de  directeur  de  la  caisse 
d'amortissement ,  il  assista  plusieurs 
foie  tant  k  la  chambre  des  députés 
qu'à  celle  des   pairs ,    au    rapport 
,  «|tti,  d'après   la    législation  finan- 
cière de  1817,  devait  être  fait  au  nom 
de  la  commission  de  surveillance  de 
cette  caisse.  Le  23  déc.1817  fut 
entendu  le  premier  rapport  de  celle 
commission.  Le  rapporteur  (M.  Roy) 
..annonça  qu'une  ordonnance  du  6  juin 
dernier  avait  accordé,  après  cinquante 
ans  de  service,  la  retraite  k  Dutrem- 
hlay ,  dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables. Néanmoins  Beugnot,  qui  lui 
avait  été  donné  comme  successeur, 
D'ayant  pu  accepter  a  cause  de  son 
titre  de  ministre  d'état ,  Dutremblay 
conserva    la  direction  de  la   caisse 
d'amortissement  jusqu'au  20  juillet 
1818,  qu'il  la  remit  entre  les  mains 
de  M.  Jules  Pasquier,  nommé  k  la 
place  de  Beugnot.  La  croix  d'officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  le  titre  de 
baron,  et  une  pension  réduite  a  la 
moitié  par  des  charges  personnelles 
(car  il  ne  s'était  pas  enrichi  pendant 
un  demi-siècle  passé   dans  les   plus 
hauts  emplois  des  finances),  voila  ce 
que  Dutremblay  emporta  dans  sa  re- 
traite. Il  est  mort  le  24  octobre  1819, 
en  sa  maison  de  campagne  deRubelles 
près  Melun.  Allié  k  la  famille  de 
La  Fontaine  par  une  de  ses  aïeules 
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qui  avait  épousé  le  fils  unique  du  fa- 
buliste ,  il  a  doublement  justifié'  ce 
litre  de   gloire   en  composant   des 
fables  pleines  de  grâce  et  de  finesse , 
et  en  plaidant  avec  chaleur  auprès 
de  Louis  XVIII,  dans  un  apologue 
allégorique ,  la  cause  du  jeune  de 
Marson  de  La  Fontaine,  arrière  peth- 
fils  de  ce  grand  homme,  k  qui  ce 
monarque  accorda  une  pension  de 
1500  ir.  qui  le  tira  de  la  misère. 
Dans   les    réunions    littéraires   qui 
avaient  lieu  chez  lui  une  fois  par  se- 
maine, Dutremblay  récitait  ses  fables 
avec  un  inexprimable  charme  de  bon- 
homie.  Le  recueil  eu  a  été  publié 
pour  la  première   fois   en    1801, 
puis  en  1806,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. La  troisième  édition  est  de 
1810,  et  la  quatrième  de  1818,  sous 
ce  titre  Apologues  de  A.' P.  Du- 
tremblay ,  in -18.   Cette  dernière 
édition  contient  133  fables  ou  con- 
tes; elle  est  précédée  d'une  épître 
dédicaloire  du   vénérable  auteur  k 
se$   petits-enfants.    Dans  leur    re- 
connaissance   pour   la   mémoire  de 
leur  aïeul ,  ils  ont  publié  en  1822 
une  cinquième   édition  in -8°  (  non 
destinée  au  commerce);  elle  est  très- 
augmentée  et  précédée  d'une  notice  sur 
la  vie  de  Dutremblay, avec  son  portrait 
fort  ressemblant.  On  a  dit  avec  rai- 
son que  cet  écrivain  sans    préten- 
tion ,  mais  non  point   sans  talent , 
se  rapprochait  de  La  Fontaine  par  la 
simplicité  de  ses  moeurs  et  l'aménité 
de  son  caractère;  seulement  il  ne  l'i- 
mita jamais  dans  le  laisser-aller  de  sa 
vie  privée.  Ses  apologues  facilement 
versifiés  portent  l'empreinte    d'une 
philosophie  douce  et  bienveillante; 
on  y  remarque  une  justesse  d'ob- 
servation qui  est  le  mente  essentiel 
de  ce  genre.  Dutremblay  s'est  aussi 
délassé  de  ses  travaux  administratifs 
par  quelques  bluelles  dramatiques. 
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II  a  donné  an  théâtre  des  Troubadours 

(avec  Lefèwe)  :  A  bas  les  diables , 
comédie-vaudei  illc  en  un  acte,  1 7  00; 
Le  bureau  a? adresses  ,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte,  1800  (avec 
Cadet-Gassicourl)  ;  Deux  et  deux 
Jbnt  quatre,,  comédie- vaudeville  en 
1  acte,  1800,  etc.  Il  a  laitue1  ma- 
nuscrit un  Recueil  de  contes,  lin  fin 
il  avait  composé  pour  son  usage  un 
Dictionnaire  analytique  par  or- 
dre de  matières  des  actes  les  plus 
importants  de  la  législation  fran- 
çaise, depuis  1rs  établissements  de 
Saint- Louis.  Ce  travail  était  fort 
avancé  lorsque  la  révolution  de  1780 
força  son  auteur  a  l'interrompre.  Jl 
a  été  déposé  au  ministère  de»  finan- 
ces, où,  dit- on,  on  le  continue. 

D— H R. 

DÏJVAL  (Fbançois),  littéra- 
teur presque  inconnu  (1;  ,  naquit  , 
vers  1000  ,  a  Tours,  d'une  famille 
honorable.  Son  père  y  remplirait  la 
charge  d'assesseur  au  présidial,  et  il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  avait 
l'avantage  d'être  uni  par  les  liens  de 
la  patrie  et  du  sang  a  do  m  Ur.sin 
Durand  (2\  Le  père  de  Duval  mou- 
ru  l  en  1701,  laissant ,  au  sortir  de 
l'enfance  ,  son  fils  ,  sans  appui  et 
presque  «ans  fortune.  Il  avait  en  l'oc- 
casion de  se  rendre  utile  au  duc  de 
Mazarin ,  qui  possédait  des  biens 
immenses  en  Touraine.  Le  duc ,  par 
reconnaissance,  te  chargea  de  l'é- 
ducation du  jeune  orphelin  ,  el  le 
plaça  dans  le  collège  où  il  faisait  éle- 
ver ton  petit-fils,  l'abbé  de  Jticheli'u. 
Duval  étant  en  rhétorique  composait 
déjà  de  petits  Discours  Ç.l)  et  (\t% 

fi)  Vaibier  •  donné,  d»n»  »on  l'.iamên  ctiti- 
1**  éêi  dictionnaires,  un  «ri.  ii  Fi«ii<oi*  llu»*l  \ 
m»i»  il  m  contenir  d'y  iu4n\umr  le*  Uirnti* 
m«  ouvrage*,  tan*  faira  #«fiii*ilris  iVerivaîn 

{%)  ÎMtns  curituf»$,\\,  iin,  »ur  ce  t»v»nt 
héuéékùm  (  r*y.  MA*rc»«,  XJLV1I  ,  a;6  , 
9*f  ij. 

(J)   L*    DiMitri  tuait   qa'il  composa  I  la 
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vers  latina  qui  lui  valurent  les  t 
et  les  encouragements  de  ses  ni 
seurs.  Au  sortir  du  collège  ,  il 
les  leçons  de  la  faculté  de  dro 
reçut  legrade  de  licencié  :  sonpi 
suivant  toute  apparence,  était 
trer  dans  la  carrière  de  la  mag 
turc  ;  mais  il  ne  put  ae  dénier  s 
ter  Paris  pour  a'Ier  dans  le  fo 
quelque  province  exercer  un  e 
subalterne,  el  il  sacrifia  tout 
espérances  qu'il  pouvait  corn 
au  plaisir  de  paaser  sa  vie  d 
société  dt  s  bcaui-esprits  e  t  des 
ratenrs.  Il  cite  parmi  cem  qui 
mettaient  h  leur  intimité  :  La  M 
Crébillon  ,  De  «louche*,  l'aMfé 
dal  (4j,  l'abbé  (in-nan ,  dont  il 
l'Ode  sur  le  vin  de  Ilourgofim 
l'abbé  Asselin  ,  etc.  Eirmpt  de 
ambition ,  il  ne  désirait  qu'os 
desle  emploi  dont  le  traitenm 
mettre  de  niveau  se*  revenus afi 
dépenses.  Ses  amis  sollicitèrent 
lui  la  place  d»*  conservateur 
comme  ou  disait  alors,  d«*  gsH 
manuscrits  de  la  bibliothèque  àt 
maii  \\h  ne  purent  la  lui  faire  Joi 
II*  échouèrent  également  en  le 
sentant  a,  l'académie  des  im 
lion «»  (if).  Cependant ,  k  force  d* 
licitalious  et  d'instance*  ,  ili  ri 
reul  kl'attarhcrau  gardr-dei-in 
probablement  avec  le  titre  àcbi 
thécaire  (1).  Celte  place  éliît 
doute  a&sez  mal  payée,    poii{0 


htUÈtifinim  Lotm  XIV  M?frouv«  daui«*i  • 
1,   %'iU 

(\t  «j'r*l  \tTu\t4\Afntifnt  *  fjuval  «|<i'«4 
9*e  la  l«i tr>  He  Kadal  *ur  /««  H'flrri** 
tfutê  de  La  Moibe,  OEuvut  <J«  .Nadal. 

'!> ,  On  \i*ui  voir  utile  finit»  i, «sa  uani 
ir*$.  I,   ÎWi 

't,.  Il  nul  dis'ucuf  voit  pour  dira  wçi 
a  Ilatdinti,  II,   10). 

Il  -  Je  «m?  finirai  pat,  dii*il  a  l'i 
Oiouv  •  trifi*  vou»  r*inrrii*r  ém  c*  ej<i 
t**-/  lait  en  m»  f*»ear  aupr£*  <f«  iimii* 
lr  ff.arde»J#*-K»-atii  ,  «t  surtout  «k?  IV 
flk\\*u%m  que  w*Ht%  arts  fM  è  fj'iajiliaC  dl 

fonclioM.  *  I,  465. 
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ae  l'empêcha  pas  de  cbercber  en* 
core  des  ressources  dans  la  culture 
des  lettres.  Il  s'établit  le  correspon- 
dant de  quelques  grands  seigneurs  , 
Jui ,  passant  une  partie  de  l'année 
ans  leurs  terres  ,  étaient  biçn  aises 
d'être  informés  des  nouvelles  de  la 
Cour  et  des  ouvrages  qui  parais- 
saient. On  sait  qu'il  faisait  aussi  le 
métier  d'éditeur.  Le  hasard  lui  ayant 
fait  tomber  entre  les  mains  un  ma- 
nuscrit des  Mémoires  de  Henriette 
d'Angleterre ,  par  M"*  de  La- 
fayette,  il  en  retoucha  le  style,  qu'il 
trouvait  vieilli ,  et  l'envoya  ,  grossi 
d'une  longue  préface  ,  en  Hollande, 

IM>ur  le  publier.  Six  mois  aprèj,  son 
ibraire  lui    manda  qu'un  autre  édi- 
teur avait  obtenu  le  privilège  pour 
l'impression  de  cet  ouvrage  et  qu'ain- 
si son  travail    devenait  inutile.  Du- 
▼al  réclama  son  manuscrit;  auquel  il 
attachait  beaucoup  de  prix;  mai?»  il  ne 
put  jamais  en  obtenir  la  restitution  de 
son  honnête  voleur  (8).  Le  P.  Tour- 
nemine  lui  conseillait  d'entreprendre 
la  traduction  de  V Histoire  de  Flo- 
rence ,  par  le  P<»gge.  Ce  travail  lui 
sembla  trop  long  pour  quelqu'un  qui  se 
devait  h  plus  d'un  objet  (9),  et  il  y  re- 
nonça. Du  val,  dont  les  connaissances 
étaient  assez  variées ,   mais    superfi- 
cielles, disparut,  vers  1730,  de  la 
scène  littéraire,  sur  laquelle  il  n'a- 
vait jamais  brillé  d'un  grand  éclat  5 
et,  soit  qu'à  cette  époque  il  ait  quitté 
Paris ,  soit    qu'une    mort  prématu- 
rée l'ait  conduit  au  tombeau ,  on  ne 
trouve  pas  de  lui  la  moindre  trace  , 
ni   dans  les  journaux  ,   ni   dans  les 
écrit*  contemporains.  On  connaît  de 
Du  val  :  I.   Mémoires  historiques 


(S)  Letln  a  l'abbé  Nadal.  II.  ro5.  «  Noos  ne 
devons  pas  craindre  ,  lui  écrivait-il  ,  de  confier 
nos  peine»  a  uns  plus  véritable»  amis  ;  ain>i 
jugez  d«  la  clasie  où  je  vous  ineti  par  les  secrets 
dont  je  vous  fais  Paw-u.  « 

(9)  Lettrt  au  P.   Tourneraine. 
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de  la  révolte  des  Cévennes,  Parig, 
1708,  in- 12;  réimprimés  avec  des 
changements  et  des  corrections,  en 
1712,  sous  ce  titre  :  Histoire  nou- 
velle et  abrégée  de  la  révolte  des 
Cévennes  ;  en  1713,  sous  celui 
d'Histoire  de  V  enlèvement  des  fa- 
natiques dans  les  Cévennes  9  et 
enfin  ,  en  1725  ,  a  la  suite  des 
Lettres  dont  on  parlera  tout  a 
l'heure  ,  sous  celui  d'Essai  histo- 
rique sur  la  réyolte  des  Cévennes , 
commencée  en  1702  et  finie  en 
1705.  Ccsquatre  éditions,  étant  ano- 
nymes ,  et  offrant  entre  elles  de  très- 
grandes  différences ,  ont  été  prises 
par  les  journalistes  et  les  bibliogra- 
phes pour  autant  d'ouvrages  diffé- 
rents. H.  Nouveaux  choix  de  piè- 
ces de  poésie  .  Nancy  et  Paris  , 
1715,  2  vol.  petit  in-8*°.  Ce  recueil 
est  accompagné  d'une  préface  assez 
lougue ,  dit  Barbier  .  et  assez  bien 
raisonnée,  dans  laquelle  l'éditeur 
présente  des  considérations  sur  la 
poésie  en  général  et  sur  les  vers  fran- 
çais en  particulier.  A  l'esemple  de 
Rangouze(f .  cenom,XXXVII,77), 
Du  val  a  multiplié  les  Epttres  dédi- 
catoires  a  la  tête  de  ce  recueil.  On 
n'en  compte  pas  moins  de  quatre,  qu'il 
a  réimprimées  dans  ses  Lettres,  II, 
75  et  suiv.  III.  Lettres  curieuses  sur 
divers  sujets ,  Paris,  1 725 ,  2  vol .  in- 
1 2;  des  exemplaires,  avec  la  rubrique 
d'Amsterdam,  portent  a«  frontispice: 

Par  M de  V académie  fran  - 

caise.  L'auteur  a  parsemé  ces  Lettres 
de  vers  latins  et  français  fort  médio- 
cres ,  et  de  divers  opuscules  de  sa 
composition  ,  tel»  qu'un  petit  Traité 
sur  les  devises  en  latin  ;  des  éléments 
de  logique  et  de  métaphysique  $  un 
Discours  sur  la  science  tlw  Saint,  Ye 
voyage  du  c  mie  Ericeyre,  son  nau- 
frage a  l'île  Bourbon  5  on  y  trouve 
quelques  particularités  curieuses,  et , 
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par  celle  considération  ,  eMcs  ue 
méritent  pas  l'oubli  où  elles  sont 
tombées.  W — s. 

DUV  AL  (Frakçois-Raimokd), 
général  français ,  ué  en  Picardie  ,  le 
29  juillet  1736,  d'une  famille  bour- 
geoise, entra   fort  jeune  au  service 
dans  un  régiment    d'infanterie  ,    et 
fit,  comme  simple  soldat,  les  campa- 
gnes de  la  guerre  de  sept  ans  en  Al- 
lemagne. Doué  de  tous  les  avantages 
extérieurs  et  d'une  valeur  éprouvée , 
il   devint    officier   et    chevalier   de 
Saint-Louis  ;  ce  qui  était  le  maxi- 
mum de  l'avancement  auquel  un  sim- 
ple bourgeois  pût  alors  aspirer  dans 
farinée.  Ayant  obtenu   sa  retraite, 
il  vivait  a  Montreuil-sur-Mer,  d'une 
modique  pension  ,  lorsque  la  révolu- 
tion commença.  S'en  étaut  déclaré 
partisan  ,  et  s'élant    prononcé  avec 
beaucoup  de  chaleur  dans  la  société 
populaire  de  cette  ville  ,  il  fut  nom- 
mé, en  1791  ,    commandant  de  l'un 
des  premiers  bataillons  de  volontai- 
res nationaux  que   forma  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  Ce  bataillon 
ayant  été  employé  a  l'armée  du  Nord 
dès  le  commencement  de  la  guerre  , 
Duval  s'y  fil  remarquer  et  fui  bienlôl 
nommé  maréchal-de-camp,  puis  lieu- 
tenant-général. Il    commandait ,  en 
cette  qualité,  une  division  de  l'armée 
de  Dumouriei,  en  Champagne,  dans 
la  mémorable  campagne  de  1792,  et 
le  général  en  chef  eut  beaucoup  à  se 
louer   de  sa  bonne  tenue  et  de  ses 
manières  distinguées.  Sa  taille  et  sa 
chevelure  blauche  étaient  véritable- 
ment imposantes ,  et  Dumouriez  as- 
sure que  sa  présence  seule  donna  an 
prince  de  Hohenlohe  ,   avec  qui  il 
eut  plusieurs  conférences  ,  une  idée 
des  officier*  républicains  toute  diffé- 
rente   de  celle   qu'avait  d'abord  le 
général  prusssim.   Duval  fut  encore 
employé  spus  Dumouriez  dans  l'in- 


vasion de  la  Belgique ,  et  il  ed, 
après  Moreton  de  Chabrillul ,  ji 
avait  abusé  de  son  pouvoir,  le  coa» 
mandement  de  Bruxelles ,  oà  il  s 
conduisit  avec  beaucoup  de  iagc« 
et  de  modération.  Après  la  retraite, 
il  alla  commander  à  Lille  ,  où  ils 
trouvait  lorsque  Miacksin&ki  fot  ar- 
rêté. Il  est  probable  qu'en  préseicc 
des  commissaires  de  la  Couve  ni  lot, 
il  fut ,  contre  $e$  voeux ,  le  ttm 
et  peut-être  l'instrument  impasâkk 
de  cette  arrestation ,  qne  son  ala- 
chement  au  général  en  chef  dot  hi 
faire  regretter.  Ce  qu'il  y  a  de  sir, 
c'est  qu'ayant  eu  le  bonheur  d'ob- 
tenir de  la  municipalité  de  Lille  ■ 
certificat  de  sa  bonne  conduite  km 
cette  occasion,  il  échappa  aux  pre- 
scriptions qui  atteignirent  bientôt  h 
plupart  des  généraux  de  cette arak 
Contraint  ensuite,  par  son  âge  et  M 
longs  services,  de  prendre  du  repos, 
il  sollicita  sa  retraite,  et  se  rendit! 
Montreuil,  où  il  mourut  qucltpa 
années  plus  tai  d.  M — d  j. 

DUVAL  (  Chablis  -Feaicou- 
Mabie),  conventionnel,  né  a  Renan 
le  22  février  1750,    était    aroot 
dans  la  petite  ville  de    la  Guercbe, 
lorsque  la  révolution  commença.  H 
s'en  déclara  l'un  des   plus    chaidi 
partisans,  et  fut  nommé  v  en  1790, 
juge  au  tribunal  de  son  district, puis 
député  du  département  d'Ille-et- Vi- 
laine a  l'assemblée  législative,  où  il 
ne  se   fit  remarquer   que    par  une 
violente    dénonciation  contre  Ber- 
trand-Mole  ville,  qu'il  prononça  a  la 
tribune  dans  la  séance  du  22  février 
1792,  et  qu'il  termina  par   la  pro- 
position de  déclarer    formellement 
que   ce  ministre  n'avait  pas  la  con- 
fiance de  l'assemblée.  11  prit  ensuite 
une  grande  part  à  la   révolution  do 
10  aoùl,  dont  plus  tard  (en  1794)  il 
publia  l'apologie  sons  ce  titre  :  /fcr- 
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du  10  août ,  ou  récit  his- 
des  principaux  faits  qui 
écédée ,  accompagnée  et 
n-8°  de  32  pages.  Ce  mor- 
t  extiait  d'un  journal  intitulé 
blicain,  que  Duval  rédi- 
Jommé  par  le  même  dé- 
it  député  k  la  Convention 
',  il  s'y  montra  encore  plus 
>volutionnaire,  et  vola  en  ces 
ans  le  procèsde Louis  XVI: 
organe  de  la  loi ,  je  pro- 
i  mort.  Il  se  déclara  ensuite 
ippel  au  peuple  et  contre  le 
>  étant  lié  de  plus  en  plus 
irti  de  la  Montagne,  il  con- 
ie  toutes  ses  facultés  a  la 
n  du  31  mai  1793,  que 
npatriote  Lanjuinais  avait 
le  avec  tant  d'énergie;  et, 
jours  après,  il  dénonça  k  la 
e  suppléant  Gilbert,  pour 
iu  k  Paris  agir  contre  le 
'  la  Montagne  et  avoir  en- 
idu  un  compte  perfide  des 
nts  daus  le  département  d'il- 
aine ,  où  il  était  retour- 
.miu  l'un  des  coryphées  du 
Jacobins,  Duval  fut  élu  se- 
puis  président  de  celte  so- 
cnfin  chargé  par  elle  de  ré- 
us  ses  auspices  le  Journal 
'ontagne ,  l'une  des  feuilles 
sanguinaires  de  cette  horri- 
ue.  Dans  la  journée  du  9 
>r,  ainsi  que  tous  les  parti- 
)anton ,  il  se  déclara  contre 
srre,  et  se  fil  remarquer  dans 
hermidorien ,  au  point  qu'il 
ion  de  le  nommer  au  comité 
public  qui  remplaça  celui 
lit  d'être  renversé.  Mais  il 
is  long- temps  d'accord  avec 
,  et  il  s'aperçut  bientôt  que 
lion  allait  atteindre  tous 
avaient  pris  part  au  gouver- 
de  la  terreur.  Alors  il  alla 


DCV 


2 


65 


porter  ses  alarmes  aux  Jacobins,  où 
il  parla  longuement  sur  les  dangers 
qui  menaçaient  les  sociétés  populai- 
res, et  il  concourut  avec  son  compa- 
patriote  et  son  ami  Vatar  k  la  ré- 
daction du  Journal  des  hommes  li- 
bres, que  l'on  appelait  aussi  le  Jour- 
nal des  tigres.  Etant  passé  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  1795,  après 
la  dissolution  de  la  Convention  na- 
tionale ,  Duval  ne  se  fit  remarquer 
dans  cette  nouvelle  assemblée  que 
par  une  dénonciation  contre  Merlin 
de  Thionville,  qu'il  accusa  de  s'être 
enrichi  en  vendant  a  l'ennemi  les 
places  de  Mayence  et  Manheim.  Il 
cessa  d'être  député  en  1796,  et  re- 
fusa un  consulat  en  Turquie,  qui  lui 
fut  proposé  par  le  Directoire.  Il  con- 
tinua avec  Antonelle  et  Vatar  k  rédi- 
ger le  Journal  des  hommes  libres. 
C'était  la  seule  feuille  qui  osât  expri- 
mer alors  des  opinions  favorables  au 
gouvernement  de  la  terreur.  Duval  se 
mêlait  en  même  temps  k  toutes  les  in- 
trigues de  ce  parti  contre  le  gouverne- 
ment directorial;  mais  il  sutk  propos 
disparaître  de  la  scène  après  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  18  brumaire  5 
et  ne  tarda  même  pas,  comme  beau- 
coup de  ses  amis,  k  offrir  ses  services 
au  gouvernement  consulaire.  Son 
ancien  collègue  Français  de  Nantes, 
devenu  le  Mécène  du  nouvel  Auguste, 
lui  donna,  dans  sa  nombreuse  admi- 
nistration des  droils-réunis,  une  place 
de  chef  de  bureau  qui  n'était  guère 
qu'une  sinécure.  Alors  le  fougueux 
démocrate,  le  réformateur  des  abus 
de  l'ancien  régime,  trouva  fort  bou 
de  diriger,  d'ordonner  des  visites, 
dans  les  caves  et  dans  les  greniers, 
même  dans  les  poches  de  ses  conci- 
toyens. Il  composait  eu  même  temps 
pour  son  Mécène  d'assez  mauvais 
vers,  qui  ont  été  publiés  après  sa 
mort ,  et  que  des  gens  qui  trouvent 
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beau  tout  ce  qu!  appartient  k  de  pa- 
rcilshnmmrs  ont  fort  admira.  Char- 
les Duval.  obligé  de  sortir  tir  France 
en  1810,  par  la  lui  contre  les  régi- 
cides, se  refusa  k  Huy  dan»  le  pays 
de  Liège, où  il  est  mort  en  août  18  20. 
Comme  il  n'avait  pas  été  formel le- 
nicnt  destitué  de  mm  emploi  aux 
diuils-réunis  ,  acs  héritiers  récla- 
mèrent, après  sa  mort ,  l'arriére  de 
sou  traitement  ;  et  cette  demande  fut 
accueillie  dans  le  mois  de  sept.  1  83.*>, 
par  une  déciMoti  du  conseil  dVtat. 
Duval  avait  publié  une  espèce  d'a- 
pclu^ie  du  0  tlicrmidor  sotm  ce  ti- 
tre :  Projet  de.  procès-verbal  des 
séances dtfs  0.  10  et  1 1  thermidor ; 
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le  département  de  USeioe-Iitë 
il  y  vola ,  dans  le  procès  de 
Xvl,  pour  l'appel  au  peuple, 
clusiou,  le  bannissement  à  la  f 
le  sursis  a  l'exécution.  Do  reitr 
rarement  la  parole,  et  se  coi 
d'appuyer  de  svê  votes  le  parti 
Gironde,  qui  succomba  daoi  II 
née  du  31  mai  I7U3.  Décrété 
cusalion  k  la  suite  de  cette  rc 
lion,  D'ival  réussit  k  sesotniraii 

(>our. suites ,  et  ne  reparut  iim 
a  Convention  <|ue  lorsque lratoii 
treize  députés  proscrits  par  la 
tagne  y  furent  rappelés  après 
thermidor.  Quand  cette  loifst 
sion  conventionnelle  fut  Un 


présenté  au  nom  de  la  corn  mi*  m  on     Duval  entra  par  le  sort  M  i 


chargée  de  cette  rédaction,  imprimé 
par  ordre  de  la  Convention  natio- 
nale, Paris  f  de  l'imprimerie  natio- 
nal'*, in-8°  de  140  pages.  Courtois 
qualifie  cet  écrit  :  «  Ouvrage  qui , 
a  malgré  ses  défauts,  renferme 
«  des  détails  extrêmement  pré" 
«  vieux.  On  ne.  doit  attribuer 
a  qu'à  l'inexactitude  de  quelques 
a  faits  le  rejet  que.n  a  fait  la 
«  Convention,  o  (Voy.  page  31 
du  Rapport  fait  au  nom  des  r<;- 
mités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale,  sur  les  événements  du 
0  thermidor  an  II ',  précède  d'une 
préface  en  réponse  aux  détrac» 
teurs  de  cette  mémorable  journée, 
prononce  le.  8  thermidor  an  U I , 
la  veille,  de  l'anniversaire  de  la 
chute  du  tyran,  par  Jï.-li.  Cour- 
tois.) M — d  j. 

DUVAL  (Jr.AH-PikHnxj,  ancien 
ministre  de  la  république,  était 
avocat  k  Rouen  avant  la  révolution, 
et  comme  la  plupart  de  set  con- 
frères en  adopta  Icn  priecipew,  mais 
avec  toute  la  modération  et  la  pru- 
dence de  sou  cai artère.  INoinmc 
député  k  la  Convention  nationale  par 


des  cinq-cents,  où  il  ne  ru 
jusqu'en  1797.  Etabli  tlst 
la  capitale, et  montrant  taise 
zèle  pour  le  gouvernement  i 
rial,  il  fut  nommé  au  mois  4' 
1708,  après  le  départ  de  Le 
ministre  de  la  police  général 
crédit  de  Merlin  de  Douai, 
était  notoiremrnt  la  créât  ai 
s'acquitta  avec  beaucoup  de 
de  soumtHiiion  de  cet  fonttio 
fort  pénibles  pour  tin  ho 
bien,  surtout  quand  il  s'agit 
suivre les émigrés  rentrés, ci 
quel*  une  lui  terrible  vea 
prononcée.  Duval  adressa 
tontes  départementales  po 
culioii  deeette  lot  une  cire  si 
sévère,  et  d'après  laquelle  i 
ficile  que  ces  ma  lit  eurent 
échapper  k  la  mort,  en  pH 
commissions  militaires  q« 
gr aient,  et  qui  en  envi* 
grand  nombre  au  aupplî 
dans  la  capitale,  où  le  génér 
et  l'adjudant  La  borde  1rs 
vaienl  houtrnnce.  Ce  fut  ail 
rirent,  avec  beaucoup  d'à 
marquitid'Aiiiherty  le  com 
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lexis  (1).  Duval  avait 
inde  influence  ;  après 
du     30    prairial    an 
il  fut  en  coucurunce 
>ur  remplacer  Rewhell 
5  el  celui-ci  ne  l'em- 
(jtielijut's  voix.  11  per- 
son  porte- feuille  avant 
iie,   et    fui    remplacé 
défaut  montré  favora- 
lion  de  Bonaparte,    il 
•  législatif  sous  le  gou- 
airej  il  eu  fut    même 
s  présidents.  En  1803, 
place  de  commissaire- 
lice  à  Nantes  5  ce  qui 
surprise  de  la    part 
]ui  avait  tenu  le  porte- 
ministère.    Deux   ans 
Si  a  comme  préfet  dans 
pes;  et  il  administra 
'ut    pendant    dix    ans 
moment  impérial  avec 
tagesse  et  de  modéra- 
it!   dans  ses   fonctious 
814,  il  s'y  trouvait  au 
t  de  mars  1815,  lors- 
traversa  cette  contrée 
e  Tîle  d'Elbe.  Les  mi- 
temps-là  ,  qui  ne  sa- 
s'en   prendre  du   mal- 
ir  leur  impéritie,  l'ac- 
>rd  d'avoir  laissé  passer 
rs qu'il   aurait  pu  Par- 
:>é  de  Montesquiou  lui 
c  Hatez-vous,  monsieur 
sonnez  le  tocsin,    et 

avait  été  administrateur  du 
ar  ,  sYlait  vu  fore*  de  fuir  m 
ruée  du  3i  mni.  Inscrit  alors 
•migre*  ,  il  revint  néanmoins 
;  o  thermidor,  et  se  tint  quel- 
dan»  la  capitale,  où  il  travail» 
d'un  journal.  Reconnu  bientôt 
nu  compatriote ,  il  fut  arrêtai 
ation  de  ce  députe,  el  traduit 
liston    mrlitaite    qui  le   cou* 

fut  fusille  dans  la  plaine  de 
ut  l'rfiljMdant    1. aborde  qui  le 

et  qui  lui  banda  le*  yeux, 
lucoup  de  courage. 
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a  tâchez  du  moins  de  fermer  re- 
a  traite  a  celui  à  qui  vous  n'avez  pu 
ce  disputer  le  passage  Un  second  mal- 
«  heur  serait  un  crime.  Le  roi,  qui 
«  vousconnaît et vouseslime, compte 
«  sur  vous...»  Ces  instructions  arri- 
vèrent trop  tard  sans  doute,  et  Duval 
ne  sonna  pas  le  tocsin.  Bonaparte, 
qui  eut  probablement  des  motifs 
pour  être  plus  content  de  lui  que 
l'alihéde  Montesquiou,  le  nomma,  dès 
qu'il  fut  arrivé  a  Paris,  préfet  de  la 
Charente,  el  cette  place  lui  fut  con- 
servée jusqu'au  retour  du  roi,  (ji^i  en- 
voya alors  pour  le  remplacer  M. 
Creuzé  de  Lesser.  Depuis  ce  temps 
Duval  vivait  retiré  daus  une  terre 
aux  environs  de  Poitiers,  et  où  il  est 
mort  en  1819.  M— d  j. 

,  DUVAL  (  Dom  Jacques - 
E  tienne).  Voy.  MoRicEde  Beau- 
bois  ,  XXX  ,  162,  col.    lr%  note  1. 

DUVAL-SANADON.  foy. 
San  a  don  ,  XL,  281. 

DUVAL.  Poy.  Valu  (Ni- 
colas), XLVII,355. 

DUV  AU  (Auguste  ) ,  l'un  des 
collaborateurs  de  cette  Biographie  , 
naquit  a  Tours  le  15  janvier  1771 , 
d'une  famille  appartenant  a  la  no- 
blesse de  la  province.  Il  fît  ses  étu- 
des avec  distinction  dans  les  collèges 
de  la  capitale.  A  peine  les  avait*il 
achevées  qu'il  suivit  son  frère  aîné , 
officier  de  marine  ,  sous  les  drapeaux 
de  l'armée  que  les  princes  français 
réunissaient  sur  les  bords  du  Rhin. 
Après  la  courte  et  stéiile  campagne 
de  celte  armée.,  le  jeune  Duvau ,  qui 
pensait  avoir  satisfait  a  ce  que  l'hon- 
neur exigeait,  s'éloigna  du  théâtre 
de  la  guerre  civile ,  et  demanda  aux 
sciences  et  aux  lettres  la  consolation 
de  son  exil,  et  les  ressources  que 
des  lois  cruelles  ne  lui  permettaient 
pas  de  tirer  de  sa  patrie.  Voulant 
apprendre  complètement  la  langue 
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allemande ,   il  se  confina  dans  un 
village  de  la  Westphalie  ,  et  il  par- 
vint ,  en  peu  d'années,  a  parler  cette 
langue  si  difficile  avec  la  même  faci- 
lité que  sa  langue  maternelle  ;  mais 
a  rapproche  des  troupes  républicai- 
nes ,  Duvau  dut  quitter  son  asile  et 
se  réfugier  en  Saxe.  A  cette  époque, 
Monnier,  ancien   député  aux  états- 
généraux  de  17 89,  forcé  aussi  de  fuir 
le  sol  natal ,  fonda  au  château  du  Bel- 
védère ,  non  loin  de   Weimar ,  un 
institut  destiné  a  compléter  l'instruc- 
tion de  jeunes  gens  voués  aux  affaires 
publiques  ,  et  principalement  a  la  di- 
plomatie. Duvau  fut  au  nombre  des 
professeurs  ,  et  resta  auprès  deMou- 
nier  jusqu'au  moment  où  les  Fran- 
cai>  émigrés  purent  revoir  leur  pays. 
11  y  rentra  en  1802  ;  toutefois  il  en 
ressortit  peu  de  mois  après,  pour 
accompagner,  dans  ses  voyages,  nn 
fils  du  sénateur  Perregaux.  Duvau  le 
conduisit  d'abord  a  Leipzig  ,   où  il 
publia  le  résultat  de  ses  observations 
sur  l'état  moral  de  la  France  (1).  C'est 
une  chose  remarquable  qu'un  ouvrage 
écrit  par  un  Français  en  allemand  :  il 
règne  d'ailleurs  dans  celui-ci  un  es- 
prit   de  sagesse    et    de  modération 
qui  peint  et  honore  le  caractère  de 
l'auteur.  De  Leipzig  ,  Duvau  se  ren- 
dit k  Genève  ,  où  il  fut  accueilli  par 
les  hommes  les  plus  éclairés  ,  qui  dé- 
veloppèrent son  goût  pour  l'élude  de 
la  nature.  En  1805  ,   la  tâche  qu'il 
avait  acceptée  était  terminée  5  il  se 
maria  ,  et  s'établit  k  la  campagne, 
dans  le  voisinage  de  Tours  :  mais,  au 
bout  de  quelques  années  ,  le  fils  de 
Mounier,  qui  avait  été  son  disciple , 
l'appela  k  Paris  j  et,  en  suivant  cet 
ami ,  il  de?inl  d'abord  chef  du  bu- 
reau de  traduction  du  cabinet  impé- 

(iJ  Le  titre  «le  l'ourroge  esi  :  ïfie  fond  ieh 
mein  Vaterland  «ieder?  Comment  ai-je  retroaré 
au  patrie  ?  Leipzig»  i6o3. 
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rial  ,  puis  chef  du  secrétariat  \ 

tendance  des   bâtiments  de  ] 

ronne.  Il  exerça  les  fonction! 

dernier   emploi  jusqu'au  coin 

ment  de  1830.  (Test  alors  q 

nonca  aux  affaires   pour  se 

dans  sa  propriété  en  Toura 

roi ,  qui  l'avait  déjà  nomme 

lier  delà  Légion-d'Honneur 

corda  une  pension  qui  assc 

aisance  ;  mais   cet  homme  e 

ne  jouit  pas  long-temps  d'i 

acquis  par  de  longs  et  utiles 

Il  n'avait  pas  d'enfant  :  c 

qu'il  regardait  comme  son 

qu'il  instruisait  lui-même , 

enlevé    par  une  mort  préi 

tandis   que  sa  femme   était 

point  de  succomber  a  une 

aussi  longue  que  douloore 

épreuves  altérèrent  sa  sanl 

put  supporter  le  chagrin  qu 

tit  de  la  nouvelle  rérolutic 

pays.  Ses  affections  étaient 

elles  calamités  dont  l'Eut 

si  long- temps  souffert  lai  s< 

reprendre   leur    cours.    Ui 

du  foie  faisant  de  rapides 

il  succomba  le  8  janvier  183 

avait  mérité  ,  par  l'aménit 

mœurs  et   l'amabilité  de  so 

des  amis  nombreux  et  fidèles 

son  séjour  k  Weimar  ,  il  s'ét 

culièrement  lié  avec  Wielan 

traduisit  les  Nouveaux  a 

des  Dieux ,  Zurich  ,   1 794 

Il  traduisit  également  alors 

prolonger  la  vie  ,  du  cél 

decin  Hufeland,  Berlin,  17 

in -8°.  À  sa  rentrée  en    F 

consacra  tous  ses  loisirs  < 

ces  naturelles.  Un   Même 

l'Académie  des  sciences,  re 

curieuses  Observations  si 

cerons  (2).  Il  lut ,  k  la  mèn 

(a)  Ce  mémoire  est  imprimé  daaa 
du   Muséum  d'histoire  naturelle, 
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a  antre  Mémoire  sur  le  genre 
ica,    La  botanique  était    la 
qu'il  cultivait  de  prédilection; 
flail-il  chargé  de  rédiger,  pour 
graphie  universelle,  les  uo- 
?s  hommes  qui  se  &ont  fait  un 
ns  cette  branche  de  l'histoire 
le.  A  partir  de  la  lettre  H  , 
grand  nombre  de  ces  notices 
arlient  ;  elles  sont  le  fruit  de 
:bes  sérieuses,  approfondies, 
point  de  simples  extraits  de 
>nies  antérieures.  C'est  a  la 
s  lectures  assidues  et  d'études 
•ces  qu'il  a  fait  connaître  les 
c  des  différents  botanistes ,  et 
a  chacuu  sa  part  aux  progrès 
icience.  On  doit  particulière- 
«marquer  les  articles  de  l'E- 
Je  Jussieu ,  de  Lobel ,  de  Mo- 
de Plumier  ,  de  Touruefort  5 
en  même  temps  ,  Duvau  ,  dont 
naissances  étaient  aussi  variées 
îdues ,  avait  été  appelé  à  s'oc- 
des  littérateurs    (le  l'Allema- 
5es  articles  sur   Jacobi,    sur 
g  ,  Musœus  ,  Opilz  ,  Schil- 
Veissc,   Wieland,    sont  des 
lents  de   son   érudition,  ainsi 
e    sa  critique   éclairée  autant 
tartiale.  Il  ne  s'est,  d'ailleurs, 
arrêté   aux  hommes   illustrés 
'8  sciences  cl  les  lettres  :  les 
\  de  plusieurs  personnages  po- 
s,  de  plusieurs  guerriers,  sont 
lent  sorties  de  sa  plume.  Nous 
os,  entre  autres,  La  Motle-Pi- 
Wallenstein    et  Piccolomini. 
oui  ces  articles,  qui  exigeaient 
cherches   si  diverses,  Duvau  a 
euve  d'un  amour  delà  vérité  , 
èle  pour  la  science,   d'un  res- 
our  tous  les  sentiments  nobles 
es,  dont   les  amis  des  lettres 
tt  lui   garder   reconnaissance, 
lissé  ,  en  outre ,  plusieurs  ou- 
1  manuscrits  ,  notamment  toute 
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la  partie  botanique  d'uu  Dictionnaire 
biographique  consacré  spécialement 
aux  naturalistes.  M.  Kunlh  a  dédié 
a  la  mémoire  d'un  savant ,  qui  aurait 
été  plus  counu  sans  sa  rare  modestie, 
un  nouveau  genre  de  la  famille  des 
térébinthacées  (3).  M— n. 

DUVAUCEL  (Charles),  né  a 
Paris  le  5  avril  1734,  s'appliqua  de 
bonne  heure  a  l'étude  de  l'astrono- 
mie, et  travailla  long-temps  avec  La- 
bnde.  Il  adressa  à  l'académie  des 
sciences  quelques  mémoires,  insérés 
en  1768,  dans  le  tome  V  des  Mé- 
moires de  mathématiques  et  de 
physique  ,  présentés  a  cette  compa- 
gnie ,  dont  il  devint  correspondant  le 
24  mai  1776.  On  trouve  dans  ce  vo- 
lume le  calcul  des  éclipses,  que  I)u- 
vaucel  entreprit  a  la  sollicitation  de 
Lalande,  pour  satisfaire  la  curiosité  de 
Louis  XV,  et  dont  le  résultat  fut  que, 
depuis  1767  jusqu'à  1900,  aucune 
éclipse  totale  de  soleil  ne  serait  visible 
a  Paris.  la  Art  de  vérifier  les  da- 
tes, édition  de  1 783,  contient  la  der- 
nière partie  du  travail  de  Duvaucel, 
sur  les  éclipses,  servant  de  complé- 
ment aux  tables  que  Lacaille  et  Pin- 
gré  avaient  déjà  fournies  pour  les 
premières  éditions.  En  1790,  Du- 
vaucel fut  élu  maire  d'Evrenx,  et 
donna  sa  démission  en  1792.  II 
mourut  dans  celte  ville  en  1820* 
Depuis  1803,  il  était  correspondant 
de  l'Institut.  P — rt. 

DUVAUCEL  (Alfred),  natu- 
raliste, né  a  Paris  en  1792,  fit  preuve 
dès  l'enfance  de  beaucoup  de  vivacité, 
de  mémoire  et  d'ardeur  au  travail. 
Le  mariage  de  sa  mère  avec  l'illus- 
tre Cuvier  donna  un  but  fixe  à  des 
idées  qui  eusseut  peut-être  erré  saus 
direction  cl  sans  fruit.  Livré  dès-lors 
a  l'histoire  naturelle,  il  en  étudiâtes 

(3)    Duraua  ,  Kunth ,  AquaIoi   dei    •oieacef 
naturelle»,  »,  p.  3 3o. 
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trois  branches  principales  avec  un 
graud  succès,  et  déviai  surtout  lnhile 
en  zoologie.  À  l'exemple  de  son 
beau-père,  il  apprit  le  dessin,  cet  in- 
strument esseuliel  du  naturaliste 5  il 
apprit  aussi  les  langues  modernes , 
particulièrement  l'anglais.  La  paii, 
rendue  au  monde  par  les  grauds  événe- 
ments de  1814  et  de  1815,  com- 
mençait à  repoitersur  des  matières 
pacifiques  l'énergie  de  la  jeunesse 
européenne.  C'est  de  cette  belle 
époque  que  datent  les  nombreuses 
explorations  scientifiques  auxquelles 
la  civilisation  depuis  viugt  ans  a  du 
tant  de  conquêtes ,  et  de  ces  con- 
quêtes qui  ne  dépouillent  personne , 
dont  personne  ne  dépouille.  Cuvier 
fut  uu  des  premiers  à  signaler  au 
monde  savaut  la  voie  nouvelle  qui 
s'ouvrait  a  la  science,  et  à  provoquer 
par  sa  haute  influence  les  encourage- 
ments du  gouvernement  et  l'audace 
des  naturalistes  ;  et  Duvaucel  fut  uu 
des  premiers  à  répondre  à  cet  appel. 
On  eût  dit  au  reste  que  toute  sa  vie, 
depuis  qu'il  avait  Cuvier  pour  père  et 
pour  guide,  avait  été  dirigée  vers  cette 
missiou  scientifique,  et  toute  sa  vie 
effectivement  est  dans  son  voyage: 
une  fois  parti  il  ne  revint  pas.  Ayant 
quitté,  en  décembre  1817,  celle 
Frauce  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
il  débarqua  en  mai  1818  à  Calcutta, 
et  y  trouva  uu  autre  jeune  naturaliste, 
Diard,  qui  l'avait  précédé  de  quel- 
ques wu\b.  Reconnaissant  l'impo.Nsi- 
bililé  de  vivre  vraiuieul  dans  la  re- 
traite cl  pour  l'étude  dans  celte 
capitale  de  l'Inde  anglaise,  ils  se 
fixèrent  à  Chanderuagor,  et  s'accom- 
modèrent daus  celte  ville  française 
d'une  petite  maison  dont  ils  trans- 
formèrent toutes  les  chambres  en 
Musée,  sauf  une  qui  leur  resta  pour 
J  coucher.  Bientôt  les  salles  se 
peuplèrent,  les  unes  de  squelettes  ou 
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d'animaux  empaillés,  les  autres 
très  vivants  qui  formèrent  ose 
uagerie.  Leur  chasse,  celle  des 
qu'ils  employaient,  les  dons  de  i 
ques  radjahs  dont  ils  se  prit 
rent  la  connaissance,  étaient  len 
ces  de  celte  richesse  soologi 
qu'ils  augmentèrent  encore  et 
blissant  autour  d'un  bassin  dui 
jardin  plusieurs  oiseaux  aqoati 
ou  de  rivage,  et  a  laquelle  ils  ; 
tèreut  tous  les  végétaux  indosi  c 
pureut  cultiver.  On  venait  de 
cul  la  et  des  environs  voir  leur»  ( 
ries.  Us  pissèrent  aiusi  de  six  à 
mois  pendant  lesquels  ils  ras 
blèrent  des  échantillons  d'à-pei 
tout  ce  qui  se  trouvait  d'anunai 
trente  lieues  a  la  ronde,  isosc 
empaillaut ,  dessinant ,  décrir. 
classant ,  et  a  deux  fois  difen 
faisaut  au  Muséum  du  jardia 
Plantes  de  riches  envois:  m 
gnalerons  entre  autres,  cela 
jeune  bouc  de  Cachemire  f 
débarqué  en  France  avant  le 
peau  de  chèvres  cachemiriev 
Ternaux  ,  et  ceux  du  fais»  c 
d'un  squelette  de  dauphin  du  C 
d'une  tète  de  bœuf  du  Tibet  di 
aux  chakals ,  etc. ,  etc.  Ayai 
épuisé  le  pays,  les  deux  voj 
se  disposaient  à  visiter  en  déti 
térieur  du  Bengale  et  à  pooss 
qu'a  Patnali ,  lorsque  RaififlltJ 
récemment  nommé  gouverie 
Bencoulen  et  chargé  de  divers 
sions  pour  les  îles  du  détroit 
lacca  ,  leur  proposa  de  les  ei 
pour  qu'ils  explorassent  les  pa 
lesquels  l'envoyaient  sesînsin 
et  qu'ils  fissent  de  Thistoin 
relie  tandis  qu'il  ferait,  lui,d 
plomalie.  Us  y  consentirent  « 
ditious  suivantes  :  1e  partaj 
du  fruit  commun  de  leurs  rec 
entre  le  gouverneur  d'une  p 
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de  l'autre;  2°  rem- 
iar  la  compagnie  des 
s  les  frais  de  chasse, 
lements,  elc.  ;  3°  for- 
:oulen  d'une  ménagerie 
a  revanche  iis  s'obli- 
pendamment  de  leurs 
e  observateurs,  àfour- 
s,  leurs  dessins  el  leur 
la  description  que  le 
;lais  avait  le  projet  de 
mirées  a  explorer  et  à 
convention,  l'inégalité 
nts  et  les  prétentions 
|ue  révélait  le  gouver- 
ient  une  désunion  pro- 
artit  a  la  fin  de  1818, 
ux  anglais  touchèrent 
l  aPoulopinang,  à  Ca- 
iugapour,  a  la  côte 
'adie,  a  Toulosimaoué, 
es  deux  amis  ne  furent 
heureux  partout.  L'île 
si  touffue  qu'ils  ne  pu- 
er; seulement  ils  y  vi- 
d'un  cerf  et  d'un  ours, 
où  ils  se  rendirent  deux 
de-camp  du  priuce  ma- 
que  l'homme  d'état  ve- 
;oce  soutenir  et  au  fond 
itement  a  la  puissance 
répondaient  naïvement 
ce  aux  questions  politi- 
erneur  de  Bencoulen , 
>nt  fort  suspectes  les 
'on  leur  adressait  re- 
ix  animaux  el  aux  pro- 
pays. A  Achem,  Diard, 
nfortuné  Marion  croyait 
tarelle  des  hommes  peu 
;erné  lui  et  ses  domesti- 
x  cents  Malais,  et  ne 
qu'en  laissant  là  non- 
mes  et  bagages,  mais 
es  fruits  de  sa  chasse. 
1  force  de  soins  et  de 
,  grâce  à  l'argent  de  la 
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compagnie  des  Indes,  et  k  la  po- 
sition favorable  d'un  haut  fonction- 
naire anglais,  ils  firent  une  ample 
et  belle  récolle.  C'est  dans  ce  voyage 
qu'ils  se  procurèrent  pour  la  pre- 
mière fois  Le  dugong,  dont  ils  en» 
voyèrent  le  dessin  et  la  description 
au  Muséum.  Mais  déjà  le  gouver- 
neur les  avait  gagnés  de  vilesse  , 
et  la  description ,  lue  a  la  chambre 
royale  de  Calcutta,  fut  insérée  avec 
le  dessin  par  Everard  Hom  dans  les 
Transactions  philosophiques  de 
1820  (tom  II).  D'autre»  nuages  en- 
core s'étaient  élevés;  et,  lorsqu'on 
fut  à  Bencoulen,  la  désunion  devint 
si  forte  qu'il  fallut  se  séparer.  Restait 
a  faire  le  partage  de  la  collection  si 
péniblement  acquise.  En  dépit  du 
traité  qui  stipulait  division  par  moi- 
tié, le  gouverneur  s'adjugea  la  part 
du  lion  et  rafla  la  plus  belle  comme 
la  majeure  partie  des  objets  recueil- 
lis avec  copie  de  toutes  les  notes, 
descriptions,  dessins.  Le  tout  fut 
immédiatement  dépêché  en  Angle- 
terre, et  constata  en  quelque  sorte 
qu'a  des  Anglais  appartenaient  les 
découvertes.  Les  deux  Français 
avaient  tout  simplement  tiré  les 
marrons  du  feu.  Après  cette  mésa-» 
venture  et  après  avoir  envoyé  à  Cal- 
cutta ce  qu'on  jugeait  à  propos  de 
leur  laisser,  les  deux  amis  se  sépa- 
rèrent ;  el,  tandis  que  Diard  allait 
explorer  Batavia,  Bornéo,  la  Pénin- 
sule trausgangélique,  Ddvaucel  se 
rendit  a  Padang  ,  d'où  il  revint  a 
Chandernagor ,  avec  vingt  -  quatre 
grandes  caisses  d'animaux  empaillés 
et  de  squelettes ,  entre  autres  ceux 
de  quatre  rhinocéros ,  du  tapir  de 
Sumatra  et  d'une  foule  de  siuges,  de 
reptiles ,  de  cerfs ,  d'axis  II  songea 
un  instant  a  reprendre  la  route  de 
France;  puis,  différant  l'exécution  de 
ce  projet,  résolut  d'explorer  le  Sylhet, 
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et ,  inuni  de  lettres  de  recommanda- 
tion de  lord  Hastings,   s'embarqua 
sur  l'Hougli  suivi  de  quatre  hommes; 
vit  successivement  Hougli  ,  Goupti- 
para,  Patoli,  Courbaria,  sur  la   ri- 
vière  de  Cossirabjzar,  et  Plassey;  en- 
tra dans  le  Gange  le  19  août  1820, 
après  avoir  ainsi  dévié  un  peu  de  la 
route  directe,  séjourna  neuf  jours  a 
Bekka,  où  la  simple  eihibilion   do 
sceau  de  lord  Hastings  le  fil  accueillir 
avec  distinction,  el,  remontant  leBou- 
hrampoutre,  parvint  enfin  a  Sylhet. 
Le  gouverneur,  auquel  il  présenta 
ses  lettres  de  recommandation,  mit  a 
sa  disposition  une  maison,  une  voiture, 
une  paire  d'éléphants,  et  lui  fit  l'offre 
d'une  chasse  au  tigre  pour  le  lende- 
main. Plus  insatiable  à  mesure  qu'il 
récollait  davaulage,  Duvaucel  voulut 
ensuite  visiter  les  montagnes  deCos- 
sia  et  de  Geut  ya.  Mais  l'Angleterre  ne 
possède  point  encore  ces  contrées.  Il 
fallait  la  permission  du  radjah.  Deux 
aunes  de  drap  rouge  pour  faire  un 
manteau  appuyèrent  sa  demande.  On 
lui  répondit  gracieusement*  et  lors- 
qu'il  arriva,   le  roi  vint  lui  faire 
cortège  jusqu'il  la  fameuse  caverne 
du  Diable,  qui  était  surtout  l'objet  de 
sa  curiosité.  Duvaucel  la  parcourut 
entièrement  et  même  se  fil  descen- 
dre jusqu'à    quatre-vingt-dix    pieds 
de  profondeur  dans  un  des  précipices 
dont  elle  est  semée.  Une  pierre  qu'il 
y  laissa  tomber  ne  rendait  de  son  qu'au 
bout  de  douze  secondes.  L'excursion 
de  Duvaucel  dans  les  moutagnes  ne 
lui  produisit  pas  tout  ce  qu'il  avait 
espéré  de  richesses  minéralogiques 
ou  géologiques  ;  mais  il  fut  content  de 
sa  récolte  en  zoologie.  De  retour  au 
Syihct ,  il  y  continua  ses  recherches 
jusqu'au  mois  de  décembre,  époque  a 
laquelle  il  revint  a  Calcutta  souffrant 
et  malade  de  ce  que  l'on  appelle  la 
lièvre  des  bois.  11  eut  beaucoup  de 
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peioc  a  se  débarrasser  raonx 

ment  de  ce    mal  dangereux, 

profita  d'un  intervalle  de  sanl 

aller  visiter  le  Gondelour.  M 

forces  faiblirent  dans  cette  n 

excursion":  il  rebroussa  vers  B 

s'alita  daos  la  maison  de  1' 

avocat-général  Herbert -Croi 

et  y  mourut  a  la  fin  d'août 

La   science  doit  une   larme 

fin  prématurée,  avancée  aass 

être  par  les  tracasseries  et  le 

si  es  sans  nombre  dont  fat 

Duvaucel  dans  ses  périlleuses 

tions.    Les  nombreuses  pièc 

il  a  enrichi   les  galeries  io<>l 

du  Muséum,  et  dont  beaocoof 

tiennent    a   des  espèces  ju* 

inédites,  sont  des  monument! 

passage  dans  la  science.  S'il e 

il  eut  fait  davantage  et  il  ci 

Ce  qu'on  a  de   lui  se  boni 

descriptions  d'animaux  qu'il  e 

a  la  correspondance  fort  exa 

tenait  avec  l'administration 

se  uni  (on  conçoit  que  ni  et 

celles-là  n'aient  été  imprima 

un  Mémoire  sur  le  sorex  f, 

blié  en    commun   avec   Di 

sorex  glis9  dont  le  nom  ind: 

et  la  forme  extérieure  et  la 

nature,   est  un  petit  quadr 

Penang,    de  Singapour  et 

voisines.  11   ressemble    tel 

l'écureuil  que  les  deux  amis 

d'abord  pour  cet  animal  ;  e 

tardèrent  pas  a  remarquer 

un  insectivore.  1 

DUVERDIER   (Pie 

mbaxj  ),  oratorien,  naquit  à 

en  avril  1 72 1 .  Il  fut  su  périt 

lège  de  Vendôme  de  1768 

et  plus  lard  assistant  du  g 

sa  congrégation.  Il  eut  ui 

part  a  l'ouvrage  publié  pi 

Gaudin  {f^ojr*  ce  nom,  X' 

et  qui  a  pour  titre  :  Inco 
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!  des  prêtres  9  prouvés 
^cherches   historiques, 
yon),  1781,  in-12,  ou- 
dirabeau  détermina  le  li- 
ay  a  réimprimer  sons  cet 
:  Recherches  historiques 
'bat  ecclésiastique,  Pa- 
in-8°.  Le  canoniste  Maul- 
tna  la  même  année  une  ré- 
itulée  :  la  Discipline  de 
rie  mariage  des  prêtres, 
connaissances  étendues  de 
le  firent  rechercher  dans 
ociété;  il  leur  dut  d'être 
que  de  Mariana ,  en  Corse, 
acre  le  7  avril  1782.  Il 
1789.         E— k— d. 
ERGIERdeHAU 
E  (  Jean-Maris),  publi- 
puté  ,  naquît  à  Rouen ,  le 
771,  d'une  famille  origi- 
ayonne.  Il  comptait  parmi 
-oncles  le  fameux  de  Han- 
té de  Saiol-Cyran,  si  connu 
ûre  du  jansénisme.  Destiné 
ssion  marilîme  ,  il  servit 
sseaux  de  l'état ,  en  1793 
et  assista  au  fameux  com- 
e  prairial.  Il  quitta  bientôt 
tervicepour    embrasser  la 
de  négociant  ;   et,  tont  en 
it  son  patrimoine  par  d'heu- 
fculations ,  il   mérita  l'es* 
s  concitoyens,  qui  l'élurent 
fois  juge  au  tribunal   de 
de  Rouen.  Il  élait  aussi 
e  la  chambre  de  commerce, 
iteur  des  hospices  et  chef  de 
de  la  garde  nationale  de 
,  lorsqu'au  mois  de  sep- 
$15,  il  fut  nommé  député, 
paiement  a  la  dynastie,  il 
3as  moins  un  des  chefs  de 
)rité  de  1815,  qui  rompit 
ajorité  royaliste  pour  sou- 
ninistère,  et  qui  fit  pré- 
ordre de  choses  qui  était 
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plutôt  ministériel  que  monarchique 
constitutionnel.  Dès  ce  moment ,  Do- 
ver gier  de  Hauranne  te  vit  en  butte  ans 
attaques  des  libéraux  et  des  royalistes. 
Membre  de  la  commission  chargée 
de  l'examen  du  projet  de  loi  d'am- 
nistie, il  fut  l'un  des  trois  commis- 
saires qui  ne  partagèrent  pas  Taris 
de  leurs  six  autres  collègues  formant 
la  majorité.  Il  combattit  les  amende- 
ments proposés  par  M.  Corbière  , 
rapporteur ,  entre  antres  le  bannis- 
sement des  régicides ,  et  les  catégo- 
ries qui ,  sur  la  demande  de  Duver- 
gier,  furent  repoussées  par  la  question 

Ïiréalable  ;  en  un  mot,  il  insistait  pour 
e  maintien  du  projet  présenté  par 
les  ministres.  Le  31  janvier  1816, 
il  parla  contre  la  proposition  de  con- 
fier exclusivement  au  clergé  l'instruc- 
tion publique  $  et  le  5  mars ,  dans  la 
discussion  de  la  loi  électorale,  il 
s'attacha  k  réfuter  le  système  de 
M.  R oy er-C ollard ,  qui  prétendait 
que  le  droit  d'élire  des  députés  éma- 
nait de  la  charte ,  et  ne  lui  était  pas 
antérieur.  Il  s'éleva  également  contre 
la  proposition  d'exclure  les  patentés 
du  droit  électoral.  Quelques  jours 
après,  dans  son  opinion  sur  le  budget, 
il  combattit  la  consolidation  de  1  ar- 
riéré comme  une  cause  de  ruine  pour 
l'état ,  et  demanda  que  Ton  renvoyât 
aux  conseils  généraux  des  départe- 
ments le  soin  de  régulariser  la  ré- 
partition de  la  contribution  de  cent 
millions  exigés  pour  les  frais  de  la 
seconde  invasion.  Dans  le  comité  se- 
cret du  19  avril ,  il  s'opposa  à  ce  que 
la  tenue  des  registres  Je  l'état  civil 
fut  rendue  aux  curés,  et  avança  qu'il 
fallait  profiter  de  ce  que  la  révolu* 
tion,  malgré  ses  excès,  avait  produit 
d'utile  et  de  conforme  à  la  raison.  Le 
23  du  même  mois ,  dans  un  autre 
comité  secret,  il  s'opposa,  dans  des 
termes  très-positifs,  ace  qu'on  ren- 
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dit  au  clergé  ses  biens  non  vendus 
en  y   joignant  une  dotation  de  cin- 
quante un  million»  de  renies.  Après 
la  session ,  il  Fut  appelé   par  If  roi 
a  faire  partie  de  la  commission  char- 
gée d>*  préparer  le  budget  de  1817, 
et  de  pose/  les  ha»es  du  crédit  pu- 
blic. H  fut ,  vers  le  même   temps , 
nommé  adjoint  au  maire  de  Ri.uen. 
Lors  de  la  dissolution  de  la  chambre 
de  1815  ,  il  nrésida  le  collège  élec- 
toral de  N<  ufchàiel,  et  fut  réélu  dé- 
puté par  son  départemeut  (  octobre 
1810).  Il  avait  été  ,  nend.int  la  ses- 
sion de   1815,   mi'iubre  du  comité 
administratif  de  la  chambre  5  il  en 
fut  alors  uoiiimé  quoteur ,  et  conti- 
nua a  soutenir  les  lois  présentées  par 
les   miuislres  ,  abordant   souvent  la 
tribune,  et  parlant  aussi   volontiers 
sur  le»  matières  d'ordre  contlitutiou- 
ncl  que   dt*  finauces   et  de  douane. 
Cependant  il  improvisait  difficilement, 
et  ses  discours,  sans   muiquer   de 
force  ui  de  logique,  brillaient  rare- 
ment de  l'éclat  du  tilleul  ;  mai»,  im- 
perturbable au  milieu  des  murmures, 
il  finissait  par  l'emporter  sur  l'impa- 
tience de  son  auditoire ,  et  Ton  peut 
dire  que,  jusqu'à  la  session  de  1818, 
il  ne  sortit  de  la  chambre  aucune  loi 
a  laquelle  il  n'eût  mis  la  maiu.  Il  Ht 
adopter,  eu  1817,  l'amendt-meut  vu 
vertu  duquel  les  collèges  électoraux 
nommeul  leurs  bureaux  définitifs.  Du- 
rant cette  même  session,  il  dcuouça 
l'introduction  des  jésuite»  en  France, 
ju'il  soutint  se  faire  furtivement.  Lu 
,818,  dans  la  discussiou  de  la  >oi  de 
recrutement,  il  ue  se  montra  pas 
plus  favorable  au  clergé  eu  «'opposant 
a   l'exemption    du  service  militaire 
demun  lée  pour  les  Frètes  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Il  se  prouou^a  for- 
tement pour  le  mode  d'avancement 
pro|Osé  daus  le  projet  du  gouverne- 
ment. Du  reste,  il  vota  toutes  les 
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lois  d'exception  demandées 

ministres.  Non  coûtent  de 

leurs  mesures  a  la  tribune 

blia,  en  oc  t.  1818,  sur  les  i 

uue  lettre  adressée  k  Benjam 

tant,  qui  y  fil  une  réplique  vi| 

dans  la   Alintrve.  En  181 

vergier  de  Jiauranne  défes 

cien   ministre    Corvetto,  < 

opération»  étaient  vivemrntsl 

Etant  sorti  de  la  chambre  ci 

il  ue  fut    poiut  réélu.  No 

nouveau  parle  collège  dépj 

tal  de  la  Si-inr-Iuférieure, 

de  1820,  il  reprit  sa  plia 

bines  ministériels  jusqu'à 

du  ministère  Richelieu,  isai 

aux  di  eussions  uue  part  au 

que  daus  les  précéaeules 

fcn  1821 ,   lorsque  le  mil 

finances  vint  proposer  k  la 

l'adoption  de  trois  dousièn 

pots,  Duvergier  de  Haurs 

va  fortement  contre  ces  lu 

soires,  et  proposa  de  so 

d'un  pareil  état  de  choses 

danre  vers  l'opposition  f 

plus  marquée  le  27  jaiivi 

dans  la  discussion  du  pro 

sur  les  délits  de   la  preste 

journaux  ;  il  Gt  tous  ses  ri 

mitiger  les  rigueurs  de  la 

propotée.  Duraut  la  mén 

il  s  éleva  contre  le  tarif  di 

sur  les  matières  premier 

I)révaloir  les  vues  les  plm 
a  réforme  du  régime  cola 
les  négociations  de  coma 
eng  igées  avec  les  nouvetl 
ques  d'Amérique.  En  11 
prononça  fortement  en  co 
cou  Ire  la  guerre  d'Ëspagi 
cours  de  la  sessiou  ,  refit 
fois  sur  l' inopportune /< 
justice  de  celte  expédil 
plaignit  de  ce  qu'aucune  < 
lion  des  négociations  avec 
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igleterrt  n'avait  M  faite 
re.  Il  ne  parla  pas  avec 
hémence  contre  la  mesure 
t  k  If  tira  chaires ,  malgré 
ibililé,  les  professeors  les 
ués  de  l'école  de  méde- 
is  ;  enfin  il  fit  distribuer  a 
;s  son  opinion  imprimée 
tulsion  du  député  Manuel 
ion) ,  au  Suppl.  )•  A  la 
I ,  la  chambre  avant  été 
ministère  qui,  trois  fois, 
té  l'élection  de  Duvergier 
se  ,  employa  tous  ses 
r  faire  échouer  sa  candi* 
Dbtint  pouitaot  au  grand 
>n  département  cinq  cents 
if  cent  cinquante  ;  mais 
carre  combinaison  cette 

suffit  pas.  Condamné 
e  plus  que  spectateur  de 
;ouverueraentale  ,  Durer- 
ranne  se  dédommagea  de 
rcé  en  publiant  quelques 
lolitiques ,  dont  voici  les 
up  d'œil  surf  Espagne  y 
4  ,  in-8°  :  trois  éditions 
•  année.  II.  De  l'égalité 
es  et  du  droit  d'aînesse, 
°.  111.  De  tordre  lé- 
nce,  1825,  1er  vol.  in- 

2>  vol.  IV.  Du  jury 
lu  jury  français,  1827, 
étires  sur  les  élections 
et  sur  la  situation  de 
?aris,  1828,  in-8°.  Pen- 
îère  législative,  Duver- 
iranne  avait  publié  Irois 
luire  s  :  1°  Discussion 
des  journaux  (  session 
Paris,  18l7,iu-8°;  2° 
mis  a  t  ion  municipale  , 
1°  ;  3°  Réponse  à  M. 
Constant,  1818,  in-8° 
ges.  Quant  aui  diverses 
ce  député  ,  depuis  1816 
23 ,  elles  ont  été  impri- 
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mées  ,  soit  par  ordre  de  la  chambre , 
soit  aux  frais  de  leur  autenr.  Son 
Discours  improvisé  sur  le  projet 
d adresse  au  roi ,  au  commencement 
de  la  cession  de  1 823,  et  son  Opinion 
et  Réplique  sur  l'Université  et  té- 
cole  de  Médecine ,  prononcées  dans 
la  séance  da  10  avril  1823,  font 
assez  connaître  que  Duvergier  de 
Hau  ranne  appartenait  alors  a  la  nuaa- 
ce  la  plus  prononcée  du  c6lé  gauche. 
De  tous  ses  écrits ,  Y  Ordre  légal est 
le  plus  important  $  il  embrasse  toutes 
les  parties  de  noire  droit  public  et 
administratif.  Duvergier  de  Haurannm 
est  mort  k  Paris,  le  20  août  1831 , 
laissant  un  fils ,  ancien  rédacteur  du 
Globe,  et  qui  siège  aujourd'hui  k 
la  chambre  des  députés.  D— t— -a. 
DUVERNET  (Th*o»ili 
Imarigeoh,  plus  connu  soas  le  nom 
de  l'abbé),  écrivain  qui  doit  toute  sa 
réputation  k  ses  rapports  avec  Vol- 
taire ,  était  né  vers  1730,  k  Ambert 
en  Auvergne,  de  parente  pauvres. 
Venu,  comme  tant  d'autres,  k  Paria 

fiour  y  chercher  une  ressource  dans 
'exercice  de  ses  talents,  il  s'y  lia 
avec  les  encyclopédistes  ,  et  dut  k 
leur  protection  la  place  de  précep- 
teur du  comte  de  Saint-Simon.  A  ta 
suppression  des  jésuites  il  fut  nom- 
mé principal  du  collège  de  Vienne. 
Déjà  connu  de  Voltaire,  auquel  il 
avait  été  recommandé  par  d'Alem- 
bert,  il  reçut  de  lui  k  cette  occasion 
une  lettre  (  16  avril  1766),  où  le 
philosophe  félicite  les  habitants  de 
Vienne  d'avoir  k  la  tète  de  leur 
collège  nn  homme  si  propre  k  for- 
mer de  bons  élèves.  Voltaire  l'en- 
couragea en  même  temps  k  poursui- 
vre le  projet  qu'il  avait  conçu  d'écrire 
l'Histoire  des  jésuites,  c  Vous 
«  rendrei,  lui  dit-il ,  un  grand  ser- 
«  vice  aui  hommes,  en  lenr  faisant 
«  connaître   les  religieui  qui  lea 
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«  ont  trompas  et  qui  lei  ont  fait 
«  baltre  en  les  trompant....  Le  dis* 
«  court  d'an  grand  philosophe  géo- 
«  mètre,  qni  daigne  être  de  mei 
«  amis,  est  nne  excellente  préface 
«  k  l'ouvrage  que  ?ons  prépare».  • 
Duvernet ,  envoyé  de  Vienne  comme 
principal  an  collège  de  Clermout, 
obtint  bientôt  après  ,  par  le  crédit 
de  la  famille  de  Saint-Simon,  un  bé- 
néfice simple,  avec  une  rente  sur  l'HÔ- 
tel-de- Ville  de  Paris.  D  était  de 
retour  dans  cette  capitale  en  1771  ; 
mais  alors  il  avait  abandonné  Y  His- 
toire des  jésuites  pour  celle  de  Vol- 
taire, «  qui  rengageait  k  faire  un 
«  petit  tour  k  Ferney,  où  il  serait  k 
«  portée  de  lire  beaucoup  de  choses.» 
(Lettre  du  8  octobre.)  Le  patriarche 
lui  indiqua  les  différentes  persounes 
dont  il  pourrait  apprendre  des  parti- 
cularités sur  sa  vie,  et  lui  adressa  plu- 
sieurs documents  par  Christin,  qui 
fit  k  cette  époque  un  voyage  k  Paris, 
dans  l'intérêt  des  mainmortables  de 
Saint-Claude;  mais  bientôt  l'indis- 
crète étourderie  de  son  historiogra- 
phe lui  donna  des  inquiétudes.  Il 
écrivit,  le  6  avril  1772,  k  Laharpe  : 
«  Si  par  hasard  M.  d'Alembert 
«  voyait  M.  l'abbé  Duvernet,  il 
«  me  ferait  grand  plaisir  de  l'enga- 
«  ger  k  modérer  son  xèle,  qui  d'ail- 
«  leurs  ne  lui  procurerait  ni  pré- 
«  bende  ni  prieuré.  »  Ce  n'était 
pas  que  Voltaire  prit  un  bien  vif  in- 
térêt k  la  fortune  de  son  futur  his- 
torien. Redoutant  l'effet  que  pour- 
rait produire  dans  le  public  la  Lettre 
d'un  théologien  à  t auteur  des 
Trois  siècles  (Sabatier),  il  contri- 
bua tant  qu'il  put  k  répandre  le  bruit 
3u'elle  était  de  Duvernet,  afin  de 
élourner  les  soupçons  du  véritable 
anlenr  (Condorcet) ,  et  lui  attribua 
également  les  Remarques  contre  les 
^rois  siècles  insérées  mensuellement 


DUV 

dans  le  Journal  encyclo 
tant  trop  ae  soucier  de  ce  < 
rait  en  résulter  pour  celai  <\ 
geait  de  ses  propret  peccad 
1 78 1,  Duvernet  publia,  son 
nage  du  comte  a  Argeatal, 
respondance  de  Voltain 
trésorier,  l'abbé  Houssinot. 
année  parut  an  pamphlet  » 
qu'il  avait,  comme  il  le  ditli 
imité  du  Barbon  de  Balsac, 
M.  Guillaume,  ou  le  dispu 
pamphlet,  dirigé  contre  1 
d'EpréménH  et  Sabatier,  1 
les  honneurs  de  la  Bastille, 
cependant  en  la  précaatioi 
tercaler  l'éloge  du  roi  et  ni 
de  la  reine  ;  mais  les  mvok 
n'entendaient  pas  raillerie, 
ques  traita  assez  vifs  coi1 
opérations  furent  punis  par 
maines  environ  de  détention 
Duvernet  lai- même  (Aveu 
de  la  Vie  de  Voltain 
de  1797).  L'abbé  Duverat 
sorti  de  11  Bastille  y  fol 
de  nouveau  ,  pour  avoir  dl 
sur  le  ministère  de  Maori 
chaque  opération  lui  parai 
ineptie  (1).  »  Il  y  était  d< 
mois  lorsque  M.  Amelot  é 
dans  sa  chambre  pour  lai 
sa  liberté,  au  lieu  de  n 
bienfait  avec  respect  et  i 
sance,  Duvernet  crut  defoi 
des  vérités  utiles.  C'était' 
du  courage;  aussi,  loin  I 
vrir  les  portes  de  la  Basiill 
il  l'annonçait,  le  ministn 
encore  sept  mois.  (Avant 
Ainsi   donc  il    ne    reconv 


(i)  Barbier  ne  dôme  pas  U  lin 
phlct  ;  uo  passage  de  M.  GmHI 
p«ut  faire  conjecturer  que  cet  op 
pas  le  coup  d'essai  de  Daeeruet  «I 
rois  à  la  mode  par  Voltaire.  «  < 
■  Terray  nous  anaugeeit,  j'evs  k 
«  dire  qu'il  était  um  Toleor  peiil 
«  administrât»*  était  aa  mi  feei| 
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tus  le  courant  de  1782. 
l'avoir  eu  part  aux  pam- 
l'inspecleur  de  police 
ribuait  lai- même  contre 
veroet,  malgré  tes  déné. 
exiléja  même  année  en 
îoy.  la  Police  dévoilée 

I.  Il  avait  achevé  sa  vie 
e,  à  la  Bastille  ;  mais  son 
l  saisi  par  la  police;  et , 
le  recouvrer,  il  se  décida 
mer  &on  ouvrage  sur  une 
ne  restée  dans  ses  pa- 
»  vie  de  Foliaire  eut 
iblîcatioo  une  très-gran- 
le  fut  attribuée  assez  gé- 
au  marquis  de  Villette. 
rut  aussi  que  Lally-Tol- 
'.  ce  nom,  au  SuppL). 
aillé.  Laharpe,  qui  par- 
:  opinion  ,  conjecture  que 

déclamatoires  sont  de 
rnet,  et  que  tout  ce  qu'il 

est  de  Lally-Tollendal 
rrespondance  littérai- 

La  révolution  que  Du- 
appelée  de  tons  ses  vœux 
en  moins  que  profitable, 
i  bénéfice  ,  il  fut  obligé, 
*  d'Ambert,  de  se  relé- 
ine  cellult  de  la  maison 
,  où  il  s'occupait  a  pré- 
ouvelle  édition  de  la  vie 
•<?,  lorsqu'il  mourut  en 
rite  de  lui  les  ouvrages 
.  Réflexions  critiques 
hiques  sur  la  tragédie 
s  Lois  de  Mi  nos ,  Ams- 
>aris,  1773,  in-8°.  Cet 
.  dédié  a  Thomas.  Grimm 
se  a  croire  que  Voltaire 
ritable  auteur,  quoiqu'il 
u -dessus  des  Racine,  des 
des  Sophocle  et  des  Eu- 
.   Correspondance,  2* 

II ,  236).  IL  M.  Guil- 
le  disputeur,  1781 , 
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iu*8°.  III.  L'Intolérance  religieu- 
se, 1782,  in  -8°.  Vt.Fiede  Fol, 
taire,  1786,  in- 12  et  in-8° ,  sons 
la  rubrique  de  Genève  (Paris),  1797, 
in-8°;  traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais. Cet  ouvrage ,  éciit  d'un  ton 
léger  et  prétentieux  ,  est  très* 
inexact ,  an  jugement  des  biographes 
et  des  éditeurs  de  Voltaire.  M.  Louis 
Dubois  en  a  signalé  plusieurs  dans 
le  tome  1er  de  l'édition  de*  œuvres 
de  Voltaire ,  Paris ,  Delangle  ,1824, 
in- 8°.  Duvernet  .était  h  la  Bastille 
pour  une  diatribe  contre  Mat&repa* , 
quand  il  composa  la  Vie  de  Voltaire. 
lie  lieutenant  de  police  Lenoir  crut 
devoir  en  empêcher  la  publication, 
mais  elle  se  fit  malgré  lui.  Lie  clergé 
porta  plainte  a  Louis  XVI  par  l'or-» 
gane  du  garde-des- sceaux.  Le  monar- 
que répondit  :  Je  ne  veux  point  me 
mêler  de  cela;  si  Duvernet  a  tort, 
on  doit  le  réfuter ,  c'est  l  office 
des  évéques.  L'auteur,  qui  rapports) 
lui-même  cette  anecdote,  rapporte 
aussi  que  la  dernière  édition  est  le 
fruit  de  son  séjour  en  Auvergne  pen- 
dant la  terreur  qui  persécuta  sa 
vieillesse.  V.  Rudebecet  Rabâche, 
iu-8°,  «  pamphlet ,  dit  Manuel  (Po- 
«  lice  dévoilée) ,  où  la  raison  pre- 
«  naît  le  masque  et  les  grelots  de. la 
«  folie  ponr  parler  plus  a  son  aise  de 
«  l'excommunication  des  comédiens 
«  et  du  célibat  des  prêtres,  de  l'état 
«  des  protestants,  etc.»  VI.  Les 
Dîners  de  M.  Guillaume,  avec 
l'bUtoire  de  son  enterrement ,  Pa- 
ris, 1788,  in- 12.  VIL  Les  Dé- 
votions de  madame  de  Betzamooth 
et  les  pieuses  facéties  de  M.  de 
Saint-Oignon,  il  89,  in-  8°;  repro- 
duit en  1793.  VIII.  La  Retraite, 
les  sensations  et  les  confessions 
de  madame  la  marquise  de  Mont- 
Cornillon,  histoire  morale ,  1790 , 
in-  8°.  IX.  Histoire  de  la  Sorbonne, 


278 


DUV 


dans  laquelle  on  voit  l'influence 
de  la  thédogie  sur  Tordre  social, 
Paris.  1790,  2  vol.  in-8°;  traduit 
en  allemand,  Strasbourg,  1791-92, 
in*8°.  Si  Ton  en  croit  l'auteur ,  cet 
ouVrage,  achevé  dès  1779.  fut  saisi 
par  la  police  et  le  manuscrit  enfermé 
a  la  Bastille ,  où  il  resta  jusqu'à  la 
destruction  de  cette  forteresse.  Il  ne 
faut  pas  y  chercher  de  l'impartialité 
ni  des  vues  vraiment  philosophiques. 
Cependant  on  y  trouve  quelques  aveux 
remarquables.  C'est  ainsi  qu'il  re- 
connaît fi,  354)  que  toutes  les  accu* 
sations  de  meurtres  et  d'empoisonne- 
ments dont  on  a  chargé  les  jésuites 
sont,  aux  yeux  du  sage,  dénuées 
de  preuves  suffisantes ,  et  que  la  plu- 

Earl  même  sont  sans  fondement, 
hampfort  en  a  donné  dans  le  Mer- 
cure une  longue  analyse  que  M.  An- 
guis  a  reproduite  dans  son  édition 
des  Œuvres  de  cet  écrivain.  Vol- 
taire lui  a  adressé  un  grand  nombre 
de  lettres  qu'on  peut  voir  dans  l'é- 
dition de  M.  Beuchot.  Duvernet  fai- 
sait a  l'égard  de  Voltaire  ce  que 
Brosselte  avait  fait  à  l'égard  de  Boi- 
leau  5  il  prenait  la  mesuré  d'un  com- 
mentaire ,  et  les  lettres  du  philoso- 
phe ne  sont  guère  que  des  réponses 
aui  différentes  questions  de  l'abbé. 
Il  a  en  part  a  l'ouvrage  intitulé  :  Les 
joueurs  et  M.  D  us  aulx  y  1781. 
L — B — b  et  W — s. 
DUVERNOY  (Jean-Georges), 
célèbre  anatomiste,  né  eu  1691 ,  à 
Montbéliard,  que  devait  plus  tard  il- 
lustrer la  naissance  de  Cuvier,  était 
le  cinquième  des  neuf  enfants  de  Jo- 
seph-Jéréinie  Duvernoy,  apothicaire 
et  conseiller  municipal.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  avec  suc- 
cès au  gymnase  de  sa  ville  natale,  il 
alla  suivre  a  Bàle  les  leçons  de  la 
faculté  de  médecine,  et  reçut  en  1710 
le  doctorat ,  sur  une  thèse  dans  la- 
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Suelle  il  avait  développé  le 
e  l'bystérisme.  De  Bàle  il 
a  Paris  pour  y  perfectionner 
naissances  sous  les  pi  as 
professeurs; ^1  y  fréquentai 
d'analomie  de  fiuvernej  ;  di 
que  de  Jussieu  et  de  Vai  la 
deui  élèves  de  Tourneforl  $  « 
mie  de  Lemery.  Peu  de  ten 
son  retour  a  Monlbéliird. 
Léopold-Eberard  le  nom 
physicien  pour  la  seigneurie 
quevir  et  le  comté  de  Hc 
mais  une  telle  place  ne  povv: 
lui  convenir;  aussi  dès  171 
cepta  le  titre  de  professeur 
diuaire  en  médecine  a  l'oai* 
Tubingue,  et  il  y  fit  l'année 
l'ouverture  de  son  cours  par 
sertation  sur  l'accouehene 
rel,  qui  fut  très-applaudie; 
moment  il  eut  le  plaisir  de 
leçons  très-fréquentées.  Aui 
ses  élèves  il  eutl'honneurdi 
le  célèbre  Haller  qui  soutint, 
sous  sa  présidence ,  sa  thés 
doctorat,  et  qui,  dans  touii 
casions ,  a  rendu  la  juslia 
complète  aux  talents  de  son 
son  ardeur  infatigable  pourli 
ches,  ainsi  qu'à  son  noble  d 
sèment.  Appelé  la  même  ai 
remplir  a  l'académie  alun 
de  Saint-Pétersbourg  la  dot 
d'anatoniie  et  de  chirurgie,  J 
sut  trouver  le  loisir  de  iM 
sieurs  mémoires  importai' 
autres  sur  Vanatomiedeti 
qui  sont  disséminés  dans  le 
de  cette  compagnie  ,  loin 
Il  se  démit  de  sa  chaire 
obtint  nue  pension  pour  p 
utiles  travaux  ,  et  vint  ai 
mille  habiter  Kircheim  dan 
temberg.  C'est  là  qu'il  n 
1759.  Outre  les  thèses  et  les 
que  nous  n'avoas  psi  qt'isd 
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noy  :  Designatio  planta- 
s  Tubingensem  arctm 
cum  sede  sive  loco  ea- 
,  charactere  gentiico , 
ngue,  1722,  iu-8°.  Cet 
ii  les  piaules  sont  décrites 
l'a  près  le  système  de  Tour- 
est  plus  consulté  depuis 
.  Oa  trouve  des  détails  in- 
ur  les  premières  années  de 
lans  Erlautertts ,  IVur* 
par  J.- J.  M  oser,  el  dans 
de  l  université  de  Tu* 
x  Boek,  etc. —  M.  Geor- 
Duvernoy ,  doyen  de  la 
Strasbourg,  de  la  même 
s  d'une  autre  braïuhe ,  a 
t Hystérie  une  curieuse 
i,  1801,  in-8°;  elle  ésl 

RNOY  (Jean-Jacques), 

oteslaot ,  naquit  le  18 
i,  à  Etupes,  dan*  la  prm- 

MoDtbéliard.  Fil*  du  mi- 
ce   village  et  destiné  par 

suivre  la  même  carrière, 

achevé  ses  études  classî- 
ul  envoyé  an  séminaire 
te,  où  il  fréquenta  les  cours 
phie  et  de  théologie.  Au 
cotes  il  accepta  la  place  de 
i  grand-maréchal  du  roar- 
jrlach.  De  retour  a  Mont  hé- 
36,  il  y  fut  nommé  correc- 
nnase,  et  rempli  en  même 
ludions  de  prédicateur.  En 
ut  fait  pasteur  de  l'église 
,  Neveu  par  sa  mère  de 
liuistre  a  Blamont,  il  avait 
in  pie  adopté  les  principes 
bulers  ou  frères  Moraves , 
îait  point  son  attachement 
i  secte.  Il  fil ,  en  1764, 
r  les  sermons  de  son  oncle, 
'une  Vie  de  l'auteur,  dans 

fait  Typologie  de  ta  doc- 
léVerse  le  blâme  ma  ceux 
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qu'il  nomme  tes  persécuteurs.   Un 
arrât  du  conseil  de  régence  supprima 
la  Vie  de  Nardin ,  mais  elle  n'ei 
fut  recherchée  qu'avec  plus  d'em* 
pressentent  par  tous  les  disciples  do 
Zinsendorf  (Voy.    ce  nom,   LU  y 
366),  déjà  ne  mbreui  dans  le  Mont- 
béliard  el  le»  pays  voisins.  Le&  opi- 
nious  religieuses   de  Duvernoy    ne 
nuisirent  jx  iat  k  son   avancement , 
puisqu'il  fut    nommé  dans    la  suite 
sur- intendant  des  églises  de  la  prin- 
cipauté. C'était  un  homme  instruit  et 
fort  laborieux.    11    mourut  k  Mont- 
béliaid  en  1806.  Ou  a  de  lui  des  tra- 
ductions de  plusieurs  ouvrages  alle- 
mands :  des  Lettres  de  controverse  * 
du  chancelier  Pfaff  aux  jésuites  See- 
doif  etScheffmaihei  jde  la  Géogra- 
phie deHubner(f'o^.  ce  nom,  XXI, 
8).  Baie,  1757,6  vol.  iu  8°;  des 
Faits  mémorables  de  Frédéric4e- 
Grand,  roi  de  P *  russe  5  de  V  Abrégé 
historique  des  livres  de  l'Ancien* 
Testament*  pai  Risler,  1799,3  vol* 
io-8° ,  etc.  Il  a  traduit  de  l'anglais 
de  Wilcock.  :  le  Miel  découlant 
du  rocher  qui  est  Chris  ty  ou  briè* 
ve  exhortation ,  etc. ,  Strasbourg, 
1772,  in-12  11  fut  le  réviseur  de  la 
traduction  de  son  collègue  Pauc,  mi- 
nisire a  Clairegoutte ,  de  V Abrégé  de 
l'histoire  du  luthéranisme  par  Seo- 
kendorf  {foy.  ce  nom,  XLI,  412), 
el  il  y  joignit  V  Abrégé  de  l histoire 
des  églises  esclavonnes  et  vaudot- 
ses  ,  depuis  les  premiers  siècles  du 
christianisme  fusquà  la  réforma- 
tion,  làle,  1785,  in- 8°.  Ce  volume 
a  pour  épigraphe  ces  deux  mots  la- 
tins:   Diu  verno,   anagramme  ée 
Duvernoy;  eufin  ,  outre  de»  pièces  de 
circonstance,   des  cantiques,  «le., 
on  connaît  de  lui  :  des  Recueils  de 
sentences  de  P Ecriture  sainte,  a 
Fanage  des  frères  Moraves;  Abrégé 
de  Un  saine  monde  fondée  sur  la 
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religion,  mis  eo  rimes,  Bàle,  1803, 
in-8°. — -Son  fils,  Jacq.-Christ.  Du- 
▼eiwoy ,  né  k  Moolbéliard  le  25  nov. 
1740,  mort  en  1799  k  Barby  f  où  il 
remplissait  depuis  un  grand  nombre 
d'années  les  fonctions  du  pastoral ,  a 
publié  en  allemand  une  Vie  du  comte 
de  Zinzendorfy  Barby  ,  1793, 
in-8° ,  et  Y  Abrégé  de  ses  discours 
sur  les  quatre  évangélistes ,  ibid. , 
1796,  6  vol.  in-8<>.  W— s. 

DUVIGNAU  (Piebbi-Hyà- 
ciuthe  ) ,  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux  ,  est  plus  connu  par  Pacte 
de  conrage  qui  le  conduisit  k  Pécha- 
faud  que  par  ses  productions  litté- 
raires ,  dont  le  nombre  est  cepen- 
dant considérable.  Lors  de  la  créa- 
tion des  tribunaux  criminels ,  en 
1791 ,  il  fut  nommé  greffier  de  celui 
de  la  Gironde.  La  députation  de  ce 
département  ayant  cherché  k  rete- 
nir ,  sur  le  penchant  de  l'abîme  ,  le 
char  de  la  révolution ,  qu'elle  avait 
elle-même  lancé  avec  trop  de  rapi- 
dité, fut  bientôt  en  bntte  aux  atta- 
ques des  Montagnards ,  dont  la  for- 
midable puissance  prenait  ,  de  jour 
en  jour,  de  nouveaux  accroissements. 
La  ville  de  Bordeaux ,  croyant  venir 
en  aide  k  ses  représentants ,  envoya 
des  commissaires  k  la  Convention 
nationale ,  pour  réclamer  une  espèce 
d'inviolabilité  de  tons  les  memores 
ni  la  composaient  et  l'achèvement 
e  la  constitution.  Cette  démarche 
accéléra  la  perte  des  Girondins  et 
des  commissaires  bordelais.  Duvi- 
gnau  surtout ,  qui  avait  porté  la  pa- 
role, iu  nom  de  ses  concitoyens,  de 
la  manière  la  plus  énergique,  et 
qui  avait  été  jusqu'à  dire  que  la  garde 
nationale  de  Bordeaux  était  prête  k 
marcher  sur  Paris ,  pour  y  rétablir 
Tordre  légal .  fut  dès-lors  désigné  au 
fer  des  bourreaux.  Quelque  temps 
après  son  retour  dans  «a  ville  natale , 
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il  fut  livré,  comme  conspirât 
une  commission  militaire  qni  ; 
damna  k  mort ,  le  8  thermidc 
(26  juillet  1794),  la  ve 
jour  où  tomba  Robespierre, 
âgé  de  40  ans.  Les  ouvragi 
mit  au  jour  eurent  peu  de  i 
I.  Discours  qui  a  obtenu  Ft 

de  f  académie  de  Besancc 

» 

cette  question  :  Le  luxe  d 
les  mœurs  et  les  empires?  G< 
Paris,  1783,  in-8°.  II.  D 
sur  la  profession  de  proc 
Bordeaux,  1784,  in-8*.  III. 
historique  d'Armand  de 
tant ,  baron  de  Biron ,  nu 
de  France  sous  Henri  Ji 
nève  et  Paris,  1786.  IV., 
diverses,  Genève,  1776, 
V.  Ode  sur  la  mort  de 
Rousseau ,  qui  a  remporté 
de  l'académie  de  La  Rochell 
deaux,  1786,  in- 12.  VI.  S 
comédie  en  prose,  représentée 
deaux,  1 774,  în-8*.  VIL  Ht 
aux  acheteurs  de  la  Dinde 
Bordeaux,  1783,  in-8*.  VI 
sensations  sur  le  droit  des 
reurs  aux  charges  munie 
1789,  in-4°.  IX.  Lettre  d\ 
tant  de  Guyenne  sur  les  a 
trations  provinciales,  1 787 
X.  Entretien  if  un  citoyen 
militaire,  Londres ,  1788, 
Duvignau  a  publié  en  outre  i 
grand  nombre  d'écrits  relatif 
ministration  des  états  de  la  ç 
de  Guyenne ,  et  aux  questioi 
tiques  qui  s'agitèrent  dans  1 
mières  années  de  la  révolnt 
Pétition  des  Bordelais  d  l 
vention  nationale ,  dont  il  c 
teur ,  a  été  imprimée  à  Boi 
en  1793,  in-4\  L— î 

DUVIQUET  (Pkub), 
français,  né  k  Clamecj  en  1' 
parents  pauvret  mata  tdlsfa  1 
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des  Dopin  (Voy.  ci-dessus, 
15),  était  écolier  aa  collège  de 
ix  et  a? ail  obtenu  on  prix  et  un 
iit  au  concourt ,  lorsque  par  une 
Irai  ion  du  bureau  du   collège 
tuis-le-  Grand  (1),  du  7  décem- 
781 ,  il  fut  nommé  boursier  en 
tablissement  a  l'occasion  de  la 
ince  du  dauphin,  fils  de  Louis 
,  Il  se  fit  recevoir  docteur  agré- 
t  l'université  de  Paris,  et   prit 
it   ecclésiastique.   Il     était   au 
lencement  de  la  révolution  mai- 
e  quartier  dans  ce  même  collè- 
ti  l'avait  vu  terminer  ses  études 
éclat,  lorsque  des  raisons  par- 
ères l'obligèrent  de  quitter  %ti 
ions.  Alors  il  embrassa  le  bar- 
t  se  rendit  a  Orléans,  y  prit  se$ 
es  en  1790,  et  vint  exercer  la 
ission  d'avocat  a  Clamecy  sa  pa- 
où  Ton  venait  d'établir  un  tri- 
1  de  première  instance.   Ce  fut 
te  époque  qu'il  épousa  une  riche 
e,  mère  d'un  fils  qui  s'est  distin- 
lans  la  diplomatie  sous  l'empire, 
ans  la  législature  sous  la  res- 
ition  (  M.  Bogne  de  Fave).  Ce 
âge  commença  à  donner  a  Duvi- 
une  importance  qui,  soutenue  de 
mérite  personnel ,  aurait  pu  le 
luire  loin,  si  l'insouciance  de  son 
clère  et  l'abandon  avec  lequel  il 
vrait  aux  penchants  d'uue  riche 
r te  nature,  n'eussent  nui  à  sa  con- 
ration  personnelle  et  fini  par  met- 
>bstacle  à  son  avancement.  11  fut, 
1791,  nommé  membre  du  direc- 
e  du  département  de  la  Nièvre  et 
ititut     du    procureur  -  général, 
rri  de  la  lecture  des  anciens,  imbu 
idées  républicaines  dont  l'éduca- 

Le  bureau  «ta  collè|(e  de  Louisle-Grsnd 
alors  charge  de  l'administration  générale 
adversité  de  Paris.  Nous  avons  eu  tous  les 

le  registre  imprimé  où  se  trouve  la  déli* 
tien  qui  concerne  Duviquet,  lequel  y  est 
a4D»Vfeep«. 
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tion  des  collèges  remplissait  l'esprit 
de  U  jeunesse ,  Duviquet  avait  admis 
la  révolution  et  ses  principes,  moins 
la  tendance  farouche  que  prétendait 
lui  donner  Robespierre,  sou  ancien 
condisciple,  et  qui  fut  toujours  son 
ennemi   personuel.    Dans  l'exercice 
de  ses  fonctions ,  le  substitut  de  Cla- 
mecy fit  preuve  de  modération.  Il  se 
montra  fort  opposé  a  la  révolution 
du  31  mai  1793 ,  perdit  sa  ptac*  et 
fut  obligé  de  se  cacher  a  Nevers.  Sa 
retraite  ayant  été  découverte,  il  fut 
arrêté.  Avant  de  se  rendre  en  prison 
il  obtint  d'être  présenté  au  conven- 
tionnel Fouché ,  alors  en  mission. 
Duviquet    ne  le  connaissait    point; 
mais  il  savait  que  cet  ex-oratorien 
avait  été  professeur  au  collège   de 
Juilly,  «t  ht  valoir  auprès  de  lui  ses 
titres  universitaires.  C'était  prendre 
le  farouche  proconsul  par  son  faible  : 
Fouché,  qui  dans  tous  les  degrés  de  sa 
haute  fortune  aima  toujours  a  se  rap- 
peler sa  paisible  existence  classique , 
s'intéressa  a  son  jeuue  confrère ,  et  il 
déclara  aux  satellites  du  comité  qu'il 
allait  débarrasser  la  Nièvre  de  la  pré- 
sence d'un  modéré,  en  le  faisant  par- 
tir comme  Soldat  pour  l'armée  des 
Alpes.  Dès  le  lendemain  Duviquet, 
muni  de  sa  feuille  de  route,  se  rendit 
h  Lyon,  où  Fouché  lui  avait  donné 
l'ordre  de  l'attendre.  Quelques  jours 
après,  le  proconsul  arriva  dans  cette 
ville ,  manda  Duviquet  et  le  nomma 
secrétaire  général  de  la  trop  fameuse 
commission  temporaire.  Obligé  ainsi 
pour  sauver  sa  tête  de  frayer  avec 
d'affreux  terroristes,   Duviquet   fit 
comme  tous  les  révolutionnaires  par 
peur ,  il  ne  montra  aucune  modé- 
ration ;  et  durant  cette  époque  de  sa 
vie ,  bien  qu'il  dût  en  coûter  a  son 
cœur  naturellement  facile  et  boa , 
son  langage  et  sa  conduite  furent 
toujours  en  harmonie  avec  les  fonc- 
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lions  qu'il  remplissait.  Lorsque  les 
pouvoirs  de  la  commission  de  Lyon 
lurent  expirés,  il  se  rt-oilil  à  Gre- 
noble avec  le  grade  d'ail jinl-inl -géné- 
ral ,  dont  les  fo  ictioos  l'occupèrent 
moins  que   celles  d'acrusaleur  mili- 
taire que  ses  taL-ors  le  niellaient  à 
même  de  remplir,  qutlqne  étranger 
u'il  lui  a  l'armer.   Après  la  chute 
e  Rol>esj)i'  rre,  Duviquet  put  reve- 
nir dans  sa  patrie.  Aubert  du  Bayet 
ui  l'avait   connu  à  Grenoble  ,  étant 
evenu  minisire  de  la  guerre,   Tap- 
pel.j  auprès  de  lui  et  engagea  le  mi- 
nistre de  la  police  Merlin  (de  Douai) 
k  le  choisir  pour  secrétaire-général. 
Merlin  ayant  été  tra-i&féré  troi»  mois 
après  au  ministère  del  »  justice(  1 790), 
lui  couféra  l'emploi   analogue   dans 
son  nouveau   département*    ^onirne 
député  de  la  Nièvre  au   conseil  des 
cinq-cents,  en  mars  1798.  Duviquet 
se  montra  zélé  partisan  du  Directoire, 
tout    en  ei primant  en  maintes  occa- 
sions  ces   seutimeuls  révolutionnai- 
res que  Ton  confondait  alors  avec  le 
patriotisme.  Il  s'opposa  fortement  à 
ce  qi*e  U  nomination  aux  places  va- 
cautes  du  tribunal  de  cassation  fut 
attribuée  an  pouvoir  exécutif   11  de- 
manda  que    les    marchands  fussent 
contraints  à  ouvrir  leur»  boutiques 
le  dimanche  ;  et,  rappelant  que  sous 
l'ancien  régime  on  tenait  ouvertes, 
ce  juur-lk,  «celles  du  Palais- Royal, 
a  repaire  des  vic»-s  et  de  la  prosli- 
a  tution,  »  il  ajoutait:  a  Ceux   qui 
«  l'habitent  aujourd'hui  sont-ils  plus 
*  religieux    que     leurs    piédéces- 
«   seuls?  »    La  circonstance  la  plus 
fâcheuse  de  la  carrière  législative  de 
Duviquet  est  la  part  qu'il  prit  à  la  dis- 
cussion qui  s'éleva  le  12  fl-ré«tl  an 
VU  (Ie'    mai    1799),   au  sujet  du 
naufrag-  de  queues  émigrés,   jetés 
a  Calais  par  la  U-mpéte    Coulraire- 
rement  à  T opinion  de  son  collègue 
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Labrouste ,  H  demanda  que  ces 

grés   fussent    jugés    «eloo    ton 

rigueur  des  lois.  Qu'on  nous  pei 

te  de  citer  ici  les  paroles  d'unhi 

plie  qui  écrivait  du  vivant  me 

cet  ex-député  :  «  Ce  tort  trop  r« 

«  sur  lequel  il  parait  que  iM.  Do- 

a  depuis  loog-temps   passé 

damnation  ,   est   trlleineot  c 

k la  douceur  bien  connue  • 

«  caractète  ...,  qu'il  fut  géo 

m  meut   attribué     a    une  sugj 

«  étrangère  et  puissante  de  b 

m.  il  lui  était  difficile   de  s*  « 

«   dre.  »  On  peut  penser  qa'il 

de  Foucbé  ou  de   Merlin .  Ap 

chute  de  celui-ci,  Duviqnel  ledi 

dans  le  conseil  de*  cinq-Ceols< 

contre  sa  mise  en  accusation. 

de  son  emploi  de  secrétaire-^ 

il  fut  exclu  du  corps  législatif 

la  révolution  du  18  brumaire 

vembre  1799),  et    ruiné  pari 

pression  de    X  Ami  des  lois,  \ 

dont  il  était  propriétaire  et  réd 

avec  IVx  -  conventionnel    Pc 

Alors  il  s'estima  heurenx  de  r 

ner  a  Clauiecj  avec  le  titre  d 

nmsaire  dn  pouvoir  exécutif 

tribunal  civil.  En  1806,  des 

purement  domestiques  i"cngag< 

donner  sa  démission;   et  il  r 

Paris  exercer  la  profession  d 

k  la  cour  de  cassation.  Il  était  q 

de   l'appeler   au   parquet   de 

cour  ,  lorsqu'une  nouvelle  di 

vint  atteindre  Duviquet,  qui  se 

duit  k  professer  dans  on   peo 

de  jeunes  gens.   À  ToiganUa 

l'université  impériale  ,    tout  > 

put  obtenir,  malgré  le  xèle 

puissants,  se  réduisit  un  litre  d 

près  le  lycée  Napoléon   (aujc 

collège  Henri  IV),  sans  fonci 

tives  et  avec  la  ebélive  rélribi 

quatre  cents  franc»  par  aa. 

s'ouvrit  pour  lai  une  Aoavel 
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rière.  Le  critique  Geoffroy  mourut 
dans  les  premiers  mois  de  1814.  Les 
propriétaires  du  Journal  des  Dé' 
mals9  obliges  de  lui  chercher  un  suc- 
cesseur jetèrent  les  jeux  sur  Duvi- 
quet  ;  c'était  une  opinion  générale 
que  Geoffroy ,  malgré  sa  partialité 
et  ses  négligences,  ne  pourrait  être 
remp'acé.  L'élonnement  fut  grand 
sjoand  on  vit  apparaître  un  nouveau- 
Tenu  qui ,  prenant  dès  l'abord  un 
•Ijrle  a  lui,  simple,  correct,  facile, 
plein  de  convenance  et  de  bon  goût , 
connaissait  le  théâtre  aussi  bien  que 
Geoffroy ,  et  pouvait  en  parier  avec 
autant  d'autorité.  Moins  railleur  et 
moins  ironique  que  sou  devancier ,  il 
était  surtout  moins  prévenu  contre  le 
XVIIIe  siècle,  et  ne  se  crut  pas 
obligé,  comme  Geoffroy,  de  dénigrer 
Voltaire  en  toute  occasion.  Imbu  des 
bonnes  doctrines  classiques  ,  sachant 
citer  a  propos  et  sans  pédanliime,  il 
ne  fut  pas  injuste  non  plus  envers 
l'école  poétique  du  XIXe  siècle  ;  et 
il  sut  encourager  et  applaudir  nos 
jeunes  écrivains ,  autant  que  pouvait 
le  permettre  son  goût  aussi  prudent 
que  sévère.  On  a  dit  avec  raison 
qu'il  était  «  de  la  race  de  ces  vieux  cri- 
u  tiques  (2).  plus  difficiles  k  remp'a- 

(a)   ta  critique  doit   t'a  il  end  re   a    beaucoup 

d'iniroilirs  et  d'itnpnislions  fichantes.  A  mai  a- 

t-on  pré  endu  que  Ûuviquet,  qui  rappelait  l'abbé 

Detfon laines  par  «a  sceiice  et  pur  sou  gndl  ferme 

et  sur,  avaii  bien  d'autrea  restemb  lances  avec  ce 

prcdérMsrur  de  Fret  on    La  médisance    n'avait 

même  pas  attendu  qu'il  fui  a  (taché  au  Journal  d*t 

Débats  pour  <e  d«vbircr  sous  ce  rapport   En+lfet 

dans  \e  Tribunal  d' Apollon ,  petii  mueil  où  tous 

les  auteurs  vivants  en  l'an  Fil  om  leur  part  de 

Maine  ou  d'éloge,  voi  i  l'arlit  le  con>acre  à  l)u- 

TÎquet  :  «  11  nous  a  fallu  une  grande  connaissance 

w  de»  livres  it  de  grandes  recherche»  pour  déier- 

«  rer  une  ode  de  cet  ea-écolier  du  collège  de 

«  |,oiiis-le-Griind;  une  ode?  om;  une  ode  inti- 

•  tnlee  l'Education  puùl eue ,  et  une  Epure  d'un 

m  instituteur  à  ta  mire  de  son  élire.   ta  nom  dn 

«  citoyen    Duviqnet    nous    rappelle   relui  d'nn 

«  certain  Ange  Pnliiim,  qni  av. ut  une  singulière 

«  minière   d'eduquer  «ta  élèves,   non  pas  que 

«  nous  roulions  r-lab'ir  de  comparaison  e«-tre 

«  ces  deus  frauda  hommes.  Dur  quel  a  été  re- 

«  présentant  du  peuple,  et  s'est  distingué  par  son 

«  patrioUaiae.  » 
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«  cer  chaque  jour,  qui  avaient  prit 
«  leur  arl  au  sérieux  et  qui  l'y  étaient 
«  préparés  long-temps  k  l'avance  par 
«  de  longues  et  de  fortes  études  (3). 
Duviqutt  eut  d'autant  moins  de  peine 
h  se  conformer  aux  opinions  monar- 
chiques   du   Journal  des    Débats 
qu'il  était  déjà  revenu  lui-même  en 
politique  a  des  principes  de  Modé- 
ration et  de  sagesse.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  dans  les  vingt  dernières 
aunées  de  sa  vie  peuvent  attester  que 
personne  n'était  plus  éloigné  de  l'es- 
prit persécuteur  et  réactionnaire.  Si 
pendant  les  ce  ni- jour*  il  se  crut  obligé 
de  signer  l'acte  additionnel,  c'était, 
disait-il ,  avec  espoir  d'améliora- 
tion. Indépendamment  de  ses  articles 
spectacles ,  il  se  plaisait  a  tendre 
compte  des  solennités  du   concours 
géuéral.  Pendant  quelques  années,  k 
ses  fonctions  de  rédacteur ,  il  joignit 
celle  de  directeur  du  Journal  des 
Débats,  dont  l'existence  s'était  en 
quelque  sorte  identifiée  avec  la  sienne. 
Cependant  le  morn*  nt  \  int  où  le  poids 
de  V âge  se  fit  sentir  ;  d'un  autre  côté 
les  théâtres  se  multipliaient,  et  il  était 
physiquement  impossible  qu'un  seul 
nomme  de  lettres  suffît  a  l'examen  de 
toutes  les  pièces  nouvelles.  Ou  donna 
un  jeune  collaborateur  (M.  Lesourd) 
a  Duviquet,  qui  ne  se  réserva  que  les 
grands  théâtres.  Enfin  en  1830,  «fa- 
a  tigué  de  cette  littérature  au  jonr 
«  le  jour,  et  voulant  avant  de  mourir 
a  jouir  un  peu  de  ce  repos  littéraire 
a  et  philosophique  qu'il  avait  vaine- 
«  ment  appelé  toute  sa  vie,  Duvi- 
a  quet   déposa  la  plume....   et   re» 
«   tourna,  comme  il  le  disait  lui-mê- 
«  me,  à  ses  bons  livres   (4).  »  Il 
mourut  ciuq  ans  après,  le  30  août 
1835.  Quand  la  m  ladie  vint  l'aver- 


(3)  Discours  de  M.  J.  Janin  aux  obsèques  de 
Duviquet. 

(4)  Discours  de  M.  #•  Jstfia. 
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tir  qu'il  fallait  songer  k  la  mort,  il 
était  k  Clamecy  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  finir  éloigné  des  amis  dont 
les  attentions  b.en? *  illantes  el  déli- 
cates avaient  rendu  si  beorense  son 
insoucieuse  vieillesse ,  el  il  se  fit 
transportera  Paris.  Comme  écrivain, 
Duviquet  a  peu  produit,  et  la  liste  de 
ks  ouvrages  ou  plutôt  de  ses  publi- 
cations est  assez  courte.  On  a  de  lui: 

I.  V ers  sur  la  paix ,  1784,  in-8°. 

II.  Ode  sur  l'éducation  publique, 
suivie  d'une  Epitre  {Voy.  la  note 
2),  1786,  in- 12.  Ces  deui  pièces 
furent  publiées  sous  le  nom  de  Vabbé 
Du  Viquet.  III.  Coup  d'oui  sur 
les  causes  et  les  conséquences  de 
la  guerre  actuelle  avec  la  France, 
Iraduit  de  l'anglais  de  lord  Erskine, 
1797.  DausL  collection  des  classi- 
ques ta  tin  s,  publiés  par  Gosselin, 
Duviqnet  a  dooué  un  excelleut  com- 
mentaire d'Horace  en  lai  in.  Il  a  eu 
part  au  Dictionnaire  historique 
commencé  par  le  général  Beau  vais. 
Il  a  publié,  eu  société  avec  M.  Dn- 
port,  une  édition  de  Marivaux,  en- 
richie  de  commentaires  et  de  notices. 
En  1825,  il  a  lu  k  la  société  des 
bonnes-lettres,  dont  il  était  un  fies 
fondateurs,  un  Discours  sur  la  dis- 
tinction du  genre  classique  et  du 
romantique.  Enfin  il  est  auttur  de 
la  Notice  sur  M.  Boulard  ,  an- 
cien notaire*  imprimée  en  tête  du  ca- 
talogue des  livres  de  la  bibliothèque 
de  ce  savant  amateur.     D — n — ». 

DUVIVIER(  Claude-Ra- 
phael  ) ,  ingénieur  civil ,  naquit*,  en 
1771 ,  a  Charleville ,  où  son  père  , 
officier  de  cavalerie ,  se  trouvait 
en  garnison.  Ajant  achevé  ses  études 
au  collège  d  Angers,  il  y  soutint,  en 
1788,  ses  thèses  de  philosophie  avec 
un  tel  succès  que,  par  une  distinc- 
tion toute  spéciale ,  le  jeune  lauréat 
fut  conduit  en  triomphe  k  l'Hôtcl-de- 
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Ville ,  où  ses  thèses  ratèrent  dés» 
fées.  Admit ,  l'année  suivante,  a  l'É- 
cole des  Ponts-cuCnnnisrVs,  Isj 
fit  remarquer  par  son  application,* 
sut,  grâce  k  son  henreox  caractère, 
se  préserver  de  Ions   les  écarts  si 
communs  aux  jeunes  gens,  tarant 
dans  les  temps  de  trooblei.  Il  sortit 
de  l'école  après  on  concoaisbnRast, 
et  fut  aussitôt  nommé  professeur  « 
mathématiques.   À  l'organisation  se 
l'école  Polytechnique ,  il  y  fat  pbxé 
comme  répétiteur.  Nommé', en  1797, 
ingénieur,  il  fut  chargé  de  diriger, 
sous  les  ordres  de  Boa  lard ,  h  ces» 
traction  du  pont  de  Nemours,  m 
1803.  Cretet ,  alors  direclcor-gésé- 
rai,  lui  confia  lestrarani  préHniavra 
du  pont  de  Bonpas  sur  la  Durante, c! 
le  succès  avec  lequel  il  s'acquitta  tf 
cette  lâche  difficile  loi  valut  le  titra 
d'ingénieur  en  chef.  Nommé",  dans  les 

Sreraiers  mois  de  1809,  ingénie»  éi 
épartemrntde  la  Vendée,  il  setns- 
va  chargé  de  la  direction  des  transi 
immenses  projetés  k  la  Roche-mr» 
Yon ,  dont ,  k  raison  de  si  silaahm 
centrale  ,   le  gouvernement 
faire  le  chef-lien    do  départi 
Des  sommes  considérables  furent  & 
peusées  en  pure  perte  dans  ce  village; 
mais  la  faute  ne  peut  en  être  attribuée 
k  l'ingénieur,  qui  se  montra  leujonrs 
sage  dans  ses  plans  et  furt  Lvmum 
des  deniers  publics.    En  18M,  il 
reçut  du  roi  la  croix  d'Houev;  il 
conserva  la  place  d'ingénieur  es  dut, 
et  s'occupa  des  moyens  de  dessécha 
les  marais  de  la  Vendée ,  en  redres- 
sant le  cours  des  rivières  qni  traver- 
sent le  déparlement.  Ce  travail  im- 
portant était  fort  avancé  lorsqu'un 
maladie  aiguë  l'enleva  ,  le  9  novem- 
bre 1821.  Le  Moniteur  do  22déc. 
suivant  contient  une  Notice  snr  Dt- 
vivier.  M.  Mahnl  Ta  réimprimée  en 
partie  dans  son  Amnumire  mecrolo* 
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gigue.  Le  leul  écrit  que  Ton  cile  de 

cet  ingénieur  est  un  Mémoire  sur  Té- 

quilibre  des  voûtes,  in- 8°.  W— ». 

DUVOIStN.CALA8(ALixAtr. 

DBB  ) ,  auteur  de  romani ,  de  chan- 
tons et  de  pièces  de  théâtre,  était, 
par  sa  mère,  petit- fils  de  Calas.  11 
•ervit  d'abord  dans  les  armées  comme 
»    officier  d'élat-major ,   et  obtint  en- 
-    it|ile  une  plice  dans  l'administration 
■    des  droits-réunis.  Envoyé  a  Cbimay, 
on  Belgique,  comme  receveur ,  il  fut 
admis  au  nombre  des  acteurs  qui  figu- 
rèrent sur  le  théâtre  de  société  que 
r     11.  et  M"0  de  Caraman  avaient  établi 
9     dais  leur  château  (  Voy.  Chimay. 
-,    LXl,  18),  et  où  se  firent  entendre 
>„    le*  premiers  essais  dramatiques  d'un 
[t    de  nos  compositeurs  les  plus  ingé- 
*f    aieui  et  les  plus  féconds  (M.  Auber  ). 
^    Des  revers  de  fortune  l'ayant  forcé 
3     de  se  démettre  de  sou  emploi,  i'  vint 
f    te  fiser  k  Paris,  et  publia,  en  1813, 
i      un    roman   intitulé  :  fPilhelmina  y 
ou  l Héroïsme  maternel,  histoire 
hongroise,  2  vol.  in- 12.  Ses  autres 
ouvrages  dans  ce   genre  sont    :   I. 
Adolphe  de  Valdheimy  ou  le  Par- 
ricide innocent^  Paris,  an  X(1802), 
in- 12.    II.  Firmin,  on  le  Frère 
de  lait ,  anecdote  française  ,  Paris  , 
1803,2  vol.  in- 12.  Sans  être  forte- 
ment intrigués  ,  ces   romans  offrent 
de  l'intérêt  et  sont  recommandâmes 
d'ailleurs  parleur  but  moral.  Du  roi- 
ain  -  Calas  mourut ,    le  20  février 
1832,  k  Chartres,  où  il  s'était  ren- 
du pour  faire  représenter  une  pièce  , 
dont  il  avait  puiié  le  sujet  dans  des 
souvenirs   de  Camille.  Il  y  joua  lui- 
même   le  principal  rMe  •    mais    la 
veuve  Calas  chez  Voltaiie    ou  un 
Dé  jeûner  à  Ferney  en  1765,  ne 
trouva  qu'un  puMic  glacé.   Le  cha- 
grin qu'il  en  conçut  ne  contribua  pas 
>eu  k  avancer  le  terme  de  ses  jours. 
ta  lui  doit  encore  un  Chansonnier 
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des  casernes,  ou  Nouveau  recueil 
de  chansons  militaires  ,  Paris  , 
1822,  in.8<\  L— m— x. 

DY8TER  (Betcjamin),  Finlan- 
dais ,  qui  d'abord  avait  été  orfèvre  , 
et  qui  vivait  dans  la  misère ,  essaya  k 
Upsal ,  où  il  séjournait ,  de  se  faire 
passer  pour  Charles  XII,  roi  de 
Suède.  Arrêté  et  envoyé  en  prison 
k  Stockholm ,  il  adressa ,  en  1725, 
une  proclamation  aux  Dalécarliens 
pour  invoquer  leur  secours.  Traduit 
alors  en  jugement ,  il  fut  condamné 
k  mort  ;  le  roi  mitigea  la  senleuce, 
en  ordonnant  que  le  coupable  serait 
mis  au  carcan  en  trois  endroits,  avec 
sa  proclamation  k  la  main ,  et  enfer- 
mé le  reste  de  sa  vie.  Benjamin  Dys- 
ter  mourut  dans  la  prison  de  Dan- 
vikeo  ,  et  ceux  qui  I  avaient  secondé 
furent  passés  par  les  verges.  Il  ne 
parait  pas  que  Dyster  ait  jamais  en 
un  parti.  C — au.  . 

DZIALÏXSKI  (Xavier),  gé- 
néral polonais  ,  nonce  du  palalinat 
de  Posen  k  la  diète  de  quatre  ans, 
fut  membre  de  la  députa! ion  qui  pré- 
para la  constitution  du  3  mai  1791. 
En  1794,  il  fut  très-actif  dans  les 
conseils  qui  précédèrent  k  Varsovie 
l'insurrection  du  17  avril.  Dénoncé 
k  Igelstrom,  il  fut  avec  quelques  au- 
tres chefs  du  complot  jeté  dans  les 
fers.  On  prétend  même  que  l'ambas- 
sadeur russe  donna  k  l'un  de  ses  of- 
ficiers Tordre  d'égorger  ces  prison- 
niers; mais  il  furent  épargnés.  L'in- 
surrection ayant  éclate  ,  le  régiment 
qni  portait  le  nom  de  Dsialinski  tom- 
ba sur  les  Russes,  et  en  fil  un  grand 
carnage.  Quand  ils  furent  chassée  de 
la  ville,  Dxialinaki  fut  mis  en  liber- 
té ;  Kosciusko  le  nomma  membre  du 
conseil  suprême  établi  k  Varsovie* 
Après  les  événements  d'octobre  et  de 
novembre  1794,  Diialin&ki  se  re- 
tira dans  ses  terres.  Les  Prussiens 
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l'y  arrêtèrent  et  le  firent  renfer- 
mer dans  la  fortereMe  de  Glogan. 
Au  mois  de  mars  1795,  l'impéra- 
trice Catherine  ,  a  qui  on  l'avait 
livré,  l'envoya  en  Sibérie.  11  fut 
rappelé  par  Paul  Ier,  quand  ce  prince 
fut  monté  sur  le  trône.  Dzialioski 
te  voyait  à  peiue  en  liberté,  lorsque 
le  chagrin  et  les  fa  ligues  mirent  fin 
à  sa  carrière  en  1798.       G — y. 

DZOXDI  (Charles-Hewri), 
médecin  a'ieniand,  né  à  Oberwînkel, 
village  de  Saxe  .  le  25  sept.  1770, 
élait  fils  d'un  pasteur  nommé  Schun- 
denius ,  nom  qu'il  changea  par  la 
suite  en  celui  de  Dzondi.  Ayaul  per- 
du sou  père  à  l'âge  de  quatorze  ans  y 
il  alla  continuer  ses  humanités  au 
gymnase  d'Attembourg;  de  là  il  se 
rendit  a  Willemberg  où  il  apprit  et 
enseigna  la  théologie,  sur  laquelle  il 
sou  lin  I  des  exameus  a  Dresde ,  en 
1793;  mais  s'en  étant  dégoùlé  il  re- 
vint a  Wiltemberg  pour  étudier  la 
htlosophie  et  la  médecin** .  Il  y  reçut 
e  grade  de  docteur  en  philosophie, 
et  publia  ,  a  cette  occasion  .  une  dis- 
sertation inaugurale  intitulée  :  Vin- 
diciœ  antiquilatis  carminum  Os- 
siani  II  donna  dans  cette  ville  des 
leçons  sur  la  logique,  l'anthropo- 
logie, la  physiologie,  etsui  lespoésies 
d'Ossian,  et  y  remplit,  en  1800,  les 
fonctions  de  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité ;  deux  ans  après  il  suivit  les 
cours  de  clinique  de  Kreyssig  et  Sel- 
ler, et  se  livra  à  l'étude  de  l'ana- 
tomie  comparée.  Il  fut  bientôt  en 
état  de  professer  lui-même  les  dif- 
férent* s  branches  de  la  médecine, 
et ,  en  1806  ,  pendant  la  guerre  qui 
désolait  l'Allemagne,  il  fut  nommé 
chirurgien ,  puis  médecin  en  chef 
d'un  hôpital  militaire,  où  il  y  avait 
jusqu'à  huit  cents  malades  de  l'armée 
fiancai>e.  En  1810,  Dzondi  se  ren- 
dit  à  Vienne  poux  se  perfectionner 
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dans  la  connaissance  des  miUîii 
des  yeux ,  ions  le  professeur  Becr, 
et  dans  la  science  des  accuocbraerti 
en  assistant  anx  leçons  de  Bon.  1 
était  encore  dans  celte  capitale  ta 

3u'on  lui   offrit  k  la  fois  la  shte 
e  professeur  de  chirurgie  el  dW 
teur   de  la  clinique   cLirargieale  a 
l'université  de  Halle,    et  celle  Je 
professeur  d'accooehements  à  Wk- 
temberg.  Dxondi  préféra  la  chaire  11 
Halle  dont  il  prit  possession  es  18IL 
Ayant  acquis  une  grande  facilité  pat 
parler  la  langue   française  ,  il  se  In 
intimement  avec  les  employés  qiek 
gouvernement  français  avait  alors  ei 
Saxe ,  ce  qui ,  joint  a  de*  rirafra: 
de  profession  ,  Ini   donna  beascaa 
d'ennemis,  parmi  lesquels  on  cnnsti 
surtout  le   professeur    MeckeL  b 
1813,  il  rut  poursuivi  judicnit- 
ment  sur  diverses  accusations  kjnv 
tes  :  on  Ini  ôta  orèmr  sa  pkee  k 
professeur  dans  laquelle  il  fatna- 
tégréplus  tard.  En  1817,  il  pè- 
sent a  une  apologie  de  sa  conduite, et 
continua  avec  sèle  ses  travaax  sria> 
tifiques  et  sn  cours  de cliniqoe, ami- 
gré  la  haine  et  l'envie  qui  necessèreit 
de  le  poursuivre.  Il  mourut  dessnki 
d'une   attaque  d'apoplexie,  le  lff 
juin  1835,    laissant    la  répttafist 
d'un  médecin  éclairé,  mais  qai  se  fît 
pas  exempt  d'idées  bixarres  et  systé- 
matiques. Ses  écrits  sont  :  I.  &9fk 
menta  ad  anatondam,  potissimum 
comparatam ,  Le  i  pzi  g .  1 806,  n-4*. 
II.  Commenlarius  sisiems  movmm 
complexionis  et  temperamemtcnm 
iheoriam,  ibid.,  1806,  in-4°.  DL 
De  vi  corporum  orgamicuj  ibid., 
1808,  in-4*.  IV.  Deimfiaamsmtim 
aphorismorum    libri    II \    HaHc, 
1814— 1831,  i..*.  y.  Essaùs» 

le  perfectionnement  de  la  médi- 
cine ,  ibid  ,  1816,  in  8°  (en  alle- 
mand ;.  VI.  Sur  les  brûlures  eism 
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yen  sûr  de  les  guérir  promp' 
\t   et   sans    douleur,   ibid., 
,    in-8°;    deuxième    édiliou, 
,  in-8°  (allemand ).  Le  remède 
mseille  piincipalemenl  Dzondi, 
?  les  brûlures ,  est  l'application 
in  froide.  VII.  Histoire  abré- 
de   l  Institut   clinique   chi- 
cal  et  opkthalmoldgique  de 
<?,ibîd.,  1818,  in-8°(allrm.). 
jE  s  eu  lape,  journal  destiné 
rfec donnent ent  de  toutes  les 
:hes  de  la  médecine ,  t.  1  et 
d.,  1821,1 822,  in-8°  (allem.); 
imal  n'a  pas  été  continué.  IX. 
nachine  à  vapeur ,   ou  Ins- 
\on  sur  un  nouveau  procédé 
employer  la  douche  de  va- 
pour  la  guérison  des  malar 
Leipii^',  1821,10  4°  (aW); 
*es  scories   de  la  peau  et  de 
tafion  qui  en  résulte,  source 
%.aucoup  de  maladies ,  Halle  , 
,  in-8°  (  allem.  ).  XI.  Sur  la 
\gion ,  les  miasmes  et  les  poi- 
,ibid.,  1822,  in-8°  (allem.). 
Eléments  de  chirurgie^  ibid. , 
l,iu  8°  (allem.).  XIII.  Decolli- 
'o ,  conservando  ,  dispotu  ndo 
spiciendo  Museo  andomico- 
ologico,   ibid.,   1824,  in-4°  , 
XIV.  Nouvelle  méthode  as- 
e  de  guérir  la  maladie  véné- 
te    dans   toutes  ses  formes  , 
,  1826,  in-8°  (allem.  ).   La 
ode  que  Dzondi  préconise   ici 
tant    d'assurance  a   été  aussi 
oyée  eu  France.  Elle  consiste  à 
mslrer  le  deutochlorure  de  raer- 
en  pilules  a  dose  toujours  crois- 
,  en  commmençant  par  un  cin- 
ne  de  grain  et  s'élevanl  graduel- 
ut  jusqu'à  un  grain  et  dt  mi  en 
-quatre    beures  :    quand  le  re- 
t  cause  des  accidents,  ou  a  re- 
8  à    l'opium.    XV.    Du  croup 
'es  moyens  d'en  préserver  les 
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enfants  et  de  les  guérir ,  Halle  , 
1827,1.-8°  (allem.).  XVI.  Pa- 
thologiœ  injlammationis  adumbra- 
tioy  ibid.,  1829,  in-8°.  Daua  ses 
écrits  sur  l'inflammation  ,  Dzondi 
s'est  toujours  montré  grand  partisan 
des  idées  de  Bicbat  sur  la  différence 
des  tissus  du  corps  humain.  XVII. 
De  quibusdam  met  ho  dis  et  instru* 
mentis  chirurgicis  a  se  inventis  , 
ibid.,  1826,  in-8°  ,  fig.  Dans  ce 
petit  écrit  l'auteur  parle  de  vingt-un 
procédés  nouveaux  ,  ou  instruments 
chirurgicaux  inventés  ou  perfection- 
nés par  lui.  XVIII.  Ergo  polypi 
narium  nequaquam  extrahendi , 
ibid.,  1829,  iu-8\  XIX.  De  fa- 
ciliori  et  tutiori  lithotomiœ  ins- 
tituendœ  calculique  extrahendi 
methodo ,    ibid.,    1829,    in -8°. 

XX.  Qu'est-ce  que  le  rhumatisme 
et  la  goutte?  ibid.,  1829,  in-8°. 

XXI.  Defstulis  tracheœ  congeni- 
tis,  ibid..  1829,  in-8°.  XXU.  De 
similitudine  inter  epiphoram  et  diar 
betem  ,  ibid.,  1830,  in-8°.  XXIII. 
Des  fonctions  du  voile  du  palais 
dans  la  respiration  ,    la  parole , 
le  chant ,  la  déglutition  ,  le  vomis- 
sement ,  etc.,  ibid.,    1831,  in-4°, 
fig.  (allem.).  XXIV.  Comment  on 
peut  reconnaître  la  luxation  spon- 
tanée à  son  origine  et  la  guérir 
sans  le  cautère  actuel,  ibid.,  l83o, 
iu-8°,  fig.  (allem.).  XXV.  Obser- 
vationes    ophthalmogicœ  ,    ibid., 
1834,   iu-8°.  On  trouve  un  grand, 
nombre  de  Mémoires   ou  d'articles 
du  professeur  Dzondi ,  dans  les  jour- 
naux de  médecine  de  Hufeland ,  de 
Graefe  et  de  Rust  ;  dans  les  gazettes 
d'Iéna  et  de  Hal'e,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire d'anatomie  et  de  physiologie 
de  Pierer  et  Cbotilant.  L' Almanach 
médical  pour  1836  ,  publié  à  Ber- 
lin, contient  une  notice  sur  ce  mé- 
decin. 6— t— a. 
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EANDI  (Josxph-Ahtoihe-Fbàic- 
çoi8- Jérôme),  professeur  de  phy- 
sique k  l'université  de  Turiu ,  naquit 
k  Salaces  le  12  oct.  1735.  Son  père, 
notaire  dans  la  même  ville ,  mourut  en 
1751,  après  avoir  dérangé  sa  fortune; 
ce  qui  nuisit  aussi  k  celle  de  Joseph  ; 
mais  il  avait  fait  de  bonnes  études , 
et  il  trouva  une  ressource  dans  des 
leçons  qu'il  donna  pour  vivre ,  ayant 
abandonné  la  jouissance  de$  biens  qui 
lui  restaient  k  sa  mère  et  k  ses  sœurs.  Il 
existait  alors,  au  collège  des  Provin- 
ces (1)  k  Turin,  une  école  normale 
établie  pour  former  vingt-quatre  pro- 
fesseurs ,  savoir  :  dix- huit  de  gram- 
maire et  de  rhétorique,  et  six  de 
philosophie  $  on  n'admettait  aux  places 
gratuites  que  des  ecclésiastiques  des- 
tinés, selon  leur  capacité,  après  trois 
ans  d'éludés  ,  aux  collèges  royaux 
dans  les  villes  de  province.  Eandi 
obtint  au  concours,  en  1756,  une 
des  trois  bourses  vacantes ,  et  il  étu- 
dia les  littératures  italienne  ,  latine 
et  grecque  ,  sous  les  célèbres  profes- 
seuis  Barloli  et  Chionio;  puis  il  se 
livra ,  sous  la  direction  du  physicien 
Beccaria ,  a  l'éluda  des  nouvelles  théo- 
ries de  l'électricité  découvertes  par 
ce  savant  avec  son  auii  Franklin.  Par 
suite  d;  la  rapidité  de  ses  progrès 
dans  les  sciences,  Eaudi  fut  nommé, 
en  1757,  répétiteur  de  géométrie  au 
même  collège ,  place  d'honneur  qui 
t'tait  convoitée  par  l'élite  de  chaque 
classe  ;  car  elle  portait  de  droit  l'é- 
lève k  Ij  chaire  de  professeur  en  pro- 
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vince  on  k  l'université.  Le  pire  Bs> 
caria  associa  à  ses  travaux  le  je* 
Eandi,  qui  snbit,  en  1761,  me» 
men  de  professeur  de  phUosopui 
Cependant  il  resta  an  collège  ah 
même  qualité  jusqu'en  1770 ,  estes 
k  laquelle  il  fut  destiné  au  esta 
royales  de  Savillan ,   et  sommé  àV 
recteur  spirituel  ,    charge  qui  si 
donna  le  goût  de  l'art  oratoire  ■ 
point  qu'il  fut   appelé  k  pécher  k 
seimon  du  Saint-Suaire,  eu  pressai 
du  roi  a  Turin.  Il  composa,  ans  a 
même  temps ,  un  ouvrage  sou  k  ti- 
tre de  Ragione  e  rédigions  t  Tan, 
1772,  in-8*. En  1776,  il  futefûuf 
professeur  suppléant  du  P.  BeooxUj 
et  il  le  remplaça  dans  **sleeasi  js> 
qu'à  sa  mort  en   1781.  AceUeép 
que  l'abbé  Canouica,  professas  ■ 
géométrie ,  passa  k  la  chaire  dejsf- 
sique  et  Eandi  a  celle  de  géoaeta. 
Selon   l'ancien   usage  ,  le   staïui 
professeur  prononça  son  discours  at 
réception  en  latin  ,  et  il  y  déa 
l'utilité  de  l'éiude    de  la  géoi 
conjointement  avec  celle  de  la  Wp- 
que  pour  le  progrès   des  srieaccs. 
Devenu    membre    du    collège  de) 
Beaux-  Arts  dans  la  classe  de  ssaV- 
sophie,  il  composa  une  JYoékv  *tf- 
torique  sur  les  études  àujèrtBe> 
caria,  1783,  in-8° ,  quUdé&ai 
comte  de  Balbe ,  légataire  des  am- 
nuscrils  du  restaurateur  de  h  sis- 
sique  et  du  propagateur  des  s» 
velles  théories  sur   félectricilé.  El 


1788  ,  Eandi  remplaça  l'abbé 
nica  dans  la  chaire  de  phvsiqur,  et 
l'académie  des  sciences  le  muum 
membre  de  la  section  de  pkvsisue, 
où  il  lot  un  Essmi  sur  les  «mars 
de  quelques  physiciens  d  tigmd 
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électricité.  Sus  sa  proposition, 
lopfa  une  méthode  d'euseigne- 

uniforme  dans  les  provinces 
la  théologie  et  la  philosophie , 
rédigea  dans  ce  but  :  Elément  a 
letriœ  et  physicœ  ad  Subal- 
i9  ouvrage  qui  fut  imprimé  par 
!  du  roi  en  1793,  Turin,  3  vol. 
y  et  dans  la  rédaction  duquel  il  se 
1er  par  son  neveu  le  professeur 
illi  (  Voy.  ce  nom,  XLVII , 
).  Il  a  encore  publié  des  Ser- 
i  ,  des  Panégyriques  y  des 
lissions  de  principes  politi- 
,  etc.  Quand  les  Auslro- Russes 
lirenL  le  Piémont,  les  malheurs 
îrc  on  stances  firent  tomber  Eandi 
un  état  de  marasme  et  de  mé- 
lie  auquel  il  succomba,  le  1er 
>re  1799,  a  Turin,  ayant  ins- 
Vassalli  son  héritier,  avec  l'o* 
lion  de  prendre  son  nom.  Ce 
er  a  inséré,  dans  le  toni.  VI 
Mémoires  de'  l'académie  de 
î,  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
iges  d'Eandi.  G — c — y. 

BEL  (Jeas-Godefroi  ) ,  mé- 
,  membre  de  plusieurs  sociétés 
ites,  dont  le  nom  est  dans  la 
be  comme  les  ouvrages  sont  dans 
îains  de  toutes  les  personnes  qui 
gent  en  Suisse,  naquit  a  Zulli- 
en  Prusse,  d'une  famille  de  mar- 
is, le  6  octobre  1768.  Du  gym« 
de  sa  ville  natale,  et  de  celui 
euruppin,  qui  passait  alors  pour 
'illeur  de  la  monarchie  prus- 
e,  dont  il  fut  un  des  élèves  les 
distingués ,   Ebel  se  rendit ,   a 

âgé  de  seize  ans,  à  l'université 
•ancfort-sui -l'Oder,  où  il  étudia 
édecine   et  l'histoire   naturelle 

beaucoup  d'ardeur.   La  thèse 

soutint  pour  se  faire  recevoir 
:ur  en  médecine ,  dans  l'année 
),  a  pour  sujet  le  système  lier- 

du  cerveau  dans  l'homme  et 


EBE 


289 


dans  les  animaux.  Cette  analyse  com- 
parée, fruit  d'observations  conscien- 
cieuses et  propres  à  Ebel ,  a  été 
imprimée  avec  quelques  planches , 
et  conserve  encore  aujourd'hui  une 
certaine  valeur  subjective,  en  don- 
nant la  première  preuve  de  l'esprit 
fin  et  observateur  ■  qui  caractérisa 
Ebel  dans  tout  le  reste  de  sa  vie  et 
de  sa  carrière  scientifique.  Après 
avoir  passé  l'année  1789  à  Vienne, 
où  il  augmenta  considérablement  les 
connaissances  et  l'expérience  qu'il 
avait  déjà  acquises  en  médecine, 
Ebel  se  mit  à  voyager,  pour  conti- 
nuer ses  études  et  se  perfectionner 
dans  son  art  :  c'est  ainsi  qu'il  séjourna 
quelque  temps  a  Francfort-sur-le- 
Mein  $  c'est  dans  le  même  but  qu'il 
vint  en  Suisse,  pays  qu'il  aimait 
déjà  sans  le  connaître.  La  première 
ville  où  il  s'arrêta  fut  celle  de  Zu- 
rich, où  il  forma  dès  son  arrivée  des 
liaisons  intimes  que  ni  l'éloignement, 
ni  les  vicissitudes  de  la  fortune  ne  rom- 
pirent jamais.  Trois  années  entières 
employées  a  parcourir  la  Suisse  dans 
tous  les  sens ,  et  plus  particulière- 
ment les  contrées  alpestres ,  a  obser- 
ver les  mœurs  et  les  usages  des  mon- 
tagnards lui  suggérèrent  l'idée,  de  pu- 
blier sur  ce  beau  pays  un  ouvrage 
dans  lequel  il  fut  envisagé  autrement 
qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'alors.  Cet 
ouvrage ,  c'est  son  Anleitung  ,  auf 
die  nutzlichste  und  genussvollste 
art  die  schweitz  zu  bereisen}  connu 
en  France  sous  le  titre  plus  concis 
de  Guide  du  voyageur  en  Suisse, 
et  dont  la  première  édition  date  de 
1793.  Ce  livre,  traduit  dans  plusieurs 
langues  vivantes ,  copié,  imité,  con- 
trefait dans  toute  l'Europe  où  il  se 
trouve  généralement  répandu,  doit 
être  rangé  au  nombre  des  produc- 
tions les  plus  importantes  qui  soient 
sorties  de  la  plume  d'Ebel;  il  a  d'ail- 
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leurs  mérité  son  succès  prodigieux  par 
l'intérêt  qu'il  inspire,  par  la  peinture 
animée  et  vraie  de  la  nature  et  des 
habitants  de  la  Suisse.  Aucun  écri- 
vain avant  Ebel  n'avait  offert  au 
voyageur  une  description  physique  et 
statistique  des  cantons  de  la  Suisse 
ausû  complète  et  aussi  intéressante  ; 
et  son  livre  a  contribué  puissamment 
k  augmenter  le  nombre  des  voyageurs 
qui  viennent  chaque  année  la  visiter. 
Ebel  exerça  la  médecine  k  Francfort- 
sur-le-Meîn,  de  1793  k  1796.  Alors 
il  revint  k  Zurich  ;  il  accompagna  eu 
France  son  ami  Œlsner,  mort  de- 
puis quelques  années  k  Paris,  où 
febel  séjourna  jusqu'en  1801.  Oc- 
cupé dans  cette  capitale  d'études  po- 
litiques et  scientifiques,  il  se  lia  avec 
les  nommes  les  plus  remarquables  de 
cette  époque,  notamment  avec  l'ana- 
tomisleSommering,  qui  l'aida  dans  ses 
observations  et  ses  recherches  sur 
l'anatomie  comparée.  Pendant  la 
première  année  de  son  séjour  en 
Suisse,  Ebel  traduisit  et  publia  en  al- 
lemand les  ouvrages  d'Emmanuel 
Sieyes,  alors  fort  en  vogue.  Cependant 
les  mesures  violentes  contre  la  répu- 
blique helvétique  que  suggérait  au 
Directoire  une  basse  cupidité  trou- 
vèrent dans  Ebel  un  juge  sévère,  un 
surveillant  actif.  On  peut  lire  dans  le 
Républicain  suisse ,  3e  vol.,  p.  98, 
99  et  160,  et  dans  une  autre  feuille 
périodique,  le  Guide,  qui  se  publiait 
en  1819,  des  fragments  de  lettres 
qu'Ebel  écrivait  a  ses  amis  en  Suisse, 
peu  de  temps  avant  la  prise  de 
cerne ,  et  dont  nous  citerons  ici  quel- 
ques lignes  :  ce  Un  même  désir  ani- 
me Bonaparte  et  les  cinq  potentats, 
celui  de  détruire  l'aristocratie  de  la 
Suisse;  il  ne  s'agit  pas  actuellement 
de  la  fortune  d'un  parti,  mais  de  l'in- 
dépendance ou  de  la  servitude  de  vo- 
tre pays;»  et  dans  une  autre  lettre 
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du  19  décembre  1797  :  «  C 
ni  k  Paris  ni  k  Rastadt  qui 
devez  chercher  votre  salât  -il  e 
vos  mains  :  si  vous  ne  voui 
portez  pas  en  hommes,  si  von 
corn  plisser  pas  vous-mêmes  la  r 
de  votre  état  politique,  voui 
dans  quelques  mois  les  esclai 
proconsuls  et  des  commissaire! 
çais.  Ce  sont  mes  dernières  p 
je  ne  vous  écrirai  pins  k  ce  soj 
dit  maintenant  tout  ce  que  y 
dire;  qui  veut  comprendre,  coi 
ne.»  Cet  appel  si  conrageux 
triotisme  suisse,  ces  conseils  si 
et  si  énergiques  ne  furent  pas  é 
On  jugea  comme  le  produit 
imagination  exaltée  les  renie 
ces  d'Ebel  ;  et  des  lettres  que 
viction  la  plus  vraie,  que  l'înleH 
la  plus  élevée  avaient  dictées, 
valurent  que  la  menace  d'une 
talion.  Ses  opinions  ,  en  effet, 
été  révélées  par  l'indiscrétion  < 
mitié  k  quelques  Suisses  qui 
taient  alors  Paris  et  poussaiei 
mêmes  k  la  ruine  de  leur  j 
Ebel  fut  dénoncé  dans  les 
comme  instigateur  de  la  réi 
des  Suisses,  et  il  eût  étéimmanq 
ment  jeté  en  prison  ,  si  la  prii 
pillage  de  Berne,  en  justifiants 
visions,  n'eussent  empêché  tool 
sures  de  violence  contre  lai.  1 
nemenl  avait  donné  gain  deçà 
Ebel  ;  personne  désormais  en 
n'osa  plus  douter  de  l'excellé 
ses  Intentions,  de  la  perspica 
ses  vues,  et  le  7  mars  171 
conseil  législatif  de  la  répi 
helvétique  séant  k  Berne ,  a 
par  un  décret  les  droits  de  boi 
sie  k  Ebel ,  pour  reconnaît 
services  par  lui  rendus  k  la  £ 
sans  qu'il  fît  la  moindre  dén 
a  ce  sujet.  Après  la  chute  d< 
république ,  et  le  rétablissent! 
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>rité  cantonnale,  il  fat  inicrit, 
'  juillet  1805,  sur  le  registre 
•ourgeois  du  canton  de  Zurich, 
fin  en  1820  le  grand  conseil  lui 
da  les  droits  de  bourgeoisie. 

passa  en  Suisse  l'année  1801 5 
it  sa  mère  pour  la  dernière  fois, 
ibita  l'Allemagne  de  1801  k 
L  Pendant  ces  années  il  donna 
et  la  3'  édition  de  son  Guide 
royageur7  doot  la  4*  doit  être 
ée,  d'après  les  intentions  mêmes 
îl,  par  la  société  des  naturalistes 
inton  de  Zurich,  auquel  il  a  lé- 
m  mourant  tous  les  matériaux 
trait  rassemblés  pour  cet  objet. 
798  k  1802,  il  commença  la 
cation  d'un  ouvrage  intéressant , 
eureusement  resté  inachevé,  sous 
tre  de  Tableau  des  monta-' 
*ds  de  la  Suisse ,  Leipzig ,    2 

in-8°  (en allemand).  Ce  tableau 
1  et  politique  ,  présenté  avec 
it  fidélité,  est  borné  aux  can- 

d'Appenzel  et  de  Claris.  Ce 
gaiement  pendant  son  séjour  en 
nagne  qu  Ebel  acheva  son  ou- 
e  sur  la  structure  de  la  terre 
tllem.)  ,  Zurich,  1808,  dont  il 
blié  plus  tard  un  abrégé  sous  ce 

:  Idées  sur  l'organisation 
'lobe  terrestre  et  sur  les  chan* 
ents  violents  qu'à  subis  sa 
*cef  Vienne,  1811,  in -8°.  Les 

que  renferment  ces  ouvrages , 
onclusions  tirées  par  Ebel  d'un 
in  nombre  d'observations  plus 
aoins  exactes  ont  été  admises 
les  uns  et  rejelées  par  les  au- 

comme  cela  arrive  oécessai- 
nt  dans  des  ouvrages  de  cette 
*e.  Cependant  les  faits  géo- 
iques  qu'Ëbel  a  le  premier  ré- 

doivent  être  considérés  com- 
me acquisition  pour  la  géologie, 
luit  par  Tidée  extrêmement  ju- 
use  d  ailleurs  que  dans  l'histoire 
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naturelle  des  Alpes,  comme  dans  les 
autres  parties  de  cette  science,  le 
principe  de  la  classification  ne  de- 
vait pas  reposer  sur  les  caractères 
peu  apparents  que  la  nature  semble 
avoir  elle-même  négligés,  mais  uni- 
quement sur  ceux  qu'elle  manifeste 
k  nos  yeux,  il  reconnut  que  les 
chaînes  de  montagnes  formaient  les 
véritables  unités  naturelles  dans  le 
système  des  montagnes  des  Alpes,  et 
les  considéra  avec  raison  sous  cet 
aspect.  Malheureusement  le  désir  de 
généraliser  lui  fit  trop  souvent  ad- 
mettre comme  vrais  des  faits  qui 
ne  l'étaient  pas,  et  la  richesse  de  son 
imagination  broda  quelquefois  sur  on 
fond  qui  n'était  pas  la  véritable  trame. 
On  doit  consulter  .sur  cet  ouvrage  la 
critique  sévère  qu'Escher  (Poy.  ce 
nom,  ci-après)  en  a  faite  dans  le  tome 
I#r  de  ïJlpina,  Le  dernier  ojuvrage 
d'Ebel,qui,  k  partir  de  1810,  habita 
constamment  la  Suisse  jusqu'k  sa 
mort,  est  le  texte  français  et  allemand 
du  Voyage  pittoresque  par  les  nou- 
velles routes  du  canton  des  Gri- 
sons,  dont  les  vues  ont  été  dessinées 
par  Maycr,  1820  et  1827.  Ebel  ai- 
mail  les  beaux-arts;  les  conseils  et  le 
secours  de  sa  bottrse  ne  manquèrent 
jamais  aux  jeunes  gens  qui  annon- 
çaient d'heureuses  dispositions  soit 
pour  la  sculpture,  soit  pour  la  pein- 
ture; nous  ne  nommerons  que  le 
scu Ipteurlmhof  du  canton  d'Uri,  qu'il 
recommanda  au  célèbre  Dannekcr,et 
auquel  il  facilita  le  voyage  de  Rome 
Eloigné  de  sa  famille,  Ebel  en  avait 
retrouvé  une  dans  celle  du  marchand 
Escher  de  Zurich,  qu'il  avait  connu 
en  1801  aux  bains  de  P fa  fer,  et  dans 
la  maison  duquel  il  vécut  aimé  et 
etliiué.  De  1813  k  1815,  il  ren< 
dit  de  uouveaux  services  à  sa  patrie 
d'adoption  ;  sou  nom  respecté,  k  l'é- 
tranger, ses  liaisons    intimes  avec 
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un   grand  nombre  de   personuages 
importants    en   France,   lai    firent 
obtenir  ce  qui  aurait  été  refusé   a. 
d'autres.   Ce  qu'il  fit  dans    l'année 
désastreuse  de  1817,  pour  le  soula- 
gement de  ses  concitojeos,  est  resté 
couvert  du  voile  que  lui-même  y  a 
jeté ,  car  il  ne  recherchait  pas  (es 
applaudissements  de  la    multitude. 
La  conscience  intime  du  bien  qu'il 
avait  fait  lui  suffisait  *  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  pu  le  connaître  ont 
apprécié  la  grandeur,  la  pureté  de 
son  âme  et  l'élévation  de  son  esprit. 
Jusqu'en  1828,Ebel  avait  joui  d'une 
santé  parfaite;  long-temps  il  avait  pu 
gravir  les  montagnes  les  plus  escar-  * 
pées;  mais  à  partir  de  cette  année  il 
sentit  que  ses  forces  diminuaient  sen- 
siblement, et  au  commencement  du 
printemps   de   1830    les    premiers 
symptômes  d'uDe  hydronisie  de  poi- 
trine se  manifestèrent  ;  les  remèdes 
les  plus  prompts,  administrés  par  des 
maiusinlelligeDtes  et  amies, ne  purent 
l'arrêter.  Soit  qu'il  méconnût  le  dan- 
ger qui  le  menaçait,  soit  qu'il  dési- 
rât inspirer  delà  confiance  a  son  mé- 
decin et  a  ses  amis  qui  l'entouraient 
de  soins  affectueux,  Ebel  conserva 
le  calme  le  plus  parfait.  Dans  les  der- 
niers jours  qui  précédèrent  sa  mort, 
on  le  vit  rouler  un  morceau  de  cristal 
de  roche  dans  sa  main  :  «  Vous  voyez, 
dit-il,  que  cette  roche  est  dure,  limpi- 
de et  transparente.  »  C'est  la  seule  al- 
lusion qu'il  se  soit  permise  pour  rap- 
peler que  lui  aussi  il  avait  été  ferme 
et  pur.    Le  7  octobre  1830,  a  cinq 
heures  du  soir,  sorti  tout  d'un  coup 
de  son  assoupissement  ordinaire ,  il 
parla  ainsi  a  son  médecin  :  «  Je  sens 
qu'il  s'est  fait  en  moi  un  grand  chan- 
gement et  que  ma  fin  est  prochaine; 
j'ai  encore  plusieurs  choses  a  mettre 
en  ordre,  et  je  dois  le  faire  dès  ce 
moment.  »  Alors,  avec  sa  présence 
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d'esprit  ordinaire  ,  il  dicta  ici  dt> 

nières  volontés,  les  accmnapik 

lendemain  de  quelque*  éuaucs» 

menls  verbaux  ,   et  le  mène  joui 

huit  heures  du  soir  il  expira.  Oi  fâ 

consulter  sur  la  vie  elles  oiNtyi 

d'Ebel  :  l°la  Notice  poUfep 

la  bibliothèque  de  la  ville  4e  b 

rich,1833,în-4°;2°  h  Gos» 

d'Augsbourg  ,  d'octobre  1830;  | 

la    Gazette   littéraire,   noveâb 

1830  j  4°  enfin  le  Nouveau  aéot* 

loge  des  Allemands,  8*  année,  1 

menau.  1Ç32,  in-8°.  N-* 

EBLÉ  (  Jsah-Baftuti)  ,  |U> 

rai  d'arlilleiie,  l'on  deaploaccKM 

de   l'armée  française ,   naqsit,  Si 

1758,  a.  Saint- Jean-de-BnU', 

en  Lorraine.  Fils  d'un  officierait 

giment  d'Auxonne  ,  du  noatoèj 

ceux  que  Ton  appelait  alors  tfàsf 

de  fortune,  parce  qu'ils  n'étaJBtifh 

nobles,  il  fut  inscrit,  dès  Page  èessï 

ans  ,  comme  canonnîer  ,  sarbea- 

trôle  du  même  corps.   Eleft  M 

beaucoup  de  soin  et  destiné  &ts> 

fancea  la  carrière  de  son  père ,1  fat 

bientôt  l'un  des  meilleurs  isèisl 

ciers  de  cette  arme.    Devenu  ko**» 

nant  en  1785,  il  fat  enrayé  à  ïfatk, 

sous  les  ordres  de  Pommereul,  psi 

y  former  l'artillerie  de  ce  royusn 

sur  le  modèle  de  celle  de  France.  I 

était  parvenu  dans  ce  paysatgraèt 

de  capitaine,  et  il  devait jsNeiw 

plus  d'avancement    encore;  «Mills 

révolution  de  France  ,  doaluiioek 

les  priucipes  avec  beaucoup  de  cV 

leur  ,  le  ramena  dans  sa  palris  si 

1792,  et  il  fut  confirmé  dams  sa 

grade  de  capitaine.  Employé  dèifc 

commencement  a  l'armée  an  JpaWi 

il  fut  mis  k  la  tête   d'une  coapsts* 

d'artillerie  à  cheval,  fit  toutes W 

campagnes  de  cette  époque  soasflh 

mouriex  ,  sous  Pichegru  et  sons  Jt* 

dan  ,  et  se  distingua  partiçnliiicacst 
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tdscoote  et  Wallignies.  Devenu 
al  de  brigade  a  la  fin  de  1793  , 
imanda  l'artillerie  de  l'année  du 
;  et,  par  son  activité  et  son 
',  il  contribua  beaucoup  a  intro- 
dans  cette  partie  si  importante 
s  forces  militaires  un  ordre  et 
téthode  jusqu'alors  inconnus.  Il 
bna  également  les  munitions  et 
îèces  dans  chaque  division  ,  et 
ra  ainsi  la  suppression  néces- 
des  pièces  de  bataillon,  qui  fut 
ée  plus  tard.    Eblé  dirigea  en- 
les  sièges  d'Yprea,  de  Nieu- 
de  Bois-le-Duc,  de  Nimègue, 
rraves ,   et  il  eut  une  grande 
i  la  conquête  de- la  Hollande ,  où 
•tillerie  traversa  si  miraculeuse- 
sur  la  glace   les  plus  larges 
:s.  Appelé,  en  1795 ,  à  l'armée 
bin  par  Moreau ,  qui  avait  su 
récier  ,  il   fit  sous  ce  général 
campagne  du  Palatinat  si  re- 
nable  par  son  début ,   et  plus 
rquable  encore  par  la  retraite 
termina.  Au  commencement  de 
Se  1797,  il  soutint,  pendant 
mois ,  dans  le  fort  de  Kehl , 
fforts  de  toute  l'armée  autri- 
ne  commandée  par   l'archiduc 
les.    Il    se    rendit  ensuite    en 
,  et  il  commanda ,  sous  Cham- 
let ,  l'artillerie  de   l'armée  qui 
t  envahir  un  rojaume  dont  il 
lui-même  autrefois  préparé  les 
ns  de  défense.  Cette  facile  con- 
était  a  peine  achevée  qu'Eblé 
l  en  Allemagne,  où  la  confiance 
oreau  le  plaça  encore  une  fois 
été  de  son  artillerie  ,  et  où  il 
art  h  la  brillante  campagne  que 
na  la  victoire  de  Hohenlindeu. 
paix  de  Lunéville  ,  il  fit  rentrer 
les  arsenaux  de  France  la  plus 
artillerie  qu'on  eut  jamais  con  - 
sur  nos    ennemis;  et,  ce  qui 
encore  plus  rare ,  il  remit  au 
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trésor  public  des  sommes  considéra- 
bles ,  provenant  de  la  vente  des  ob- 
jets d'artillerie  pris  aux  Autrichiens. 
En  1803 ,  il  passa  a  l'armée  de 
Hollande ,  puis  a  celle  de  Hanovre  , 
et  devint  gouverneur  de  Magde- 
bourg  après  la  bataille  d'Iéna.  De 
la  il  se  rendit  a  Cassel,  où  le  nou- 
veau roi  Jérôme  le  nomma  son  mi- 
nistre de  la  guerre  et  colonel-général 
de  ses  gardes-du  corps.  Cette  position 
ne  pouvait  pas  lui  convenir  long- 
temps ;  il  la  quitta  pour  rentrer  au 
service  de  France ,  et  fut  aussitôt 
employé  sous  Masséna  en  Portugal, 
où  il  dirigea  le  siège  de  Ciudad-Ro- 
drigo,  et  la  construction  très- diffi- 
cile d'un  pont  de  bateaux  a  Sauta- 
rcm.  Appelé,  en  1812,  a  la  grande 
armée  de  Russie,  il  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  des  équipages  de 
pont ,  et  il  rendit  de  1res  grands  ser- 
vices au  passage  du  Dniester,  et 
surtout  dans  la  retraite  a  celui  de  la 
Bérésina,  où  Napoléon  fut  sauvé  par 
l'habileté  et  la  présence  d'esprit  qu  E- 
blé  mit  a  dresser  un  pont  de  bois  dans 
une  seule  nuit ,  au  milieu  des  glaces 
et  sous  le  canon  de  l'ennemi.  Obligé 
de  rester  pendant  trois  jours  auprès 
de  ce  frêle  édifice  que  les  glaçons  et 
la  foule  des  fuyards  brisaient  a  chaque 
instant,  Eblé  répara  plusieurs  fois  les 
accidents  qui  survenaient  sans  cesse. 
Ayant  reçu  l'ordre  d'y  mettre  le  feu 
dès  que  l'armée  serait  passée,  il  retar- 
da autant  qu'il  put  l'exécution  de  cet 
ordre,  et  sauva  par  la  un  grand  nom- 
bre de  malheureux  qui  auraient  péri 
sur  l'autre  rive.  Mais  la  fatigue  (ju'il 
éprouva  et  l'excès  du  froid  l'avaient 
frappé  si  vivement  ,  qu'il  mourut 
peu  de  jours  après  à  Kcenigsberg, 
au  moment  où  Napoléon  le  nommait 
inspecteur  -  général  et  commandant 
en  chef  de  l'artillerie  de  la  grande 
armée.  M — D). 
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ECKARTSIIAUSEN  (Cha*. 
lis  d'  ),  né  au  château  de  Haimb- 
hausen  ,   en    Bavière  ,  le  28  juin 
1752,  dut  le  jour  à  la  passion  dés- 
ordonnée du  coiule  Charles  de  Haimb- 
hausen  pour    Marie-Anne  Eckart , 
fille  de  1  intendant  de  son  père.  Rien 
ne  fut  négligé  pour  l'éducation  de  cet 
enfant  chéri  dont  la  naissance  avait 
coûté  la  vie  a  sa  mère.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  au  collège  de 
Munich,  il  se  rendit  a  l'université  d'in- 
golstadt  pour  y  suivre  les  cours  de  phi- 
losophie et  de  droit:  ses  efforts  furent 
couronnés  de  tout  le  succès  désirable. 
A  peine  était-il  de  retour  que  son 
père  lui  procura  le  titre  de  conseiller 
aulique.  La  place  de  censeur  de  la 
librairie  qu'il    obtint  en  1780   lui 
fit,  malgré  la  droiture  et  la  bonté  de 
son  caractère,  des  ennemis  acharnés; 
mais    la  bienveillance  de  l'électeur 
Charles-Théodore  le  soutint  contre 
toutes  les  cabales  ,  et  ce  prince  ,  afin 
de  le  rapprocher  de  sa  personne,  le 
nomma  conservateur  des  archives  de 
la  maison  électorale  en  1784.  Néan- 
moins il  fréquenta  peu  la  cour  ;  la 
nature  ne  l'avait  pas  doué  de  celte 
force  d'àme  qui  rend  l'homme  supé- 
rieur à  l'injustice  des  préjugés.  L  il- 
légitimité  de  sa  naissance  lui  avait 
inspiré ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  une 
mélancolie  habituelle    et  beaucoup 
d'éloignement  pour  le  monde  ;  mais 
cette  espèce  de  misanthropie  lui  ren- 
dait plus  chers  sa  famille  et  ses  amis, 
comme  il  le  disait  souvent  lui-même. 
Il  partageait  son  temps  entre  ces  dou- 
ces affections,  les  devoirs  de  ses  em. 
plois  et  la  culture  des  lettres.  Les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  au  nom- 
bre de  soixante -dix-neuf,  et  roulent 
sur  toutes  sortes  de  matières  :  scien- 
ces ,  btaux-arts  ,  théâtre,  politique, 
religion  ,  jurisprudence  ,  histoire  ;  il 
embrasse  tout.  Son  drame  du  Pré" 


jugé  de  la  naissance,  par  lestai 

débuta  dans  la  carrière  (1778),  oh 
d'henreusea  situation!  et  deTialeiL 
Raguel,  ou  l'Enfant  de  lanatm% 
mérite  a  peu  près  le  même  éloge,  i 
sa  comédie  au  Bouffon  de  cm 
abonde  en    traita   comiques,  lia 

3u'ils  ne  soient  pas  tons  égales* 
e  bon  goût.  Au  surplus  le  véritikli 
titre  d'Ëckartshauaen  a  une  rela- 
tion durable  est  on  petit  volmaea- 
titulé  :  Dieu  est  t  amour  lepk 
pur ,  traduit  dans  presqoe  tontes  la 
langues  vivantes  (1)  ,  et  oui,  dm 
1790 ,  compte  près  de  soixante  ei» 
tions  en  Allemagne.  Ce  livre ,  asqaJ 
pourtant  l'on  serait  en  droit  de  n- 
procher  quelques  idées  trop  «pi- 
ques ,  respire  on  charme  dont  un 
fie  ut  se  défendre  :  c'est  le  laonp  it 
'âme  de  notre  Fénelon.  Si  ruant 
savait  parler  avec  éloquence  due* 
voirs  de  l'humanité  y  nous  ajottcNB 
qu'il  savait  encore  miens  en  dans? 
1  exemple.  Chaque  mois  3  coinçait 
religieusement  le  produit  de  mé» 
nomies  à  secourir  l'indigence.  La 
prisonniers  de  guerre  ,  les  Henii 
surtout ,  étaient  l'objet  de  ses  sms 
constants.  On  le  vit  un  jour  se  oc» 
pouiller  d'une  partie  de  ses  véUeneiU 

Sour  en  couvrir  de  malheureux  stl- 
ats  français  qu'on  dirigeait  par  FAI- 
lemagne  sur  la  Hongrie,  en  juikt 
1795,  malgré  les  rigueurs  de  la 
saison.  Après  une  rie  passée  toot 
entière  dans  la  pratique  des  vertu, 
Eckartshausen  attendit  arec  résipa- 
tion  sa  dernière  heure  ,  annoacéestf 
des  souffrances  très-rires  ,  et  il  sur  ■ 
rut,  à  Munich,  le  13  mai  1803,1 


(i)  L'milenrde  cet  article  en  an 
duel  ion  française,  plusieurs  fois  laYaafràsjslsl 
dont  ii  existe  ds  nombreuses  contrefapiai  Oi 
a  traduit  rgolement  en  français  u  eaJi»  •> 
rrap»  d'Eckartihauaem,  M  Nuée  *«r  a>  MMftaH 
ou  quelque  chose  d»*tt  im  pkUmemkie  argmilimH 
de  c»  siècle  ne  se  demi*  *«f ,  Pana»  iSif»  i  »•*■ 
iu*i6. 
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^Usiant  un  fils  de  sa  troisième  femme, 
•^T^lrèie  Weiss,  et  quatre  filles  de 
<flOn  second  mariage  avec  Gabrielle  de 
^W ollter.  Sa  première  femme ,  6e- 
ridve  de  Guiquerez ,  fille  d'un  ca- 
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Mitaine  français,  était  morte,  dès 
Jaunie  1780,  en  mettant  au  monde 
4  l'unique  fruit  de  leur  union.   St — t. 
^     ECKEA  (  Jean  -  Alexandre  ) , 
£|b£dccin ,  né  à  Trinitz  en  Bohème  , 
^•n  1760,  fut  d  abord  employé  com- 
,«me  chirurgien  daus  les  armées  au- 
,k  frichiennes,  et  deviul  ensuite  profes- 
P^cur  à  l'université  de  Fribourg  en 
Briigau ,  où  il  enseigna  la  chirurgie, 
l'art  des  accouchements,  la  méde- 
cine légale,  et  où  il  eut  la  réputation 
juTon   bon  praticien.   J.-P.    Frank 

Crie  de  lui  avec  éloge  dans  la  prê- 
te de  la  sixième  partie  de  son 
^mvrage  :  De  curandis  hominum 
v  -\orbis.  En  1807,1e  grand-duc  de 
le  Je  nomma  son  conseiller  privé. 
'^D  mourut  le  5  août  1820.  On  a  de 
*.:  loi  :  I.  Mémoire  sur  les  causes  qui 
h  peuvent  rendre  dangereuses  ou 
:     mortelles  des  plaies  légères  faites 

*  par  des  instruments  tranchants  ou 
contondants,  Leipzig,  1794,  in-4° 

'  (en  allem.  ).  IL  Description  et 
1  usage  d'une  nouvelle  carte  du 
•'-     monde  en  deux  hémisphères,  Vien- 

*  ne,  1704,  in-8°  (allem.).  11  a  traduit 
>'  en  allemand ,  avec  des  notes,  la  Noso- 
1     graphie  du  professeur  Pinel  (Tubin- 

§uc,  1700,  2  vol.  in-8°).  Cette  Ira- 
uction  est  faite  sur  la  lro édition  du 
Nosographe  français.     G— t— -r. 

ECKS  TE  IN  (  François  d'), 
médeciu  hongrois,  né  vers  1700, 
et  mort  le  7  déc.  1834  ,  avait  été 
professeur  de  chirurgie  et  d'accou- 
chements kPesth,  premier  chirurgien 
des  hôpitaux  de  1  insurrection  hon- 
groise noble,  en  1800  et  1810,  puis 
en  1825  professeur  titulaire  et  di- 
recteur de  l'institut  pratique  de  chi- 


rurgie. On  lui  doit  :  I.  Casus  chi- 
rurgie i  très  in  publicum  artis  sua 
spécimen  descripli ,  Pesth,  1803. 
IL  Relatio  officiosa  generalis  de 
nosocomiis  pro  nobili  insurgente 
militid  Hungariœ  anno  1 800  erec- 
tis  et  administrais  9  Bade,  1810. 
III.  Akologie,  1 G  tableaux  en  alle- 
mand, Bade,  1822,  et  Leipzig, 
1823,  sous  le  titre  à* Exposition 
descriptive  des  instruments ,  liga- 
tures et  machines  qui  ont  été  ou 
sont  le  plus  fréquemment  en  usage 
dans  la  chirurgie  tant  ancienne 
que  moderne.  IV.  Des  articles  dans 
le  Diclionn.  encyclop.  des  sciences 
médicales  de.  Berlin.     F— ot. 

ECQUEV1LLY  (  Armand- 
François,  comte,  puismnrquis  d'), 
lieutenant-général  ,  pair  de  France  , 
naquit,  en  1747  ,  dune  famille  no- 
ble de  Champagne.  Ayant ,  suivant 
l'usage  ,  embrassé  jeune  la  profes- 
sion des  armes,  il  fut  fait ,  en  1774, 
mes  tre- de-camp  du  régiment  royal 
cavalerie ,  qu'il  commanda  dix-sept 
ans.  Il  fit ,  en  1784  ,  un  voyage  k 
Berlin  ,  où  le  comte  d'Esterno ,  son 
beau- frère  ,  était  ambassadeur  de 
France  ,  et  il  n'eut  qu'à  se  louer  de 
l'accueil  qu'il  reçut  du  grand  Frédé- 
ric. Marécnal-de-camp  en  1 788,  il  émi- 
gradans  les  premiers  jours  de  1701, 
et  passa  le  reste  de  Tannée  k  Bruxei- 
esj  mais,  sur  le  bruit  qu'un  armement 
se  préparait  sur  le  llhin ,  il  s'em- 
pressa d'aller  offrir  s^s  services  au 
prince  de  Condé.  Ce  prince  ,  alors  k 
Binghen ,  lui  confia  par  une  attention 
délicate  le  commandement  d'un  es- 
cadron du  Royal ,  formé  presque  en 
entier  des  officiers  de  son  ancien  ré- 

f;iment.  I)'Ëc<juevilly  se  signala  dans 
'affaire  du  2  décemb.  1702  k  Bers- 
theim;  et  dans  toutes  les  occasions 
ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  sa 
valeur.  Au  mois  de  juillet  1704  ,  il 


remplaça  le  baron  de  Fumel  dans  le 
poste  de  maréchal-général-dcs-  logis 
de  la  cavalerie  du  corps  du  Condé. 
L'année  suivante  ,  il  reçut  du  grand- 
raaîlrc  de  Malte  (  Kohan  de  Polduc  ) 
la    croix  de    commandeur.  Lorsque 
Louis  XVI II  vint  visiter  le  corps  de 
Condé  ,    dans    ses    cantonnements  , 
d'Ecqiicvilly   défendit  avec  vivacité, 
contre  le  comte  d'Avaray,  le  droit 
des  gentilshommes  de  garder  la  per- 
sonne du  roi ,  droit  qui  leur  procu- 
rait,  quand  ils  étaient  de  service, 
l'honneur  de  dîner  avec  Sa  Majesté 
(  Voy.    Campagnes  du   corps   de 
Condé y    11,    1-1).    Il   suivit,    en 
1707 ,  ses  compagnons  d'armes  dans 
la  Volhinie ,  où  l'empereur  Paul  l'r 
venait  de  leur  assigner  un  asile,  et 
se  rendit  à  St-I'étershourg  avec  le 
prince  de  Condé,  qui  l'honorait  d'une 
affection  particulière.  Après  la  dis- 
location du  corps  des  émigrés  ,  il  se 
retira  chez  un  de  ses  parents  a  Tyr- 
naw  dans  la  Hongrie.   De  retour  en 
France  ,  en   1814,  avec  la   famille 
royale,  il  fut  fait  lieutenant-général 
et  pair  du  royaume.   11  suivit  Louis 
XV11I,   en  1815,   a  Gand ,  et  re- 
vint après    la  seconde  restauration 
reprendre  sa  place  a.  la  chamhrc  des 
Pairs.  Il  présidait  la  coraraisMon  mi- 
litaire qui    condamna ,    le  2.j   juin 
18(0,  a  la  peine  de  mort  le  géuéral 
Gilly  (  Voy*  ce  nom ,  au  Sunp.). 
Directeur-général   du    dépôt    (le    la 
guerre,  il  prit,  dans  la  session  de 
1817  ,    la  défense   du   ministre  de 
la  guerre,  obligé  de  concilier,  avec 
la  plus  stricte  économie,  le  respect 
pour  les  droits  acquis  sur  les  champs 
de  bataille  par  tant  de  hraves  guer- 
riers ;  il  saisit  cette  occasion  de  ven- 
ger les  soldats  de  Tannée  de  Condé, 
des  outrages  des  journalistes  et  des 
pamphlétaires  qui  ne  les  désignaient 
que  ions  le  nom  de  Voltigeurs  de 
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Louis  XIV.  La  direction  généré  1^ 
du  dépôt  de  la  guerre  ayant  éternel* 
primée,  par  une   ordonnance  dit  1» 
octobre  de  la  môme  année  ,  d'Eco»  Ie 
villy  fat  fait  inspecteur-générale  ■■ 
corps  des  ingénieurs -géographes  et  ■• 
président  du   comité  oui  remplaçât  y 
la   direction  supprimée.  Il  M  pn»  If 
posait  ,  en    1818  ,    de    pronom)  Il 
a  la  chambre  des    pairs  on  ctaftw 
éloge    du  priuce  de  Condé;  nu»,  1! 
prévenu  par  le  comte   de  Daou,'  1 
il  crut  devoir  garder  le  silence  :  t**jH 
te  fuis  son  discours  fut  imprimé  daftW 
le  Moniteur.  Au  mois  de  décembit  1 
mèmcanoée,  il  fut  atteint  par  Tir-  I 
donnanec  qui  mettait  a  la  retraite  I 
tous  les   o (liciers   généraux  agéadt  I 
plus   de   cinquante-cinq    am.  CnSI   I 
marquis  en  1820  ,   il  obtint  Pin*    I 
suivante  la  grand9- crois:  de  Saisi*  A 
Louis.  11  mourut ,  le  19  sept.  l&^fl 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  asateS 
Il   avait   publié    :    Campagnes  (h    1 
corps  sous  les  ordres  de  S.  Â.S. 
monseigneur  le  prince  de  6Wê, 
Paris,  1818,  3  vol.  in-8°f  arnéi Ai 
portrait  du  prince,  d*un  Jac-sùmk 
de  son  écriture  et  du  plan  de  l'abire 
de  Bcrstheim.  C'est  un  journal  (pu* 
avait  rédigé  secrètement  et  qu'il  m 
destinait  point  à  l'impression.  Il  est 
écrit  avec  plus  d'impartialité  que  oe 
pouvait  le  faire  espérer  la  posHÎM 
de  l'auteur;  et  s'il  eût  rejeté  deJMflS- 
vrage  toutes  les  dénomination  créées 
par   les  partis,  et   qui   ne  tentai 
qu'à  les  perpétuer,  il  aurait  mérité 
de  voir  ratifier  par  ses  lecteurs  l'ap- 
plication qu'il  se  fait  dans  Ja  préfaèe 
(  page  7)  du   neque    Otho,  neôut 
Vitellius ,  de  Tacite.  W— s. 

EI)I>Y(J.-H.  ),  géographe,  se   I 
a  N"w-York,  en  1784,  devint  souri   ' 
à  l'âge  de   douze  ans ,  et   chercbi 
dès-lors  ,  par  la  culture  des  scirnen 
et  des  lettres ,  k  se  consoler  d'os 
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d'infirmité  qui  le  privait  des 
nenls  que  l'ou  trouve  dans  la 
îrsalion.  Lelalio,  le  français 
athémaliques  et  l'histoire,  mê- 
a  hotaoique  et  la  minéralogie  , 
rent  les  objets  de  ses  éludes, 
ce  fut  à  la  géographie  qu'il  s'ap- 
a  spécialement,  et  l'ardeur  avec 
lie  il  s'y  livra  altéra  sa  santé  et 
;ea  ses  jours  :  uue  mort  préma- 
vint  le  frapper,  le  22  décembre 
1,  k  l'âge  de  trente-cinq  ans.  11 
membre  des  sociétés  d'histoire 
-elle  et  de  littérature  de  New* 
.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
i  scientifiques  qu'il  lit  insérer 
des  journaux,  on  a  de  lui  des  car- 
tographiques très  e^iraées,  no- 
ient celle  de  l'état  de  New-York, 
uelle  il  avait  travaillé  pendant 
e  ans,  et  qu'on  regarde  comme  la 
eure  qui  ait  encore  paru.  11  s'oc- 
it  depuis  long- temps  d'un  atlas 
:al  de  l'Amérique ,  et  Ton  re- 
e  beaucoup  que  la  mort  l'ait 
che  de  termiuer  cet  important 
âge.  P — ht. 

DGEWORTH  (Richard 
îll),  savant  anglais,  parent  de 
»é  Kdgeworth  (  Voy.  Fibmoiit  , 
,  5(>2),  naquit  k  Bath  en  1 744.  Sa 
Ile  était  établie  en  Irlande  depuis 
3,  et  comptait  parmi  les  bonnes 
ons  de  mojenne  noblesse  du 
é  de  Laogford  ;  le  village  où  était 
demeure  s'appelait  de  leur  uom 
worth&lown.  Lovell  y  passa  ges 
lier  es  années;  puis,  après  avoir 
iccessivement  en  Angleterre  et  en 
de  dans  diverses  écoles  de  pre- 
«t  de  second  degré,  il  fut  placé 
on  père  «  l'université  d'Oxford, 
éludes  littéraires  n'avaient  pour 
ne  peu  d'attraits;  en  revanche 
ussissait  parfaitement  dans  les 
ces  physiques  et  dans  les  arts 
'ément.  Tout  son  temps,  comme 
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on  le  devine  bien,  ne  se  passait  pas 
dans  l'érudile  cité  d'Oxford  ,  et  il 
faisait  de  fréquentes  excursions  aux 
environs,  notamment  a  Black  Bour- 
ton ,  chez  un  ami  de  son  père.  Il  s'y 
rit  bientôt  de  belle  passion  pour  une 
es  demoiselles  de  la  maison,  et  bien 
que  parfois  tenté  d'y  moins  songer , 
surtoutlorsqu'ilserendaitkBalh.  où, 
comme  beau  danseur,  il  trouvait  tou- 
jours riant  accueil,  il  finit  par  se  met- 
tre en  route  avec  la  jeune  miss  pour 
l'Ecosse ,  et  il  en  revint  marié.  Cet 
hymen  prématuré  (car  Edgeworth 
n  avait  encore  que  dix-neuf  ans  )  ne 
fut  pas  heureux  :  il  s'aperçut  que  les 
goûts  de  sa  femme  sympatbisaientpeu 
avec  les  siens,  et  qu'elle  n'avait  pas 
plus  de  dispositions  pour  les  leltres 
et  les  sciences  que  de  dot.  Il  s'en- 
nuya bientôt  du  port  d'EdgewoTth- 
town,  où  tous  deux  ancraient  après  un 
peu  de  bourrasques  de  la  part  du  père, 
et  prit  avec  sa  femme  la  route  de 
l'Angleterre  avec  le  dessein  d'étu- 
dier  le  droit;  mais  une  fois  k  Lon- 
dres il  s'occupa  moins  activement  de 
suivre  les  cours  et  les  plaidoiries  de 
Lincolu's  Inn  que  d'assister  à  des  ex- 

Îériences  physiques  et  deles  répéter. 
I  se  mit  surtout  avec  un  zèle  extrême 
k  la  mécanique,  et  bientôt  il  y  devint 
assez  habile  pour  être  remarqué.  De 
retour  k  la  maison  paternelle ,  il 
continua  ses  études  chéries  ,  et  qu'il 
n'interrompit  que  de  loin  en  loin  par 
des  visites  a  Birmingham,  k  Sono, 
voulant  aiusi  unir  aux  principes  de 
la  théorie  la  vue  des  objets  et  de  la 
pratique.  Divers  modèles  et  appa- 
reils qu'en  1703  et  1769  il  offrit  k 
la  Société  pour  l'encouragement  des 
arts,  et  qui  lui  valurent  la  première 
année  la  médaille  d'argent,  la  seconde 
la  médaille  d'or ,  témoignent  assez  de 
ses  progrès  et  de  se»  talents.  La  mort 
de  son  père,  eu  1770,  lui  laissa  la 
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liberté  de  suivre  ses  goûts.  C'est  alors 
qu'il  vint  en  France.  Il  ne  visita  pas 
seulement  la  capitale.  Etant  a  Lyon, 
au  moment  où  tout  le  monde  s'occu- 
pait du  projet  de  Perrache,  pour  dé- 
tourner le  cours  de  la  Saône  et  pour 
reculer  son  embouchure  dans  le  Rhô- 
ne ,  beaucoup  en  deçà  du  point  où  elle 
s'opère ,  il  fit  sur  le  plan  de  cet  ingé- 
nieur quelques  observations  critiques 
qui  semblèrent  assez  fondées  pour 
que  les  entrepreneurs  recherchassent 
ses  conseils  et  lui  confiassent  une 
section  importante  du  travail.  Edge- 
worth  se  tira  fort  bien  de  tout  ce 
dont  il  fut  chargé.  Mais  l'entreprise 
devait  manquer,  et  manqua.  Une 
inondation  subite,  causée  par  la  fonte 
des  neiges,  grossit  les  eaux  du  Rhône, 
qui,  se  répandant  au-dessus  de  ses 
bords ,  emportèrent  tous  les  ouvrages 
commencés.  Edgeworth  assurait  que 
grâce  à  l'avis  que  lui  avait  donné  un 
vieux  berger ,  il  avait  prédit  ce 
malheur  et  fait  de  son  mieux  pour 
l'empêcher.  Iotrépide  autant  que 
prudent ,  il  eut  du  moins  la  satis- 
faction de  conserver  a  la  compagnie 
une  quantité  d'instruments  et  d'outils 

Îrécieux  qui  sans  lui  étaient  perdus. 
I  revint  en  Angleterre  en  1772,  et 
alternant  depuis  ce  temps  entre  le 
séjour  d'Edgeworthstown  et  celni  des 
diverses  villes  irlandaises  et  anglai- 
ses, où  l'appelaient  ses  goûts  scienti- 
fiques et  l'envie  de  voir  ses  amis  , 
il  partagea  son  temps  entre  l'édu- 
cation de  ses  enfants  ,  l'amélioration 
de  ses  propriétés  et  l'étude  de  la 
mécanique,  à  laquelle  il  joignait  quel- 
quefois des  travaux  littéraires.  En 
1785,  il  fut  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie royale  d'Irlande.  En  1798 , 
le  bourg  de  Jobnstuwn  le  nomma  son 
représentant  au  parlement  d'Irlande. 
Sa  manière  de  voir  le  rangeait  dans 
le  parti  conservateur.    Auparavant 
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même  et  quand  pins  jeune  il  ai 

l'opinion  de  la  réforme  pari 

taire,  il  ne  marchait  qu'a  pas  c 

dans  cette  voie,  et  s'opposait  ; 

mesure  qui  pouvait  préparer  m 

a  la  force  :  c'est  ainsi  qn'en  1 

empêcha  que  lord  Bristol  n'ai 

tète  de  la  convention    milita 

ceut  soixante  membres  du  coi 

volontaires,  tons  en  uniforme, 

ter  à  la  chambre  des   coramt 

Dublin  nne  pétition  contre  la 

sen talion  actuelle.   De  nias  c 

antipathique  anx  doctrines  d 

vement,  Edgeworth  ,  en  1791 

de  la  descente  des  Français, 

formé  ses  tenanciers  et  leurs 

en  un  corps  d'infanterie,  leque 

vrai ,  n'avait  pas  d'armes,  ma 

ne  fit  pas  moins  marcher;  et 

tribu  a  par  sa  fermeté  à  pr 

Longford  de  l'attaque  des  Fr 

Son  cliâteau ,  qu'il  laissait  si 

fense ,  faillit  tomber  an  pou» 

Irlandais  insurgés;  mais  nu  < 

belles,  jadis  son  obligé,  emp 

malheur.  Dans  le  parlement , 

worth  s'exprima   contre  l'ai 

l'Irlande  a  1  Angleterre,  et  pr 

que  la  véritable  manière  d  a 

le  premier  des  deux  pa js  au  1 

c'était  de  donner  à  Ions  ses 

nne  sage  et  libérale  part  d'éda 

Son  opposition  fnl   très-goal 

masses ,  et  il  eut  les  honneurs 

popularité.  En  1802,   il  r. 

France,  où  il  eut  des  rapport 

beaucoup  de  savants  et  nota 

avec   Pictet ,  Du  mont  et  qi 

autres    enfants   de    Genève, 

alors  française.  Il  eut  le  bon 

de   quitter  l'empire   de  B01 

avant  la  rupture  du  traité  d" A 

Moins  avisé,  l'aîné  de  ses  fils  fi 

eeux  sur  lesquels  tomba  la  mesi 

nérale  d'arrestation,  étendue 

les  sujets  britanniques  sons  L 
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iremier  consul ,  et  il  dut  rester 
^rance  jusqu'aux  événements  de 
I.  L'activité  d'Edgeworlh  aug- 
ait  avec  son  âge.  Membre  de  Ta 
nîssion  d'éducation  depuis  1806, 
it  un  des  travailleurs  les  plus  assi- 
la  mécanique  occupait  toujours 
coup  de  ses  instants,  et,  depuis 
eors  années,  il  y  joignait  l'agro- 
ie.  Sous  tous  ces  points  de  vue  on 
le  classer  parmi  les  hommes  qui 
ut  utiles  a  leur  pays ,  et  dont  les 
ts  pacifiques  introduisent  incita- 
ient à  la  longue  des  améliorations 
«elles  et  morales  plus  solides 
ent  que  celles  qui  sont  imposées 
imment ,  brusquement ,  et  par 
lonté  de  fer  d'un  grand  homme, 
améliorations  portent  priucipa- 
nt  sur  trois  sujets  :  l'éducation  , 
ransports,  la  mise  en  culture  des 
ins  abandonnés.  Il  avait  lui- 
e  accru  beaucoup  ses  revenus  en 
chant  des  brujèfes  et  en  conso- 
it  d'anciennes  tourbières  qui  for- 
nt  une  portion  considérable  de 
erres.  La  commission  nommée, 
1809,  pour  constater  la  nature 
s  dimensions  en  surface  des  ma- 
a.  tourbe  de  l'Irlande,  accepta  vo- 
ers  l'offre  d'Edgeworth  de  par- 
er à  ses  travaux;  et  le  résultat  de 
men  qu'il  fit  de  treute-cinq  mille 
cents  acres  de  semblables  ma- 
fut  que  presque  tous  étaient  sus- 
bles  de  culture,  conclusion  qui 
ussi  portée  sur  la   moitié  des 

millions  deux  cent  trente  mille 
s  étudiés  par  la  commission.  Plus 
,  il  s'occupa  spécialement  des 
ports.  Dans  son  essai  sur  cette 
ère,  il  se  prononce  contre  le  sys- 

$i  ridicule  de  l'accumulation 
barges  énormes  sur  une  même 
ire,  ainsi  que  contre  les  voilures 
ix  roues.  Parlant  des  vrais  prin- 
i  de  la  statique ,  principes  qui, 


EDG 


a99 


démontrés  par  la  science,  ont  été  con- 
firmés par  1  expérience,  il  fait  voir  que 
la  base  de  toute  économie  importante 
dans  les  transports  ,  c'est  la  réparti- 
tion des  poids ,  c'est-k-dire  l'augmen- 
tation du  nombre  de  roues  dans  les 
voitures,  du  nombre  des  voitures  sur 
les  routes.  Quant  a  l'élévation  des  dé- 
penses par  suite  du  nombre  plus  grand 
de  véhicules,  il  la  calcule;  puis,  la  ba- 
lançant avec  la  triple  diminution  de 
frais  d'entretien  des  routes ,  de  frais 
de  réparation  ou  de  rénovation  des  vé- 
hicules, de  frais  pour  achat  de  che- 
vaux ,  il  arrive,  sans  même  mettre  en 
ligne  de  compte  l'immense  écono- 
mie de  temps,  à  prouver  que  le  chiffre 
des  dépenses  tant  publiques  que  par- 
ticulières pour  les  transports  par 
terre  peut  être  presque  immédiate- 
ment réduit  de  deux  cinquièmes,  ou, 
ce  qui  revient  au  même ,  qu'avec  pa- 
reille dépense  on  peut  produire  deux 
tiers  en  sus  de  mouvement.  Ce  be- 
soin d'une  production  plus  forte  avep 
des  moyens  plus  simples  et  moins  pé- 
nibles est  aussi  ce  qui  domine  dans  les 
écrits  d'Edgeworth  sur  l'éducation. 
Primitivement  il  avait  donné  en  plein 
dans  les  idées  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau :  un  de  ses  enfants  avait  été 
élevé  suivant  les  principes  de  l'illustre 
Genevois,  et  s'engagea  dans  la  ma- 
rine :  c'eût  été  sans  doute  un  intré- 
pide officier  s'il  n'eût  été  frappé  par 
ta  mort  en  Amérique,  a  l'âge  de  vingt 
ans;  mais ,  bien  que  n'ayant  aucun  re- 
proche à  lui  faire,  Edgeworth  avait 
senti  qu'Emile  est  trop  absolu.  Il 
modifia  ses  idées,  et  ne  s'en  trouva 
que  mieux.  Du  reste,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  tenu  pension,  il  devint  un  vé- 
ritable praticien  d'éducation,  la  dou- 
zaine d'enfants  que  lui  donnèrent  ses 
quatre  femmes,  le  mettant  assez  à 
même  de  multiplier  les  expériences 
et  les  observations*  Jamais ,  il  est 
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vrai,  il  n'aborde  les  hauts  problèmes 
qui  planent  au-dessus  de  tout  le  sys- 
tème de  l'éducation  ;  mais  dès  qu'il 
aborde  un  sujet,  sa  lucidité,  sa  mé- 
thode, son  bon  sens,  sa  tendance  a 
l'utilité  pratique  ,  laissent  peu  a  dé- 
sirer, et  on  ne  quitte  point  le  livre 
sans  avoir  profité.  Tel  est  surtout 
le  mérite  de  son  Education  profes- 
sionnelle, ou  Education  relative 
aux  diverses  professions.  A  tous 
ses  titres  de  recommandation  près  de 
la  postérité  ,  Edgeworlh  eût  bien 
voulu  en  joindre  un  autre ,  celui 
d'inventeur  du  télégraphe.  Il  s'occupa 
en  effet  beaucoup  de  signaux  lors 
de  la  menace  de  l'invasion  française 
en  Irlande ,  et  il  prétendit  en  avoir 
déjà  trouvé  plusieurs  dès  1767.  Mais 
comme  il  fut  un  peu  tardif  à  faire 
connaître  ses  travaux  et  son  système, 
on  plutôt  des  velléités  de  Iravanx  et 
le  canevas  d'un  système,  et  que  d'ail- 
leurs il  n'osa  pas  formuler  neltemeut 
ses  prétentions  à  la  priorité,  nous 
croyons  que  Chappe  n'a  point  ici 
besoin  d'être  défendu.  Edgeworlh 
mourut  dans  sa  terre  le  13  juin  1817. 
On  a  de  lui:  I.  Eclaircissements  sur 
la  poésie  pour  Vinstruction  de  la 
jeunesse,  Londres,  1802,  in-8°.  II. 
Lectures  poétiques.  III.  Essai  sur 
V éducation  pratique  (avec  sa  fille, 
miss  Maria  Edgeworlh).  IV.  De 
l'Education  relativement  aux  di* 
verses  professions,  Londres.  1809, 
in-4°.  V.  Lettre  à  lord  Charte- 
mont  sur  le  télégraphe.  VI.  Essai 
sur  la  construction  des  routes  et 
des  voitures,  Londres,  18l3,in-8°. 
VII.  Essais  sur  les  taureaux  irlan- 
dais (avec  miss  Maria),  in-12.  On  sait 
qn'en  Angleterre  on  nomme  taureaux 
ces  balourdises  qui  souvent  échappent 
a  l'inexpérience  ou  a  la  timidité  en 

Erésence  des  gens  du  grand  monde. 
»es  spirituels   auteurs  cherchent  a 
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justifier  leurs  compatriotes  desi 
pntations  de  maladresse  et  de  g!» 
sièreté  qn'ou  leur  a  trop  compt 
samment  prodiguées,  et  a  montrera 
contraire  combien  il  y  a  chex  m 
de  finesse  d'esprit,  de  saillie  et  11 
vivacité.  VIII.  Divers  morceaux, f 
dans  les  Transactions  philosopH* 
ques  (  sur  la  résistance  de  l'air,  t 
LXXIII,  1783;  description  U 
météore,  t.  LXXIV,  1784);  2°<hB 
les  Transactions  de  Vacaièm 
royale  d'Irlande  (Essais  set  Ih 
ressorts  et  les  rouages  des  roitmer, 
t.  II,  1788;  Essai  sur  le  télégra- 
phe, t.  VI,  1795);  3°  dans  II 
monthljr  Magazine  (sur  la  gruwt 
du  bord  des  billets  anglais ,  t.  XII, 
1801)  ;  dans  le  Journal  deNiekl- 
son  (Essai  sur  les  routes  a  roi/,  t.  F, 
1801);  Description  d'on  hodoafei 
pour  les  voitures,  t.  XV,  18M; 
Remarque  sur  la  machine  k  forer  Si 
M.  Ryan,  t.  XV,  1806;  ara 
construction  des  théâtres,  t.  XDB, 
1 809;  surles  communications  tAgn- 
phiques,t.  XXVI,  1810;  sur  hn- 
vigatiofi  aérienne ,  t.  XLVI«  1816, 
et  quelques  autres)  (1).  —  Soi  fil, 
William  Edgeworth  ,  s'est  dis- 
tingué comme  ingénieur.  On  loiW 
le  projet  d'une  ligne  de  rottt  de 
Belfast  k  Antrim  en  Irlande.  U  est 
mort  k  Edgewortlistown  en  1820* 

P-- or. 

EDGEWORTH,  fty.Fiv 
mowt,  XIV ,  562. 

EDM  ONSTONE ,  peintre,  ml 
en  1795  ,  k  Kelso  ,  en  Ecosse ,  bV 

(i)  VEssmi  sur  h  romstructitm  âlat  mm* 
des  voitures  a  été  traduit  sur  la  aTauxHaa»  cAV 
tion,  et  augmenté  d'an*  notice  sur  la  ijUfai 
de  Mac-Adam,  etc.  ;  suivi  de  camUAralMM  * 
les  voira  publiques  de  Franc*,  Pari»!  iSi;,  W^ 
de  33  feuilles,  a  tableaux  et  4  ptaaîava.— Bt 
chard  Lo? ell  Edgeworth  avait  ooBBMgpcé  aV 
crin;  ses  Memoirts.  Ht  ont  élé  achavfVpH  ■ 
fille  miss  Maria,  et  pabHaa  an  sSia,  ~ 
a  roi.  in-8°  .  Ils  sont  iaslruotifà  at,  laté 
surtout  la  preaùera  partia.  L. 
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le  jour  à  d'honnêtes  artisans. 
6  d'abord  k  des  occupations  ma- 
ies, il  sut  trouver  du  temps  pour 
de  du  dessin ,  qu'il  aimait  de  pas- 
,  puis  pour  celle  de  la  peinture, 
iualement  il  se  mit  k  même  de 
r  contre  ses  rivaux  plus  favorisés 
l  fortune.  Les  premières  produc- 
i  qu'il  hasarda  dans  Edimbourg 
élurent ,  avec  les  applaudisse- 
ts  publics ,  l'utile  patronage  du 
ft  Hume  et  des  amis  de  ce  sei- 
r.  Les  louanges  auxquelles  ceux- 

livrèrent  eurent  du  retentisse- 
t:  et  lorsque,  en  1819,  il  se  ren- 

Londres,  il  y  reçut  un  accueil 
encourageant.  11  alla  travailler 
ànt  quelque  temps  dans  l'atelier 
rlowe,  où  il  fi  t  encore  des  progrès, 
i  il  fut  considéré  comme  un  des 
partis  tes  dont  il  était  permis  d'a- 

les  plus  flatteuses  espérances, 
lut  l'impossibilité  de  les  réaliser 
un  voyage  en  Italie,  Edmons- 
se  déroba  aux  applaudissements, 
laturés  peut-être,  de  Londres,*  en 
barquant  pour  le  continent.  Il 

1  successivement  Rome,  Naples, 
jnce  ,  Venise.  Le  lèle  avec  le- 
il  se  livrait  et  a  ses  travaux  ba- 
ls et  k  toutes  les  études  relatives 
î  art  fut  couronné  des  plus  heu- 
succès.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
uisit  pendant  son  séjour  en  lia- 
on  admira  dans  Rome  même 
jeau  tableau  du  B aisément  des 
nés  de  saint  Pierre,  qu'il  en- 
plus  tard  k  Londres  poçv  la 

ie  britannique.  De  retour  en  An- 
rrc  a  la  fin  de  1832,  il  continua 
;  placer  parmi  les  artistes  les 
lislingés;  et  il  se  serait  élevé  aux 
liers  rangs,  si  une  mortpréma- 
,  mais  trop  prévue,  ne  1  eût  en- 
iux  beaux-arts  dans  sa  quaran- 

2  année.  Il  expira ,  le  21  sept. 
I  ;  k  Kelso,  où  il  s'était  rendu  pour 
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jouir  de  Pair  natal.  Depuis  sou  re- 
tour d'Italie ,  Edinonstone  avait  ache- 
vé le  charmant  tableau  de  la  Muse 
blanche ,  et  les  portraits  de  trois 
enfants  de  thon,  sir  Cust ,  saus 
compter  d'autres  ouvrages  de  moins 
grande  dimension  et  quelques  copies. 
Il  saisissait  les  ressemblances  avec 
assez  de  talent  pour  qu'il  pût  se  pro- 
mettre une  prompte  réussite  dans  la 
carrière  lucrative  des  portraits  ;  mais 
son  goût  le  portait  de  préférence 
vers  les  ouvrages  d'imagination,  et 
c'est  k  cette  branche  supérieure  de 
Part  que,  sauf  exception  ,  il  consa- 
crait toutes  ses  facultés.  Ce  qui  dis- 
tingue la  manière  d'Ednionstone ,  ou- 
tre une  grande  finesse  de  coloris  et 
la  facilité  a  idéaliser  ,  c'est  ce  quel- 
que chose  de  suave ,  c'est  cette  es- 
pèce de  calme  harmonieux  qui  rap- 
pellent le  Corrège.  Effectivement  le 
Corrège  était  son  peintre  de  prédi- 
lection, et  peu  d'artistes  ont  mieux 
reproduit  ses  qualités  qu'Edmond- 
stone.  Ainsi  que  l'Albane ,  il  aimait 
beaucoup  les  en  faut  s;  et  il  n'y  a 
guère  qu'une  ou  deux  de  ses  compo- 
sitions où  l'ou  ne  voie  pas  quelque 
enfant  être  un  des  objets  dominants 
du  tableau.  P — ot. 

EGBERT,  ECBERTou 
ECKBERT,  archevêque  d'York, 
fut  un  des  plus  illustres  prélats  de 
son  siècle.  Issu  du  sang  royal,  il  était 
frère  d'Eadbert,  qui,  après  avoir  ré- 
gué  glorieusement  sur  les  Norlhum- 
bres,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ab- 
diqua un  pouvoir  dout  il  n'avait  usé 
que  dans  l'intérêt  de  ses  peuples,  et 
vint  goûter  k  l'ombre  des  autels 
une  paix  qu'il  n'avait  pas  connue  sur 
le  trône.  Egbert ,  le  cadet,  destiné 
dès  son  enfance  a  l'état  ecclésiasti- 
que, entra  de  bonne  heure  dans  un 
cloître ,  où  il  puisa  sous  la  direction 
de  maîtres  habiles,  avec  l'amour  des 
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vertus  chrétiennes,  le  goût  des  sain- 
tes lettres  ,  qu'il  cnlliva  toute  sa  vie 
avec  ardeur.  11  sortit  de  sa  retraite 
en  732,  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal  d'York,  où  l'avait  appelé  le 
vœu  du  peuple  et  du  c'ergc.  C'est 
alors  que  le  vénérable  Bède  (Voy. 
ce  nom,  IV,  40),  son  ami,  îni 
adressa  cette  lettre,  sur  les  devoirs 
d'un  prélat  chrétien ,  restée  l'un  des 
monuments  historiques  les  plus  cu- 
rieux de  l'époque,  parce  qu'elle  con- 
tient un  tableau  fidèle  de  Tétai  de 
l'église  ,  dans  ces  temps  reculés. 
Quelques  auteurs  disent  qu'Egbert 
reçut  le  pallium  du  pape  Zacharie , 
en  735;  mais  si  c'est  ce  pontife  qui 
lni  envoya  le  signe  de  la  dignité  mé- 
tropolitaine, ce  ne  put  être  au  plus  tôt 
qu'en  741,  puisque  cette  année  est 
celle  de  son  avènement  a  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Egbert  remplit  avec 
zèle  tous  les  devoirs  que  lui  imposait 
son  rang  dans  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ;  il  fit  fleurir  la  discipline  dans 
son  diocèse,  et  ne  négligea  rien  pour 
y  propager  le  goût  de  l'étude.  Il 
avait  formé  en  faveur  des  jeunes 
élèves  une  bibliothèque  remarquable 
pour  le  temps,  et  dont  le  célèbre  Al- 
cuin  (Voy.  ce  nom,  I,  466),  son 
disciple ,  (ut  ou  dut  être  le  premier 
conservateur.  En  758,  il  admit  son 
frère  Eadbert  au  nombre  de  ses 
clercs  en  lui  donnant  la  tonsure,  et 
mourut  en  767.  Ou  a  de  cet  illustre 
prélat  :  I.  Dialogus  de  ecclesias- 
tica  inslitutione.  Ce  dialogue,  pu- 
blié par  Jacq.  Warée,  Dublin,  1604, 
in-8°,  et   par  Henri  Warton  avec 

3uelqur-s  opuscules  de  Bède  ,  Lon- 
rcs,  1693,  in-4°,  a  depuis  été 
réimprimé  dans  les  diverses  éditions 
des  conciles.  II.  Constitutiones 
ecclesiaaticœ.  Cette  compilation  , 
faite  par  Egbert  ou  d'après  ses  or- 
dres ,  est  divisée  en  quatre  livres  3 
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les  copie*  n'en  sont  pu  rares  «|& 
Angleterre  ;  mais  on  n'en  a  jaU!  s 
jusqu'ici  que  des  fragments  pua  al  1 
moins  étendus.  Le  tome  presnerè  1 1 
Recueil  des  conciles  d'Angletem,  1 1 
par  Spelman ,  en  contient  as  Ib|  1 1 
extrait  soas  ce  titre  :  EgberH  esV  I  i 
tis  et  canonlbus  sanetorum  s» 
trum  capitula  145.  Le  P.  Hat 
{Voy.  ce  nom ,  XXX9  169)  a  t> 
produit  cet  extrait  dans  les  iTatinj 
pœnitentialesy  a  la  suite  de  sorf  trial 
snr  l'administration  du  sacreatttè 

Sénitence  dans  les  premiers  tîhai 
e  f  église.  Précédemment  Aatskt 
Augustin  {Voy.  ce  nom,  III,  M) 
avait  publié  dans  ses  Gznonespmi- 
tentlales,  mais  en  l'aUribiiantiBau, 
un  autre  fragment  de  l'ouvrage  fnj 
bert  sous  ce  titre  :  de  lisant» 
peccatorum  capitula  15.  Spenaa 
avait  recueilli  ce  fragment;  nais  fis» 
vid  Wilkins  (  Vtvy.  ce  non,  I* 
565)  ne  s'est  pas  contenté  if  as- 
sembler ,  dans  son  édition  desessom 
d'Angleterre,  lesextraiudéjkjettii 
de  la  collection  d' Egbert  ;  3  ai 
donné  quinze  chapitres  inédits,  asra 
avoir  revu  les  antres  snr  les  san- 
scrits avec  le  pins  grand  soin.  C*t 
donc  la  qu'il  faut  chercher  les  rida 
de  la  discipline  d1  Angleterre  si  Jlut 
siècle.  Quoi  qu'en  dise  Barbier  Sas* 
son  Examen  des  dictiomm..  *H 
Part.  Egbert  dans  Marin  s'est 
propre  qu'à  jeter  dans  renetreeu 
qui,  sur  son  témoignage^  le finial 
avec  confiance.  W— s. 

EGERTON  (Fsunas-HsM 
comte  de  Bridgewater  9  naant  • 
11  nov.  1756.  Il  descendait  (  et  Tsi 
verra  qu'il  s'en  souvint  avec  ofgad 
toute  sa  vie  )  de  Thomas  Egertsi, 
chancelier  d'Angleterre  son  Ja> 
ques  Ier  (  Voy.  ce  nom,  XII,  651}. 
Fils  cadet  de  Jean,  évéqne  de  Dsr- 
hzm(Voy.  XH,  561),  et  (TAsse- 
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le,  fille  de  Henri  Grey,  duc  de 
,  il  fui  destiné  a  l'état  ecclé- 
que  ,  fit  de  bonnes  éludes  k 
et  a  Oxford,  fut  nommé  pré- 
aire de  Durbam ,  recteur  de 
ichurch,  dans  le  comté  de  Salop  ; 

vit  encore  pourvu  d'une  autre 
considérable,  et,  selon  l'usage 
glise  anglicane,  il  conserva  dans 
loger,  jusqu'à  sa  mort,  tous  ces 
s  bénéfices  sans  en  remplir  les 
Ions.  En  1793,  il  fit  imprimer, 
la  Biographia  britannica,  une 
a  chancelier  Egerlon,  en  anglais, 
plus  tard  il  reproduisit  en  fran- 
En  1796,  il  donna  une  savante 
où  de  XHippolyte  d'Euripide, 
des  notes  variorum,  auxquelles 
ajouta  beaucoup  de  sa  façon,  et 
fit  imprimer  à  Oxford.  Depuis, 
blia  k  Paris,  sous  le  titre  tfAd» 
la  et  corrigenday  plusieurs 
irs,  dont  un  de  92  pag.  in-4°, 
es  amateurs  réunissent  à  YHip- 
tus,  seul  ouvrage  de  Fraucis- 
i  Egerton  qui  soit  recherché 
avants.  En  1800,  il  adressa  k  la 
•té    pour  l'encouragement   des 

des  manufactures  et  du  cora- 
:c  a  Londres,  qui  la  fit  impri- 
dans  ses  Transactions,  une 
cription  du  plan  incliné  sou- 
lin  du  canal  de  Bridgewaler.  La 
été  vota  des  remercîments  k  l'au- 
,  et  en  même  temps  décerna  une 
Lille  d'or  k  Francis  Egerton,  duc 
ridgpwater(f/o4j\  ce  nom,  XII, 
).  Dans  les  premières  années  du 
.•  siècle ,  le  prébendaire  de  Dur- 
quitta  sa  patrie  pour  ne  plus  la 
ir.  Il  voyagea  en  Italie,  s  arrêta 
orence,  et  vint  enfin  se  fixer  a 
s.  Il  jouissait  d'un  revenu  con- 
rable ,  évalué  a  vingt  mille  livres 
l.  Il  logea  successivement  ses  fas- 
x  pénates  a  l'hôtel  Langeron,  k 
tel  Richelieu,  et  enfin  au  grand 
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hôtel  de  Noailles,  que  l'arc  h  i- tréso- 
rier occupait  sous  l'empire,  et  dont 
sir  Francis  fit  l'acquisition  quand 
l'empire  fut  tombé  avec  ses  grands 
dignitaires.  Bon  helléniste,  savant, 
mais  sans  méthode  et  sans  idées  bien 
ordonnées  $  d'une  humeur  très-singu- 
lière, et  d'une  originalité  peu  com- 
mune ;  écrivant  en  grec,  en  latin,  en 
anglais ,  et  même  assez  mal  dans  no- 
tre langue,  il  ouvrit  sa  maison  et  sa 
table  aux  savants,  aux  littérateurs, 
aux  imprimeurs,  aux  artistes  natio- 
naux et  étrangers.  Mais  le  prében- 
daire de  Durham  ne  recevait  jamais 
d'Anglais  chez  lui,  c'est-k-dire  qu'au- 
cun Anglais  ne  venait  le  visiter.  Ce 
/ait  remarqué  donna  cours  k  des  bruits 
fâcheux  :  on  disait  que  sir  Francis , 
s'était  vu  contraint  de  quitter  l'An- 
gleterre, et  qu'il  ne  pouvait  y  repa- 
raître. Il  est  certain  qu'il  ne  revit 
jamais  le  ciel  de  sa  patrie  ;  on  pré- 
tendait qne  la  cause  de  cet  exil  vo- 
lontaire ou  forcé  était  un  travers 
pour  lequel  les  Anglais  ont  une  aver- 
sion qui  s'est  moins  facilement  affai- 
blie dans  le  nord  que  dans  le  midi  de 
l'Europe.  Cependant,  quoique  rejeté 
par  ses  compatriotes,  sir  Francis., 
qui,  sur  le  titre  de  ses  publications, 
s  intitulait  F  honorable,  même  le 
très- honorable ,  était  aussi  fier  d'ê- 
tre Anglais  qu'aucun  Anglais  puisse 
l'être.  Son  ostentation  était  remar- 
quable. Dans  l'anti-chambre  était  un 
vestiaire  pour  ses  gens,  grande  livrée, 
chasseurs,  jockeys,  etc.  Chaque  valet 
avait  son  numéro  et  son  armoire. 
Non  seulement  toute  la  vaisselle,  ar- 
gent et  vermeil,  était  aux  armes, 
mais  aussi  les  carafes,  les  verres,  les 
couteaux,  les  flambeaux,  les  porce- 
laines portaient  l'écu  des  Egerton, 
Il  avait  confié  la  renommée  de  ses  dî- 
ners k  un  homme  de  bouche  qui  avait 
nue  célébrité  gastronomique,  Viard, 
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auteur  du  Cuisinirr  royal»  Un  la- 
quais Mci  vaut  *c  plaçait  derrière  cha- 
que c  onvivi'.  I  .a  magnificence  des  ser- 
vices avait  toujours  pour  contraste;  un 
plat  de  punîmes  de  terre  entières,  cui- 
tes à  lYnu  dans  leur  simple  appareil, 
et  uu  plat  de  bujuf  salé  d'Irlande,  dont 
après  l'éloge  très  national  de  l'am- 
phytrion,  on  acceptait  une  tranche 
par  courtoisie  ;  un  premier  dessert  se 
composait  exclusivement  de  ciuq  plats 
de  fromugr ,  ddiit  le  die» ter  était  le 
plus  vulgaire;  venait  ensuite  un  beau 
dessert  a  la  française.  Un  chien  noir, 
assez  laid,  mais  favori  de  sir  Fran- 
cis, avait  clé  mené  ou  traîné  dans  la 
salle  h  manger,  par  une  chaîne  d'ar- 
gent rattachée  h  un  collier  d'or  ou  de 
vermeil  aux  armes;  le  bout  de  la 
chaîne  se  trouvait  fixé  au  siège  du 
patron,  et  quand  la  bête  se  montrait 
indocile  ou  inintelligente,  elle  était 
soudain  enlevée  en  l'air,  pendue  il  la 
chaîne,  et  secouée  avec  une  violence 
qui  pouvait  faire  craindre  l'étrangle- 
ment. Lorsque  sir  Francis  voulait 
montrer  quelqucs-uues  de  ses  ri- 
chesses littéraires,  si  le  livre  qu'il 
cherchait  ne  venait  pas  d'abord  sous 
sa  main,  il  jetait  rudement  sur  le 
parquet  les  volumes  voisins,  sans 
s'inquiéter  s'il  gâterait  de  magnifi- 
ques reliures  en  maroquin  ou  en  cuir 
de  .Russie.  On  avait  peine  a  suivre  sa 
conversation;  car,  outre  qu'il  parlait 
assez  mal  le  français,  il  avail  sur  la 
langue  un  péuible  embarras,  reste 
fuc lieux  d'une  précoce  paralysie.  II 
rendait  ses  visites  soigneusement  ; 
mais,  peu  ingambe,  il  était  rnre  qu'il 
descendit  de  sa  riche  voiture,  der- 
rière laquelle  étaient  un  grand  chas- 
seur, uu  groom  et  un  laquais  il  li- 
vrée. 11  f.i liait  remettre  cl  ex  le  por- 
tier sa  cai  le  gravée,  sur  laquelle  il 
avait  plis  miui  d'écrire  les  mots  en 
personn%\  (jucl^ucs  traits  de  gcuéro- 
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filé  honorèrent  sa  vie.  Eo  1 
dans  une  visite  qu'il  fit  à  l'auu 
VI formes  romanus  (  M.  Bmï 
Vémars),  il  le  pria  de  l'huer 
nombre  des  souscripteurs,  et 
eu  or,  sur  ton  bureau,  le  priid 
abounements  {Fojr.  dans  le 
méro  do  Mercure  latin ,  un 
de  reuicrclroent,  quittance  c 
uaie  de  poète).  — •  Le  duc  c 
gewaler  était  mort  célilu 
1803.  Le  général  W.  Egei 
niné  de  l'évèqne  de  Durha 
hérité  de  l'immense  fortune 
et  de  ses  titres  de  noblesse 
comte  de  Bridge wa  1er,  ma 
titre  ducal,  qui  s'était  éteit 
mort  du  titulaire.  Le  gé 
Kgerlun  mourut  sans  enfants. 
et  alors  ses  litres  et  ses  bii 
rent  a  sir  Francis,  son  fre 
qui  se  trouva  jouir,  et  qui 
tristement,  de  plus  de  so 
mille  livres  sterling  de  ren 
dans  les  dernières  aunées 
nu  procès  singulier  avec  u 
dentiste  de  Paris  :  il  avait 

1)aycr  pour  un  râtelier  le  i 
)itaot  qui  lui  était  demand 
liste  vit,  par  an  et,  réduire 
meut  tes  prétentions.  L'&{ 
fait  ({n'accroître  les  étrange 
du  riche  insulaire ,  cnnnyé 
mes  et  de  lui-même.  Les  sa 
littérateurs  et  les  artistes 
insensiblement  retirés.  Les 
saux  et  les  convives  ducoml* 
gewater  avaient  fini  par  é 
quelques  jeunes  familiers  i 
complaisants,  des  chiens  qi 
d'hanils  français,  étaient  pi 
ble.  Ces  favoris  étaient  pro 
les  boulevarts  ou  au  bois  < 
gne,  dans  une  élégante  ?c 
panneaux  armoriés ,  mollen 
dus  sur  de  magnifiques 
traînés  par  des  chevaux  de 
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servis  par  des  laquais  h 
ivrée.  Infirme  et  presque 
,  le  comte  de  Bridgewalcr, 
ut  nu  moins  l'image  des 
!c  la  chasse,  faisaîr  lîichcr 
rdin  de  son  hôtel  plusieurs 
de  lapins,  de  pigeons  et  de 
ît,  soutenu  sous  le  l)ras  par 
valets,  il  faisait  feu  au  lia- 
set  amas  de  gibier  parisien, 
ans  peine,  mais  non  sans 
m,  plusieurs  pièces,  et  les 
vir  avec  orgueil  sur  sa  ta- 
nt produits  de  l'adresse  du 
Succombant  enfin  H  scslon- 
nités,  le  comte  de  Bridgc- 
utuI  dans  son  hôtel,  le  1 2 
129.  Son  testament  ne  pou- 

er  d'offrir  des  traits  sin- 
es  legs  considérables  furent 
plusieurs  de  ses  familiers  et 
valets,  mais  a  la  condition 
gs  seraient  nuls  si  le  testa- 
rait  par  le  meurtre  ou  par 
.  Le  bruit  courut  que  les 

noble  anglais  avaient  aussi 
e  large  part  dans  ses  ma- 
s  testamentaires;  mais  il 
L*  les  chiens  furent  oublies, 
dispositions  avaient  un  but 
L't  le  devoir  d'un  biographe 
:  pas  choisir  entre  le  pour 
rc,  maifc  d'enregistrer  l'un 
•  fidèlement.  On  rapporte 
ui  comte  légua  une  homme 
illc  livres  sterling  (environ 
t  mille  francs) ,  pour  être 

au  juge  meut  de  la  Société 
e  Londres,  en  deux  égilcs 
railleur  et  h  l'éditeur  du 
>uvrage  mit  la  Puissance, 
e  et  lu  bontti  de  Dieu , 
'•es  [><ir  les  maiveiltes  de. 
on.  Si  le  fait  (ht  exact  ,  il 
remarquer ,  comme  em- 
bizaneiir,  ce  partage  égal 
mine    de.  deux   cent  mille 
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francs  entre  l'auteur  et  le  libraire  : 
car  il  n'aurait  été  imposé  a  celui-ci 
d'autre  condition  que  celle  de  tirer 
l'ouvrage  à  mille  exemplaires.  On  dit 
encore  que,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  le  comte  de  Bridge water  avait 
compose  un  livre  sur  le  même  sujet, 
et  qu'il  l'avait  fait  imprimer  magnifi- 
quement, a  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. Mais  aucun  bibliographe 
ne  paraît  avoir  connu  celle  produc- 
tion; et  d'ailleurs  son  auteur  l'aurait 
jugée  sagement  peu  digne  d'atteindre 
le  Lut  qu'il  s'était  proposé,  puisqu'il 
voulut  fonder  un  prix  pour  celui  qui 
serait  plus  heureux  que  lui. — Il  avait 
formé  une  riche  collection  d'autogra- 
phes. Il  acheta,  de  l'abbé  de  Tersan, 
tout  ce  que  cet  amateur  eu  a  va  il 
réuni  dans  le  cours  d'un  demi-siècle* 
Mais  plus  tard,  il  ne  prisait  et  ne  re- 
cherchait que  ce  qu'il  appelait  les 
personnages  diplomatiques.  L'auteur 
de  cet  article  était  chez  lui  un  jour 
que  Joachim  Lebrclou,  alors  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des 
l!eaux-Arts,  prêt  h  s'expatrier  pour 
le  Brésil,  vint  lui  proposer  l'achat 
d'un  recueil  de  lettres  de  Voltaire, 
Rousseau,  lluflon,  etc.  «  Non ,  dit 
«  sir  Francis  ;  moi  je  dounerais  pas 
a  un  sou  de  Voltaire,  pas  un  sou  de 
«  llacinc!...  Je  ne  veux  plus  que 
«  des  diplomates  dans  mon  collc- 
u  chionM).  »  Cette  collection,  réu- 
nie en  volumes ,  il  ne  la  gardait  point 
ru  France,  et  la  faisait  passer  eu 
Angleterre,  où  il  se  proposait  d'éta- 
blir un  musée  d'autographes.  On  lit 
dans  la  biographie  compacte  des  con- 
temporains que  le  comte  de  Bridge- 
waler  avait  lecutilli,  en   Italie   et 


(i;  Main  il  n^iH«l;iit  mus  douta  Iti  fjmrux 
MiiTiil  fiiiiiiiif  un  |HM'iciiiu. •}'.(•  flj|il«>iiialt<|ii«t ,  car 
ru  iiii'-iiif  W-iii|tn  il  oflïiiii  »i  l'uulriir  «In  cul  arlii-lu 
tiii|{l  t  iiif|  fpiiiH'-rt  jHiiir  un  liilW'l  <juu  lu  «Iuuiu> 
|.oi;iir>  uviiil  i'ciii  daim  h.\  luiigiioîi-*,  uyunl  rucom 
d;in»  '«tu  kciii  la  poignard  tir  <)li.irl<iti>  Curduy, 
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en   France,  un  grand  nombre  de 
lettres  et  de  manuscrits  qu'il  légua 
au  British  Muséum ,  avec  cinquante 
mille  livres  sterling  pour  augmenter 
cette  collection ,  et  les  intérêts  de 
sept  mille  livres  sterling   pour  le 
traitement  du  bibliothécaire  chargé 
de  la  conservation  et  de  l'exhibition. 
Mais  les  journaux  du  temps  (1829) 
donnent   une    version  différente   et 
plus  conforme  a  ce  qu'on  a  souvent 
entendu  dire  a  sir  Francis.  «Il  lègue, 
est-il  dit ,  tous  ses  manuscrits  à  la 
maison  d'Ashridge,  autrefois  château 
royal,  souvent  habité  parla  reine  Eli- 
sabeth :  ce  château,  depuisdes  siècles, 
est  la  résidence  des  comtes  de  Bridge- 
water.  Sir  Francis  Egerton  assigne 
nu  revenu  perpétuel  de  deux  cents  li- 
vres sterling  au  bibliothécaire ,  avec 
permission    de    prendre   ou    laisser 
prendre  gratis  et  indistinctement  des 
copies  ou  fac-similé  pour  des  re- 
cherches   historiques  ,    littéraires  , 
diplomatiques ,  légales  ,   judiciaires 
et  scientifiques.  Il  assure  mille  livres 
sterling    pour   continuer    d'enrichir 
cette  collection.  Il  lègue  également 
au  château  d'Ashridge  toutes  ses  ri- 
chesses littéraires»  (2).  C'est  donc 
dans  le   château   d'Ashridge  qu'est 
conservée  la  collection  du  noble  lord. 
Déjà,  en  181-4,  il  la  citait  lui-même 
sous  le  titre  d'Ashridge  collection 
mss,    Francis   Henry  Egerton , 
vol.  XXXIII,  dans  la  publication  qu'il 
fit  a  cette  époque  d'une  lettre  écrite 
par  la  seigneurie  de  Florence  au  pape 

(j)  «  Ce  château,  l'une  des  plus  magnifiques 
habitations  de  l'Angleterre,  à  (rente  milles  (10 
lieues  i  de  Londres,  construit  d'après  les  dessins 
de  l'architecte  Wyatt ,  a  coûté  au  moins  sept 
millions  de  francs  ,  rt  cela  sans  comprendre  la 
bibliothèque,  qui  est  d'un  grand  prix.  Il  e^t  au 
milît-u  d'un  domaine  de  sept  mille  arpents  de 
terre  cultivée  sans  compter  les  bois  et  d*s  plai- 
nes de  bruv^re.  Les  gazons,  les  plantations 
d'Ashridge  «ont  cités  en  Angleterre,  et  les  pein- 
tres Tiennent  de  loin  esquisser  ses  sites  pitto- 
resques. » 
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Sixte  IV  en  1478. — Le  25  février, 
près  d'un  mois  après  la  mort  duconfc 
de  Bridge water,  ses  dépouilles  Mi- 
telles,  placées  dans  un  corbillard  at- 
telé de  quatre  chevaux  ,  forent  miss: 
en  route  pour  Calais,  ayeo  un  cartes 
composé  de  dix  personnes ,  dont  Ba- 
saient partie  on  des  exécuteurs  testa- 
mentaires, le  secrétaire  do  noble  kJ, 
et  M.  D vk,  homme  de  lettres  anghk 
De  Calais  le  corps  fut  transporté*  a 
Angleterre,  pour  être  remis  k  la  b- 
inille  Bridgewater  ;  et  c'est  ain&av, 
mort ,  Francis-Henri  Egerton  troua 
un  tombeau  dans  sa  patrie,  d'où,  ri- 
vant, il  avait  été  forcé  de  s'exiler*-* 
Ses  ouvrages  n'ayant  pas  été  misons 
le  commerce ,  les  biographies  isst 
pu  en  donner  une  liste  bien  exacte; si 
voici  la  série  :  I.  Eunirims  Eiëfh 
lytus  Stephanephoros,  grau  cm 
scholiis ,  versione  latinat  varia 
lectionibus  ,   Walc&ehabii  mûA 
integris  oc  selectis  aliorum,  fuèm 
suas  adjunxit  Franciscus-HcHHI 
Egerton  j    Oxoniœ ,   Clannam\ 
1796,  grand  in-4°;  belle  éditai, 
tirée  a  un  petit  nombre  d'exemplaire, 
donnés  tous  en  présent  par  Tanteir, 
et  dont  un  a  été  vendu,  k  Paris, enfi 
quarante-neuf  francs  (  Voy.  le  n- 
méro  vu).  II.  Vie  de  Thomas  Eger- 
ton, grand-chancelier,  etc.j  Pari, 
1812,  in-4°,  en  anglais  et  es  Pla- 
çais ;  c'est  la  réimpression,  arec  me 
traduction,  de  la  même  risque  l'a*" 
teur  avait  fait  insérer,  en  1793, dais 
le  cinquième  et  le  sixième  volvsede 
la  Biographie    britannique.    Os  j 
trouve  une  notice  sur  le  duc  de  Bridge- 
water. Déjà,  en  1807,  sir  Franck 
avait  fait  réimprimer  cette  vie  di 
chancelier,  à  Paris,  avec  la  notice  sur 
le  duc  son  parent.  Il  la  reproduisit 
encore  en  1828,  suivie  de  Lettres 
inédites  sur  l'époque ,  Paris  in-4J 
de  508  pages.  Al.  A  Compilation, 
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;  qf  various   authentick  évidences 
'and  liistorical  authorities ,  tend- 
;  ùtg    to    illustrât e    the  life   and 
cfiaracter  of  Thomas  Egerton, 
ehancellor   \of  England  ;  Paris, 
P.  Didot,  1812,  in-fol.  L'auteur  a 
bit  imprimer  dans  cette  Compila- 
tion (  litre  fort  bien  trouvé)  tout  ce 
Îu'il  avait  recueilli,  h  grands  frais, 
e  dépesches  de  rois ,  de  ministres, 
d  ambassadeurs  et  autres  personnages 
illustres,  concernant  les  affaires  d'An- 
letene,  pendant  les  règnes  d'Elisa- 
elh  et  de  Jacques  1er.  Sir  Francis 
croyait  toutes  ces  lettres  inconnues, 
et  ne  voulait  publier  que  de  l'inédit  ; 
.nais  un  assez  bon  nombre  se  trou- 
vaient déjà  imprimées  dans  d'autres 
recueils ,  par  exemple,  dans  les  Mé- 
moires de  ViUeroy  où  se  trouvent 
cinq  dépesches  de  Henri  IV  a  la 
reine  Elisabeth,  à  Jacques  VI,  a  JU. 
de  Beauvoir  et  à  M.  de  Bouillon, 
lors    vicomte    de    Turcnne.    IV. 
Description  du  plan  incliné  sou- 
terrain  exécuté  par  Francis  Eger- 
ton, duc  de  Bbidgkwater,  entre  le 
bief  supérieur  et  le  bief  inférieur 
de  son  canal  souterrain  dans  les 

■ 

mines  de  charbon  de  terre  de  7Jral- 
den-IÏIoor,  dans  le  Lancashire,  pat* 
le  très* honorable  François-Henri 
Ec.LhTON,  etc. ,  etc.  ;  Paris,  au  bureau 
des  Annales  des  arts  et  manufaetu- 
/^imprimerie  de  Chaigni('au,l<S  12, 
iu-tS°,  avec  le  plnu  et  la  coupe  du  plan 
incliné.  Cette  description  avait  clé 
publiée  en  Angleterre  (1800);  sir 
Francis  la  retravailla  et  la  data  de 
Paris,  le  2  avril  1812.  V.  Cornus, 
masqua  de.  Milton ,  représenté  au 
château  de  L:uUow,  en  Kio-f,  de- 
vant J  olm  Egkiïton,  comte  de  lirid- 
fiewalcr,  lard  président  dupa)  s  de 
Galles,  avec  une  traduction  littérale 
(en  vers  français,  par  M.  J)t  la  lîiis- 
tinayk  ,  et  en  vers  italiens  par  Gae- 
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tano  Polidobi  da.  Bbentina);  Paris, 
P.  Didot,  1812,  in- 4°.  Il  y  a  plusieurs 
éditions  de  la  version  italienne  sous 
ce  titre  :  //  Como,  Javola  bosca- 
reccia  di  Milton  j  la  troisième  a 
été  imprimée  chez  Didot,  1812, 
in-4°.  Toujours  préoccupé  de  l'illus- 
tration de  sa  famille  et  du  soin  d'en 
rechercher  parloul  les  monuments, 
sir  Francis  n'oublia  pas  le  petit 
poème  de  Cornus,  peu  connu  en 
Frauce,  mais  qui  avait  un  grand  mé- 
rite aux  jeux  du  noble  Anglais ,  car 
Milton  l'avait  composé  pour  être  ré- 
cité par  les  membres  des  deux  sexes 
de  la  famille  Egerton.  Par  une  con- 
ception bizarre,  sir  Francis  exigea 
des  deux  traducteurs  que  chaque  vers 
anglais  fût  reproduit  littéralement, 
ligne  pour  vers,  c'est-à-dire,  comme 
on  n'a  jamais  traduit  :  a  J'ai  engagé, 
a  dit-il,  deux  personnes  dont  les  U- 
«  lents  littéraires  sont  connus,  à 
ce  faire  ces  deux. traductions;  je  les 
a  ai  revues  avec  soin,  afin  qu'elles 
a  fussent  littérales  et  exprimassent 
«  le  véritable  sens  de  l'auteur.  Dans 
«  ce  but,  je  me  suis  permis  de  faire 
«  des  mots  composés;  j'en  ai  même 
«  créé  de  nouveaux.  On  trouvera 
«  que  le  français  et  l'italien  ne  sont 
«  pas  bien  purs  (  sir  Francis  y  avait 
a  mis  bon  ordre);  Ton  y  découvrira 
u  aussi  de,  nombreux  défauts  (pou- 
«  vait-il  en  être  autrement  ?  );  je  dé- 
«  sirerais  qu'où  ne  les  imputât  qu'à 
a  moi  seul.  »  (  Ce  désir  a  du  être 
rempli.)  Or,  voici  un  échantillon  de 
ce  malheureux  travail  imposé  à  deux 
littérateurs,  et  auquel  l'éditeur  ajouta 
le  sien  : 

Avant  qui»  cet  espion  babillard  d'Orient  p 
L'aube  délicate  des  hauteurs  indiennes  , 
(loinmriii'O  ii  poindre  par  son  soupirail  , 

lit  découvre  au  soleil  bavard 

JNos  solennité*  rurbi'v*,  etc. 

VI.  Aperçu  historique  et  généalo- 
gique. C'est  la  réimpression,  avec 
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additions  ,  des  articles  insérés  dans  la 
Biographie  universelle,  sur  la  fa- 
mille Kgerton  et  sur  James  Itrindley, 
architecte  du  faineui  canal  de  Bridge- 
urs ter.  VII.  A  fragment  ofan  ode 
qfSxrno  jrom  Longinus  :  also  an 
ode  ofSapho front  Dionysius  Ha- 
licarn.;  edited  by  the  honourable 
Francis- Henry  Kckrtok,  etc.,  etc.  ; 
Paris,  Eberhard,  1815,  in -8».  Ce 
fragment  est  accompagné  de  beau- 
coup dénotes.  L'auteur  nous  apprend, 
dans  une  postface,  qu'il  travaillait 
alors  à  rallumer  dans  Paris  l'amour 
des  langues  orientales,  qu'il  s'était 
proposé  de  publier  Analecta  quœ- 
dam  Orientalia'y  et,  a  l'exemple 
des  rois  delà  terre,  ou  du  moins  d  un 
recteur  d'université,  il  termine  ainsi 
son  admonition  :  DkVAwLutet.  Pari- 
sior.  Fteminea:  Calcndaf  mdcccxv  j 
il  donne  encore  cette  date  en  anglais; 
1  st.  Mardi.,  1815.  VIII.  Adden- 
da and  corrigenda  lo  the  édition 
of  the  HippMytus  Stephanepho- 
vos,  etc.;  Paris,  181 3-18 10,  trois  ca- 
hiers iu-4»  de  1 ,  20  et  92  p.  Il  j  a  dans 
le  travail  de  ces  notes  une  éruditiou 
diffuse  et  confuse.  IX.  The  firstpart 
ofa  Lctterto  the  Parisians  ami  the 
french  nation  y  etc.  ;  Paris,  P.  Didnt, 
1819,  in- 8°.  X.   Première  partie 
d'une  lettre  aux  Parisiens  et  d  la 
nation  française,  sur  la  navigation 
intérieure,  contenant  une  défense 
du  caractère  public  de  sa  Grâce 
Francis  Egcrton,feu  duc  de  lirid* 
gewater,  et  renfermant  aussi  une 
notice  et  des  anecdotes   sur  AI. 
James  Brindley,  traduction  faite 
sur  la  2*  édit.  ;  Paris,  Chaignieau, 

1819,  iu-811.  XL  The  second  part 
of  a  lutter,   etc.;  Paris,  Didot, 

1820,  in-8".  XII.  Deuxième  par- 
tie tlunc  lettre,  etc.  j  Paris,  182(5, 
in-8u.  Les  doux  lettres  sont  réunies 
dans  celte  édition.  La  seconde  coni- 
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mence  k  la  p.  65.  XIII.  Not 
indiquée  d  la  page  1 1 3  de  lai 
aux  Parisiens  ;  Paris,  în-8°.  ] 
La  môme  note  en  anglais,  in-8° 
deux  lettres  ont  été  aussi  réimpri 
par  Jules  Didol,  1824-1825,  ii 
XV.  Lettre  inédite  de  la  seig 
rie  de  Florence  au  pape  Sixit 
21  juillet  1478;  Paris,  P.  E 
1814,  iu-4«.-2*  édit.  1824,  ii 
Cette  lettre  n'a  été  ni  connue  de 
coe,  ni  publiée  par  Fabroni; 
tomba  dans  les  maint  de  sir  Fr 

Ï tendant  son  dernier  voyage  en 
ie.  Il  nous  apprend  qu'ayant  c 
des  doutes  sur  l'authenticité  de 
pièce,  il  consnlta  les  savants 
me  suis  fait  faire,  dit-il,  un 
port.   Ce  rapport   est  impria 
français,    mais     l'auteur   n'est 
nommé.  Francis  Egerlon  a  join 
lettre  nne  dissertation  sur  Sixlt 
et  des  notes  en  italien.  XVI. 
ningsby ,  histoire  tragique , 
ris,  Paschoud,    1810,  in- 12. 
histoire  n'est  qu'un  roman  biei 
connu.  XVII.  An  Address  t 
people  of  En  gland  ;  Paris, 
Didot,  182G,m«*.XV11LF. 
Anecdotes  \  în-fol.  C'est  enco 
recueil  de  traits  historiques  s 
famille  Egerton.  XIX.  Extra 
numéro  44  du  Monthly  A 
tory  fie  Galignani  ,    «te. ,  i 
XX.  Six  planches  gravées,  a 
nant  les  plans  et  élévation  dt 
hôtel  fie  No  ailles^  Paris,  mai  1 
atlas.  Sir  Francis  avait  annom 
mémoires  sur  sa  vie ,  qu'il  d 
ensuite  avoir  jetés  an  feu  ,  dan 
Noie  contenant  de  nombrcu$< 
servalions  (s  trie  tares)  sur  de 
sonnages  publics  contempoi 
Paris,    1825,    in -8°.    Dans 
note  il  parle  de  nouveaux  m  en 
comme  étant  sous  presse ,  et  c 
former  3  vol.  in-8°.  Les  ci 
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t  regretter  que  ces  mémoires 

pas  été  publiés.  La  Note 
aquelle  ils  sont  annoncés  est 
de  fiel.  L'auteur  s'y  décbaîue 
la  littérature  périodique  et 
la  noblesse  de  nouvelle  date; 
îul  pas  que  les  écrivains  ven- 
ix  libraires  leurs  ouvrages, 
it  qu'ils  n'ont  pas  comme  lui 
le  livres  sterling  de  revenus, 
ne  vécut  Francis  Egerton,  il 
l'élever  sur  son  terrain  bordant 
e  Rivoli  une  façade  en  harmo- 
;  let  autres  bâtiments.  Cet  hô- 
^oailles  a  été  démoli,  daus  ces 
s  temps,  pour  faire  place  a  une 
e  rue  et  a  des  édifices  nom- 

D'après  l'habitude  qu'avait 
i  Egerton  de  ne  faire  tirer  ses 
fions  qu'à  petit  nombre,  pour 
stribuées  ec  non  vendues,  de 
lanier  souvent  dans  des  réim- 
ns,  quelquefois  sans  date  et 
sans  nom  d'imprimeur,  il  est 

très-difficile  de  donner  au- 
lui  une  série  exacte  et  cora- 
e  tous  ces  écrits  et  de  leurs  di- 
éditions.  Francis  Egerton  écri- 
vent sur  les  envois  des  éditions 
les,  ces  mots  :  N.  B.  Copies 
ées^  les  premières  sont  à 
*•  Et  il  manquait  rarement  de 
apposer  sur  les  exemplaires 
t  en  présent  ses  armes  en  tim- 
jge,  avec  la  couronne  de  comte 
nanteau  ducal.  V— ve. 
LOFF  (Louise),  femme  poète 

naquit  en  1803,  h  Bade  (Ar- 
,  et  y  mourut  le  3  janv.  1834. 
était  presque  complètement 
e  depuis  les  premières  années 
îaissancé,  et  elle  passa  deuxans 
près  a  l'institut  des  aveugles 
iricb.  Bien  des  poètes  ont  été 
les ,  mais  aveugles-nés  le  fait 
ire.  Sous  ce  rapport,  Louise 
f  est  un   phénomène   à  part. 
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Toutefois  qu'on  ne  se  hâte  pas  tant 
de  crier  à  l'extraordinaire,  à  l'im- 
possible. Pas  de  poésie,  dit-on  sou- 
vent, sans  imagination,  pas  d'imagi- 
nation  sans  images  préalables   sur 
lesquelles  brode  cette  fée  de  notre  in- 
telligence, et  pas  d'images  sans  la  vue. 
Ces  raisonnements  sont  plus  spécieux 
que  solides.  Le  mot  d'images,  lors- 
qu'on parle  psycologie,  ne  doit  pas 
être  pris  a  la  lettre  :  il  signifie  tout 
simplement  ou   impression  produite 
sur  l'âme  par  les  objets  a  l'aide  des 
sens  ou  quelque  cbose  de  fort  voisin 
de  celte  impression.    Sans   doute, 
quand   ces  impressions  arrivent  en 
même  temps  par  les  yeux   et  par 
d'autres  voies,   elles  sont  bien  plus 
puissantes,  plus  pittoresques,  plus 
chaudement   colorées ,    mais    elles 
existent  sans  ces  conditions.  Et  d'autre 
part,  dans  notre  état  de  civilisation, 
avec  les  idées  que  le  monde  moderne 
doitau  ebr istianisme,avec  cet  immense 
développement   intellectuel  et  mo- 
ral que   des  relations  sociales  mul- 
tipliées ont  introduit  dans  notre  Oc- 
cident ,  lorsque  l'on  vit  tant  par  la 
tête  et  par  le  cœur,  il  est  un  monde 
de  pensées  internes  tout  aussi  rempli 
de  merveilles,  tout  aussi  riche  d'é- 
popées et  de  drames  en  germes  que 
cet  univers  matériel  auquel  se  cram- 
ponne la  poésie  plastique  :  toute  la 
différence,  c'est  que  celle-ci  est  com- 
prise par  tout  le  monde,  depuis  la 
modiste  jusqu'à  l'académicien,  tan- 
dis que  l'autre  n'est  accessible  que 
pour  des  intelligences  ou  des  âmes 
d'élite.  Et  n'est-ce  pas  surtout  lors- 
qu'elle nous  promène    au    trarers 
des  profonds  labyrinthes  de  ce  monde 
interne,  ou  lorsqu'elle  devine  le  mon- 
de  externe   qui  semble  lettre  close 
pour   elle,  que  l'imagination  mérite 
surtout  le  nom  d'imagination?  Tel 
est  le  rare  mérite  des  poésies  de 
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Louise  Egloff.  Ce  sont,  dans  tonte 
la  force  dn  terme ,  des  poésies  inti- 
mes, remplies  de  charme  et  de  grâce; 
le  style  est  simple,  par,  facile,  la 
versification  élégante  :  en  les  lisant, 
on  reconnaît  sans  peine  le  seie  de 
Fauteur,  et  la  connaissance  de  cette 
circonstance  ainsi  que  celle  de  sa 
cécité  rend  cette  lecture  plus  tou- 
chante; mais  les  vers  n'ont  pas  be- 
soin de  cette  donble  recommanda- 
tion k  l'indulgence  pour  plaire. 
Voici  le  titre  de  l'ouvrage  :  Poésies 
de  Louise  Egloff,  aveugle.  Rade, 
1823.  Il  faut  y  joindre  un  dernier 
poème  qui  a  paru  dans  le  Compte  - 
rendu  de  l'institut  des  aveugles 
pour  i8i9A820, par  tfOrell,  Zu- 
rich, 1821.  P— ot. 

EGLOFFSTEIN  (  Auguste - 
Charles,  baron  d'),  général,  naquit 
le  15  février  1771 ,  au  château 
d'Egloffstein  en  Franconie.  Privé  de 
son  père  dès  l'âge  de  deux  ans  et 
demi,  il  fut  de  bonne  heure  destiné  au 
service  militaire  sous  les  auspices 
d'un  oncle  maternel,  général  prus- 
sien, aux  yeux  duquel  rien  n'était 
aussi  sublime  que  le  grand  art  de  la 
guerre.  Admis  en  1784,  en  qualité 
de  cadet,  dans  un  régiment  d'infante- 
rie que  commandait  son  oncle  a  Ber- 
lin, Egloffstein.  grâce  k  l'exagéra- 
tion même  que  ce  militaire  apportait 
dans  ses  idées  sur  la  discipline,  sur 
le  matériel  et  sur  le  moral  de  tout 
ce  qui  faisait  partie  de  l'armée,  de- 
vint un  parfait  officier.  Le  général 
de  Thuna  (c'était  le  nom  de  cet  on- 
cle) avait  pour  principe  qu'un  soldat 
n'a  point  ou  doit  sembler  ne  point 
avoir  d'affection  ;  que  nul  incident 
ne  doit  produire  sur  lui  d'impression 
visible.  Daus  les  épreuves  auxquelles 
il  soumit  son  neveu  pour  le  tremper, 
il  alla  jusqu'à  lui  donner  la  fausbe 
nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère  5  et 
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les  vires  démonstrations  de  i 
que  ne  put  dissimuler  le  jeune) 
furent  de  sa  part  le  sujet  de 
reproches.  A  la  mort  du  gén 
Thuna,  en  1787,  Eglofiste 
second  lieutenant  dn  régim 
Licbnow.  Il  fit  en  cette  qua 
campagnes  de  1793  k  17 
Pologne,  sons  le  commander 
comte  de  Schwerin,  et  y  nu 
la  bravoure  et  du  sang-froid, 
ment  k  Kamion.  U  fit  ensuit 
des  renforts  que  la  Prusse  < 
a  l'armée  du  Rhin ,  a  prope 
guerre  contre  la  France.  En 
par  Weimar  il  attira  l'atlei 
duc  Charles-Auguste,  qui  s1 
alors  de  former  le  conting 
devait  joindre  aux  forces  \ 
nés  et  qui  manquait  de  bons 
Egloffstein ,  sur  l'agrément 
nistre  de  la  guerre  prussie: 
au  service  du  duc  de  Sa 
mar  en  qualité  de  premi 
tenant  (1795),  se  comporta 
campagne  sur  la  Lahn  etsui 
de  manière  k  mériter  les  t 
général  saxon  de  Lindt,  et  f 
nié  capitaine  au  bout  de 
1790.  La  paix  de  Baie  IV 
lors  rendu  au  repos  ;  et ,  bit 
fracas  des  armes  retentît  de 
en  Allemagne,  il  ne  fut  plus 
1800  que  le  spectateur  ben 
juge  éloigné  des  événement 
res.  Il  profita  de  ses  loisirs 
familiariser,  ce  que  sans  d 
oncle  n'eût  pas  fait,  avec  la 
ture,  et  pour  visiter  la  Suî 
France  (1803  et  1806).  1 
alors  d'obtenir  le  grade  de  m 
guerre  qui  tout  a  coup  éclal 
Napoléon  et  la  Prusse  lui  fit 
dre  brusquement  le  chemin  1 
mar.  Il  arriva  au  corps  d'aï 
prince  de  Hohenlobe  k  h 
veille  même  de  la  bataille , 
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on  régiment;  qui  effective- 
it  en  avant  d'Auerstadt,  n'en 
mins  un  service  très-actif  le 
3re  près  dn  prince,  et  reçut 
sure  qui  lors  de  la  retraite 
ris  de  l'armée  prussienne  le 
rester  a  Magdebourg.  Lors  • 
guéri,  les  cinq  cours  saxonnes 
accédé  k  la  confédération  du 
t  devaient  fournir  k  la  Fran- 
brigade  de  deux  mille  huit 
lommes    d'infanterie.    C'est 
fin  que  le  duc  de  Saxe-Wei- 
irgea  de  s'entendre  k  Berlin 
duc  de  Frioul,  pour  l'organi- 
se sa  part  du  contingent  ;  et 
il  le  nomma  colonel  et  corn- 
t  de  la  brigade.  Habitué  par 
îs  de  son  oncle  a  l'obéissance 
la  plus  stricte,  Egloffstein  fut 
île  moins  ébabi  que  ne  l'eus- 
bien  d'autres  de  celte  révo- 
iubitc,   qui  d'auxiliaire   des 
ns  et  d'ennemi  des  Français 
it  auxiliaire  des  Français  et 
des  Prussiens  ;  et  ceci  moins 
mois  api  es  l'ouverture  de  la 
Cependant  la  moitié  ou  peu 
it  de  sa  brigade  déserta,  tan- 
il    était  avec    elle    sous   les 
du  général  français  Loyson  ; 
[lies  reproches  lui  furent  adres- 
ît  égard  par  cet  officier,  alors 
de  faire  le  siège  de  Colherg. 
tein  prit  part  k  la  prise  de 
lace  que  défendait  Gneisenau. 
însuite  dirigé  sur  Usedom  et 
>Uin  pour    occuper  ces  deux 
qui  se  fit  sans  avoir  d'autres 
s  h  combattre  que  des  mala- 
liuiàtres  qui   décimèrent   son 
le  troupes,  cl  un  incendie  for- 
i  mil  en  cendres  son  camp  a 
i,   et  détruisit  la  plus  grande 
de   ses  bagages.    Revenu    k 
r    k  la  fin  de    1807,  il  s'oc- 
c  réparer  ses  pertes  en  hooi- 
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mes  et  en  matériel,  et  d'introduire 
dan  s  l'état  le  système  français  de  con- 
scription ;  puis  à  peine  libre  de  ces 
soins,  il  dut,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral   Rouyer,    agir  k  Passau  contre 
les  Autrichiens    (1809),    et  après 
la  suspension  d'armes  de  Znaym  cou- 
vrir le  flanc  droit  du  maréchal  Le  • 
febvre,  qui  courait  en  Tyrol  écraser  1* 
formidable  insurrection  organisée  par 
Cbasteler  et  Hofer.  La  brigade  saxon- 
ne souffrit  beaucoup  dans  cetle  expédi- 
tion, surtout  les  4  et  5  août,  lors- 
que ,   après  avoir  franchi  les  défilés 
I'usqu'k  Oberau ,  le  général  Rouyei 
>atlil  en  retraite  sur  otertzing,  lais- 
sant  pour  arrière- garde  les  forces 
que   commandait    Egloffstein.     La 
position   était  a  peine  tenable,  et 
bientôt  Egloffstein  vil  les  communi- 
cations  avec  Oberau  coupées  par  la 
foule  des  Tyroliens.  Mais  il  avail  fait 
assez  long- temps  bonne  contenance 
pour  que  le  général  Rouyer  n'es- 
suyât pas  de  grosses  pertes  ;  il  avail 
fait  filer  son  artillerie  et  une  partie 
de  ses  hommes,  et,  bien  que  blessé  a 
l'épaule,  il  eut  encore  le  bonheur  de  se 
rendre  '  k  Stertzing  avec  moitié  de  ce 
qui  lui  restait:  toutefois  il  fut  obli- 
ge pour  en  venir  là  de  sacrifier  le 
bataillon  weimarien  qui,  après  une  ré- 
sistance courageuse,  fut  pris  tout  en- 
tier par  les  Tyroliens.  Le  maréchal 
Lcfebvre  donnâtes  plus  grands  éloges 
aux  sages    dispositions  et  au   sang- 
froid  d  Egloffstein  dans  ces  deux  jour- 
nées, qui  lui  avaient  coûté  pourtant  un 
millier  de  combattants  ;  et  Napoléon, 
en  passant  en  revue  k  Scbœnbrnnn 
la  brigade  remise  en  partie  au  com- 
plet, lui  fit  présent  de  deux  canon*, 
et  décora  son  chef  de  la  croix  de  la 
Légion-d'Honneur.  Le  19  mars  sui- 
vant, la  brigade  saxonne  se  trouvait 
a  Barcelone  ,  d'où  elle  fut  envoyée 
tantôt  au  siège  d'Hoslalrich ,  tantôt 
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dans  d'autres  directions,  suivant  les 
besoins  de  la  guerre.  Elle  cul  part 
au  combat   de  Carlatéo.   Mais  les 
maladies,  les  privations,  les  fatigues 
étaient  encore  plus  funestes  pour  elle 
que  les  armes  des  Guérillas.  Egloff- 
stein  revint  en  1811,   avec  un  peu 
plus  de  deux  cents  hommes  et  l'ex- 
pectative   d'en     recouvrer     encore 
(juatre  cents  épars  dans  les  hôpitaux 
français.  En  1812,  lors  des  prépa- 
ratifs de   l'expédition  de  Russie,  il 
eut  le  commandement  d'une  des  deux 
brigades  de  la  division  princière  aux 
ordres  du  général  Carra-Saint-Cyr, 
marcha  sur  Slralsund  et  en  prit  le 
commandement,  désarma  la  garnison 
suédoise  neutre  de  celle  place  et  l'en- 
voya en  France  comme  prisonnière  de 
guerre,  puis,  après  un  séjour  de  trois 
mois  dans  la  l'oméranie,  rejoignit  la 
division  a  Dan tzig.  Celle-ci  s'attendait 
a  filer  sur  Smolensk   et  même  avait 
reçu  désordres  à  cet  effet,  lorsqu'un 
contre-ordre  la  fit  rester  à  Kœnigs- 
berg,  où  s'organisail  un  grand  corps 
de  réserve.  Bientôt  l'armée  française 
fut  en  pleine  retraite.   Le  corps   de 
réserve  s'avança  vers  Vilua.  Ejrloff- 
stein  était  le  3  décembre  a  Mictnicki, 
et  le  1  a  Ochmiana.  Uue  portion  de 
sa   cavalerie  escorta  Napoléon   jus- 
qu'à Yilna,  une  autre  fut  donnée  au 
maréchal  Ney  :  le  reste  de  la  briga- 
de, devenant  alors  partie  du  corps  du 
général  Gralicn,  forma  l'arrièrc-gar- 
(ic  :    c'est  dire  assez  combien  il  eut 
a  souffrir  des  fréquentes  attaques  des 
Russes  et  de  l'état  des  routes  non 
moins    que  du   froid.    Arrivé  enfin 
après  de  grosses  pertes  et  de  grandes 
fatigues  a  Dantzig,   où  commandait 
Rapp,  il  contribua  sous  cet  ami  de 
Napoléon  à  la  belle  défense   de  la 
place.  La  capitulation ,  en  le  faisant 
prisonnier  de  guerre,  lui  rendit  la  li- 
berté de  combattre  pour  sa  patrie  ; 
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et  en  1814  il  fit  la  campa] 
France  comme  commandant 
gade  de  Thuringe  et  d'Annal 
quelle  était  adjointe  au  tr< 
corps  d'armée  de  la  confédé: 
Ses  opérations  se  bornèrent  d 
a  des  marches  et  contre-marc 
au  blocus  de  Valenciennes ,  de  I 
Il  fut  ensuite  chargé  de  l'occi 
de  Tournay,  et  il  défendit  cet 
contre  des  forces  très-impo 
Cet  exploit  lui  valuL  de  l'en 
Alexandre  l'ordre  de  Saint- 
de  quatrième  classe.  En  18 
eut  part  à  la  bataille  de  Rci 
ainsi  qu'au  siège  de  Mézièrc: 
Montuiédy,  eut  le  commao 
de  Charlevillc  et  de  la  rive 
de  la  Meuse,  recul  les  éloges 
du  roi  de  Prusse;  et  en  1 
devint  grand'-croix  de  loi 
Faucon-Blanc.  Enfin  deux  ao 
lors  de  la  refonte  de  tout  le 
militaire  dans  le  grand-d 
Saxe-Weimar ,  Egloffstein, 
inspecteur-général,  fut  le  ] 
agent  de  cette  réorganisai iu 
les  résultats  furent  de  donne] 
des  troupes  mieux  exercée; 
nombreuses  et  de  former  un 
de  milice.  C'est  au  miliei 
soins  qu'il  mourut ,  le  15 
bre  1834.  Son  souverain, 
était  aimé,  le  chargea  qui 
de  missions  honorifiques  pli 
diplomatiques.  C'est  ami 
alla  féliciter  Nicolas  Ier  i 
lVtersbourg,  lors  de  son  av 
au  trône,  et  qu'il  porta  ai 
Prusse  la  nouvelle  de  la  ce 
de  la  main  d'une  prîne 
Wcimar  faite  au  prince  Gui! 

P- 
ElIREKHEIM  (Fj 
Guillaume,  baron   d'), 
suédois,  naquit  le  29  juin 
Broby  eu  Sudcrmauie ,  et  n 
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s  éléments  de  son  éducation 
uaison  paternelle,  puis  a  l'u- 
;  d'Upsal,  où  il  subit  avec  éclat 

examens  que  l'on  exigeait 
ur  l'admission  a  la  chancelle- 
le.  Il  y  entra  le  23  novem- 

5?  et  passa  l'année  suivante 
simple  copiste  aux  archives 
mute.  Son  zèle  et  son  ha- 
:  firent  bientôt  remarquer; 
inée  1782,  il  fut  nommé 
:e  du  cabinet  des  affaires 
-es,  et  se  fit  particulièrement 
de  son  chef ,  le  comte  Chef- 

le  recommanda  au  roi  Gus- 
,  lequel  le  nomma,  en  1785, 
re  de  légation  k  la  cour  de 
où  il  fut  chargé  d'affaires 
s  après.  En  1790,  envoyé 
s  mêmes  titres  a  la  cour 
emark,  il  y  reçut  en  1794 
ission  de  ministre,  et  fut  dé- 

l'ordre  de  l'Etoile-Polaire. 
[ans  ces  fonctions  qu'il  déve- 
îrfout  les  talents  diplomati- 
i  l'ont  distingué  dans  toute 
1ère ,  et  qui  lui  méritèrent 
renient  l'estime  du  comte 
rff.  Il  retourna,   en     797, 

patrie ,  et  fut  nomme  rai- 
lénipotentiaire  a  la  cour  de 
ague.  Rappelé  bientôt  a  Slo* 

il  y  fut  chancelier  de  la  cour 
;é  du  porte-feuille  des  affaires 
rcs.  Le  cabinet  de  Stockholm 
lors  une  partie  de  la  prépon- 
u'il  avait  eue  jadis  dans  les 
c  l'Europe,  à  l'avènement 
ive-Adolphe,etle  baron  d'Eh- 

ful  nommé  membre  du  cou- 
rrai et  commandeur  de  l'E- 
)lairc.  Il  assista,  en  1800,  a 

de  ISorrkhœping  eu  qualité 
icelier  de  la  cour,  et  y  fut 
président  de  la  chancellerie 
ai  180! .  Ayant  remplacé  en 
»  secrétaire  d'état  Franc,  di~ 
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recteur- général  des  postes,  il  rendit 
dans  cette  place  beaucoup  de  services 
aux  savants  et  aux  gens  de  lettres, 
en  faisant  venir  pour  eux  des  jour- 
naux et  des  livres  français  qu'il  leur 
eût  été  impossible  de  se  procurer 
d'une  autre  manière.  Plein  d'esti- 
me pour  lui,  le  roi  Gustave  le  nomma 
toujours  un  des  membres  de  la  ré- 
gence pendant  les  voyages  qu'il  Ht 
hors  du  royaume.  Mais  ses  sages 
avis  ne  furent  pas  toujours  écoutés. 
Du  reste  il  lutta  avec  beaucoup  de 
fermeté  contre  les  événements  qui 
amenèrent^  renversement  du  trône 
de  Gustave  ,  et  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  fort  attaché  k  son  sou- 
verain. Sa  déclaration  du  11  mars 
1808,  k  l'occasion  de  l'entrée  des 
Russes  en  Finlande,  et  la  réponse  non 
moins  remarquable  a  la  déclaration 
de  guerre  du  Danemark  du  21  mars 
même  année,  sont  un  témoignage 
non  équivoque  de  son  énergie  et  de 
son  dévouement  a  son  souverain.  Ce 
fut  en  conséquence  de  ce  dévouement 
qu'aussitôt  qu'il  vit  le  jeune  Gustave- 
Adolphe  précipité  du  trône,  il  se  hâta 
de  renoncer  a  toute  fonction  publi- 
que, sans  que  les  instances  de  Char- 
les XIII  pussent  l'y  rappeler,  soit 
qu'il  crût  qu'une  nouvelle  organisa- 
tion demandait  aussi  de  nouveaux 
ressorts,  soit  que,  fidèle  k  ses  prin- 
cipes, ou  fatigué  de  la  vie  politique, 
il  désirât  s'éloigner  des  cercles  bril- 
lants de  Stockholm  et  des  faveurs  de  la 
cour,  pour  se  livrer  entièrement  aux 
sciences  qu'il  avait  toujours  aimées,  et 
dontlacullurenepeut  guère  s'accorder 
avec  les  exigences  du  grand  monde 
et  les  orages  de  la  politique.  Il  com- 
posa dans  sa  retraite  un  ouvrage  sur 
la  Physique  générale  et  sur  la 
météorologie,  remarquable  k  la  fois 
par  la  profondeur  des  idées ,  l'éten- 
due des  counaissauces  scientifiques ,  et 
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imprimer.  Il  n'a  cessé  d'être  sur  la 
liste  (|uva  l'époque  de  sa  mort,  arrivée 
le  25  juin  1827.  Ses  publications  his- 
toriques ,  bibliques  el  critiques  sont 
très-nombreuses,  et  il  serait  impos- 
sible d'en  donner  le  catalogue  com- 
plet; nous  nous  bornerons  aux  plus 
remarquables.   Elles  sont  écrites  en 
latin  ou  en  allemand;   on  les  trouve 
difficilement  a  Paris.  I.  De  antiquis 
lùstoriœ  Arabum  monumentis ,  Go- 
tha, 1775,  in-8°.  IL  De  rei  num- 
mariœ  apucl  Arabos  initiis,  Gotha, 
1 776,  in-l°.  III.  Histoire  du  com- 
merce des  Indes-Orientales,  avant 
Mahomet,  Gotha  1775,  in-8°.  IV. 
Introduction    à  t  Ancien  -  Testa- 
ment. Cet  ouvrageaeu  trois  éditions; 
la  troisième   est  en  5  vol.   in-8°. 
L'auteur  Ta  envoyée    à  la    société 
asiatique  de  Paris.  Eicbborn  a  porté 
aussi  loin  que  qui  que  ce  soit  les  con- 
séquences de  Y  exégèse,  c'  est-a-dire 
de  ce   système   d'interprétation  qui 
multiplie  les    plus  dangereux  para- 
doxes, el  qui  tend  à  ébranler  les  fon- 
dements sur  lesquels  repose  l'origine 
de  la  révélation  chrétienne.  Il  a  dé- 
passé les  idées  libérales  de  ses  con- 
temporains, comme  ceux-ci  avaient 
dépassé  celles  de  leurs  devanciers  , 
surtout  des   premiers   réformateurs 
qu'ils  ont  laissés  bien  loin  derrière 
eux.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
favorisé  celte  critique  audacieuse  s'a- 
perçurent avec  peine  des  excès  dont 
elle  se  rendait  coupable,  et  regrettè- 
rent d'avoir  percé  la  digue  qui  retenait 
ce  torrent  dévastateur.   V.   Intro* 
duction    aux    livres    apocryphes 
de  V Ancien- Testament ,  Leipzig, 
1795,  in-8°.  VI.  Introduction  au 
Nouveau- Testament,  ibid.,  1804- 
1814.  3  vol.  in-8°.  VIL  Commen- 
tarius  in   Apocalypsim  Joannis  , 
Gœtlingue,   1791,    2   vol.    in-8°. 
Eichborn  voit  dans  ce  livre  divin  un 
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drame ,  un  poème.  C'est  la  r 

judaïsme  représenté  par  la  Je 

terrestre,    et  de  la  gentili 

l'emblème   de  Rome,  capi 

l'empire  ;  c'est  l'exaltation  d 

lianisme,  ou  de  la  Jérnsal 

leste  ,  sur  les  débris  do  juda 

de  l'idolâtrie.  U  y  a  d'abor 

il ,  le  prologue  adressé  ao: 

tiens  dans  les  sept  églises  d', 

préambnle,  et  pois  le  drame 

actes.  Acte  Ie  ,  Jérusalem  \ 

et  prise,  on  le  judaïsme  vai 

la  religion  chrétienne.  Acte  II 

assiégée  et  prise,  ou  la  gentil 

eue  par  la  religion  chretieno 

III,  la  Jérusalem  céleste  de: 

ciel,  ou  description  de  Péter 

licite,  épilogue.  En  lisant  ce 

de  la   préface,  on  a  une  id 

plète  do  système  de  Yexégèst 

nom  :   Adhibuit  quiderm  \ 

similihus  locis  et  scenis  ins 

et  ornandis  et  in  suos  usus 

tit  copias  tam  a  prophetis  * 

ribus  quam  a  Judœis  recet 

paratas}  magnumque  invt 

commentorurn,notionum  e 

rum  apparatum  quem  alio 

et  ingenio  dehebat;  sed  n 

huit  tantum,  sed  bene  etia 

pienter,  e  le  ganter,  prœcla 

gie  adhibuit  ,    ut    poëta 

magnis  animi  et  ingenîi  â 

judicio  subacto  instructi 

adhibuit  tantum  quodillic 

verant ,  sed  invertit  etian 

ravit,  exornavit,  amplifie 

tavit,  multoque   cul  tu  no 

ut  majori  arte  élaborât 

tior,  elegantior et  exquisi 

cederet  oratio.  D'après  c« 

faut  pas   s'étonner  qu'il    c 

l'Apocalypse  comme  s'il  co 

une  pièce  d'Aristophane  o 

rence.    VIII.    Traduction 

en  alletnand 9  Gœttiogue 
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/est  le  dernier  ouvrage  qu'il 
fé  k  la  société  asiatique.  IX. 
ne  de  la  nature,  on  Histoire 
Ïbn-Joktan,  roman  oriental 
a f a r •  E bn - Jo faïl ,  traduit  de 
n  allemand,  Merlin  et  Steltin, 
a-8°.  X.  Histoire  de  la  lit- 
f ,  depuis  son  origine  jtts- 
Jours,  Gcottiogue,  1805* 
Sien  qn'Eichhorn  ne  soit  pas 
luteur  do  cet  important  ou- 
qu'il  ait  eu  pour  collabora- 
professeurs  ae  Gœttingue,  il 
milan l  clé  le  fondateur,  et  on 
a  rédaction  des  trois  preraic- 
ies ,  A  vol.  in-8°,  et  de  la 
ic  y  qui  forme  Y  Histoire  des 

modernes y  2  vol.  in-8°. 
je  ne  paraît   pas   avoir  été 

XI.  La  Révolution  fran- 
?up  iT oeil  historique,  1797, 
1-8°.  XII.  Histoire  gêné' 
la  civilisation  et  de  la  lit- 
?,  Gœttingue,  1790-1709, 
i-8°.  XIII.  Histoire  uni' 
,  Gœttingue,  1818-1820, 
i-8",  3*  édition.  XIV.  flfr- 
fs  trois  derniers  siècles, 
,  1817-1818,  3»  édition,  G 
i°.  XV.  Antiqua  historia, 
'*  veterum  scriptorum  grœ- 

narrationibus  contexta, 
n-4°.  XVI.  Répertoire  de 
um  biblique  et  orientale, 
,  1779-1780,  18  fascicules, 
•rs  in-8».  XVII.  Bibliothè- 
'i  craie  de  littérature  bibli- 
einiîg,  1787-1801,  10  gros 

in-8u.  C'est  une  suite  du 
oire  ,  ouvrage  périodique, 
c  pour  la  Bibliographie. 
Histoire  du  A'IXm  siècle, 
de  complément  auxdcux  pre- 
éd il  ions  de  son  Histoire  des 
'miers  siècles,  1817,  iii-8*. 
Les  Prophètes  hébreux , 
;ue,   1810.1820,  3  vol.  io- 
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8°.  XX.  Origine  et  histoire  de  M- 
lustre  maison  des  Guelfes,  depuis 
440  jusqu'à  1051,  Hauovcr,  1817. 


partie  m-o".  iLicnnorna  etejusqi 
sa  mort  nn  des  principaux  rédacteurs 
des  Annonces,  on  journal  de  Gœt- 
tinçue,  qu'il  a  enrichi  de  ses  savants 
articles.  On  lit  nne  notice  sur  Eich- 
horn  par  J.-R.-G.  Moyen,  dans  le 
V#  n°  du  2#  volume  du  Magasin 
universel  pour  les  prédicateurs. 
Les  journaux  littéraires  (l'Allemagne 
lui  ont  tons  consacré  des  articles  plus 
ou  moins  honorables.     I- — b — s. 

EICHHORïV(IIinbi),  médecin 
allemand ,  né  k  Nuremberg  k  la  fin 
du  dernier  siècle,  et  mort  en  1832, 
k  la  fleur  de  Page,  était  depuis  deux 
ans  professeur  particulier  d<j  méde- 
cine k  Gœttingue.  Sa  mort  préma- 
turée a  été  une  perte  réelle  pour  la 
science.  Dans  les   ouvrages  qu'il  a 

fmbliés,  et  qui  sont  presque  tous  re- 
alifs  k  la  variole  et  h  la  vaccine,  il  a 
montré  un  esprit  de  recherche  et 
d'observation  et  des  vues  ingénieuses, 
mêlées  cependant  souvent  k  des  idées 
systématiques  et  hasardées.  Voici  la 
liste  de  ses  écrits  :  I.  De  V obliquité 
postérieure  de  la  matrice  dans  son 
état  de  grossesse  et  de  vacuité, 
dissertation  inaugurale,  Nuremberg , 
1823,  in-8°  (allemand).  II.  Nou- 
velles découvertes  sur  la  préser- 
vation de  la  petite^  vérole  chez  les 
vaccinés,  et  Sur  fa  physiologie 
pathologique  empirique  de  cette 
maladie,  avec  quelques  remar- 
ques sur  le  traitement  des  autres 
exanthèmesj%ébriles\  Leipzig,  1 829, 
in-8°  (allemand).  III.  Mesures  que 
les  gouvernements  d'Allemagne 
doivent  prendre  pour  prévenir 
complètement  la  variole,  avec 
quelques  règles  pratiques  que  doi- 
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vent  suivre  les  médecins  pour 
préserver  les  vaccinés  de  la  va- 
riole pendant  toute  leur  vie,  Ber- 
lin ,  1829,  in- 8°  (allemand).  IV. 
Manuel  sur  le  traitement  et  la 
préservation  des  exanthèmes  fé- 
briles contagieux y  tels  que  la  va- 
riole ,  lesjièvres  scarlatine  et  pé- 
téchiale  ,  la  rougeole ,  a™ après  les 
principes  de  la  physiologie  patho- 
logique empirique y  Berlin,  1831, 
in- 8°  (allemand).  On  trouve  une 
analyse  de  cet  ouvrage  dans  les  An- 
nales littéraires  de  Ta  médecine  du 
professeur  Hecker.  Le  rédacteur  re- 
proche a  Fauteur  de  n'avoir  point 
tenu  les  promesses  qu'annonce  le  ti- 
tre de  son  livre,  vu  qu'il  n'a  parlé 
que  comme  en  passant  de  tout  ce  qui 
ne  concerne  pas  la  variole  cl  la  vac- 
cine. Il  lui  reproche  aussi  d'avoir  un 
ton  peu  convenant  envers  les  autres 
écrivains,  et  d'être  moins  complet 
daus  la  partie  thérapeutique  que 
dans  la  partie  pathologique.  Cepen- 
dant il  avoue  que  l'auteur  a  souvent 
jeté  uue  vive  lumière  sur  le  sujet 
qu'il  a  traité,  et  qu'on  lui  doit  de  la 
reconnaissance  pour  ses  louables 
efforts.  Eichhorn.a  inséré  quelques 
mémoires  dans  des  recueils  périodi- 

3ucs  d'Allemagne.  Ils  traitent  tous 
e  la  variole ,  de  la  vaccine  et  des 
affections  de  la  peau ,  objet  spécial 
de  ses  études.  G — t — R. 

ELVSIEDEL  (Fjœdéric-Hil- 
debrànd  d'),  grand-maîlre  de  la  cour 
de  Weimar  et  président  de  la  cour 
supérieure  de  justice  des  princes 
saxons,  né  en  1750,  a  Lumpzig,  près 
d'Allenbourg,  château  de  sa  famille, 
fut  page  à  la  cour  du  duc  de  Weimar, 
et  se  livra  a  l'étude  des  lettres  avec 
la  plus  vive  ardeur  sous  la  direction 
du  célèbre  professeur  Musceus.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  à  l'université 
d'Iéna ,  il  fut  nommé  membre  de  la 
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régence  k  Weimar  et  eosoil 
seur  de  la  cour  de  justice 
mais  il  donna  sa  démission  c 
et  fut  nommé  grand -maître di 
de  la  duchesse  Amélie.  Ses 
intimes  avecWieland,Gœthe, 
etc.,  ces  hommes  distingués 
maient  le  cercle  de  la  duchesse 
et  les  loisirs  de  son  emploi,  ; 
rent  son  goût  pour  les  belle; 
et  le  décidèrent  a  publier  Ici 
intitulés  :  Jarmora  9  la  Lut 
santé,  le  Garçon  prude 
Duel  y  la  Princesse  au  nez 
le  Labyrinthe ,  Arselun-Ba{ 
la  Vallée  des  Aramanda 
Le  théâtre  de  famille,  étas 
par  la  conr  ducale ,  loi  don 
coup  d'occupation  et  le  deol 
ranger  ou  à  traduire  plutieun 
Il  accompagna  la  duchesse  A 
voyage. en  Italie ,  et  s'intnk 
la  direction  de  Reifenstein  ci 
dans  les  arts  et  les  antiques, 
de  ce  voyage  de  deux  ans, 
mença  la  traduction  des  G 
de  Tèrence  et  de  Plaute, 
a  mérité  les  applaudisse! 
tous  les  savants.  On  a  re 
plusieurs  des  comédies  de  Te 
théâtre  de  Weimar  d'après  < 
duclion ,  et  même,  pour 
ter  l'illusion,  avec  les  ma« 
anciens.  Après  la  mort  de 
chesse  Amélie ,  ELinsiedel 
grand-maître  de  la  cour  de  h 
duchesse  régnante,  et  lorid 
nisalion  delà  cour  supérieu 
tice  des  princes  saxons  a 
1816,  il  en  fut  nommé  j 
Einsiedel  fut  le  premier  q 
prit  la  traduction  des  traj 
célèbre  poète  espagnol  Ct 
dont  plusieurs  furent  jouée* 
tre  de  Weimar  sous  la  dir 
Gœtbe ,  entre  autres  ,  Zè 
grande 'y  la  Vie  est  un  so 
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SA  (Eise),  chevalier  du 
ne,  conseiller- (Té  lai ,  mou- 
>ùl  1828,  kFraneker,  en 

de  quatre-vingt-quatre 
l  connu  depuis  un  demi- 
avoir  inventa  et  construit 
re,  considéré  comme  une 
es  du  pays,  et  qui  mérite 
ir  sa  merveilleuse  gran- 
ingénicux  mécanisme.  Il 
le-trois  ans  que  le  profes- 
Swiuden  lit  imprimer  k 
ne  description  de  cette 
rite  en  hollandais,  1780, 
Tacques  Schellema  n'en  a 
une  manière  moins  avan- 
s  un  article  de  cinquanle- 

inséré  dans  la  seconde 
jxième  livraison ,  de  ses 
listoriques  et  littéraires, 
n  L(fttcrkundig  M  en- 
1818.  Six  ans  après,  en 
publia  a  Francker,  chei 
Ira,  une  seconde  édition 
ure  de  Yan-Swinden  avec 
il'ELinga  et  le  plauétaire 
eu  trois  planches,  le  tout 
dcsMns  de  K.-J.  Sannes, 
lier  d'Eisinga.  On  y  a 
ques  notes  de  la  main 
:lui-ci  et  une  introduction 
ces,  par  le  révérend  J. 
a1  gouvernement  des  Pays- 
'lé  ce  plauétaire  dont  M. 
>iuga  Van  Humalda  a  fait 
venteur  par  Vauder  Kooi. 
.-Y\  .  De  Crâne  a  consa- 
cuioire  une  uoliic  nécro- 
is  le  /Messager  des  arts 
rs,  1823,  »,  152.155$ 
Miltrr  aussi,  de  ce  recueil 
,  1rs  années  1820,  11, 
2/,  11,338.  R— f— g. 
1A  (ConNtiLLE)   naquit 

lî  7.'J,  à  Paesens,  village 
,  sur  le  bord  de  la  mer. 
lean  Ekama   était  un  res* 
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ppctabfe  ministre  dont  il  eut  à  peine 
le  temps  de  recevoir  quelques  leçons. 

II  entrait  dans  sa  septième  année 
lorsque  ce  digne  instituteur  fut  enlevé 
a  sa  compagne  et  à  ses  deux  enfants. 
Henrielte-Léonie  Posthuma,  chargée 
seule  du  soin  de  sa  famille,  se  retira 
a  Doccum,  dont  l'école  était  dirigée 
par  son  parent  Jean-Guillaume  De 
Crâne,  a  qui  elle  confia  le  jeune 
Corneille,  son  fils  unique.  Celui-ci 
étudia  sous  ce  maître  k  Doccum  et 
ensuite  k  Eukhnisen,  et  quand  De 
Crâne  fut  appelé  a  Francker,  pour  J 
enseigner  l'histoire  et  la  littérature, 
il  le  suivit  dans  celle  ville,  où  il  se  fit 
inscrire  parmi  les  étudiants  en  philo- 
sophie, pendant  le  cours  de  Tannée 
1790.  La  il  eut  encore  pour  profes- 
seurs, dans  les  facultés  de  philosophie 
et  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, Verscliuir,  Wassembergh, 
ChaudoirêlTholen.  Sou  premier  pré- 
cepteur avait  remarqué  en  lui  un  pen- 
chant décidé  pour  l'étude  de  la  nature^, 
une  adresse  particulière  pour  tout  ce- 
qu^  tient  k  la  mécanique  et  un  talent 
pour  la  peiuturo  peu  communs  dan» 
un  enfaut.  11  l'exhorta  donc  k  consa- 
crer spécialement  uue  année  aux  ma- 
thématiques, k  la  physique  et  k  l'as- 
tronomie, et  cecouseil,  d'accord  avec 
les  dispositions  de  son  élève,  fut  suivi 
sans  objection.  Les  progrès  d' Ekama 
répondirent  k  sou  zèle:    toutefois,  \[ 
ne  négligea   pas  la  théologie  et     fut 
un  de<i  auditeurs  les  plus  assidir  s  <\c 
J.  Van  Voorsl.  En  170G,  il  fut  a  dmis 
parmi  les  candidat  s  au  ^aint  min)  stère, 
et,  le  9  octobre  de  la  même    année, 
nommé    pasteur    d'Elkerzé*  .      dans 

III  o  de  Schouwen.  Pénétré  du  senti- 
ment de  ses  devoirs  il  s'r  ippljqua  k 
remplir  scrupuleusement  toutes  les 
obligations  du  sacerdoce  «,  mais  dans 
ses  moments  de  loisir  il  ?  revenait  avec 
délices   aux  mathémati  ques  et  aux: 
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sciences  naturelles.  Le  voyage  qu'il 
faisait  deux  fois  par  an  à  F ranrker, 
pour  aller  saluer  ses  anciens  profes- 
seurs et  ses  amis,  le  fortifiait  encore 
davantage  dans  ce  goût.  Il  y   avait 
alors  a  Zierickzée  nue  société  destinée 
à  encourager  la  culture  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique.  Pleine 
d'estime  pour  le  savoir  et  le  caractère 
du  nouveau  pasteur ,  elle  l'admit  dans 
son  sein,  et  le  détermina  à  donner 
eudant  l'hiver  quelques  leçons  sur 
es  objets  de  sa  prédilection.  Le  17 
mai  1800,  a  la  demande  de  Cbau- 
doir,   l'université   de  Franeker  lui 
conféra  le  grade  de  maître-ès-artset 
de  docteur  en   philosophie,  honoris 
causa  ;   distinction  flatteuse  qui  ne 
s'accorde  en  général  qu'à  un  mérite 
éprouvé.  Les  magistrats  de  Zierickzée 
lui  offrirent  simultanément  le  titre 
de  lecteur  honoraire  de  physique  et 
de  navigation,  et,  a  cette  occasion,  il 
prononça  en  hollandais ,  le  30  mars 
180.3,  un  discours  sur  l'utilité  de  la 
science  nautique  dans  un  gouverne- 
ment bien  réglé.  Cette  fonction,  qui 
n'était  pas   purement  nominale  ,  '  le 
retenait  a  Zierickzée  quatre  jours  de 
la  semaine  5  le  reste  de  son  temps  il 
le  consacrait  a  son  troupeau.  Il  fut 
choisi  vers  cette  époque  pour  secré- 
taire de  la  commission  zélandaise  d'a- 
griculture, a  Middel  bourg.  Le  21 
fé'vrier  1805,  les  magistrats  de  Zie- 
rici'zée,  voulant  s'attacher  plus  étroi- 
tement un    homme  si  habile  et   si 
labor  icux ,  le   proclamèrent  lecteur 
effectif  d'astronomie,  de  navigation, 
d'anatOi*uicet  de  physiologie.  En  con- 
séquence  il  se  vit  obligé  de   renon- 
cer à  la  prédication  évangélique.  La 
réputation  qu'il  s'acquit,  comme  pro- 
fesseur ,  en»  ragea  les  curateur*  de  l'u- 
niversité de  Franeker  a  l'appeler  à 
une  chaire  où.  le  savant  Van  Zwinden 
avait  brillé  peyidant  dix-huit  ans,  et 
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que  renaît  d'abandonner  Qs 
II  se  mit  dès  ce  moment  à  es 
la  logique ,  la  métaphysique 
tronomie,  et  prononça,  le4 
1809,  son  discours  inaugnr 
Frise  considérée  comme  fr 
mathématiciens  :  De  Frisi 
niorum  mathematicorumi 
fertilu  H  s'aquitta  avec  d 
de  son  emploi  jusqu'en  181 
décret  impérial  supprima  Fi 
de  Franeker.  Ce  changei 
causa  une  sensation  pénibl 
pays,  loin  de  nuire  a  Ekama 
nit  l'occasion  de  paraître  si 
grand  théâtre.  Il  ne  tard, 
effet,  à  être  nommé  profi 
d  in  aire  de  mathématiques  < 
nomie  a  l'université  de  Lej 
de  sa  mère  et  de  sa  sœur, 
en  1818  Susanne-Cornélie 
dont  il  eut  trois  enfants  ai 
mort  le  ravit  le  24  féni 
Ekama  amassait  des  cou 
plutôt  pour  les  Iransmettr 
très  par  la  parole  que 
Aussi  a-t-il  laissé  peu  d'oui 
1803  ,  il  envoya  à  la  soci 
l'utilité  générale  (tôt  i 
algemeen)  une  nouvelli 
du  problème  de  H.  JEne 
1823  il  composa,  comme 
un  discours  De  insigniw 
scientia  as  tronomie  a  Jeu 
progressuùmjundamenti 
mis  in  re  mathernatica  et 
mica,  viris,  partim  decit 
maxime  decimo-septimo 
jam  prœcipue  jadis,  dis 
se  trouve  imprimé  dans  II 
de  l'uuiversité  de  Levde.  i 
il  fut  élu  membre  delâpremi 
de  l'Institut  d'Amsterdam, 
tenait  également  aux  société 
de  Middelbourg,  Harlem, 
Rotterdam,  et  faisait  p 
comilé  chargé,  au  minîstc 
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le  la  rédaction  de  V  Annuaire 
?.  Le  Messager  des  lettres  et 

(  Kunst-en  Letterbode  ) , 
avait  communiqué  plusieurs 
contient,  dans  son  numéro  du 
;  1826,   des  vers  latins  de 
peyert  van   der  £vk  sur  la 
gaina:  cette  espèce  d'hom- 
:ore  usitée  en  Hollande,  pays 
e  et  naïve  érudition,  paraî- 
'rance  une  vieillerie  de  mau- 
;.  M.  L.  Suringar,  en   dé- 
e   rectorat    de    l'université 
,  le  8  février  1827,  a  parlé 
avec  toute  la  considération 
éfunt  méritait.    R — f — g. 
[(  le  chevalier,  puis  comte 
) ,  philologue  toscan  ,  était 
î  de  Sienne  et  naquit  à  Flo- 
1764.  Noble  et  riche,  au 
ivre  la  carrière  des  armes, 
in  ou  de   la  diplomatie  ,  il 
ma    exclusivement    a    son 
r  la  littérature.  Il  savait  à 
angues  classiques-,  et  jeune 
prit  p'ace  parmi  les  hellé- 
lommés.  A   ces    éludes  de 
on  ,  il  joignit  celle  de  l'an- 
u  français,  pour  comparer, 
s  biographes  ,   nous  pour- 
»  pour  sacrifier ,  les  chefs- 
nodernes  aux  anciens.  Ad- 
outré  du   vieil  âge  ,  de  ses 

ses  formes ,  Elci   n'avait 

sarcasmes  pour   les  temps 

.  Nul  plus  que  lui  n'était  le 

du    Damnosa   qui  cl  non 

d'Horace  ,  et  il  croyait 
îs'-meut  que  la  génération 
a  fait  que  corrompre  l'œu- 
néralious  précédentes.  Ne 
'.  pas  de  la  comédie  de 
de  l'essor  de  l'industrie  , 
êtes  de  la  navigation,  des 

progrès  qu'ont  faits  les 
hysiques  et  les  malhcinali- 
ière?  il  a  copié  Arislopha^ 
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ne!  L'industrie?  est-ce  que  les  an- 
ciens n'avaient  pas  le  Byssus  î  La  na- 
vigation? hélas  !  oui:  nequicquam 
De  us  abscidit  prude  n  s  Oceano  dis- 
sociabili  terras!    Les  mathémati- 
ques? qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Ainsi 
boudant  contre  le  moderne,  Elci  au- 
rait été  infidèle  a  lui-même  si,  lorsque 
le  ricochet  de  la  révolution  française 
vint  secouer  le  vieil  édifice  italien  , 
il  eût  été  neutre  ou  modéré.  Il  quitta 
Milan  aussitôt  que  l'avant-garde  de 
Bonaparte  vint  prendre  poste  dans 
cette  ville  5  il  quitta  Florence  lors 
du  coude   que  le   rusé   général  fit 
sur  Florence  ,  pour  y  surprendre  les 
marchands  anglais  ;  il  quitta  Venise 
quand  le  coq  gaulois  chanta  devant 
Venise  ;  il  alla  se  fixer  dans  la  mé- 
tropole du  statu  quo  ,  dans  la  fleg- 
matique V indobona.  Là,  marié  a  la 
comtesse  de  Zinzendorf ,  il  passa  pai- 
siblement sa  vie  entre  les  objets  de 
son  choix ,  la  rédaction    de  ses  ou- 
vrages philologiques  et  la  conversa- 
tion des  savants ,  [es  éditions  magnifi- 
ques ou  rares  et  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Vienne,  Il  y  en  avait 
pourtant  alors  de  bien  beaux  à  la 
bibliothèque   impériale    de   Paris  ! 
Mais  en  homme  qui  ne  transige  point 
avec  sa  conscience,  il  n'eut  pas  même 
la  tentation  de  visiter  ces  richesses 
mal  acquises  par  l'usurpateur  de  tant 
de   couronnes  et  de    tant    fteditio 
princeps.  Lui  -  même ,  il  avait  une 
collection  de  livres  superbe,  soit  pour 
la  pureté  des  textes ,   soit  pour  la 
rareté  des  éditions.    Sa  belle  suite 
d'incunables  surtout  était  réputée  su- 
périeure a  celle  du  comte  RewiczkJ, 
et  ne  cédait  par  le  choix  des  volu- 
mes ,  par  la  beauté  des  exemplaires, 
par  la  conservation  et  la  richesse  des 
reliures  qu'a  celle  de  lord  Spencer. 
A  la  chute  de  l'empire  napoléonien, 
Elci  revit  l'Italie,  mais  sans   l'ha- 
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biler  constamment  ;  il  revenait  dans 
cette  ville  qui,  vingt  ans  auparavant, 
avait  été  son  asile  ,  et  c'est  là  qu'il 
mourut,  le  20  novembre  1824,  avec  la 
réputation  du  premier  helléniste  que 
possédai  l'Autriche,  depuis  la  mort  du 
Laron  Aloys  de  Locell.  Son  principal 
ouvrage ,  comme  philologue,  est  son 
édition  de  Lucain  (  Lucani  Pharsa- 
lia  ,  curante  Angelo  Illycino  ) , 
Vienne,  1811  ,  grand  in-4°,  avec 
douie  gravures  de  Waechter  et  Leu- 
pold.  C'est  nu  livre  magnifique , 
qui  le  dispute  aux  Bodoni  et  aux  I)i- 
aot,  et  c'est  un  chef-d'œuvre  de  cri- 
tique :  l'auteur  a  mis  a  contribution, 
pour  épurer  son  texte ,  deux  manu- 
scrits du  XIIe  siècle  ,  a  peine  connus 
avant  l'usage  qu'il  en  a  lait ,  et  eu  a 
tiré  les  plus  heureuses  corrections, 
les  conjectures  les  plus  lumineuses. 
La  versification  avait  aussi  de  temps 
à  autre  charmé  ses  loisirs ,  et  l'on 
publia  après  sa  mort  des  opuscules 
poétiques  de  sa  façon,  tant  en  italien 
qu'en  latin  ,  sous  le  titre  de  Poésie 
italiane  e  latine  inédite ,  Florence, 
1827  ,  in-8°.  Les  plus  remarqua- 
bles de  ces  morceaux  sont  des  sati- 
res. L'auteur  s'y  livre  a  son  pes- 
simisme contre  les  opinions,  les  évé- 
nements, les  œuvres  modernes  ,  et 
s'y  montre  fort  partial  ;  mais  sou- 
vent aussi  il  frappe  juste,  et  ne  laisse 
pas  que  d'amuser  lorsqu'on  ne  lit  que 
peu  de  temps.  A  la  longue  en  re- 
vanche ,  il  fatigue  :  toujours  courant 
après  Tépigrainmatique  et  l'inci&if ,  il 
devient  monotone  ;  visant  à  la  con- 
cision de  Perse ,  il  tombe  parfois 
dans  l'obscurité.  Ses  poésies  latines 
n'ont  ni  les  mêmes  qualités  ni  les 
mêmes  défauts ,  et,  nous  sommes  for- 
cés de  l'avouer ,  cette  fois  il  reste 
Prouvé  que  le  moderne  ne  vaut  pas 
antique  :  Santeul  n'est  pas  le  rival  de 
Pindare;  Elci  n'est  pas  le  rival  de 
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Santeul.  Elci  légua  ses  incun 
la  bibliothèque  laurentienne  < 
rence  :  le  graud-duc  régnan 
ajouter  au  bâtiment  qui  la  cou 
pavillon  exprès  pour  loger  c 
cieux  volumes.  P — 

ÉLIÇAGARAY  (l'abl 
mimique)  est  on  de  ces  ecc 
ques  qui,  après  avoir  souf 
persécutions  pendant  notre  p 
révolution ,  retrouvèrent  sou 
gime  impérial  une  position 
nable  et  de  la  considération , 
voir  ,  a  la  fin  de  leur  carri 
taqués  et  vilipendés  sous  ce 
tauration ,  dont  la  faibless 
direction  incertaine  ont  fait 
mal  a  la  religion  et  à  ses  ni 
Né  vers  1760,  dans  le  dit 
Bayonne,  Eliçagaray  embr 
tat  ecclésiastique ,  fut  ,  dès 
ving-deux  ans,  professeur  d 
sophie  à  Toulouse ,  et  en 
officiai  de  la  Basse-Navar 
décrets  de  l'assemblée  natioi 
latifs  à  la  constitution  ci 
clergé,  lui  fournirent  l'occ. 
publier  un  écrit  en  Javt 
droits  de  f église.  Mais 
forcé  de  s'expatrier,  il  alla  < 
un  asile  en  Espagne,  et  ne  r 
France  que  sous  le  directoin 
la  création  de  l'université  in 
21  fut  nommé  recteur  del'acat 
Pau ,  professeur  de  phili 
doyen  de  la  faculté  des  lettn 
proviseur  du  lycée  établi  aa 
ville  -  et  son  activité  suffit  s 
cice  simultané  de  ces  differen 
tions.  Le  cardinal  Maury,  œ 
m  ait,  et  qui  précédemment  1 
envoyé  des  lettres  de  grand-ri 
Montéfiascone  dont  il  était 
l'appela  auprès  de  lui  lorsq 
été  nommé  archevêque  de  P 
Napoléon.  L'abbé  Elicagara 
cepta  pas  cette  offre  {  ses  < 
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loxes  sur  les  affaires  de  Fé- 
k  celle  époque  ne  pouvaient 
être  en  harmonie  avec  celles 
dinal ,  qui  s'était  mis  en  oppo- 
flagrante  avec  le  Saint-Père. 
815 ,  pendant  les  cent-jours, 
;aray  accompagna  la  duchesse 
ouléme  k  Bordeaux,  s'embar- 
eec  elle  pour  Londres ,  et  lui 
d'aumônier  jusqu'à  son  retour 
ance.  Alors  il  reprit  ses  fonc- 
de  recteur  de    1  académie   de 
et  en  1816,  M.  l'abbé  Frays- 
>  ayant  donné  sa  démission  de 
ire  du   conseil  royal  de   Tin- 
ion  publique,  qui  n'avait  plus 
e  titre  de  commission ,  désigna 
agréer  pour  son    successeur 
S  Elicagaray.  La  duchesse  d'An- 
me   et  M.    Laine ,  alors  mi- 
;  de  l'intérieur,   eurent   aussi 
;oup  de  part  a  cette  nomination, 
'était  pas  une  faveur,  puisque 
garay  avait  passé  par  tous  les 
's universitaires;  mais,  comme  il 
ssait  sur  l'instruction  publique 
pinions  bien  différentes  de  cel- 
;  la  majorité  de  la  commission  , 
icrça  que  fort  peu  d'influence  sur 
rection  des  études.  Le  moment 
a  où  MM.   Corbière  et  Frays- 
s  devinrent  successivement  chefs 
orps   enseignant.  II  fut   même 
ion  de  l'abbé  Elicagaray  pour  ce 
!  élevé j  on  aime  k  croire  que, 
des  circonstances  aussi  diffici- 
la  modestie  bieu  entendue  de 
omme  vénérable,  mais  d'une  por- 
édiocre  ,  l'aurait  engagé  a  ne  pas' 
>ler.   Au  mois  de  mars   1821, 
ouriial  des    Débats ,   rendant 
)te  d'un   discours  prononcé  par 
rraysMnous,  lui  avait  prêté  cette 
se   :   «  L'éducation  ,  pour   être 
liseuse,  doit  être,  autant  que 
fssible^  confiée  k  des  hommes 
ligieux.»  Elicagaray  s'empressa 
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de  publier,  dans  celte  feuille,  ont 
lettre  pour  attester  aue-  M.  Fraya* 
sinons  n'avait  admis  dans  celte  pro- 

Fosition  aucune  restriction  qui  pût 
affaiblir  ou  la  modifier  ;  et  il  ajouta 
k  qu'on  ne  pent  pas  plus  admettre 
ce  qu'une  éducation    religieuse   soit 
u  donnée  par  des  maîtres  irréligieux 
«  qu'on  ne  peut  soutenir  ,  suivant  la 
«  judicieuse  observation  de  M.  Ben- 
«  jamin  Constant,  qu'une  républi- 
«  que  puisse  être  sagement  gouvernée 
«  par  des  hommes  monarchiques.» 
Une  telle  polémique  n'était  peut- 
être  pas  dans  toutes  les  convenances 
de  la  part  d'un   haut  fonctionnaire 
comme  l'abbé  Elicagaray  :  aussi  en 
recueillit-il  des  fruits  assez  amers, 
lorsqu'au  mois  de  juin  1821  il  alla, 
accompagné  de  M.  Daburon ,  ins- 
pecteur-général ,  faire  la  tournée  an- 
nuelle dans  les  collèges  des  dépar- 
tements méridionaux.  Cette  mission 
lui  attira  bien  des  déboires.  Un  jour- 
nal d'opposition  imprimé  a  Marseille, 
le  Caducée ,  publia  sous  le  nom  d'E- 
liçagaray   un   discours   incohérent , 
burlesque ,  empreint  d'un  royalisme 
extravagant ,  comme  ayant  été  pro- 
noncé par  lui  le  5  juin  au  collège  de 
cette  ville.  Cette  allocution  ridicule, 
et  dans  laquelle  il  était  censé  avoir 
dit  que  l'administration  devait  avoir 
deux  poids  et  deux  mesures  selon 
les  sentiments  religieux  des  indivi- 
dus, fut  désavouée  formellement  par 
Elicagaray  dans  une  lettre  insérée 
au  Journal  des  Débats  du  20  juil- 
let,   a    En  développant  devant  les 
a  professeurs  et  devant   les   élèves 
ce  des  sentiments  religieux  et  monar- 
«  chiques,  écrivait-il,  je  n'ai  ni  at ta- 
ct que  la  Charte,  ni  soutenu  l'arbi- 
cc   traire,  ni  provoqué  la  désobéis- 
ce  sance  aux  lois ,  ni  fait  l'éloge  de 
a  l'ignorance ,  ni  compromis  l'uni- 
«  versité.»  Malgré  ce  désaveu,  cetto 
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réveilla  l'attention  de  ses  ennemis. 
Le  bruit  de  son  assassinat  s'était  d'à» 
bord  répandu  dans  toute  l'Espagne, 
et  un  député  de  Valence,  nommé  Sal- 
va,  avait  mêiuetenlé  de  l'excuser  a  la 
tribune,  parle  motif  de  l'exaspération 
trop  fondée  des  patriotes.  Les  minis- 
tres rendirent  aux  certes  extraordi- 
naires un  compte  succinct  des  événe- 
ments de  Valence,  en  annonçant  que 
le  calme  était  rétabli;  mais  Bel  Iran  de 
Lis  s'écria  que  le  sang  versé  demandait 
bien  plus  de  bang,  et  dès  ce  jour  la 
perte  d'Elio  tut  jurée.  Ce  malheu- 
reux général,  compris  dans  le  procès 
intenté  aux  soldats  d'artillerie ,  fut 
traduit  devant  des  juges  militaires  5 
le  commandant- général  se  démit  de 
son  emploi  pour  ne  point  participer 
à  un  résultat  trop  probable;  son 
successeur  prétexta  une  maladie,  et 
le  défenseur  choisi  par  l'accusé  n'osa 
se  présenter  devant  les  juges.  Elio 
plaida  lui-même  sa  cause  avec  calme 
et  dignité.  Cependant  Li  peine  de 
mort  fut  prononcée  ;  le  commandant 
par  intérim  hésitait  à  confirmer  la 
sentence;  mais  un  mouvement  popu- 
laire éclata  :  un  frère  de  Beltran  de 
Lis  vint  a  la  tête  de  la  populace  de- 
mander le  supplice,  et  les  ordres  de 
l'exécution  furent  donnés  sur  la  de- 
mande formelle  de  la  municipalité. 
On  remarqua  que  Téchafaud  fut  dressé 
sur  une  promenade  publique  dont 
Valence  était  redevable  au  général. 
Elio  mourut  avec  courage  le  4  sept. 
1822.  Le  discours  qu'il  prononça  de- 
vant ses  juges  a  été  imprimé  en  1823. 
L'effet  produit  par  celte  défense ,  à 
peu  près  improvisée ,  ne  se  soutient 
pas  à  la  lecture  ,  mais  rien  n'est  plus 
touchant  que  la  lettre  adressée  par 
Elio  à  sa  femme,  la  veille  de  son  sup- 
plice; plusieurs  recueil»  l'ont  re- 
produite. Les  journaux  espagnols  ont 
aossi  publié  une  relation  de  stt  der- 
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niers  instants  faite  par  no 
qui  l'avait  accompagné  a  l'éc; 
Après  la  contre-révolution  de 
le  titre  de  marquis  fut  donné  p 
dinand  VII  à  Bernard  Elio , 
général.  B— v- 

ELISABETHtfe' 

reine  d'Espagne,  fille  de  t 
et  de  Catherine  de  Médici 
quit  a  Fontainebleau  le  1 
1545.  Elle  eut  pour  narrai] 
d'Angleterre  Henri  VIII,  et 
mise  à  son  fils  Edouard  VI,  q 
rut  avant  d'avoir  atteint  sa  m 
Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
d'abord  à  cette  princesse  pom 
don  Carlos  {f^oy.  ce  nos 
158;;  mais  devenu  veuf,  pe 
négociation ,  par  la  mort  d 
d'Angleterre-,  sa  seconde  fei 
demanda  pour  lui-même  Elisi 
l'obtint.  Ce  mariage  fut  cél 
22  juin  1559,  dans  l'église 
Dame  de  Paris.  Le  fameux  d 
be ,  qui  représentait  Philip 
cette  cérémonie  ,  trouva,  d 
tome,  «  la  princesse  ex  In 
a  agréable  etadvenante,  et  d 
a  ferait  bien  oublier  au  roi 
«  gne  les  regrets  de  ses  d 
«  femmes  ,  de  l'anglaise  et  d 
«  lugai&e.»  Antoine  de  Boni 
de  Navarre ,  le  cardinal  de  ] 
sou  frère,  et  le  prince  de  laRo 
Yon,  furent  désignés  pour  I 
paguer  jusqu'à  la  frontière.  E 
fut  bien  triste  pendant  tout 
ge,  «  demandant  le  long  du 
a  lorsqu'elle  voyait  quelqi 
a  chàieau  ou  qu'on  lui  pi 
«  quelque  chose  de  gentil  : 
«  d  aussi  belles  maisons  tn  E 
«  y  a-t-il  de  cela  en  Espagi 
«  rivée  à  Honceveaux ,  où 
«  remise  entre  les  mains  di 
«  umsaires  espagnols,  elle  1 
«  dans  les  bru  dn  roi  de  Ka 
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^Chronologie no vennaire  de  Cayet.) 
^4ba    réception   de   Philippe    se   fut 
ère  propre  a  la  rassurer  :  a  J'ay, 
dit  Brantôme,  ouy  dire  à  une  de 
î*«t   ses  dames  que  la  première    fois 
m  qu'elle  vit  son  mari,  elle  se  mit  à 
m.   le   contempler  si  fixement  que  le 
l_-m   roi  lui  demanda  :  Que  regardez- 
^»«    vous  ?    Si  foi    des    cheveux 
r  m   blancs?  x>  Depuis,  ajoute  Bran- 
_  fôme,  on  augura  mal  pour  elle.  On 
m  dit  que  D.  Carlos  ne  put   voir  la 
princesse  qui    lui  avait  été  destinée 
un  moment,  sans  éprouver  un  vif  sen- 
timent de  jalousie  contre  son  père; 
et  qu'Elisabeth  de  son  coté    ne    fut 
point  insensible  à  l'amour  que  lui  té- 
moigna le  jeune  prince.    «  La  reine 
~    m.  conserva  toujours  une  grande  af- 
Z    «  fcction  pour  les  Français ,  lesquels 

*  «  quand  ils  arrivaient  en  Espagne 
1    «c  étaient  accueillis  d'elle  avec  un  vi- 

*  «  sage  si  bénin ,  depuis  le  plus  grand 
1  «  jusqu'au  plus  petit ,  qu'oncques 
v     «  nul  ne  partit  d  avec  elle  ,  qui  ne 

m  se  sentît  très-honoré  et  très-con- 
'  «  tent.n  Brantôme,  a  son  retour 
d'Afrique  en  15G4  ,  ayant  passé  par 
'  Madrid  ,  fut  reçu  par  la  reine  et 
présenté  au  roi ,  «  qui  lui  fit  faire 
Donne  chère.  »  Elisabeth  le  chargea 
de  témoigner  a  la  reine  sa  mère  tout 
le  plaisir  qu'elle  aurait  a  revenir 
en  France  ;  telle  fut  la  première 
cause  de  l'entrevue  de  Bayonne ,  qui 
eut  lieu  en  15G5  (1).  Charles  IX, 
qui ,  dès  l'année  précédente ,  avait, 
avec  la  reine  Catherine  ,  visité  plu- 
sieurs provinces  de  son  royaume, 
arriva  le  G  juin  à  Bayonne.  Elisa- 
beth y  fit  son  entrée  le  lendemain 
«  sur  une  hacjuenee  superbement  et 
«  richemeut  harnachée  d'une  garnitu- 
«  re  de  perles  toute  en  broderie, 
a  qu'où  disait  valoir  plus  de  cent  mille 

(O  Kt  non   pat  i563,  comme  on  l'a  dit  par 
inadvertance  à  l'art.  Chartes  IX,  t.  VIII,  p.  119. 
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*  écus.  «Elle  était  accompagnée  du 
duc  d'Àlbe  et  de  plusieurs  autres 
grands  seigneurs.  Les  protestants 
crurent  que  la  réunion  de  Bayonne 
cachait  le  projet  d'une  ligue  con- 
tre eux  entre  les  princes  catholi- 
ques ,  et  formèrent  alors  une  alliance 
avec  la  reine  d'Angleterre  et  les  prin- 
ces allemands  {Mémoires  de  Castel- 
nau,  liv.  VI).  Au  bout  d'un  mois  Eli- 
sabeth reprit  tristement  le  chemin  de 
Madrid  ;  elle  venait  de  voir  pour  la 
dernière  fois  sa  mère  et  son  frère, 
qu'elle  aimait  tendrement.  Sans  croire 
à  son  amour  pour  Don  Carlos,  il  est 
facile  d'imaginer  qu'elle  dut  être  très- 
sensible  à  la  fin  tragique  de  ce  mal- 
heureux prince.  Enceinte  lors  de  cette 
catastrophe,  Elisabeth  n'y  survécut 
que  peu  de  temps,  puisqu'elle  mou- 
rut le  3  octobre  15G8,  a  l'âge  de 
vingt- trois  ans.  «  Elle  fit,  dit  Bran- 
«  tome,  une  fort  belle  fin  et  d'un  cou- 
ce  rage  fort  constant ,  abandonnant 
a  ce  monde  et  désirant  fort  l'autre. 
«  On  parle,  ajoute-t-il,  fort  sinistre- 
ce  ment  de  sa  mort  pour  avoir  été 
a  avancée.  »  De  Thou  [TJist,^  liv. 
XL11I)  repousse  l'odieux  soupçon 
qu'Elisabeth  ait  été  empoisonnée  par 
l'ordre  de  Philippe.  Voltaire  (Essai 
sur  les  mœurs ,  ch.  LXIII) ,  en  ad- 
mettant que  la  mort  de  cette  prin- 
cesse fût  l'effet  d'un  crime,  l'attri- 
bue, non  a  la  jalousie,  mais  a  la  poli- 
tique (2).  Elisabeth  laissait  deux 
filles  :  Isabelle-Claire-Eugénie  (Voy. 
ce  nom,  XXI,  277),  mariée  a  l'ar* 
chiduc  Albert  et  gouvernante  des 
Pays-Bas  ;  et  Catherine ,  femme  de 


(a)  Suivant  Voltaire  ou  ses  annotateurs , Elisa- 
beth aurait  fait  échouer  le  projet ,  formé  par 
Philippe,  d'enlever  Henri  IV  encore  enfant  et 
sa  mère  J«anne  de  Navarre  pour  les  livrer  an 
tribunal  de  l'inquisition.  Philippe  eut  en  effet 
l'idée  do  faire  enlever  Jeanne,  non  en  i564  » 
comme  le  dit  Voltaire ,  mais  en  i56g,  nu  an 
après  la  mort  d'Elisabeth  .  {V07.  Paiiarr* , 
XXXIV,  i53.) 
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Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie. 
Brantôme  a,  dans  ses  Vies  des  da- 
mes illustres,  donné  celle  d'Elisa- 
beth de  Valois ,  «  princesse  la  ineil- 
<c  leure  qui  ail  été  de  son  temps  et 
«  autant  aimée  de  tout  le  monde.  » 
On  en  a  déjà  cilé  plusieurs  passages 
dans  cet  article.  Les  suivants  feront, 
mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire, 
connaître  la  beauté  de  cette  princesse , 
son  esprit  et  son  caractère  généreux. 
«  Sa  taille  était  très-belle,  et  cette 
«   taille  elle  l'accompagnait  d'un  port 

«  d'une   majesté   incomparable 

«  Elle  avait  un  beau  savoir  comme 
«  la  reyne  sa  mère  l'avait  bien  fait 
«  esfudier  par  M.  de  Saint -Esticnne 
«  son  précepteur,  qu'elle  a  toujours 
«  aimé  et  respecté  jusqu'à  sa  mort. 
a  Elle  aimait  fort  la  poésie  et  a  lire. 
«  Elle  parlait  bien,  avec  un  très-bel 
ic  air,  tant  français  qu'espagnol,  et 
«  y  avait  une  fort  bonne  grâce. 
«  Elle  avait  appris  l'espagnol  en 
<c  trois  ou  quatre  mois ....  Elle  ne 
«  porta  jamais  une  robe  deux  fois, 
a  et  puis  les  donnait  a  ses  femmes 
ce  et  à  ses  filles,  et  Dieu  sait  quelles 
«  robes,  si  riches  et  si  superbes  que 
«  la  moindre  était  de  trois  a  quatre 
ce  cents  écus.  »  W — s. 

ELISABETH  -  STUART , 
reine  de  Bohême,  née  en  1596, 
était  fille  de  Jacques  Ier  ,  roi  d'An- 
gleterre et  d'Anne  ,  fille  de  Frédéric 
II ,  roi  de  Danemark.  Elle  fut  mariée, 
en  1013,  k  l'électeur  palatin  Frédé- 
ric V  (Voy.  ce  nom,  XV,  593).  A 
cette  occasion ,  Jacques  fit  revivre 
l'ancien  usage  qui  autorisait  les  rois 
d'Angleterre  k  lever  sur  leurs  sujets 
une  espèce  de  don  gratuit  pour  sub- 
venir aux  frais  du  mariige  de  leur  fille 
aînée.  Cette  contribution  volontaire 

Produisit  environ  cinq  millions  5  mais 
es   fêles  qui  durèrent  près  de  trois 
mois  et  dont  rien  n'égala  la  magnifi- 
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cence ,  coûtèrent  quatre  fois  cette  l» 
somme  au  trésor  royal.  Les  dou  lu 
époux  quittèrent  Londres,  le  4  bb,  1b 
pour  revenir  dans  leurs  états  oàblfc 
vécurent  tranquillement  quelques»  lfe 
nées.  Les  états  de  Bohême  ayant, n  |t; 
161 9,  prononcé  la  déchéance  de  F»  |( 
dinand  II  (  Voy.  ce  nom ,  XIV,  313),  \\ 
offrirent  la  couronne  k  Frédéric, 
qui ,  tout  en  la  désirant ,  hésitait  1 
l'accepter.  Mais  Elisabeth,  plus  un 
bili 
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et  surtout  douée  d'un  a* 
ractère  plus  ferme  que  son  mari ,  U 
dit  :  «  Époux  de   la   fille  d'un  roi, 
a  peux- tu  trembler  devant  une  en* 
«  ronne  que  l'on  l'apporte  volontai- 
«  rement  ?  Quant  à  moi  9  j'aimenû 
«  mieux  ne  manger  que  du  pain  kb 
«  table  d'un  roi   que   de  vivre  dut 
a  la  délicatesse  k  la  table  d'un  élec- 
a  teur.  »  Ces  mots  décidèrent  Frédé- 
ric :  il  signa  son  acceptation  en  répa- 
dant  des  larmes  ,  et  fit  peu  de  temps 
après  son  entrée  triomphante  a  Pra- 
gue. Elisabeth  avait  dû  compter  que 
son  père  l'aiderait  a  se  maintenir  sor 
un  trône  environné   d'écueils  ;  uwù 
Jacques  ne  tint  aucune  de  ses  pro- 
messes ;  les  autres  alliés  naturels  de 
Frédéric  lui  manquèrent  égalemest. 
Forcé  de  se  défendre  seul  contre  ai 
ennemi  puissant ,  la  bataille  de  Pra- 
gue ,  livrée  le  8   novembre  1620 , 
lui  fit  perdre  avec  le  trône,de  Bosè* 
meses  états  héréditaires.  Élisabfla, 
alors  enceinte ,  voulut  partager  lois 
les  dangers  de  son  mari  ;  elle  le  sui- 
vit dans   la   Silésie  ,    puis   dans  le 
Brandebourg,  où  elle  accoucha,  le  27 
décembre,  k  Custriu  ,    d'un  fils  qui 
fut  nommé  Maurice  par  le  prince  d'O- 
range. Dès  qu'elle   fut  rétablie ,  elle 
gagna   la  Hollande  avec  Frédéric  5 
tous  deux  y  trouvèrent  à  la  cour  du 
stalbouder,  leur  proche  parent  ,  an 
asile  et  les  soins  qu'exigeait  leur  po- 
sition malheureuse.   Cependant  les 
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protestants  d'Allemagne,  qui 
t  pas  su  défendre  Frédéric , 
t  pour  le  remettre  sur  le  trône 
me.  L'un  d'eux,  le  duc  Chris- 
irunswick(^0^.  cenom,  VI, 
)rince  aussi  galant  que  brave, 
ra  le  champion  d'Elisabeth  j 
d'elle  uu  gant  qu'il  mit  a  sou 
y  jurant  de  ne  le  point  ôter 
avoir  rétabli  Frédéric  dans 
i ,  et  rentra  bientôt  en  Aile- 
portant  sur  ses  drapeaux 
yise  :  Tout  pour  Dieu  et  pour 
très  quelques  campagnes  où 
lus  de  succès  que  de  revers  , 
n  mourut  en  1626.  Frédé- 
oême  mourut  en  1632,  lais- 
sabeth  dans  une  position  d if- 
mais  qui  n'était  point  au- 
le  son  courage.  Cette  prin- 
dévoua  tout  entière  a  1  édu- 
e  ses  filles ,  et  sut  trouver  , 
ulture  desletlres  et  de  laphi- 
,  des  consolations  qui  l'aidé- 
ipporter  sa  mauvaise  fortune* 
lix  de  Westphalie,  son  fils 
-Louis  {Voy.  VIII,  177) 
tégré  dans  une  partie  des 
son  père.  Elisabeth  vint  alors 
le  Palatinat,  d'où  elle  se 
n  Angleterre  avec  son  neveu 
II,  en  1660.  Elle  mourut 
res  le  13  février  1662,  et  fut 
;  à  Westminster  dans  le  tom- 
Henri  son  frère,  mort  en  bas 
e  avait  eu  de  son  mariage  avec 
:  treize  enfants,  parmi  lesquels 
?rons  :  Elisabeth  {V,  ce  nom, 
\A  ) ,  princesse  célèbre  par 
)ir  ;  Louise-Holandine  ,  qui 
tholique  et  mourut  abbesse 
brison  ;  Edouard,  qui  ?e  fit 
ilholique  ,  et  fut  le  mari 
je  Gonzague  (  Vojr.  ce  nom, 
109),  conuue  dans  l'histoire 
ur  de  France  sous  le  nom  de 
e  palatine  ;  Sophie ,  mariée  a 
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Ernest-Auguste  ,  duc  de  Brunswick, 
électeur  de  Hanovre  ,  dont  le  fils,  a 
la  mort  de  la  reine  Anne  ,  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre  ,  sous  le  nom 
de  George  1er.  Miss  Benger  a  publié 
les  Mémoires  cC  Elisabeth ,  en  an- 
glais :  c'est  une  de  ces  compositions 
mises  a  la  mode  depuis  quelque  temps, 
où  l'auteur  ,  en  cherchant  à  donner  à 
l'histoire  l'intérêt  du  roman,  s'alla- 
che  moins  à  dire  la  vérité  qu'à  créer 
dts  scènes  vraisemblables,  d'après  le 
caractère  connu  des  personnages. 

ELISABETH  *te  France, 
reine  d'Espagne,  fille  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis,  naquit  a  Fon- 
tainebleau le  22  novembre  1602. 
La  reine,  qui  aurait  préféré  un  fils, 
témoigna  beaucoup  de  peine  en 
voyant  ses  désirs  trompés  $  mais  Henri 
a  prit  gaiement  son  parti  de  ce 
«  mécompte ,  disant  qu'il  n'avait 
«  poiutfaute  de  moyens,  Dieu  merci, 
a  de  pourvoir  sa  fille ,  et  que  beau- 
ce  coup  d'au  Ires  demeureraient  la, 
«  si  la  sienne  y  demeurait.»  (Voy. 
le  Journalàe  l'Estoile.)  Par  le  trailé 
qu'il  conclut  quelque  temps  après 
avec  Charles-Emmanuel,  duc  de  Sa- 
voie, Elisabeth  fut  promise  au  prince 
de  Piémont;  mais,  après  la  mort 
de  Henri,  Marie  de  Médicis  sembla 
prendre  a  tâche  de  s'éloigner  en  tout 
des  vues  de  ce  grand  prince.  Aussitôt 
qu'elle  fut  déclarée  régente  du 
royaume,  elle  s'empressa  de  commu- 
niquer a  son  conseil  le  projet  du 
double  mariage  qu'elle  venait  d'ar- 
rêter avec  le  roi  d'Espagne  Philippe 
III.  En  vain  Sully  tenta  de  ramener 
la  reine  a  des  idées  plus  conformes 
a  la  politique  de  la  France  5  le  traité, 
ligné  dans  les  derniers  jours  de 
1611,  fut  rendu  public  le  25  mars  de 
l'année  suivante.  A  cette  occasion  des 
fêles  magnifiques  furent  célébrées  tant 
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en  France  qu'en  Espagne  (1).  L'ex- 
trême jeunesse  des  deux  époux  força 
de  renvoyer  la  conclusion  du  mariage 
a  quelques  années.  Enfin  Eli>abeth 
dut  se  rendre  oui  vœux  des  Castil- 
lans. Dan*  le  chemin  elle  tomba  ma- 
lade ;  et,  la  petite-vérole  s'étaut  dé- 
clarée, elle  fut  obligée  de  s'arrêter 
k  Poitiers  pour  y  attendre  son  réta- 
blissement, qui  fut  assez  prompt. 
Elle  fut  mariée  le  18  octobre  1615, 
dans  la  cathédrale  de  Bordeaux,  par 
le  cardinal  de  Sourdis;  ce  fut  le  duc 
de  Guise  qui,  dans  cette  cérémonie, 
tint  la  place  de  l'infant.  La  fille  de 
Henri  IV  avait  hérité  d'une  partie 
des  vertus  de  sou  père;  mais  ni  la 
beauté  d'Elisabeth,  ni  ses  qualités 
plus  précieuses  encore  ne  purent 
fixer  le  cœur  de  son  volage  époux. 
Devenu  roi,  en  1G21,  sous  le  nom  de 
Philippe  IV  [p'oy.  ce  nom, XXXIV, 
158),  il  abandonna  la  direction  des 
affaires  k  son  ministre  Olivarès,  et  se 
livra  tout  entier  k  son  goût  pour  les 
plaisirs.  Elisabeth,  quoique  sans  pou- 
voir et  san*  crédit,  sut  mériter  l'es- 
time et  l'affection  de  ses  sujets. 
Lorïqu'eu  1040  l'Espagne ,  attaquée 
par  la  France,  perdait  le  Portugal 
et  pouvait  craindre  que  la  îévolte 
de  h  Catalogne  ne  s'étendit  k  d'au- 
tres provinces,  la  reine  fit  k  la  fidé- 
lité des  Castillans  un  appel  q'.ii  fut 
entendu.  Une  armée  de  cinquante 
mille  hommes,  levée  et  organisée  par 
ses  soius  dans  l'espace  de  quelques 
semaines,  permit  a  Philippe  de  faire 
tête  k  ses  ennemis.  La  reine  alors 
entra  dans  l'appartement  de  Philippe, 
les  yeux  baignés  de  larmes  et  tenant 
sou  fils  par  la  main  :  «  Voilà,  lui  dit 
«  elle,  notre  seul  fils;  il  est  menacé  de 
«  devenir  le  plu  <  pauvre  gentilhomme 


(«)  Il  existe  un  grand  nombre  de  descriptions 
d>  ers  fêtes ,  dont  on  trouve  l'indication  dans 
"*  '  Bièi.  historique  de  la  Fraie*  dn  P.  Lelong. 
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«  de  l'Europe,  si  tous  tféloigwk 
«  ministre  qui  a  mis  la  monanhvi 
oc  deux  doigts  de  sa  raine.  »  Le  n» 
voi  d'Olivarès  fut  aussitôt  dealt; 
mais  celte  mesure  ne   put  renaît i 
l'Espagne  la  supériorité  qu'elle  ant 
depuis  long-temps  perdue.  Elisabdh 
mourut  le  6  oct.  1644,  plearée  k 
tous  les  Espagnols  et  de  PhiHpp, 
qui  rendit ,  mais   trop   tard ,  jute 
k  ses  grandes  qualités.  Elle  ULnit 
deux  enfants ,  D.  Carlos,  qui  ne  ki 
survécut  que  de  quelques  année?,  d 
Maric-Therèse,  qui,  plus  tard,  mata 
sur  le  trône   de   France ,  par  a 
mariage  avec  Louis  XIV.  Yobnrt, 
dans  son  Essai  sur  les  mœursjk 
qu'Elisabeth  aimait  passîonnéneitk 
comédie,  et  qu'elle  y  menait  soignn 
mari.  On  a  la  Vie  de  cette  princeue, 
en  espagnol,  par  Michèle,  Madni, 
1644,in-4°.  Son  P  o  rirai  tc%i  gai 
dans  le  même  format.         W— s. 
ELISABETH-CHRISTI 
XE    de   Brunswick-  FVolfeabut- 
tel,  impératrice   d'Allemagne,  Ht 
le  28  avril   1691  t    était  fille  le 
Louis-Rodolphe  de  Blanckenbosfgd 
de  Christine-Louise,  princesse  d'Si- 
tingen.  Son  aïeul  paternel,  Aato'oe- 
Ulrich,  duc  de    Brunswick  (Poy. 
ce  nom ,  VI,  142),  partisan  iclé  et 
la  maison  d'Autriche  ,  accueillit  arec 
empressement  le   projet  de  marier 
Elisabeth  a  l'archiduc  Charles  (f  o/- 
ce  nom,  VIII,   174),    qui  ftspulàt 
alors  k  Philippe  V  le  trône  d'Espa- 
gne. La  différence  des  religions  était 
un  obstacle  k  cette  union  ;  mais  il  fat 
levé  par  la  déclaration  des  theologicu 
de  l'université  d'Helmstadt ,  que  h 
princesse  pouvait  faire  son  salut  dau 
la  communion  catholique.  EHpl»^ 
résistait  encore  j  Ulrich    achera  à* 
la  décider  en  lui  promettant  d'em- 
brasser lui-même  le    rathnlifisnwj 
promesse  qu'il  accomplît  ex  1710. 
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fit,  le  1er  mai  1707,  son  abja- 
n  entre  les  mains  de  l'évêque 
araberg.  Son  mariage  avec  Tar- 
ie fut  célébré  le  23  avril  1708, 
nne;  et  le  13  juillet  elle  s'em- 
ua  dans  le  port  de  Vade  près  de 
s,  sur  un  des  bâtiments  de  la 
;  qui  portait  des  hommes  et  des 
lions  a  son  mari.  Des  revers  ve- 
it  d'obliger  Charles  à  se  réfu- 
dans  la  Catalogne,  seule  pro- 
t  qui  se  fût  déclarée  franchement 
i  faveur.  ^Elisabeth  fit,  le  1er 
,  son  entrée  a  Barcelone,  avec 
la  pompe  que  les  circonstances 
lient  permettre  5  mais  son  époux, 
,  au  premier  moment,  elle  avait 
i  l'affection,  ne  cessa  de  lui  eu 
er  des  marques.  Lorsque  Char- 
it,  en  1 7 1 1 ,  obligé,  par  la  mort 
m  frère  Joseph,  de  retourner 
pitamment  en  Allemagne  pour 
e  valoir  ses  droits  à  1  empire, 
iblit  Elisabeth  régente  de  la 
ogue.  Elu  empereur,  il  voulut 
irver  le  vain  titre  de  roi  d'Es- 
?,  et  la  régente  ne  put  quitter 
îlbne  qu'eu  1713.  Charles  viut  a 
Qconlre  jusqu'à  Lîntz  5  et  l'année 
nte  il  la  fit  couronner  reine  de 
;rie  à  Presbourg.  Elisabeth  sur- 
dix  ans  a  sou  époux  ;  elle  mou- 
:  21  déc.  1750.  De  son  mariage 
it  nées  l'impératrice  Ma;  ic-Thé- 
[Voy.  ce  nom,  XXVII,  55), 
de  Marie-Autoiuettc  ;  et  Ma- 
nue.  gouvernante  des  Pays-Bas, 
e  de  Charles  de  Lorraine,  frère 
empereur  François  Ier,  connu 
la  guerre  de  1745  sous  le  nom 
iuce  Charles.  W — s. 

L1SAKET1I  -  ALEXIEV- 

,  impératrice  de  Russie.  Cathe- 
11  avait  appelé  à  sa  cour  trois 
esses  de  Darmsladt  ,  afin  de 
ir  parmi  elles  une  épouse  pour 
ils  le  grand-duc  Paul,  légitime 
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héritier  de  son  père  Pierre  III.  Son 
choix  fut  malheureux  ;  mais  un  choix 
d'une  toute  autre  nature  devait  avoir 
lieu  quand  le  prince ,  devenu  veuf, 
fut  uni  a  la  vertueuse  et  bienfaisante 
Marie-Feodorovna ,  de  la  maison  de 
Wurtemberg,  l'une  des  femmes  les 
plus  distinguées  comme  épouse ,  mère 
et  souveraine.  De  ce  second  et  fécond 
mariage  était  né  ,  le  23  déc.  1777, 
époque  remarquable  par  une  des  plus 
épouvantables  inondations  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  le  grand-duc  Alexan- 
dre-Paolovitch  ,  qui  devait  jeter  un 
si  vif  éclat,  peser  d'un  si  graud  poids 
dans  la  balance  de  l'Europe ,  et  éle- 
ver sa  nation  au  plus  haut  rang  de 
puissauce  et  de  gloire.  Pour  marier 
ce  jeune  grand-duc  (  il  n'avait  alors 
que  seize  ans  )  ,  son  aïeule  fit  venir 
a  Saint-Pétersbourg,  en  1793,  trois 

Î princesses  de  la  maison  de  Bade  j  et, 
e  9  octobre  de  cette  même  année  , 
elle  conclut  l'hymen  de  sou  petit-fils 
avec  Louise- marie- Auguste ,  qui , 
en  embrassant  la  religion  russe,  prit 
le  nom  d1 Elisabeth  Alexievna.  La 
nouvelle  grande-duchesse  ,  née  le  24 

Î'anvier  1779,  «tait  sœur  du  prince 
léréditaire  de  Bade  ;  de  Frédérique- 
Clémentine  ,  plus  tard  reine  de  Ba- 
vière 5  de  Frédérique-Doi  olhée,  reine 
de  Suède;  deWilhelmine,  landgrave, 
puis  grande-duchesse  de  Darmsladt , 
et  de  deux  autres  non  mariées  ,  dont 
l'une,  la  princesse  Amélie,  était  sa 
sœur  chérie,  et  vint  habiter  près 
d'elle.  La  grande-duchesse,  qui  u'avait 
pas  encore  accompli  sa  quinzième  an- 
née ,  réunissait  pourtant  déjà  tout  ce 
qui  eût  été  fait  pour  assurer  le  bon- 
heur de  celui  auquel  on  l'unissait. 
Douée  d'une  figure  charmante ,  d'une 
tournure  élégaule  et  noble  ,  d'un  ca- 
ractère enchanteur,  elle  avait  de  l'es- 
prit, des  talents ,  l'amour  des  beaux- 
arts  ,  mais ,  par-dessus  tout ,  possé- 
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dait  une  inépuisable  générosité,  et 
celle  extrême  délicatesse  qui  en  dou- 
ble le  prix.  Dcuce  ,  modeste  ,  dé- 
sintéressée ,  elle  ne  voulut  pas , 
quand  elle  devint  impératrice  ,  que 
1  empereur  ,  objet  constant  de  son 
idolâtrie ,  ajoutât  rien  a  ce  quelle 
recevait  en  qualité  de  grande -du- 
chesse •  les  malheureux  pourtant  n'y 
perdirent  rien,  car  ses  dépenses  per- 
sonnelles ne  montaient  qu'a  dix  mille 
roubles  ,  et  tout  le  reste*  était  em- 
ployé en  actes  de  bienfaisance.  Des 
gens  affidés  portaient  secrètement  ses 
aumônes  aux  pauvres;  ceux  ou  celles 
qui  y  vu  leur  existence  sociale  ,  eus- 
sent pu  être  humiliés  de  les  recevoir 
directement,  voyaient  arriver  ses  dons 
par  des  personnes  qui  n'en  connais- 
saient ni  la  source  ni  l'objet;  car 
sou  extrême  délicatesse  craignait  de 
blesser  les  amours-propres,  et,  heu- 
reuse de  faire  le  bien  ,  elle  cherchait 
en  cela  sa  propre  satisfaction  sans 
spéculer  sur  la  reconnaissance.  Cette 
princesse  n'eut  jamais  que  deux  filles , 
mortes  tenics  deux  en  bas  âge,  et  ne 
put  consoler  la  douleur  que  leur  perte 
lui  causa  qu'en  consacrant  à  1  édu- 
cation de  jeunes  orphelines  les  som- 
mes économisées  sur  celles  qui  étaient 
attribuées  a  l'entretien  de  ces  enfants 
qu'elle  pleurait  et  comme  épouse  et 
comme  mère.  Son  caractère  se  dé- 
veloppa avec  autant  de  courage  que 
de  dignité  lors  des  malheurs  et  des 
craintes  de  la  Russie  en  1812;  sa 
fermeté,  a  celte  époque,  rassura  les 
esprits  abattus  ,  et  quand  l'horizon 
politique  devint  plus  serein,  elle  voya- 
gea pour  visiter  sa  famille  et  ne  pas 
demeurer  trop  éloignée  de  l'époux 
qu'elle  adorait.  A  Bade,  par  la  di- 
gnité de  son  maintien,  l'élégante 
sirup'icîté  de  ses  manières,  les  grâces 
de  sa  personne  ,  sa  politesse  noble , 
son  esprit,    sa  bienveillance,    par 
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cette  douce  et  constante  raélua 
empreinte  dans  ses  traits,  et  les  m 
dres  accents  de  sa  voix ,  elle  $û 
gua  jui qu'aux  ennemis  politique! 
celui  qu'elle  chérissait.  Elle  fan 
après  la  paix ,  V Institut  patrk 
que  destiné  a  recevoir  et  a  élever 
jeunes  orphelines  que  les  détail 
de  la  guerre  avaient  faits.  La  u 
de  cette  princesse  était  misée 
puis  quelques  années  par  use  nu 
die  chronique ,  reconnue  impôts 
à  guérir  tant  qu'elle  respirerait  I 
âpre  de  Saint-Pétersbourg.  Un 
mat  plus  doux  fut  conseillé  par 
médecins  de  la  cour  ,  elTagaan 
ville  située  au  47me  degré  12 1 
nntes  40  secondes  de  latitude, 
choisie  comme  le  séjour  le  pin 
vorable  a  son  état.  En  effet,  fm 
ralrice  semblait  renaître  au  soi 
doux  et  vivifiant  qu'elle  y  respir 
elle  renaissait  surtout  do  boal 
causé  par  les  soins  que  Tempe 
Alexandre  vint  lui-même  prodi 
a  une  épouse  redevenne  plus  qn< 
mais  chère  a  son  cœur.  Mais  ce  pri 
atteint  alors  d'une  maladie  mort» 
porta  un  coup  funeste  a  son  au» 
mante ,  a  sa  complexion  délicat 
son  état  incertain  encore  de  codi 
cence  :  jour  et  nuit  près  de  m 
gusle  époux ,  soutenue  par  l'en 
d'un  saint  amour ,  elle  n'en  épi 
pas  moins  les  sources  de  sa  pr« 
vie.  Ne  quittant  le  malade  que  1 
donner  de  ses  nouvelles  a  1  Vu) 
trice-mère ,  elle  lui  écrivait  U  ' 
d'un  jour  de  deuil  :  «  Chère 
«  man ,  je  n'ai  pas  été  en  et 
a  vous  écrire  par  la  poste  d'hic 
a  jourd'hui,  grâces  en  soient  re 
«  mille  et  mille  fois  à  l'Etre  $ 
«  me  ï  il  y  a  du  mieux  très-* 
«  dans  Fétat  de  l'empereur,  < 
«  ange  de  bienveillance ,  au  ï 
«  de  $t$  maux.  Pour  qui,  ai 
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manifesterait- il  son  infinie 
icorde ,  si  ce  n'était  sur  lui? 
Dieu  !  quels  cruels  moments 
lassés!  Et   vous,  chère  ma- 

je  me  figure  vos  inquiétu- 
vous  recevez  les  bulletins  ^ 

avez  doue  vu  k  quoi  nous 
ions  réduits  hier  :  cette  nuit, 
e..  !  M.  Villie  dit  lui-même 
'état  de  notre  cher  malade 
atisfaisant  ;  il  est  faible  k 
■s  •  chère  maman  ,  je  vous 
que  je  n'ai  pas  la  tête  k  moi; 
puis  vous  en  dire  davantage; 

avec  nous  ,  priez  avec  cin- 
e   millions   d'hommes ,    que 

daigne  achever  la  guéri  son 
otre  bien  -  aimé  malade.  » 
lendemain  de  cette  dépêche 
ite  elle  écrivait  :  ce  Maman  ! 
;  ange  est  au  ciel ,  et  je  vé- 
encore  sur  la  terre  !  Qui  au- 
>ensé  que  moi,  faible  malade, 
ourrais  jamais  lui  survivre? 
an  ne  m'abandonnez  pas,  car 
is  absolument  seule  dans  ce 
le  de  douleur.  »  Après  ce 
rrible  ,  l'impératrice  ne  for- 
îs  qu'un  seul  vœu  :  c'était  de 
i  jours  dans  les  bras  de  la 
'Alexandre.  Le  voyage  était 

pénible  ,    elle  se  résigna  k 

our  l'exécuter  ;  prit  soin  de 

•,  chercha,  durant  deux  mois, 

er  une  existence  dont  tout  le 

avait  disparu ,  se  crut  enfin 

rte  pour  se  mettre  en  route  , 

it  de  Taganrok ,  espérant  au 

atteindre   Kalouga  y   où   elle 

il  les    tristes   embrasse  m  eut  s 

pératrice-mère.   Cependant , 

entre  Orel  et  Kalouga  ,  dans 

ite  ville  nommée  Bélëff  ,  elle 

ie  pouvoir  pas  aller  plus  loin, 

cr  verbalement  (  car  elle  n'a- 

us  la  force  d'écrire  )  sa  belle- 

venir  lui   fermer  les  yeux  ; 
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mais ,  avant  son  arrivée  ,  elle  expi- 
ra, ou  plutôt  s'éteignit  doucement  , 
le  4-16  mai  1826.  Ainsi  finit,  k 
Tàge  de  quarante-sept  ans ,  une  prin- 
cesse ,  qui  ,  par  ses  vertus  ,  sa  mo- 
destie, sa  bienfaisance,  fut  l'honneur 
de  son  sexe  ,  le  modèle  des  épouses, 
et  l'exemple  de  celles  qui  sont  desti- 
nées a  porter  la  couronne  :  voilà  ce 
que  de  toutes  parts  ou  pensait  et  disait 
d'elle;  elle  seule  semblait  ignorer  les 
qualités  précieuses  dont  elle  était  mo- 
ralement embellie,  dernier  trait  de 
caractère  propre  k  compléter  ici  son 
portrait.  A — l — s. 

ELISÉE  (Marie- Vincent 
Talachon  ,  connu  sous  le  nom  de 
père),  chirurgien  du  roi  Louis  XVIII; 
né  a  Lagny  en  1753,  entra  jeune 
encore  dans  la  maison  des  Frères  de 
la  Charité,  et  s'y  livra  avec  quel- 
ques succès  k  l'étude  de  Part  de 
guérir.  Ayant  pris  l'habit  de  l'ordre, 
il  devint  professeur  de  chirurgie  dans 
les  hôpitaux  de  cet  utile  institut  que  , 
la  révolution  a  détruit,  et  résida  suc- 
cessivement k  Niort,  k  Grenoble  et  k 
l'île  de  Ré.  Fort  opposé,  dès  le  com- 
mencement, aux  priucipesde  la  révo- 
lution ,  il  émigra  en  1792,  et  vint 
a  l'armée  des  princes,  dont  il  fut  aus- 
sitôt nommé  chirurgien  en  chef. 
11  y  rendit  beaucoup  de  services  dans 
les  premières  campagnes,  et  après 
le  licenciement  il  fut  appelé  k  Ber- 
lin, où  il  guérit  d'une  maladie  grave 
le  favori  du  roi ,  Bisrhofswerder,  et 
ensuite  k  Sl-Pétersbourg  et  a  Vienne, 
où  l'on  fit  d'inutiles  efforts  pour  le 
fixer.  Dévoué  k  tous  ses  compatrio- 
tes exilés  et  surtout  k  Louis  XVIII, 
il  le  suivit  en  Pologne  et  en  An- 
gleterre :  sa  principale  occupation 
fut  de  soigner  les  plaies  de  ce 
prince,  qui,  en  1797,  l'avait  dé- 
coré du  cordon  de  Saint-Michel  et 
nommé  sou  premier  chirurgien.  Dès, 
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lors  il  ne  le  quitta  pi  as,  rentra  en 
France  avec  lui  en  1814,  et  par  un 
privilège  très- rare  fut  loge  aux 
Tuileries.  Il  accompagna  de  nouveau 
Louis  XVIII  dans  la  Belgique  en 
1815;  revint  encore  une  fois  avec 
lui,  et  reprit  ses  fonctions  et  son  lo- 
gement au  château  ,  où  il  mourut  le 
29  septembre  1817.  Son  corps  fut 
aussitôt  transféré  dans  une  maison 
voisine,  suivant  l'étiquette  qui  veut 
qu'aucune  cérémonie  funèbre  n'ait  lieu 
dans  les  demeures  royales.  Il  mourut 
environné  des  faveurs  de  la  cour;  ses 
obsèques  furent  célébrées  en  grande 
pompe,  et  les  gens  les  plus  distingués 
se  firent  un  devoir  d'y  assiter.  C'é- 
tait le  dernier  de  ces  Frères  de  la 
Charité  qui  se  livraient  autrefois 
avec  tant  de  zèle  et  de  succès  a  l'exer- 
cice de  l'art  de  guérir,  et  qui  avaient 
découvert  un  grand  nombre  d'instru- 
ments et  de  pratiques  très-utiles,  sur- 
tout pour  l'opération  de  la  pierre. 
Le  père  Elisée  fut  en  1813  l'éditeur 
d'un  recueil  intitulé  :  les  Panégy- 
ristes de  saint  Louis  ,  roi  de 
France,  imprimé  en  Angleterre.  Il 
a  fait  imprimer  à  Paris,  en  1815, 
son  Discours  prononcé  par  le  pre- 
mier chirurgien  du  roi,  à  la  pre- 
mière séance  de  la  commission 
nommée  par  S.  M. ,  à  l'effet  de  lui 
rendre  compte  de  tètat  actuel  de 
V enseignement  dans  les  écoles  de 
médecine  et  de  chirurgie  du 
royaume ,  in-  4°.  M — d  j. 

ELISIO,  cnlatinELYsius(JEAN), 
médecin  ,  né  ,  vers  le  milieu  du  XV" 
siècle,  dans  le  royaume  de  Naplcs, 
était  savant  dans  les  langues  orienta- 
les ,  avait  des  connaissances  fort 
étendues  p"ur  son  temps  dans  plu- 
sieurs branches  de  l'histoire  naturelle, 
et  fut  médecin  du  roi  Ferdinand 
d'Aragon.  On  a  de  lui  :  L  Brève 
compendiumdebalneis  totius  Cam- 
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paniœ*  Cet  opuscule  fait  parti 
cneil  :  De  balneis  quœ  exstar, 
Venise.  Giunti,  1553,  in-fol., 
recherché  ;  d'une  autre  collée! 
bliée  par  J.-F.  Lombardo  :  & 
sis  eorum  quœ  de  .balneis 
que  miraculis  puteolanis  . 
sunt ,  ibîd  ,  1556.  Enfin 
publié ,  par  Scipion  Maxell*,  '. 
1590,  in-8°,  avec  l'opuscule  i 
II.  De  JEaria  insula  ejusi 
mirabili  incendia  ,  dans  les 
des  Giuntiet  de  Lombardo;  il 
de  l'ouvrage  de  Jules  Jaiolîni  : 
medinaturali  che  sononelt 
Pithecusa,  oggi  detta  Isch 
nies,  10*89  et  1 751,  în-^ 5 
le  tome  XI  du  Thésaurus  > 
tat.  Italiœ  de  Gi  œvius.  III. 
ratione  morbi  gallici  corn 
bar  os  et  vu/gares  empyri\ 
ouvrage  est  si  rare  qu'il 
été  connu  d'As  truc,  et  n'est 
dans  les  catalogues.  IV*  De 
giis  sapientum  ;  non  moins 
le  précédent.  C'est  probable 
recueil  de  pronostics. 

ELLENBOROUGII  [E 

Law.  baron) ,  légiste  angîa 
le  sixième  fils  d'Edmond  La 
que  de  Carliste,  et  naquit  « 
à  Greal  Salked,  avant  que  a 
eût  obtenu  l'épiscopat.  Il  co 
ses  études  a  Bot  Isa  m  sous  les 
d'un  oncle  maternel,  entra 
(vers  1701)  a  la  Charlreoif 
en  1708,  passa  au  collège  d 
Pierre,  donnant  partout  des 
de  celte  aptitude  et  surtout 
patience  persévérante  qui  sei 
duisent  a  l'érudition.  Quittai: 
l'université  de  Cambridge 
grade  de  bachelier ,  îl  se 
Londres  afin  d'y  suivre  h 
de  droit  et  la  plaidoirie 
coln's  Ion.  Il  ne  tarda  point  i 
lui-même,  gratis  sans  donte 
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t,  et  même  il  prît  des  élèves 
es  initier  a  l'intelligence  des 
à  la  pratique.  Il  dut  a  ce  dou- 
rcice  une  connaissance  appro- 
du  droit  et  des  mille  détours 
printhe  de  la  Thémis  anglaise, 
arisé  a  fond  avec  ces  éléments 
:ience  du  barreau,  mais  moins 
a  manier  Parme  de  l'éloquence 
lie  de  la  chicane,  et  k  empor- 
ta ut  les  causes  par  ces  mou- 
s  pathétiques  ou  grandioses 
nblent  partir  du  cœur,  qu'à 
servir  des  nœuds  coulants  et 
tappatoires  que  peut  fournir 
il  eut  alors  le  bon  esprit  de 
[ne  la  capitale  était  un  théâtre 
îte  pour  qu'il  y  brillât  de  prime 
et  il  se  détermiua  prudem- 
cbercher  des  clients  en  pro- 
CVsl  au  Weslmoreland ,  sa 
atale,  qu'il  donna  la  préfé- 
Son  père,  un  des  riches  di- 
;s  de  l'église  anglicane,  y  jouis- 
me  influence  proportionnée  k 
îg;  et  sa  nombreuse  famille 
>ar  uue  foule  de  liens  aux  no- 
i  du  pays.  Malgré  ces  heureu- 
onstances,  son  cabinet  ne  fut 
u'une  sinécure  ou  qu'une  lande 
1e  pendant  plusieurs  années, 
ommes,  Lee  et  Wallace,  acca- 
t  toutes  les  affaires  impoi  tan- 
ais  enfin  Wallace  devint  son 
ère ,  et  dès-lors  la  scène  chan- 
is,  pour  comble  de  bonheur,  et 
e  et  Lée  devinrent  procureurs- 
ix.  Ce  fut  alors  h  Law  de 
er  de  toutes  les  riches  clien- 
et  d'affamer  ses  ci-devant  ca- 
s  d'infortune,  sauf  un  seul 
t,  le  subtil  Scott,  qui  plus 
ait  porter  la  simarre  de  chan- 
Une  affaire  d'assurances  a 
Il ,  dans  laquelle  il  fit  preuve 
sire  habileté  a  fouiller  le  vieil 
des  lois  anglaises  et  a  en  faire 
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chatoyer  les  couleurs,  eut  un  grand 
retentissement  dans  tous  les  comtés 
septentrionaux:  petit  a  petit  son  nom 
franchit  les  limites  du  Westmorc- 
land  et   du  Cumberland.  Les   pro- 
cureurs du  nord  avaient  leurs  correju 
pondants,  leurs  amis  à  Londres.  Alors 
Law  vint  se  fixer  dans  la  capitale, 
que  jadis  il  avait  quittée  avec  raison, 
et  il  y  eut,  sinon  des  triomphes  écla- 
tants, au  moins  des  succès  d'estime 
et,  ce  qu'il  aimait  encore  mieux,  des 
succès  d'argent.  Il  était   bien  pâle 
pourtant  auprès  d'Erskine,  et  de  plus 
il    avait   le  désavantage,    tant  que 
lord  Kenyon  présida  le  Banc  du  roi, 
de    déplaire  a  ce  magistrat.    Une 
fois  même  il  y  fit  allusion  dans  un 
plaidoyer,  en  lançant  k  l'adresse  de 
ce  lord  un  et  Jupiter  hostis  /  qui , 
bien    que   l'épigramme   ne    fût  pas 
très-fine,  avait  cependant  delà  por- 
tée :  Jupiter    n'est  pas  le  destin,  et 
le  jury,  comme  l'assemblée  des  dieux, 
contrecarrait  souvent  les   vœux  du 
maître  par  ses  verdicts.  D'un  autre 
côté,  l'avocat  n'était  pas  mal  avec  tous 
les  coryphées  de  la  magistrature,  et 
l'amitié  des  Buller,  des  Willes,  com- 
pensait plus  que  suffisamment  l'hu- 
meur hostile  de  Kenyon.  C'est  sur  ces 
entrefaites  que  l'ex-gouverneur-gé- 
néral  des  Indes ,  Hastings ,  revint  en 
Europe  en  1 785,  accueilli  par  des  pa- 
négyriques enthousiastes  et  par  des  iu- 
vectives  furibondes ,  qui  bientôt  se 
transformèrent  en  accusations   for- 
melles, puis  en  bill  d'impeachment. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  parfai- 
tement fondés,  et  quelque  parti  que 
prissent    en  cette   circonstance    les 
orateurs  parlementaires  ou  les  avo- 
cats, ils  devaient  avoir  les  plus  belles 
choses  k  dire.  Law  fut  un  des  trois 
légistes  auxquels  le  célèbre  fonda- 
teur de  l'empire   anglais  aux  Indes 
confia  le  soin  de  sa  défense.  Ce  n'est 
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poiul  k  lui  qu'il  avait  songé  d'abord; 
et ,  pour  que  cette  grande  came  vînt 
en  ses  mains,  il  fallut,  outre  les  re- 
commandations de  Kumhold,  un  de 
ses  beaux- frères ,  et  de  son  frère 
Thomas  Lavv,  tout  récemment  élu 
membre  du  conseil  financier  du  Ben- 
gale ,  le  refus  formel  d'Ertkinc.  Ce 
brillant  avocat ,  l'aigle  du  barreau 
britannique ,  crut  probablement  que 
jamais  éloquence  humaine  n'était  de 
force  k  faire  tomber  des  charges  aussi 
écrasantes  que  celles  qui  de  toutes 
parts  pesaient  sur  Hastings;  c'est 
qu'il  ne  comptait  là  comme  force 
que  l'éloquence,  et  qu'a  son  sens  le 
différend  se  viderait  en  une  ou  deux 
batailles;  c'est  aussi  qu'il  voulait 
vaincre.  Law  parlait  d'idées  moins 
hautes  :  il  comprenait  que  vainqueurs 
ou  vaincus  les  défenseurs  auraient 
tout  gain  dans  cette  affaire;  il  sen- 
tait surtout  que  plus  elle  durerait, 
plus  les  honoraires  seraient  gran- 
dioses :  dès  lors  pourquoi  si  vite  en 
venir  aux  batailles  rangées,  batailles 
qui  peuvent  d'ailleurs  être  décisives 
contre  le  client,  et  le  perdre  sans 
retour?  Qu'au  contraire  il  traîne  la 
guerre,  qu'il  achète  les  sursis,  qu'il 
fasse  surgir  les  incidents  dilatoires, 

3u'il  éparpille  et  fourvoie  les  efforts 
e  ses  adversaires,  voila  la  vraie 
stratégie.  Au  bout  de  trois  ans  ,  de 
quatre  ans  au  plus,  on  dira  encore 
suit  judice  lis  est...  Mais  est-il  pos- 
sible d'acheter  ainsi  les  délais,  les 
consciences?  Et  pour  qui  l'illustre 
client  aurait-il  donc  rançonné  le  Mo- 
gol ,  réduit  a  mendier  la  famille 
royale  d'Aoudc,  pillé  le  Bengale,  le 
Behar,  FOirssa,  Bcnares?  ou  son  ex- 
cellence comple-t-clledouc  épancher 
le  trop- plein  de  ses  sacs  de  rou- 
pies? Elle  a  plus  de  génie,  a-l-elle 
doue  moins  d'esprit  que  Verres, 
qui,    en  revenant  de  Sicile,    faisait 


ELL 

trois  parts  de  ses  trésors,  au 

sei  avocats,  une  pour  $c$  jagei 

pour  lai?  C'est  sur  ces  priai 

parfaitement  en   harmonie  it 

avec  les  idées  de  l'ex-gonverncu 

Indes,  on  plutôt  soufflés  par 

gouverneur  lui-même,  bien  que 

d'autres  formules,  que  Law  di 

le  procès.  Ses  deux  collègues  I 

coudèrent  habilement;  nais  c1 

lui  qu'échut  le  rôle  ostensible  p 

pal.  On  sait  que,  entre  autres  a< 

saires  formidables,  ileatacomi 

Burke,  Fox  et  Shéridan;etso 

il  passa  des  heures  amèreiiou 

redoublé   de    cette  triple  bal 

Presque  tout    le    monde  Sa 

trouvait  sa  manière  bien  faî 

bien  mesquine,  quand,  anxdfc! 

tions  ou  aux  argumentations  t 

ques  de  Burke,  il  répondait  p 

subtilités  d'avocat  stagiaire  eti 

toujours  ramener  le  débat  dut 

politique  au  terrain  judicûire 

formes  des  tribunaux  inférieurs, 

qu'au  contraire  du  sein  même  de 

cédure  i>urgissai  [spontanément 

cussion  politique,  et  que  la  glc 

l'accusé  c'était  de  pouvoir  direc 

Scipion  :  «  A  pareil  jour,  je 

«  sais  Annibat  ;  allons  an  C 

«  rendre  grâces  aux  dienx.  » 

souvent  les  altercations  entre 

et  sou  adversaire    dégénérer* 

disputes,  en  personnalités  ajgr 

l'urbanité   fut  oubliée  par  La 

point  qu'il  fallut  le  rappeler  a 

dre.  Souvent  aussi  il  quitta  la 

bre  tout  meurtri  des  sarcasm 

Shéridan  décochait  sur  lui ,  tr 

toujours  le  défaut    de  sa  cuir 

perçant  H  jour  son  armure  de 

et  de  gloses  mi  -latines,  mi-an* 

et  nul  baume    ne  pouvait  guéi 

plaies  que  la  vue  de  son  coffr 

D'incidents  en  incidents»  la 

tion  définitive  du  biîl    dïuy 
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r  les  communes  absorba  qua- 

puis  plus  de  trois  ans  encore 

rcnt  avant  que  la  chambre  des 

format  sérieusement  en  tri- 

Dur  porter  son  jugement.  La 

i  alors  liait  éteinte,  les  ira- 

s ,  si  vives  d'abord,  s'étaient 

es,    l'indignation  avait   fait 

une  improbalion  molle;  enfin 

i  n'était  plus  la  prête  a  slig- 

ceux  qui  voteraient  l'acquit- 

vingt-une  voix  sur  vingt-neuf 

îrent  la  non-culpabilité  de 

Sans  doute  Erskine  n'eût  pas 

cette  victoire  due  k  l'insou- 

ublique  qui  semblait  gracier 

{n'acquitter  Ha&lings.   Mais 

s'en  croyait    pas  moins  le 

légiste  de  Londres,  puisqu'il 

lit   de  difficultés  qu  Erskine 

ées  insurmontables.  Cette  af- 

valut  d'ailleurs  près  de  cinq 

le  francs,  sur  les  dix-buit  cent 

'elle  fit  débourser  patemraent 

nt  •  et  de  plus ,  comme  le  mi- 

vait  toujours  favorisé  ce  der- 

e  lui  fraya  le  chemin  des  hon- 

«u  1801,  il  fut  nommé,  sans 

ngui  dans  les  charges  inter- 

!8,  procureur-général  et  bien- 

at-général.  La  même  année 

>nner  le  titre  de  knight  (che- 

ui  le  rapprochait  de  la  haute 

.  La  mort  de  Kenyon ,    en 

e  porta  plus  haut  encore  : 

en  même  temps  sa  noraina- 

pré^idence  du  Banc  du  roi  et 

le  lord  Ellenborough  ,  nom 

it  village  habité  par  des  pê- 

;t  qui  avait  été  le  séjour  de 

rcs.  Plus  tard,  il  fit  partie  du 

mais  sans  porte-feuille  spé- 

fut  pendant  l'administration 

Grenville,   c'est-à-dire  pen- 

,  peu  de  temps.  Son  rôle  à  la 

haute  fut  celui  d'un  whig 

omme  les  plus  déterminés  lu- 
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rys ,  des  idées  d'un  autre  âge.  Il 
s  opposa  surtout  aux  bills  ,  aux  péti- 
tions en  faveur  des  catholiques  d'Ir- 
lande. Lors  de  la  procédure  contre 
Melville,  il  le  déclara  coupable  quant 
à  six  des  chefs  de  l'accusation  ,  et  k 
celte  occasion  il  eut  avec  le  chan- 
celier une  altercation  dans  laquelle 
il  ne  fit  preuve  ni  de  modération 
ni  de  savoir-vivre.  Membre  de  la 
commission  chargée  d'une  enquête 
sur  la  conduite  de  la  princesse  de 
Galles,  il  se  montra  très-défavora- 
ble k  cette  héritière  présomptive 
du  trône  ,  et  ce  procédé ,  où  quel- 
ques-uns trouvèrent  de  la  noblesse 
et  de  la  fermeté ,  fut  aux  yeux  des 
autres  de  l'adulation  et  de  la  par- 
tialité. Le  fait  est  qu'il  opina  pour 
des  conclusions  plus  graves  que  cel- 
les qui  furent  consignées  dans  le 
rapport  de  la  commission,  et  qui  tout 
en  improuvant  la  princesse  ne  l'accu- 
saient que  de  légèreté.  Dans  ses  fonc- 
tions comme  magistrat,  le  lord  chef 
de  la  justice  (tel  était  le  titre  de 
lord  Ellenborough)  déployait  une 
parfaite  connaissance  des  lois,  un 
vrai  zèle  pour  la  justice,  et  une  es- 
pèce de  dignité;  mais  le  pédantisme 
judiciaire  perçait  dans  ses  moindres 
phrases ,  et ,  dès  qu'il  s'agissait  de 
matière  gouvernementale,  la  passion 
se  glissait  sous  son  hermine.  Cette 
irascibilité,  qui,  lorsqu'il  fut  sexagé- 
naire ,  devenait  presque  de  la  mono- 
manie,  accéléra  l'heure  de  sa  mort. 
Lors  des  trois  accusations  lancées  en 
même  temps  sur  Hone  pour  ses  trois 
pamphlets,  Catéchisme  de  feu  Jean 
fVilkes ,  la  Litanie  politique*  te 
Credo  du  sinëcuriste ,  fâché  du  pre- 
mier acquittement,  il  voulut  prési- 
der aux  deux  dernières  affaires,  et  il 
eut  le  désappointement  non-seulement 
de  voir  k  chaque  fois  le  jury  répondre 
non  mx  questions  paj  lui  posées, 
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mais  eiicore  d'entendre  l'auditoire, 
en  dépit  des  shériffs  qu'il  avait  so- 
lennellement places  dans  la  salle,  se 
livrera  de  bru  vaut*  applaudissements 
(19  et  20  décembre  I8l7).  Tou- 
jours malade  ou  souffrant  depuis  ce 
temps-la ,  il  finit  par  résilier  ses  em- 
plois ,  et  trois  semaines  après  il  ex- 
pira Je  31  déc.   1818.       P— ot. 

EL  LIS   (George),   littérateur 
anglais,  né  vers  17-15,  joignit  a  l'é- 
rudition le  talent  d'écrire  avec  esprit 
et  élégance.  Dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution  ,  il  se  rangea 
parmi   les  adversaires  du  ministère 
anglais,  en  prenant   part  à  des   sa- 
tires politiques,  la  Rolliade,  et  les 
Essais     lyriques     (  Probalionary 
odes),  qui   firent  alors  beaucoup  de 
sensation;  mais  le  satirique  s'attacha 
plus  tard  aux  hommes  qui  avaient  été 
en  butte  a  ses  sarcasmes.  Il  accom- 
pagna, en  1797,  lord  Malmcsbury 
dans  sa  mission  a  Lille;  et  de  retour 
en  Angleterre  fut  préseuté  a  l'illustre 
William  Pilt,  contre  lequel  il  avait 
particulièrement    dirigé    ses  traits; 
celui-ci  s'empressa ,   dit-on ,  de   le 
mettre  à  son  aise  relativement  a  ses 
antécédents.  Ce  fut  saus  doute  afin 
de   les    expier  qu'Ellis   s'engagea  a 
celte  époque  parmi  les   rédacteurs 
du  journal  Y Anti- jacobin,   S'occu- 
pant  eu  même  temps  de  travaux  qui 
(levaient  lui  procurer  une  réputation 
plus  solide  ,  il  avait  publié  dès  1790 
les  Spécimens  ofthe  early  english 
poets.    Ce  livre,    qui   élait    borné 
alors  il  uu  choix  fait  entre  les  petits 
poèmes  publiés  en  Angleterre  pen- 
dant le  XVI0  et  le  XVIi<  siècle, 
prit  ensuite  plusd'extension,  et  offrit 
beaucoup    plus    de   variété   dans  le 
choix  des   pièces  admises.   Une  se- 
conde édition  parut  eu    1801,   sous 
ce  titre  :  Spécimens  des  plus  an- 
ciens poètes  anglais,  précédés  d'une 
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Esquisse  historique  sur  tori#m 
et  les  progrès  de  la  langue  et  de 
la  poésie  anglaises,  Londres ,  3  îi» 
in-  8°.   On   y  trouve  de  courtes  » 
tices    biographiques  ainsi  que  fa 
notes  explicatives.  George  Ellii,» 
ne  prena  ici  que  le  modeste  titre  d* 
diteur9  voulant  remplir  nnelacimefc 
ce  premier  ouvrage,  donna  enflai 
des  Spécimens   of  early  englià 
metrical  romances  (Spécimens  eu 
plus  anciens  romans  en  vers  anglak, 
écrits  principalement  dansla premièn 
partie    du   XVIe    siècle;  précéda 
d'une   Introduction  historique  ajul 
pour  objet  d'illustrer  l'origine  el  h 
progrès  de  la  composition  rootth» 
ue  en  France  et  en  Angleterre), 
ondres,  2e  édition  ,  1811 ,  3  toL 
in -8°.  L'éditeur  a  suivi  à  peu  prit 
le  plan  adopté  par  Legrand  (Fàboj, 
dans    sou    édition     des    Fabliaux 
français ,   et  a    fidèlement  doué, 
dans  une  prose   toute  simple,  an 
seulement  l'esquisse   générale,  mm 
même  les  moindres  incidents  de  cla- 
que histoire  ;  de  plus  il  a  jugé  néces- 
saire  d'intercaler  dans  la  narratioi 
les  passages  des  originaux  qui  lui  eit 
paru  mériter  d'être  conservés.  Les 
romans  sont  divisés  en  six  classes: 
1  °*  Romans  relatifs  au  roi  Arthur; 
2°  Anglo-Saxons  ;  3°Anglo-Nor* 
mands;   4°  Relatifs  à  Ckarleata- 
gne  ;  5°  iV Origine  orientale  \  (î° 
Romans  divers.  On   citeenore  de 
lui  des  Essais  sur  la  formation  et 
les  progrès  de  la  langue  anglais* 
G.  Ellis,  qui  avait  le  titre  d'écajff 
(esquire),  et  qui  fut  membre  de  II 
société  royale  et  de  celle  des  anti- 
quaires de  Londres .,  mourut  le  10 
avril  1815. 11  compta  parmi  ses  anÂ 
Walter  Scott,  qui.  dans  l'introduc- 
tion au  5e  cbanl  de  Marmion^i 
rendu  un  éclatant  hommage  à  sot 
mérite.  L, 
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LLISTON  (  Rootht-Gtjil- 

i;  ) ,  célèbre  acteur  anglais  , 
t ,  a  Londres,  le  7  avril  1774. 
ère,  qui  était  horloger ,  lui  fit 
t  une  éducation  assez  soignée 
Uègc  Saint-Paul ,  et  son  oncle  , 
sseur  au  collège  de  Sidney-Sus- 
roulait  le  pousser  dans  la  car- 
de l'instruction  publique.  Il  fut 
ion  h  cet  effet  de  le  préparer 
vre  des  cours  au  séminaire  ; 
,  soit  que  cette  perspective  des 
ons  ecclésiastiques  pour  lesquel- 
ne  se  sentait  nulle  vocation  l'eût 
icoup  refroidi  pour  la  profession 
n  oncle,  soit  qu'il  eût  senti  son 
se  révéler  à  lui  lors  des  repré- 

K    théâtrales  auxquelles    il 
s  dans  le  collège ,  il  se  prit 
t  assion  pour  la  scène.  Il  avait 
dix-sept  ans.  Sa  première  tcu- 
;  devant  un   public   payant  eut 
Bath,  où  provisoirement  il  était 
a  titre  de  clerc  dans  uno  élude. 
>ula  dans  l'humble  rôle  de  Tres- 
l>  Rictard  III  (21  av.  1791), 
mi  tira  parfaitement.  Malgré  ce 
s ,  le  directeur  du  théâtre  ne  put 
lïrir  d'engagement  permanent  j 
ans  une  le  tire  de  recommanda- 
qu'un  ami  lui  donna  pour  \r  di- 
ur  du  théâtre  d'York  ,  l'artiste, 
•  d'argent,  eût  été  obligé  de  reve- 
u  plumitif  et  au  grimoire.  Heu- 
■ment  le   personnel   comique   h, 
n'était  pas  tellement  au  complet 
î  survenant  ne  pût  trouver  a  se 
■  dans  ses  vides.  Les  grands  em- 
,  il  est  vrai ,  se  trouvaient  tous 
;  mais,  faute  de  mieux  et  en  atteu- 
,  il  .se  contenta  d'être  uue  utilité, 
dura  un  au  ,  pendant  lequel  il 
il  rii.tl>itude  de  1 1  scène  ,  et  pro- 
fitent un  talent  de  beaucoup  su- 
uir  a  la  figure  (prîl  faisait  sur  les 
:lus.  C'est  du  moins  ce  qu'il  di- 
,  mais  soit  que  le  directeur  fit 
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d'un  autre  avis ,  soit  plutôt  qu'Ellislon 
eût  déplu  en  accompagnant  ses  propres 
éloges  de  la  critique  de  ses  camara- 
des ,  il  demanda  en  vain,  lorsque  la 
saison  théâtrale  fut  close,  un  engage- 
ment plus  avantageux.  Las  d'un  sur- 
numérariat   à  peu  près  stérile  ,  il 
prit   le  parti  de  se   replier  sur  la 
maison  paternelle.   Son  oncle,  au- 
quel il  écrivit,  se  fit  l'avocat  de  son  es- 
capade scénique  auprès  de  son  père, 
etVéponge  fut  passée  sur  les  méfaits 
du  jeune  homme.  Mais  si  Ellistou  s'i- 
maginait être  dégoûté  du  théâtre,  il  se 
trompait;  il  ne  Fêtait  que  de  la  ca- 
maraderie et  des  bâtons  jetés  dans  ses 
roues.  Il  arriva  ce  qui  ne  manque 
pas  d'arriver  :  la  brebis  déserta  de 
nouveau  le   bercail.  Ellislon  parut  k 
Bath,  pour  la  seebude  fois,  en  1793, 
et,  après  avoir  reçu  les  applaudisse- 
ments du  parterre  dans  le  rôle  de 
Roméo,  il  continua  toute  la  saison  à 
jouer  l'opéra ,  la  comédie  ,  la  tragé- 
die ,  la  pantomime.  Son  succès  dans 
celte   quadruple  carrière   fut   com- 
plet; dès  cette  époque,  il  fut  classé 
parmi  les  artistes  remarquables  de  son 
pays  ,  et  son  nom  franchit  les  bornes 
de  la  province.  Un  oncle ,  moins  cu- 
rieux de  clérirature   que    l'oncle  de 
Cambridge,  voulait  dès-lors  le  faire 
entrer  aDrury-Lane;  mais  les.condi- 
tions  offertes  pesèrent  trop  peu  dans 
la  balance,  au  gré  de  l'artiste,  et  il 
accepta  un  engagement  pour  quatre 
ans  a  Bath.  Quatre  ans,  c'était  bien 
long  !    aussi  eut-il  soin  d'avoir  ses 
congés.  En  1790 ,  il  vint  a.  Londres, 
enlevant  au  beau  monde  et  au  beau 
sexe   de    Bath   miss    Rundall,  leur 
maîtresse  de  danse,  laquelle  au  reste 
devint  bientôt  sa  femme  ;  et,  le  24 
juin  suivant ,  il  débuta  sur  fe  théâtre 
de  Ilay-Market,  dans  les  rôles  d'Oc- 
tavien  des  Montagnards  9  et  de  Va* 
peur  de  Ma  grand" mère.  Les  ap- 
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plaudisscments  qu'il  y  recueillit  le 
déterminèrent  a  ne  reparaître  a  Bat  h 
que  le  temps  nécessaire  pour  remplir 
son  engagement.  En  effet  aussitôt  qu'il 
fut  libre,  il  revint  dans  la  capitale, 
et  fut  engagé   tantôt  au  théâtre  de 
Hay-Market,  tantôt  a  Drury-Lane.  Il 
eut  sans  doute  donné   la  préférence 
au  dernier  ;  mais  des  difficultés  qu'il 
eût  avec  l'administrateur  en  chef  Har- 
ris  le  firent  revenir  a  Hay-Market. 
Ses  talents ,  qui  chaque  jour    sem- 
blaient s'accroître  ,  le  rendirent  alors 
Tidole  du  public  et  l'objet  d'uu  en- 
thousiasme qui   dura  autant  que  sa 
vie.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  ses 
appointements  étaient   très-forts    et 
lui  promettaient ,  pour  peu  qu'il  eût 
voulu  faire  des  écouomies ,  une  pro- 
chaine opulence.  Mais  il  crut  arriver 
plus  vite  à  ce   but  en  se  faisant  spé- 
culateur ;  il   se  chargea   donc ,  en 
1803  ,  de  la  direction  du  théalrt»  de 
Hay-Market  ,a  laquelle  renonçait  Col- 
man,  puis  il  remplaça  Keinble  dans 
le   gouvernement   de   Drury-Lane  ; 
enfin  ,  par  suite  d'un  différend  avec 
Shéridan  ,  il  abandonna  ce  théâtre  , 
ou    plutôt  la  compagnie   théâtrale, 
unique  débris  du  théâtre  après  l'in- 
cendie de  la  salle;  et,  tandis  que  les 
comédiens  jouaient  au  Lycée  ,  il  en- 
treprit de  ramener  la  foule  au  Cirque, 
dont   il    commença  par  changer   le 
nom  en  celui  de  théâtre  de  Surrey , 
et  où  il  fit  représenter  avec  succès 
des  opéras  et  des  pièces    de  Shaks- 
pear  ,  modifiées  de   manière  h  les 
faire   rentrer  dans  la  sphère  du  pri- 
vilège qu'il   exploitait.    La  mauière 
dont  il  remplissait  lui-même  les  rô- 
les principaux,  entre  autres  ceux  de 
Macbeth  et  de  Macheath,  ne  contri- 
bua pas  peu  a  la  vogue  que  prit  ce 
théâtre.   Mais  c'était  pour  Èlliston 
nn  empire  trop  étroit  que  le  Cirque. 
11  te  hâta  de  reparaître  a  Drury- 
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Lanedès  que  ce  théâtre  sortit 

ruines  :  c'est  lui  qui  débita  le 

gue    aux    spectateurs   coropoi 

lord  Byron.  Sa  manie  d'admi 

tion ,  de  direction  ,   ne  tarda 

h  le  reprendre.  En  1819  ,  ils 

dit  adjudicataire  du  privilège 

loyer  de  la  salle  pour  une  son 

deux  cent  cinquante-cinq  mille 

et  il  contiuua  six  ans  de  snit 

spéculation  onéreuse  ;  le  ré&ul 

une  faillite   éclataute.   Obligé 

retourner  d'un  autre  côté,  il 

desceudre    alors  a  la  direct 

théâtre  Olympique ,   et  il  s'y 

peut-être  refait  de  ses  perK 

n'eût  eu   perpétuellement  ni 

déficit  a  combler',  des  créanci 

ceplionnels   à  satisfaire    psj 

comptes,  et  ses  passions  a  aefi 

est  dur,  après  avoir    roulé  sn 

d'en  reveuir  a   l'argent  et  m 

cuivre.  Il  dit  donc  bientôt  a 

théâtre    Olympique  ,    et    re 

main    ce  Cirque   jadis  déda 

liautaineroent abandonné  npur 

Laue.  Ces  oscillations  de  la 

cieuse  fortune    frappèrent 

ment  sur  la  santé  d  Eilistor 

coup  de  sang  mit  fin  préinati 

(le?  juillet  1831  )  a  cette  v 

semée  de  soucis  et  si  joviale 

si  gaie  aux  yeux  du  public.  L 

terre  le  regretta  vivement, 

les  jonrnaux  et  recueils  briu 

retentirent    simultanément  t 

louanges  :  on  le  proclama  le 

dieu  le  plus  accompli  qu'aient 

les    trois    royaumes.    Cette 

sion  de  l'enthousiasme  publi 

point ,  comme  ou    pourrait  I 

çonner  ,.  une   exagération  : 

vérité    même.    Quelques  Ira 

peut-être  Tout  surpassé   en  n 

en  profondeur  ;  quelques  con 

Lewis  à  leur  tête ,  1  ont  lai; 

loin  derrière  eux  pour  la  vi 
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,  somme  toute,  aucun  acteur 
agleterre  n'a  réuui  au  même  de- 
t  eu  même  nombre  les  qualités 
nt  le  grand  acteur.  Il  excellait 
tous  les  genres  :  pantomimes 
eues  parlées ,  comédies  et  tra- 
s  ;  et ,  de  la  bluette  la  plus  le'- 
il  passait  sans  peine  hl'expres- 
le  la  mélancolie  et  de  la  fureur. 
ie  peut  se  dissimuler  pourtant 
s'est  surtout  dans  la  comédie 
était  sans  égal ,  et  que  la  tragé- 
)ur  lui  n'était  que  la  haute  co- 
:  dans  une  sphère  ,  ou  plus  su- 
;  ou  plus  typique  ,  plus  idéale, 
a  parlait  de  la  tragédie  pour 
a  la  comédie  ,  témoin  le  rôle 
luville  dans  Y  Ecole  des  vieil- 
;  Ellislon  au  contraire  partait 
comédie  pour  s'élever  au  genre 
[ue.  L'un  est  plus  haut  peut-être, 
l'autre  est  plus  vrai ,  et ,  si  l'on 
a  ce  qu'est  la  tragédie  anglaise, 
;  plus  réelle  que  la  nôtre  ,  on 
era  tolérable  le  point  de  vue 
inique.  Ce  qu'Ellislon  excellait 
ît  a  rendre,  c'étaient  les  belles 
i  ,  l'aisance  parfaite  et  la  grâce 
•ment  bautaiue  du  gentleman  ; 
L  la  gaîté  un  peu  maligne,  telle 
i  donnent  un  tempérament  san- 
et  la  bonne  santé;  c'était  cette 
terieeninême  temps  vive  comme 
udre  et  bridée  par  le  respect, 
nne  peut-être  n'a  si  délicieuse— 
approché  de  sa  dame  qu'Ellis- 
il  semblait  couver  du  regard, 
)pper  de  la  pensée  ,  étreindre 
ii  par  le  désir;  on  eût  dit  qu'il 
yait  en  spirale  autour  de  l'objet 
*  amours  ;  sur  ses  lèvres  muet- 
spiraient  ces  mots  :  «  Je  brûle 
n'ose.»  Ses  moindres  gestes  , 
ilut  ,  la  manière  de  gli>ser  un 
,  ses  plus  simples  inflexions  de 
,  son  silence  ,  tout  était  nuancé 
la   même  exquise  délicatesse. 
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Non  moins  parfait ,  mais  parfait  d'u- 
ne autre  façon  dans  d'autres  rôles  a 
tantôt  c  était  la  plus  ravissante  nature 
aristocratique,  tantôt  c'étaitla plus  ré- 
jouissante et  la  plus  rabelaisienne  des 
figures;  alors  surtout  il  était  parlant 
avant  d'avoir  ouvert  la  bouebe  :  ses 
yeux  peu  grands,  et  dont  la  bonne 
humeur  rappe  tissait  la  dimension,  pé- 
tillaient de  malice,  les  ondulations  de 
ses  nariues  annonçaient  une  explosion 
d'espièglerie  ,  les  courbes  fantasques 
que  formaient  les  coins  de  sa  bouche 
semblaient  autant  d'épigrammes.  Ou- 
tre la  finesse  d'organisation  que  sup- 
posent ces  tours  de  force  mimiques, 
outre  la  sensibilité  profonde  dont  ce 
jeu  si  délicatement ,  si  puissamment 
accentué  nous  offre  la  preuve,  Ellis- 
lon avait  la  rare  faculté  de  s'identi- 
fier complètement  aux  rôles  dont  il 
était  chargé  5  cette  propension  a 
l'illusiottftallait  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  En  général, 
chaque  fois  qu'il  avait  en  tête  un 
rôle  nouveau  ou  important,  il  re- 
vêtait, pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  non  pas  au  théâtre  seule- 
ment, mais  dans  son  intérieur  et  avec 
tout  ce  qui  l'approchait,  les  manières, 
le  caractère  ,  l'esprit ,  la  voix  ,  les 
gestes  du  héros.  Aussi  était-ce  un 
mot  bien  juste  que  ce  qu'il  répondait 
un  jour  a  cet  homme  de  lettres  qui  se 
félicitait  de  le  trouver  le  même 
homme  a  la  scène  que  chez  lui  : 
a  Oui ,  dit  Ellislon ,  je  suis  le  même 
«  personnage  chez  moi  qu'à  la  scè- 
a  ne.  »  Un  trait  bizarre  ducaractere 
d'EUiston ,  c'est  que  cet  orgueil , 
dont  plus  que  tous  les  artistes  les 
acteurs  ont  riche  dose ,  il  en  laissait 
échapper  l'expression  naïve  bien  plus 
comme  directeur  que  comme  artiste 
dramatique.  Son  bonheur  était  d'a- 
voir Pair  de  se  mouvoir  au  milieu 
d'un   dédale  immense ,    et    d'être 
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comme  l'Atlas  d'un  monde  toot  entier 
base  sur  lui.  On  l'eût  beaucoup  flatté 
eu  prenant  les  bureaux  d'Ilay-Mar- 
ket  pour  un  ministère  ,    et  si  quel- 
que  plaisant  tût   compare    Drury- 
Lane  a   l'empire  du   Nicoias  ou  de 
Napolcou  ,  il  n'eût  pas  \uh  raille- 
rie. Ccjji:  envie  de  se  poser  puissance 
lui  fit  souvent  commettre  ou  dire  des 
choses  vraiment  burlesques.  Un  jour, 
uu  acteur  de    province  s'offre  à  lui 
au  moment  où  il  est  dans  les  coulisses 
présidant  a   la  mise  eu   scène  de  je 
ne  sain  (juel   ouvrage  :  Ellision  l'ac- 
cueille avec  toute  l'urbanité  que  mé- 
rite un    talent  qu'il  apprécie  et  qu'il 
veut    s'a!  lac  lier  ;    mais   il  s'aperçoit 
(pie   l'artiste  n'est  pas  assez  pénétré 
de   sou    importance  à  lui  directeur 
d'un  théâtre  de  premier  oidre  ,  et  de 
6ou  houheur  à  lui  nouveau  veuu  dans 
celte  enceinte  -  il  eulame  une  disser- 
tai ion  sur  Tétai  actuel  de  l'art  ,  sur 
la  nécessité  d'uue  régéuératffn ,  mais 
eu  s'interrompant  de   trois  en  trois 
mots  pour   appeler  le    machiniste  , 
l'aide-machiniste  ,  le  sonfllcur,  le  ré- 
gisseur, l'allumeur  ,  eu  un  mot  tous 
se»  employés,  petits  ou  grands;  puis, 
quaud  il  les  a  réunis  ainsi  autour  de 
lui,  et  que  le  provincial  a  pu  se  faire  uue 
idée  de  sa  vaste  puissance  ,  n'ayaul 
point  d'ordre  a  donner   à   tout   ce 
monde  qui  attend  un  mol  de  sa  bou- 
che ,  il  coupe  court  h  l'embarras  de 
sa  situation  par  un  majestueux  a  Sui- 
vez-moi »    qu'il  jette  il   l'acteur  en 
sortant  théâtralement  des  coulisses, 
et  laissant  ses  très-humbles  et  obéis- 
sants serviteurs  se  morfondre  à  l'at- 
_temlie.    Un  autre  jour  ,  un    de  ses 
amis  s'extasiait   sur    la  multiplicité 
de  ses  travaux  ,  sur  l'activité  de  son 

esprit  qui  sullisait  à  tout «  Oui  , 

«  dit  gravement  Ellûlon ,  j'ai  pris 
pour  modèle  le  graud-pensionnaire 
de  Witt.  »  Du  autre  jour  encore, 
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on  admirait  en  sa  présence  le 
que  ajouté  a  la  façade  de  I 
Lanc,  et  Ton  disait  que  cette  s 
s'était  élevée  comme  par  enc 
ment.  «  L'en  chante  me  ni , 
a  alors  le  directeur  ,  c'est  U  < 
«  lé  !  J'ui  dit,  et  la  chose  s'est 
u  c'a  été  le  souille  de  Bonapa 
Mais  où  le  féal  directeur  ses 
sait  ,  c'eil  quand  il  avait  en  n 
pauvre  théâtre  Olympique  vé 
île  d'Elbe  pour  un  tx-eniper 
Drury-Lane  :  il  y  déployait  1 
mes  formes  solennelles  ,  le 
luxe  de  majesté  nue  lorsqu'il  ' 
sur  le  grand  théâtre.  Cétai 
thier  dans  les  glaces  de  la  I 
faisant  des  écritures  pour 
cent  mille  hommes  ,  qua;i( 
cent  cinquante  mille  gisaient: 
neiges.  —  On  a  d'Ellison  : 
brochure  fort  spirituelle  sur  I 
qu'à  tout  directeur  d'arran 
ouvrages  tombés  dans  le  do  in, 
blic,de manière  aies  accoinim- 
conditions  de  son  théâtre.  C 
écrit  ,  (pli  date  du  temps  ci 
la  première  fois  ,  il  dirigeait 
que  ,  a  pour  but  de  répoiulre 
ques  critiques  soulevées  par  I 
dificalions  qu'il  se  permet; 
qui  ,  suivant  les  Aristarques, 
a -la-fois  des  fautes  de  goût 
usurpations.  II.  Un  drame  t 
actes  :  Y  Outlaw*  venitien, 
iu-8u  ,  imité  du  mélodrame 
çais  :  Àbcllino ,  le  grand  h 
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anglais  ,  né  en  1773,  fit  à 
stead,  a  Westminster  et  à  1' 
site  d'Oxford  ses  études  avec  î 
extraordinaire  ,  mais  sans  obti 
doi  tes  corps  un  seul  de  ces  av. 
qui  d'ordinaire  sont  la  réco 
des  élèves  remarquables.  Ou  p 
pour  les  lui  refuser  sa  gran< 
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.  La  vraie  raison  fut  probable  - 
l'antipathie  ou  la  crainte  qu'il 
ra  par  sa  propension  h  décocher 
arcasmes  beaucoup  trop  justes 
ne  pas  blesser  a  vif  ,  beaucoup 
spirituels  pour  ne  pas  faire 
.  11  changea  plus  tard  de  ma- 
d'agir  ,  et  Ton  s'adoucit  pour 
mais  il  fallut  d'abord  qu'il  fît 
ence.  Ayant  recules  ordres  vers 
>  et  le  degré  de  maître-ès-arts 
797 ,  il  devint,  Tannée  suivante, 
îlaindu  petit  Horkesley  (Essex), 
mplit  plusieurs  années  ,  .sans  en 
1er  les  modiques  honoraires,  les 
ions  de  cette  place.  Heureuse- 
,  il  avait  un  oncle  riche ,  le 
ire  Pierre  Elmsley  ,  lequel ,  de 
ivant,  faisait  honneur  aux  traites 
m  neveu.,  et  qui  a  sa  mort  lui 
.  toute  sa  fortune.  L'anti-uni- 
laire  jeune  homme  se  voua  tout 
r  dès-lors  aux  sciences  un  peu 
mes  de  l'histoire  et  de  la  philo- 
grecque, s'embarrassant  bien 
s  des  Pères  de  l'église  que  de 
o ,  et  de  théologie  que  d'edi- 
rinceps.  Cela  ne  l'empêcha  nas, 
tes  années  après ,  de  se  faire 
rer  le  diplôme  de  docteur  en 
ogie.  Mais,  provisoirement ,  il 
ait  dans  la  Revue  d'Edimbourg 
ms  la  Revue  trimestrielle;  il 
il  de  l'Aristophane ,  de  l'Euri- 
,  du  Sophocle;  il  collationnail 
anuscrits,il  visitait  le  continent, 
efois,  il  attendit  pour  comraen- 
:es  excursions  philologiques  la 
.'s  guerres  napoléoniennes.  Jus- 
a  sa  vie  ,  depuis  1802  ,  s'était 
le  dans  Edimbourg  d'abord  ,  eu- 
a  Londres,  puis  (1807)  dans 
maison  de  campagne  a  Saint- 
1  Cray.  Au  commencement  de 
[') ,  il  prit  la  route  de  France  et 
lie  pour  ne  revenir  au'en  1817. 
partit  encore  Tannée  suivante , 
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et  passa  l'hiver  entier  a  Florence , 
compulsant  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque Laurentiue.  Lorsqu'il  re- 
parut en  Angleterre  en  1819  ,  il  re- 
çut du  gouvernement  commission 
d'accompagner  Davy  à  Naples  pour 
l'y  seconder  dans  ses  tentatives  de  dé- 
roulement :  le  chimiste  n'avait  d'autre 
tâche  que  celle  de  trouver  moyen  de 
rendre  lisibles  les  manuscrits  ;  à 
l'helléniste  revenait  celle  de  diriger 
les  recherches  en  décidant,  sur  le,  vu 
des  premières  lignes  qu'il  pourrait 
déchiffrer,  quel  livre  valait  la  peine 
d'être  traité  chimiquement ,  quel  li- 
vre en  était  indigne.  On  sait  que  . 
les  manuscrits  carbonisés  résistèrent 
aux  réactifs  de  sir  Humphry,  et  la 
mission  d' Elmsley  se  trouva  une  si- 
nécure. Il  eût  sans  doute  préféré 
avoir  beaucoup  a  faire,  et  voir  re- 
naître de  leurs  cendres  ces  phénix  de 
l'antiquité  qu'il  regardait  comme  les 
modèles  éternels  et  inimitables  du 
beau.  11  revint  donc  en  Angleterre 
avec  autant  de  résultats,  mais  non  avec 
autant  d'agréables  souvenirs  qu'un 
écolier  en  vacances.  Une  maladie,  que 
probablement  il  devait  a  l'excès  de 
son  zèle  philologique,  l'avait  forcé 
de  s'aliter  a  Turin ,  et ,  depuis  lors  ,  il 
fut  en  proie  a  de  fréquentes  indisposi- 
tions. Cependant ,  il  fit  un  voyage  en 
Allemagne  durant  l'été  de  1823. 
Réconcilié  dans  ses  dernières  an- 
nées avec  l'université  d'Oxford,  où 
il  fut  promu  au  grade  de  docteur, 
il  y  cumula  les  deux  places  de  prin- 
cipal de  Saint-  Alban- Hall  et  de 
professeur  d'histoire  ancienne ,  et 
il  avait  la  promesse  du  premier  ca- 
nouicat  vacant  a  Christ-Church,  lors- 
qu'il succomba  le  8  mars  1825.  Une 
connaissance  approfondie  des  lan- 
gues anciennes  et  de  l'antiquité  ,  an 
jugement  sain  et  exercé ,  un  goût 
pur ,   un  style  clair ,  l'art  de  dis- 
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poser  tout  méthodiquement ,  clas- 
sent Elmsley  h  un  très -lin  ut  rang 
parmi  les  critiques  et  les  hellénistes 
du  second  ordre.  Il  possédait ,  outre 
les  connaissances  strictement  philolo» 
giques,  une  foule  de  notions  sur  toute 
espèce  d'objets.  C'était  un  homme 
d'esprit  au  moins  autant  qu'un  savant; 
on  citerait  ses  saillies  plusquil  n'a  cité 
les  trafiques.  La  découverte  du  moin- 
dre lambeau  grec  l'eut  sans  doute 
comblé  de  joie  ;  mais  c'est  Ménamlrc 
surtout  cl  Aristophane  qu'il  eut  voulu 
retrouver  sous  les  croûtes  de  la  fu- 
mée du  Vésuve.  11  avait  beaucoup  du 
genre  d'esprit  et  de  l'incisive  vivacité 
de  Porson  ,  quoique  son  caractère 
ne  présenta!  pas  les  travers  qui  ren- 
daient ce  savant  intolérable  il  tous  ses 
amis.  Voici  les  éditions  données  par 
Elmsley  :  I.  Les  Acharnivns,  180!). 
IL  OEdipe.  tjran,  1811.  111. 
Les  llèrac  Iules,  1815.  IV.  A  le- 
ttre y  1818.  V.  Les  Bacchantes , 
1821.  VI.  Olùlipe  à  Cohne,' 
1828.  Parmi  ses  articles  dans  la  AV- 
xnte  d'Edimbourg,  nous  indiquerons 
ceux  où  il  juge:  (°  Y  Homère  de 
llcync  (dans  le  n°  A  );  2"  Y, It he- 
ure de  SchwcigliaMiscr  (  n°  f>  )  ;  3° 
le  l 'romrthéc  de  Rloomfield  (n°  3f>); 
4°  Y/fêcube  de  Porson  (n°  37).  A 
la  Hevue  trimestrielle  (  Quart  orly 
Ilevi«w),  il  a  donné,  entre  autres  mor- 
ceaux ,  un  article  sur  les  Supplian- 
tes de  Markland.  P — or. 

EIJMII\STOi\,célèl>re  marin, 
était  né  vers  1720,  dans  les  monta- 
gnes de  l'Ecosse.  Entre  jeune  dans  la 
marine  anglaise,  il  parcourut  toutes 
les  mers,  prit  part  h  un  grand  nom- 
bre de  combats,  et,  sans  avoir  jamais 
commandé  eu  chef,  s'acquit  une  bril- 
lante réputation.  A  la  prise  de  la 
Havane,  en  17G2,  il  avait  conduit 
le*  chaloupes  de  débarquement  dans 
]ei  passages  les  plus  dangereux,  et 
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contribué  plut  que  personne  a 
ditiou  de  cette  île.  F.lphins! 
du  nombre  des  officiers  que  ! 
vrrnement  anglais  mit  h  la 
silion  do  l'impératrice  Cad 
lorsque  cette  princesse,  ayant 
d'expulser  les  Turcs  dcl'Kuro| 
fit  la  nécessité  de  se  créer  d'à  lu 
marine.  A  son  arrivée  en  Eu 
alla  visiter  les  chauliers  et  les 
s'établit  de  sa  propre  autoriU 
leur  de  tous  les  travaux,  e 
bien  qu'en  fort  peu  de  temps  I 
destinée  contre  les  Turcs  fut 
mettre  ii  la  voile.  En  prenan 
de  l'impératrice,  il  lui  jura 
revenir  qu'après  avoir  brûl 
tanlinople.  Un  hiver  moins 
reux  que  do  coutume  lui 
de  sortir  des  porta  de  Rusi 
son  escadro  ,  au  mois  de  de 
1709,    et  de  la   conduire! 

Îwris  d'Angleterre  pour  y  ; 
c  retour  du  printemps.  Il 
certain  du  succès  de  lVx| 
qu'il  ne  craignait  point  d\ 
connaître  le  but  dans  Irstavr 
Londres:  «  Il  y  mira,  disait 
«  combat  naval;  mais  nous  le 
«  rons,  si  Dieu  le  veut  ;  et  de 
«  passerons  ces  fameuse»  Dan 
«  aussi  facilement  que  je  boise 
«  bière.  »  Son  escadre  se  « 
sait  de  huit  bâtiments,  tro 
seaux  de  ligne,  trois  frégates 
transports.  11  quitta  l'Augleti 
13  avril  1 770  ;  cl,  après  Irra 
jours  de  la  navigation  lu  plus  hc 
il  entra  dans  le  golfe  de  Misu 
les  côtes  de  la  M  orée.  Alexi. 
(/"V-  renom,  XXXII,  M 
suprême  de  l'expédition,  l*av< 
cédé  dans  la  Morée,  dont  il  essi 
soulever leslialiitnnti  contre  le; 
Ëlphinston  venait  do  mettre 
les  troupes  de  débarquenu-n 
qu'il  fut  informéy  par  P»*r< 
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hefs  mainotes,  que  la  flotte  iur- 
araissait  k  l'orient  ;  il  lui  écrivit 
iàte  ce  billet:  «  Faites  dire  au 
mte  Alexis  que  je  pars  pour  le 
barrasser  delà  flotte  ottomane  , 
qu'il  envoie  promptement  a  mon 
cours.  »  Aussitôt  il  marche  a  la 
mire  de  celte  flotte.  Forte  de 
vaisseaux,  elle  était  commandée 
5  capitan-pucha  en  personne,  qui 
sous  ses  ordres  le  brave  et  mal- 
ux  Gazi-Hassan  [Voy,  ce  nom, 

023) ,  l'un  des  plus  grands 
ses  de  mer  dont  les  aunalei 
es  fassent  mention.  Six  vaisseaux 
landes  par  Hassan,  et  qui  for- 
it  Pavant-garde,    étaient  à   la 

devant  !NapoIi.  Elphinston 
approche  sous  pavillon  veni- 
et  dès  qu'il  est  a  la  portée  de 
,  arborant  le  pavillon  russe , 
imence  l'altaqueavec  le  courage 
us  déterminé.  Hassan  ,  avec 
ravoure  égale  ,  engage  le  vais- 
|ue  montait  Elphinston  ;  mais 
onné,  dès  le  commencement  de 
n,  par  ses  cinq  autres  vaisseaux 
)ul  chercher  un  refuge  dans  le 
oisin,  il  est  forcé  lui-même  de 
irer  sous  le  feu  de  la  forteresse 
jfend  l'entrée  du  port.  Elphius- 
y  poursuivit,  et  tint  son  esca- 
oquée  pendant  deux  jours  ;  mais, 
laut  d'être  jeté  contre  les  ro- 

par  un  vent  violent  du  nord 
>rlait  k  la  côte  ,  et  l'un  de  ses 
aux  avant  touché  sur  des  bas- 
,  il  se  contenta  de  ce  premier 
igej  et,  profilant  de  la  nuit, 
le  golfe  de  Wapoli  pour  aller 
ant  du  secours  qu'il  attendait, 
aiidc  escadre  était  commandée 
amiral  Spiriloff;  Elphinston, 
e  violent  et  grossier ,  qui  ne 
t  point  reconnaîlre  de  supé- 
sur  mer,  exigea  que  le  pavillon 
l  fut  arboré  sur  son  vaisseau» 
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Théodore  ou  Féodor  Orloff  y  consen- 
tit ;  mais  lorsque  Alexis  eut  rejoint  la 
flotte  près  de  Paros,  il  fitreporler  le 
pavillon  amiral  sur  le  vaisseau  de  Spi- 
rifoff,    maigre'    les    emportements 
d'Elphinston,  indigne  de  6e  voir  sou- 
mis k  des  chefs  incapables  de  com- 
mander, et  qui  ne  se  conduisaient  que 
par  les  avis  d'officiers  anglais,  ses  su- 
balternes.  Pendant  ces  débats,  on 
apprit  que  la  flotte  turque  se  trou- 
vait dans  les  eaux  deScio,  et  l'ordre 
fut  aussitôt  donné  de  la  poursuivre. 
A  l'approche  des  Russes,  le  capitan- 
pacha  se  fit  descendre  a  terre  sous 
un  de  ces  prétextes   dont  les  làcbes 
ne  manquent  jamais  ,    et   laissa   le 
commandement  k  Gazi-Hassan.    Le 
combat  acharné  qui  s'engagea   entre 
les    deux    vaisseaux    amiraux  n'eut 
d'autre  résultat  que  la  perte  de  ces 
deux  bâtiments  ;  mais  ,  après  le  com- 
bat, la  flotte  turque  dispersée  s'étant, 
contre  l'avis  de  Hassan,  retirée  dans 
la  baie  étroite  de  Tschesmc,  où  elle 
ne  pouvait  faire  aucune  manœuvre  et 
d'où  elle  ne  pouvait  plus  sortir,  El- 
phinston proposa  de  l'incendier  avec 
des  brûlots  ;  et   cet  horrible  conseil 
eut  tout  le  succès  qu'il  avait  annoncé. 
11  voulait  que  l'on  profitât  de  la  des- 
truction de  cette  flotte  pour  forcer 
le  passage   des  Dardanelles  et  aller 
bombarder    Conslanliuople  ,     ainsi 
qu'il   l'avait    promis   k    Catherine  $ 
mais  Alexis  Orloff,  qui  détestait  l'a- 
miral anglais ,  refusa  de   lui  laisser 
tenter  une  entreprise  dont  le  succès 
presque  infaillible  aurait  mis  le  com- 
ble  a   sa    réputation    d'intrépidité. 
Cependant  Elphinston,  détaché  pour 
intercepter    le  passage   des  Darda-» 
celles  aux  bâtiments  turcs,  résolut 
de  prouver  qu'il  n'avait  rien  avancé 
que  ce  qu'il  était  en  état  d'exécuter. 
Le  20  juillet,  il  entre  dans  le  Canal, 
passe  sous  le  feu  des  batteries  turques 
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sans  être  atteint ,  et  s'avance  Iran* 
quillement;  mais,  voyant  qu'il  n'est 
suivi  par  aucun  bâtiment  russe,  il 
jette  l'ancre  dans  le  canal  même,  se 
fait  servir  du  thé,  fait  sonner  les 
trompettes  et  battre  les  tambours, 
puis  retirant  de  bord  &e  laisse  rame- 
ner par  les  courants  sur  son  escadre, 
satisfait  de  pouvoir  rejeter  sur  Or- 
loff  la  perle  d'une  occasion  aussi 
favorable  d'anéantir  la  puissance  tur- 

3ue  en  Europe.  Celle  occasion  ne 
evait  plus  se  représenter;  car  les 
Turcs,  avertis  du  danger  qu'avait 
couru  lenr  capitale ,  envoyèrent  Tott 
(  Voy.  ce  nom,  XLVI,  327)  visiter 
Tentrée  des  Dardanelles,  et  quelques 
semaines  lui  suffirent  pour  la  ren- 
dre inexpugnalle.  Elphinslon,  voyant 
toutes  ses  espérances  déçues ,  brisa  , 
dans  un  accès  de  colère,  son  vais- 
seau sur  un  écueil  ;  et ,  s'étanl  fait 
conduire  en  Italie  par  un  bâtiment 
anglais,  revint  a  St-Pélersbourg 
exhaler  son  humeur  contre  Orloff. 
Ce  n'était  pas  un  moyen  déplaire  a 
Catherine,  qui  venait  de  décerner  au 
frère  de  son  favori  le  surnom  glo- 
rieux, mais  si  peu  mérité,  de  Tsches- 
?ninski.  Indigné  de  voir  que  l'im- 
pératrice ne  partageait  pas  ses  res- 
sentiments .  il  repartit  pour  l'Angle- 
terre, et  il  y  mourut  vers  1774  , 
laissant  tiois  fils.  Les  deux  plus  jeunes 
vinrent  quelque  temps  après  offrir 
leurs  services  a  Catherine,  qui  les 
accueillit  avec  empressement.  L'un 
d'eux,  gendre  de  l'amiral  Kruse, com- 
mandait un  vaisseau  à  la  bataille  de 
Hogland,  où  il  combattit  pendant  qua- 
tre heures  l'amiral  suédois ,  qui  ne 
voulut  se  rendre  qu'à  l'amiral  russe. 
Affecté,  plus  vivement  qu'il  ne  l'aurait 
dîi,  de  ce  qu'il  regardait  comme  un 
affront,  il  mourut  peu  de  temps  après 
de  chagrin  à  Cronstadt.  Rulhières, 
dans  son  Histoire  de  t anarchie  de 
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Pologne ,  a  donné  des  détai 

téressants  sur  l'expédition  de  X 

Elphinslon  contre  les  Turcs.  1 

ELSHEIMER  ou  Elze 

(  Adam  )  ,  peintre  célèbre  ,  c 
connaît  aussi  sous  les  noms  d 
Tedesco  et  dC Adam  de  Frat 
était  né ,  dans  cette  ville,  en 
Son  père  ,  riche  tailleur  ,  a* 
marqué  son  goût  pour  les  a 
plaça  dans  l'atelier  de  Philippi 
bach,  habile  peintre  (1),  qui 

{complément  dans  tous  les  set 
a  peinture.  Il  se  rendit  ei 
Rome  ,  où  son  talent  se  dé 
par  l'étude  des  ouvrages  des 
maîtres.  D'un  caractère  m< 
que,  il  se  plaisait  au  milieu  d< 
et  des  sites  sauvages  qui  don 
environs  de  Rome  un  aspec 
marquable.  C'est  la  que,  pem 
journées  entières,  il  méditai 
beau  lés  agrestes  de  la  nat 
cherchait  des  sujets  de  ccraj 
Sa  mémoire  était  si  fidèle  ■ 
plusieurs  jours  il  rendait  a 
exactitude  étonnante  les  r 
objets  qui  l'avaient  frappé  > 
promenades  solitaires.  Quo 
tableaux  fussent  très-recher 
amateurs,  comme  il  travailla 
ment,  il  gagnait  a  peine  pour 
aux  besoins  de  sa  famille.  L'< 
heureux  dans  lequel  il  voyait 
fants  vint  aggraver  ses  disposi 
mélancolie,  et  il  mourut  de  cl 
a  Rome  ,  en  1020,  à  l'âge 
raute-six  ans.  Les  tableaux  d 
mer  sont  d'un  fini  précieux, 
peu  nombreux  et  presque  toc 
tile  dimension.  Cet  artiste  c 
parfaitement  le  clair- osbcui 


(i)  Jamais  nom  n'a  été  pins  sonre 
que  celui  de  cet  artiste:  Flor.  L*cnint< 
Oudenbach  {(V^**/,U,  3 17);  Papillon  1 
Offenbach  (Extrait  des  omvrmgts,  H,  11 
nario  di  Bassano ,  UsstnèmcÀ}  et  le  D 
universel,  OJJtmïuck 
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lit-il  souvent  des  effets  de  nuit. 
aysages  sont  admirables,  et  Ton 
lans  la  pKipart  de  petites  figu- 
mchées  avec  beaucoup  d'esprit 

•  vivacité.  Un  de  ses  élèves , 
les-Ernesi-Thomas  Hagelsteen 
indau ,  a  si  bien  saisi  sa  manière 
souvent   d'habiles  connaisseurs 

été  Irompés.  On  a  d'Elshei- 
{uelques  estampes  a  l'eau-forle 
stimées.  Dans  l'ancienne  gale- 
u  duc    d'Orléans  ,   on   voyait 

tableaux    de   ce   maître  :  un 

*  de  lune  ,  et  des  Bateliers  se 
Tant ,  pendant  la  nuit  ,  sur  le 

d'un  canal.  Avant  1815  ,  le 
e  royal  en  possédait  cinq  :  la 
outre  du  prophète  Elle  et 
dias  ;  le  Samaritain  (2);  ta 
?  en  Egypte ,  tableau  regardé 
îe   le    chef-d'œuvre   d'Elshei- 

un  Paysage,  avec  des  ruines, 
é  par  le  soleil  couchant  ;  et 
'io  changé  en  lézard  par  6V- 
Ces  trois  derniers  tableaux  ont 
raves.  Ou  a  le  portrait  d'El- 
ier  gravé  par  Hollar.  W — s. 
LSNER  (  Christophe -Fré- 
:  ) ,  médecin  ,  né  ,  en  1740  ,  a 
gsberg  ,  où  il  fit  ses  éludes  et 
Fut  reçu  docteur  en  1773  ,  était 
sseur  de  médecine  dans  l'uni- 
té de  cette  ville  eu  1785,  et 
t  plus  tard  conseiller  du  roi  de 
c.  11  mourut  le  10  avril  1820. 
ferils  sont  :  I.  Dissertatio  de 
lesia  Edimburgensi ,  Kœuigs- 

1773,  in-4°.   II.  Diss.  ana- 

tle   methodis   determinandi 

camentorum  virtutes  y   ibid.  , 

,  in-4'\  III.  Diss.  dis  qui - 
w.m  exhibens  num  sulphur 
ne  adhibitum  jure  medica- 
um  hnbeatur ,  ibid.  ,  1774  , 
.  IV.  Traité  sur  t  angine  de 

t  Dictionnaire  universel  a  fait  de  ce  tableau 
lucrutam. 
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poitrine  ,  premier  essai  ,  ibid.  , 
in-8°  (  en  alîem.  );  V.  Mémoires 
sur  la  doctrine  desjièvres,  cahier 
1—3,  ibid.,  1782,  1780,  in-8° 
(allem.  ).  VI.  Bibliothèque  médi- 
co-légale,\h\L,  1784  --80, 2  vol. 
in-8°  (allem.).  VII.  Quelques  mots 
sur  la  variole  et  l'inoculation, 
ibid.,  1787,  in-8°  (allem.).  VIII. 
Sur  les  rapports  entre  le  médecin, 
le  malade  et  ses  parents,  ibid., 
1704,in-8°  (allem.).  IX.  Opus- 
cula  academica,  ibid.,  1800,  in-8°. 
X .  Rapport  sur  létat  sanitaire  de 
la  Prusse  orientale  et  de  la  Li- 
thuanie  en  1801,  ibid.,  1802, 
in-8°  (ail.).  XI.  O ratio  de  novœ 
pestis  ameri c anœ  ortu  ,ibid. ,  1804, 
in-8°.  G— t — R. 

ELSNER  (  Christophe- Jean- 
Henri  ),  médecin  prussien ,  issu  d'u- 
ne famille  médicale ,  naquit  le  14  jan- 
vier 1777  à  Bartenstein  ,  où  son  père 
exerçait  la  médecine  avant  d'avoir 
une  chaire  a  Kœnigsberg.  Il  étudia 
successivement  à  Bartenstein,  k  Kœ- 
nigsberg, a  Berlin,  suivit  surtout  les 
leçons  de  Michaelis  ,  revint  se  faire 
recevoir  docteur-médecin  a  Kœnigs- 
berg, puis  crut  devoir  mettre  la  der- 
nière main  a  son  éducation  scientifi- 
que en  visitant  les  hôpitaux  de  Paris 
et  de  Vienne  ,  si  riches  eu  faits  et  en 
anomalies  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  science.  De  retour  a  Kœnigsberg, 
il  ne  tarda  pas  k  se  distinguer  parmi 
ses  nombreux  confrères.  Peu  de  mé- 
decins avaient  autant  vu  que  lui,  et 
peu  avaient  son  sang- froid  ,  son  bon 
sens.  Toujours  en  garde  contre  les 
systèmes,  et  au  fond  méprisant 
les  idées  théoriques  trop  absolues, 
il  était  essentiellement  de  l'école 
éclectique  >  qui  prend  a  toutes  ce 
qu'elles  ont  de  bon,  et  de  l'école  ex- 
pectante,  qui,  observant  avec  la  der- 
nière délicatesse  le  malade,  et  sachant 
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que  1rs  ressourcer,  de  la  nature  sont 
in  fi  ni  rs  en  menu*  temps  que  varices, 
épi«  en  quel  sens  se  prononcent  les 
velléités  «le  convalescence  et  secon  le 
la  mardis  du  principe  suiveur.  Des 
succès  écl.'ilanls  lu  placèrent  bientôt 
au  premier  rang ,  »•(  si  clientelle 
devint  une  des  meilleures  de  K(p- 
nigsl>erg.  Il  avait  des  notions  éten- 
dues sur  toute*  les  sciences  qui ,  de 
près  ou  de  loin  ,  se  lient  à  la  méde- 
cine, et  il  se  tenait  soigneusement  au 
courant  de  tout  ce  <jiii  se  faisait  ou 
s'essayait  de  nouveau  dans  la  science. 
Cette  attention  constante,  jointe  ïi 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  au 
chevet  de»  malades,  l'cnl  mis  ,  bien 
plus  que  tant  d'autres,  il  même  de 
rendre  de  grand*  service*  par  m*s 
écrits.  Mais ,  soit  qu'il  eût  de  la  diffi- 
culté a  manier  la  plume,  soit  que  la 
multiplicité  des  malades  absorbât 
tous  ses  instants  ,  il  n'a  laissé  que 
deux  opuscules.  En  1K15  ,  il  recul  , 
sans  l'avoir  sollicitée  ,  sa  nomination 
de  professeur  oïdinaire  et  de  direc- 
teur de  riiislitul  de  (Unique  a  l'uni- 
versité de  l'erliu.  La  première  de  ces 
places  lui  convenait  peu  ,  et  il  ne  la 
rempli!  que  pour  répoudre  h  la  bonne 
volonté  qu'on  lui  témoignait  et  ne 
pas  décliner  uni*  oITre  honorable  ;  en- 
lin  ses  lie u,s  furent  brisés  en  I S25  , 
et  il  ne  garda  (pic  les  fondions  do 
directeur  de  clinique,  dont ,  malgré 
sou  peu  d'éloquence  et  d'aplomb  en 

{)ré">nice  d'un  auditoire ,  il  se  tira  to- 
érableiuent.  Elsucr  est  mort  le  27 
avril  (8'M,  p'ulôl  avec  la  réputation 
d'un  praticien  qu'avec  le  renom  d'un 
professeur  ou  la  gloire  d'un  écrivain. 
Ou  a  de  lui  :  1.  Uv  inverti  in  artc 
mcdiïa  fonte  ,  ihèso  d'inauguration 
dans  laquelle  il  développe  déjà  sa 
manière  de  comprendre  la  uribidie  cl 
de  faire  !••  médecine.  II.  Sur  la  cho- 
léra ,  Kwnigsbcrg,  Ib31.    V — ot. 
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EL WES  (  Jea*  ) ,  Angla 
mcui  par  son  avarice  ,  mais  r 
ce  ricc  odieux  était  en  quelque 
balancé  par  la  plus  scrupulcus 
bité  ,  et  par  les  vertus  d'un  sl< 
était  fils  d'un  brasseur  nomirn 
gol,  et  naquit  a  Londres  vers 
]1  n'avait  que  quatre  ans  quand 
dit  son  père.  Sa  mère,  mai  1res» 
fortune  considérable,  se  laissa 
de  faim.  Jean  Meggot  Ht  ses  c 
l'école  de  Westminster,  où  iln 
ou  douze  ans  ;  mais  son  goût 
lait  davantage  aux  exercices 
rels.  Etant  allé  a  Genève,  le 
de  l'académie  d'équilation  di 
ville  le  jugea  bientôt  mu 
meilleur  écuyer  qui  fut  peut- 
Europe  ,  et  c'était  toujours  à 
Ton  donnait  h  rompre  les  < 
les  plus  indomptables.  II  ri 
en  Angleterre  trois  ans  après 
lit  icmarqucr  dans  le  grand 
par  son  élégance  ,  par  l'a  fiai» 
ses  manières  et  par  la  dou< 
son  caractère.  Sir  Ilarvcy  1 
son  oncle,  homme  que  la  pi 
dide  avarice  avait  conduit  à 
lence ,  vivait  alors  retiré  d 
ferme  a  Stoke  ,  comté  de  ti 
Meggol  lui  rendit  quelque 
tes,  ayant  soin  de  ne  se  pn 
chez  lui  que  sous  des  habits 
nillés ,  qu'il  revêtait  dans  ut 
berge  située  sur  la  route, 
ainsi  qu'il  s'attira  l'affection 
parent  ,  qui  lui  laissa  toi 
biens,  eu  exigeant  par  son 
meut  qu'il  prit  le  nom  d'EIwi 
les  armoiries  de  sa  famille.  Ce 
s'élevaient  h  la  valeur  de  -"> 
livres ,  et  Meggol  en  avait 
près  autant  par  lui-même.  PI 
fermes  lui  appartenaient  dans 
rents  comtés.  11  avait  h  cette 
que  plus  de  quarante  ans  ,  < 
surtout  l'àgo  des  passions  il 
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maïs  Elwes  ne  fut  point  on 
vulgaire.  Réunissant  des  pen- 
s  qui  semblent  incompatibles 
le  même  individu ,  il  eut  quel- 
?raps  la  plus  belle  mente  et  les 
)caux  équipages  de  cbasse  de 
l'Angleterre.  L'entretien  ne  lui 
ûlait  que  trois  cents  livres  par 
: ,  y  compris  celui  du  seul  do- 
que  qui  avait  le  soin  de  toute 
iison.  Il  conserva  plus  long- 
i  la  passion  du  jeu.  C'était  quel- 
is  après  avoir  passé  la  nuit  k 
avec  des  personnes  de  la  plus 
distinction  ,  après  avoir  perdu 
îyé ,  sans  montrer  d'humeur  , 
►mines  assez  considérables,  qu'il 
:l tait  en  route  à  pied  a  quatre 
s  du  matin ,  bravant  le  froid 
pluie,  pour  se  rendre  au  mar- 
e  Siiiithfield ,  où  il  attendait 
vée  du  bétail  que  devaient  ame- 
58  gens  de  sa  ferme  du  comté 
ex;  la  il  disputait  plusieurs  heu- 
?ec  un  boucher,  pour  gagner 
êlre  uii  scheling  sur  la  vente, 
ait  cependant  presque  tous  ses 
;es  a  cheval;  et,  pour  éviter  de 
•  le  droit  aux  barrières  ,  il  pre- 
es  sentiers  les  plus  difficiles,  au 
e  de  se  rompre  le  cou.  Quelques 
durs ,  des  croûtes  de  pain  sou- 
moisi  dans  sas  poches  faisaient 
sa  provision  -,  il  partageait  l'eau 
ruisseau  avec  son  cheval,  qui  se 
issait  de  l'herbe  d'autrui.  El- 
ivail  hérité  de  son  père  plusieurs 
>ns  à  Londres.  Il  en  fit  bâtir  de 
:lles,  et  des  portions  de  rues  fu- 
entièremeut  construites  a  ses 
Il  devint  ainsi  propriétaire  de 
d'une  centaine  de  maisons  qu'il 
t ,  n'occupant  jamais  lui-même 
telle  qui  se  trouvait  vide,  pré- 
à  en  déloger  aussitôt  qu'un  lo- 
re  se  présentait.  Il  est  vrai  que 
léménagement  ne  devait  pas  lui 
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donner  beaucoup  de  peine.  Deux  lits, 
deux  chaises  ,  une  table  formaient 
son  ameublement.  Il  était  très -diffi- 
cile de  l'amener  à  faire   la  moindre 
réparation  a  celles  de  ses  tnaisous  qui 
étaient  endommagées  :  les  bâtiments 
de  ses  fermes  tombaient  en  ruines. 
Quoique  Elwes  paraisse  avoir  été  peu 
accessible  a  la  compassion  pour  l'indi- 
gence et  le  malheur ,  c'est  particuliè- 
rement pour  lui  seul  qu'il  était  sans 
pitié.  Ayant  reçu  ,  un  jour  qu'il  était 
a  lâchasse,  un  violent  coup  de  pied 
de  cheval  qui  lui  entama  la  jambe  jus- 
qu'à l'os ,  k  peine  sembla-t-il  y  faire 
attention,  et  ce  ne  fut  que  la  crainte 
d'une  amputation  douloureuse  ,  mais 
coûteuse  surtout ,  qui  put  l'engager, 
après  plusieurs  jours ,  k  se  rendre  a 
Londres,  pour  consulter  un  homme 
de  l'art.    Cette  indifférence  pour  la 
douleur  physique   se  montra  d'une 
manière  plus   noble  dans  une  autre 
occasion.  Il  chassait  en  compagnie 
avec   un   homme   qui,   après   avoir 
manqué  beaucoup  de  gibier,  eut  en- 
core la  maladresse,  en  tirant  a  travers 
une  haie ,  de   l'atteindre  a  la  joue. 
Elwes  ,  blessé ,  le  voyant  s'avancer 
enjtremblant,  prévint  son  embarras  : 
a  Je  vous  félicite  de  vos  progrès  y 
a   lui  dit-il;  Je  savais  bien   que 
«  vous  attraperiez  quelque  chose 
a  à  la  fin.  »  Ce  trait  de  sang-froid 
autant  que  de  bon  naturel  est  ad- 
mirable,  et  peut-être  supérieur  au 
mot  célèbre  d'Epictèle  k  Epaphro-  , 
dite.  Le  moyen  d'obtenir  quelque 
chose  d'Elwcs    était   de  fiai  1er    sa 
vanité    ou    de    tromper    sou    ava- 
rice. Quand  on  lui  avait  fait  un  petit 
présent  ,   ou  qu'on   avait    travaillé 
pour  lui  gratuitement,  on  pouvait, 
avec  confiance  ,    lui   emprunter  une 
somme  considérable.  Il  fut  souvent 
dupe  des  escrocs  et  des  gens  k  pro- 
jets ;  on,  a  supposé  qu'il  perdit  enyH 
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ron  150,000  liv.  par  des  duperies 
de  loule  espèce.  Cela  est  peu  surpre- 
nant (l>ms  un  homme  qui  savait  a 
peine  compter,  qui  décrivait  rieu  de 
ses  affaires  ,  et  tjui  s'en  rapportait 
sur  tout  a  sa  mémoire.  On  prétend 
qu'il  n'avait  pas  ouvert  un  livre  de- 
puis sa  sortie  de  l'école  de  Westmin- 
ster. Son  argent  ne  fut  pas  toujours  , 
il  est  vrai ,  aussi  mal  placé.  Ayant 
appris  qu'un  M.  Temocst,  avec  lequel 
il  a\ail  dîne  plusieurs  fois  ,  et  qui 
lui  avait  plu  par  des  manières  aima- 
Mes  ,  avait  be>oin  d'une  certaine 
somme  pour  acheter  un  majorât 
vacant  ,  il  la  lui  envoya  le  lende- 
main malin ,  et  ne  voulut  accepter 
aucune  sûreté.  Cet  argent  lui  fut  ren- 
du quelque  temps  après  ,  sans  qu'il 
le  réclamât.  Sachant  une  autre  fois 
que  lord  Abington,  qu'il  connaissait 
d'ail  leurs  assez  peu  ,  avait  fait ,  avec 
beaucoup  de  chance  de  succès  ,  un 
p:iri  de  7,000  liv.  pour  une  course 
de  chevaux  à  .New-Market.  nuis  que 
IV Lit  actuel  de  ses  l« flaires  ne  lui 
pcrmetlait  pas  de  le  tenir,  il  lui 
er.vi^va  cette  somme,  et  .  le  jo-.:r 
fixé  peur  la  course,  se  mit  en  route 
p  ur  Xtv\  -Markel  :  lord  A!-îng<ou 
<j£r.ia  le  rari.  En  1774  ,  Elwes  fut 
élu,  s.tiisai:cune  br'gue  ,  membre  o!u 
parlement  j  our  le  co  v.té  de  Berks  ; 
ii  se  ramai:  de  n'avoir  dépeusé  que 
18  sous  jour  son  diner  d'élection. 
Pendant  douze  »n$  qu'il  siégea  dans 
trois  pari  «.me 'ut  s  succe>>ifs  ,  il  lut 
constamment  rc;;  arqué  po  r  lisùé- 
jeudaace  ue  ses  opiruns.  Tille  éi.:il 
sa  réputation  diutégrité  quYr.  ie 
choisirai!  presque  toujours  pour  ju- 
ge des  ciiferenas  *:ui  sé'evaient  en- 
Ire  ses  constituer  :>.  Sous  l'aJuvLis- 
tralica  de  lord  >ior:b  ,  a  pai:io  I.;; 
f-t  vfferle  :  mais  il  re;u>a  ceiu  ci>- 
liacticuj  qui  Le  pouvait,  à  la  vérité, 
être  héréditaire  dans  sa  famille  ;  il 
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était  alors  père  de  deux  fils,  fr 
commerce  illégitime  avec  sa 
te  j  il  n'eut  jamais  de  liaiso 
mes  qu'avec  des  femmes  d 
classe.  Ce  n'est  que  vers  la  f 
rie  que  sa  passion  pour 
cessa  tout-a-fait.  Lorsqu'il 
il  payait  immédiatement  en 
sur  500  banquier  ;  mais  il  c 
rement  payé  des  sommes  < 
gnail  aux  autres.  Le  princ 
avait  adopté,  et  qu'il  ne  viola 
qui!  est  impossible  de  d< 
de  t argent  à  un  centième 
d'un  homme  plein  du  s 
de  l'honneur.  Des  personm 
rang  élevé  n'avaient  pas  hi 
abuser.  Il  se  lassa  eafiu  d'èt 
et  le  dépîl  qu'il  conçut 
dre  quatre  mille  francs ,  a 
séance  non  interrompue 
jt  urs  et  une  nuit  au  piquet 
il  croyait  être  cependant  tre 
le  dégoûta  pour  toujours 
funeste  habitude.  Son  avarie 
caractère  plus  prononcé  av 
et  sa  dépende  diminuait  en 
tion  de  1  accroissement  de 
ne.  Maître  de  près  d'un  œ 
biens,  il  exprimait  sau$ce>$e  ! 
de  tomber  dans  l'indigène* 
vit  souvent  manger  de  la  iû: 
temps  après  que  la  putréfa 
était  manifestée;  ou  le  \ll 
repas  du  reste  d'une  roa 
qu  un  rat  avait  rapporté  d 
vière.  Un  jour ,  en  relira 
filets  un  brochet  «i'uae  gros 
c-.-mmune,  qui  lecnV  encore 
poisson  dont  il  irai;  avalé  la 
\iueUe  aubaine,  seena 
c\*sï  faire  *{*unc*  piern 
cours;  et  3  diaa  de  la  n 
r  ;s>en  q'ie  le  brochet  n'a 
encore  digérée.  Il  ne  von!* 
qu'on  rejetai  à  Feau  on  seul  d 
poissons  qui  tombaient  que 
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mdance  dans  ses  filets ,  jugeant 
ie  les  reverrait  plus  :  le  bon 
mlaine  pensait  comme  lui.  Ëi- 
i  couchait  avec  le  jour  pour 
11er  la  chandelle  5  il  allait  ra- 
r  du  bois  et  des  os  pour' entre- 
le  peu  de  feu  qu'il  faisait,  seu- 
t  lorsqu'il  recevait  des  visites; 
il  retranché  les  draps  de  sou 

ne  voulait  pas  qu'on  nettoyât 
i)iers,de  peur  de  les  user.  Un 
e,  qui  l'a  bien  conuu  ,  racoute, 
la  notice  de  sa  vie,  un  trait 
.1  fut  témoin.  Lui  et  Elwes  se 
niaient  ensemble  à  cheval,  iors- 
ilui-ci  descendit  du  bien  :  c'était 
aller  ramasser  une  vieille  per- 

qu'il  avait  aperçue  dans  une 
e;  cette  perruque  il  la  porta  pen- 
juinze  jours.  Au  temps  de  la 
3n  ,  on  le  voyait  glaner  le  blé 
5  propres  fermiers.  Il  résidait 
tellement  a  Londres,  souvent 
jue  ses  parents  même  pussent 
couvrir.  On  fut  une  fois  oblige' 
re  sauter  la  serrure  de  sa  porte 
parvenir  jusqu'à  lui;  uue  autre 
l'escalader   le  mur  du   jardin, 
ons  plaintifs  dirigèrent  les  re- 
nés :   le   malheureux   vieillard 
juvé  dans  sonlit,  qu'il  était  trop 
■  pour  pouvoir   quitter,  n'ayant 
1  table  qu'une  croûte  de  pain  et 
rre  d'eau  :  sa  vieille  servante  , 
-il  y   avait  été   malade  aussi , 
devait  être  rétablie  :  il  ne  l'a- 
ias  vue  depuis  plusieurs  jours  , 
jugeait  qu'elle   l'avait  abandon- 
Du    trouva    cette    malheureuse 
ue  sans  vie  sur  le  plancher  dans 
enier  de  la  maison.  Elwes  ayant 
i  a  ses  fils  la  surveillance  de  ses 
principales  fermes,  Georges  El- 
,  qui    était   marié    et    habitait 
de  Marcham,  l'engagea  a  venir  y 
:urer  5  le  vieillard  y  aurait  bien 
;nli,  mais  le  voyage  de  Londres 
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a  Marcham  lui  coûtait  quatre  sche- 
liugs  ,  et  c'était  une  grande  considé- 
ration pour  lui.  Un  avocat ,  qui  de- 
vait faire  le  même  voyage,  se  chargea 
de  toute  la  dépense.  Elwes  apporta 
avec  lui  quelques  guinées  ,  qu'il  ca- 
chait avec    les  plus  grandes  précau- 
tions comme  si  c'eût  été  toute  sa  for- 
tune; il  y  pensait  le  jour  et  la  nuit;  on 
fut  alors  h  portée  de  juger  de  l'anxiété 
de  son  esprit  j  au  milieu  delà  nuit,  on 
l'entendait  se   débattre  contre    des 
fantômes  que  lui  forgeait  son  imagi- 
nation alarmée  :   Je  veux  garder 
mon  argent,   disait-il,  je  veux  le 
garder;  personne  ne  peut  me  ra- 
vir ma  propriété.  Il  se  levait  pour 
visiter  son  trésor  ;  une  fois  ,  il  ne  le 
trouva  point  où  il  croyait  l'avoir  dé- 
posé. Les  plaintes  éveillèrent  l'avo- 
cat qui  était  couché  dans  une  cham- 
bre voisine,  et  qui ,  entendant  quel- 
qu'un marcher  nu-pieds  ,    demanda 
qui  c'était.  Une  voix  faible  répondit  : 
Je  m'appelle  Elwes  :  f  ai  eu  le 
malheur   d'être  volé  dans   cette 
maison  de  tout    f  argent  que  fa- 
vais  au  monde ,   cinq  guinées   et 
demie  et  une  demi-  couronne.  — 
Mon  cher  monsieur ,  vous  vous 
méprenez,  ne  vous   affligez  pas 
inutilement.  —  Oh!   non,   non9 
c'est  la  vérité  y    cinq    guinées  et 
demie  et  une  demi- couronne  tout 
Juste.  Le  sujet  d'un  si  grand  chagrin 
fut  retrouvé  dans  uu  coin   quelques 
jours  après.  Malgré  les  privations  et 
Tinquiétude  ,  compagne  éternelle  de 
l'avarice,    l'exercice  et  la  frugalité 
lui   avaient  formé   une  constitution 
robuste.  Cen'eat  qu'en  1788,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  qu'il  ressentit 
pour  la  première  fois  des  infirmités 
corporelles  ;  et,  à  cet  âge  même  ,  un 
exercice  violent  et  prolongé  était  le 
seul  moyen  de  soulagement  auquel 
il  avait  recours.  Une  courte  maladie 
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vinl  le  délivrer,  le  20  nov.  1780, 
d'une  existence  qui  nYlail  qu'nu  tour- 
ment. Il  laissa  à  ses  deux  (ils  tous 
ses  biens  qui  n'étaient  pas  substitués, 
et  qui  pouvaient  valoir  cinq  cent 
mille  livres  sterling.  Sa  vie  a  été 
publiée  a  Londres ,  en  un  vol.  in- 18. 

S — D. 

EMERIC  (  Louis  -  Damien  )  , 
littérateur,  né,  vers  1 765,  h  Eyguiè- 
rcs en  Provence,  vint  a  Paris  perfec- 
tionner ses  dispositions  dans  la  so- 
ciété des  savants  et  des  hommes  de 
lettres.  Quelques  li pi grammes ,  imi- 
tées de  Catulle,  de  Martial  et  d'O- 
wen ,  dans  V Alnumach  des  Muses , 
et  des  articles  dans  les  journaux  , 
parmi  lesquels  on  distingue  sa  Notice 
sur  le  tableau  historique  et  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Bour- 
bon, par  son  compatriote,  M.  le  mar- 
quis de  Fortia  d'Urban,  composèrent 
assez  long- temps,  avec  trois  épitros 
(1800,  in- 8°)  tout  son  bagage.  Plus 
tard  il  publia  \De  la  politesse ,  ou- 
vrage critique,  moral  et  philosophique 
avec  des  notes,  suivi  d'un  précis  litté- 
raire, Paris,  1819,  in-8°  ;  et  sous  le 
titre  :  Nouveau  guide  de  la  poli- 
tesse, 1821.  Celte  édition,  annoncée 
comme  la  seconde,  ne  diffère  pourtant 
delà  première  que  par  le  frontispice. 
On  voit  que  ,  malgré  les  articles 
bienveillants  des  journaux  ,  l'ou- 
vrage n'eut  pas  de  débit.  C'est  moins 
un  code  des  mœurs  et  des  usages  de 
la  société  qu'un  cadre  dans  lequel 
l'auteur  a  fait  entrer  le  fruit  de  ses 
lectures.  Ainsi  le  chapitre  qui  traite 
des  jeux  est  précédé  de  leur  histoire, 
et  celui  du  tabac  de  la  découverte 
de  cette  plante  ,  de  son  introduction 
en  Europe.  Emeric,  charge  par  le 
gouvernement  de  mettre  en  urdre  la 
bibliothèque  de  l'école  d'Alforl,  vou- 
lut revenir  a  pied,  s'échauffa  dans  le 
th         et  mourut  a  Paris,  an  mois 
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de  septembre  1825  ,  âgé  d'e 
soixante  ans.  Il  laissait  en 
feuille  une  Satire  et  trois  cor, 
en  cinq  actes,  dont  une  at 
récemment  lue  au  comité  du 
tre-Francais.  L'article  nécro 
qui  lui  a  été  consacré  dans  1« 
cure  du  -ATA"*  siècle  et  i 
Revue  encyclopédique  c 
l'éloge  des  qualités  de  son  < 
de  son  esprit.  W — s. 

EMMERICH(Fri 

ClIARLES-TlMOTIIEE  )  ,    SaVflC 

la  mort  a  excite  des  regrets  d 

plus   vifs  qu'il  n'avait  pas  eu 

«a  trop  cour  Le  carrière ,  le  te 

réaliser  lesespéraucesquesti 

faisaient  concevoir ,  était  né 

février  178G,  a  Strasbourg , 

rents  protestants.  Après  avoi 

vé  ses  premières  études  au  G) 

il  fréquenta  les    cours  du  se 

cl  de  l'académie,  arec  un  suc 

de  bonne  heure,  attira  sur  li 

tcnlion   publique.     Une    thè; 

soutint   en  1807  :   7Je  L\>a 

secundum  Hebnvos  et  sEfâ 

atqttc  Justini  martj'ris,  ace 

core  la  haute  idée  que  l'onavai 

érudition  précoce.  11  vil  ensu 

partie  de  l'Allemagne  et  de  la 

ce,  visitaut  les  bibliothèque* 

musées ,   et    recherchant  la 

des  savants ,  qui  partout  l'art 

rent  avec  empressement,  et  dot 

sieurs  restèrent  ses  amis.  Rev 

Strasbourg,  quoique  bien  jeu 

core  ,  il  fut  mis  a  la  tetc  du 

naire  protestant.    En    1809. 

chargea  de  donner  au  Gjmn; 

leçons  de  latin,  de  grec  et  d'b 

Trois  ans  après,   il  reçut,  a 

titre  de  professeur  agrégé,  la  d 

de  faire  les  cours  d'histoire  eo 

stique  ausémiuairc.  A  Torgan: 

de  la  faculté  protestante  ,  en 

il  y  fut  nomme  profci$eux  çj'hi; 
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onsïstoire  l'avait  établi,  l'année 
dente,  prédicateur  -  ricaire  a 
-Thomas.  Doaé  d'an  tempera- 
robuste  et  d'une  activité  infati- 
,  il  se  crut  eu  état  de  soutenir 
ouble  fardeau.  L'affloeuce  qui 
ortait  à  ses  cours 'n'était  pas 
s  grande  a  ses  sermons;  mais 
é  sans  cesse  a  de  nouveaux  ef- 
pour  se  maintenir  a  la  hauteur 
lelle  il  était  parvenu  si  rapide- 
,  il  y  succomba  le  1er  juin 
),àgé  seulement  de  trente-quatre 
De  ses  immenses  travaux  histo- 
!S ,  il  n'est  resté  que  quelques 
s  soutenues  sous  sa  présidence  et 
lotes  sur  les  questions  qu'il  se 
osait  d'approfondir.  Comme  pré- 
eur,  il  avait  fait  imprimer  deux 
mons  (  en  allemand  )  sur  les  fêtes 
ibilé  de  la  réformatiou  en  1817. 
Sermons  d'Einmerich  (  Predig- 
ont  été  publiés  a  Strasbourg  , 
I,  2  vol.  in-8°  :  le  docteur  Red- 
en  avait  donné  précédemment  un 
Ix  avec  une  préface,  ibid.  , 
l  ,  iu-8°.  W—ê. 

MMERY  (  Jeaw-Louis- 
ide  )  ,  comte  de  Grozyeulx  , 
de  France,  naquit  le  26  avril 
1 ,  a  Metz  ,  d'une  famille  d'ori 
juive.  Son  père  était  procureur 
irlemenl  ;  il  embrassa  la  profes- 
d'avocat ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
une  réputation  par  ses  talents 
i  probité.  Honoré  de  la  cou- 
e  du  maréchal  d'Armenticres  , 
erneur  de  Metz ,  il  se  trouva 
la  nécessité  de  faire  une  étude 
aie  des  lois  et  règlements  mi- 
es; et  les  connaissances  qu'il 
it  dans  cette  partie  lui  furent 
utiles  dans  la  suite.  Député  du 
-état  de  Metz  aux  états-géné- 
,  en  1789,  il  s'v  montra  parti- 
ie  toutes  les  réformes  que  l'ex- 
ence  faisait   juger  nécessaires, 
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mais  en  même  temps ,  ennemi  des 
excès  qui  souillèrent  la  révolution 
dès  son  principe.  Le  12  janv.  1790, 
il  provoqua  une  loi  qui  réglât  l'exer- 
cice de  la  liberté  de  la  presse ,  dont 
il  déplorait  déjà  les  abus.  Lorsque 
Louis  XVI  eut  prêté  le  serment  ci- 
vique, il  fit  décréter  qu'a  l'avenir 
aucun  député  ne  serait  admis  qu'après 
avoir  prêté  le  même  serment.  La- 
fayette  ,  qui  le  jugea  propre  à  ga- 
gner Bouille  à  la  cause  constitution- 
nelle ,  le  mit  en  relation  avec  ce  gé- 
néral •  et  dès-lors  il  s'établit  entre  le 
député  de  Metz  et  le  commandant  de 
celte  ville  une  correspondance  assez 
suivie,  mais  qui  n'eut  pas  le  résultat 
qu'on  en  avait  espéré.  Dans  le  mois  de 
juillet ,  Emmery  fit ,  au  nom  du  co- 
mité militaire  ,  un  rapport  sur  l'or- 
ganisation de  l'armée  ,  dans  lequel  il. 
développa  des  connaissances  qui  sur- 
prirent d'autant  plus  qu'on  devait  le 
croire  étranger  a  cette  partie.  Le 
28  du  même  mois ,  il  accusa  le  car- 
dinal de  Rohan  et  les  princes  posses- 
sionnés  en  Alsace  d'y  favoriser  les 
troubles.  Le  16  août ,  il  fit  un  pre- 
mier rapport  sur  l'insurrection  de  la 
garnison  de  Nancy  [Voy,  Bouille, 
V,  312,  et  MAL8EiGNE,au  Suppl.), 
et  fit  décréter  que  des  poursuites  se- 
raient dirigées  contre  les  provoca- 
teurs d'un  mouvement  qui  pouvait 
avoir  les  conséquences  les  p'us  gra- 
ves. Le  31  ,  il  proposa  d'approuver 
les  mesures  prises  par  Bouille  pour 
comprimer  l'insurrection  ,  fit  l'éloge 
de  ce  général ,  et  se  rendit  garant 
de  son  attachement  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Il  fut  élu  président  le  26 
septembre  ;  plus  tard  il  continua  de 
prendre  part  a  toutes  les  discussions 
relatives  à  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée ;  et, le  7  décembre,  il  fit  décré- 
ter qu'il  ne  serait  pas  donné  suite 
aux  procédures  concernant  les  évène- 
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ments  de  Nancy.   £la  pour  la  se- 
cond? fois  président  le  3janv.  1791, 
en  quittant  le  fauteuil ,  il   obtint  nn 
congé  de  quelques  jours   pour  aller 
régler  a  Metz  ses  affaires  personnel- 
les. C'est  alors  qu'il  eut  avec  Bouille 
la  conversation  si  remarquable  que 
ce  général  a  consignée  dans  ses  ftlé- 
moires  (p.  206,  édit.  deMM.  Barrière 
et  Berville  ) ,  oà  d'ailleurs  il  rend 
une  complète  justice  aux  talents  et  a 
l'honnêteté  d'Emiuery  :  «  Mais,  mon- 
a  sieur,  lui  dilEmtnery,  qu'ètes- 
a  vous  dans  tout  ceci?  car  personne 
«  ne  connaît  vos  opinions.  » — «  Je 
«  ne  suis,  répondit  Bouille,  ni  aris- 
«  tocrate ,    ni  démocrate   :    je  suis 
oc  uu   royaliste     obéissant   a    votre 
oc  constitution  que  je  trouve  détes- 
te table  ,  parce  que  le  roi  l'a  recon- 
«  nue  ;  mais  si  le  roi  s'en  dé'acbait, 
a  je  l'abandonnerais  avec  lui.  »  — 
a  Vous  avez  raison  ,  reprit  Emme- 
«  ryj  si  j'étais  né  gentilhomme  ,  je 
«  penserais  et  j'agirais  comme  vous; 
a  mais  un   avocat  comme  moi  a  du 
«  désirer  une  révolution ,   etb'atta* 
«  cher  a  une  constitution  qui  le  fasse 
et  sortir  ainsi  que  les  siens  de  l'état 
«c  d'avilissement  où  on  les  tenait.  » 
Emmery  fut  du  nombre  des  députés 
vraiment  constitutionnels  qui  tentè- 
rent de  raffermir  le  tiône,  en  faisant 
restituer  au  toi  une  partie  des  préro- 
gatives dont  il  avait  été  dépouillé 
avec  une    si  grande  imprévoyance. 
Lors  de  l'arrestation  de  ce  malheu- 
reux prince  à   Vareiines,   il  fit  dé- 
créter l'envoi  de  trois  commissaires 
chargés  de  le  ramener  d«ins  la  capi- 
tale ,  et  de  le  garantir  dans  le  voya- 
ge  des  insultes  d'une  populace  fu- 
rieuse. Il  fui  aussi  le  rapporteur  de 
la  commission  qui  provoqua  le  décret 
d'arrestation  contre  Bouille  ;  mais  on 
peut  croire  que,  s'il  l'avait  pu,  il  se 
serait  dispensé  de  cette  lèche  pénible. 
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Il  parut  encore  planeurs  fois 

bnne  pour  lire  des  rapports  s 

mée ,  sur  l'ordre  judiciaire  et  si 

lonîes.  A  la  fia  de  la  session  i 

membre  du  tribunal  de  cassai 

le  10  mai  17 92,  il  vint  a  Va 

législative  rendre  compte  dei 

de  cette  compagnie  depuis  so 

sa! ion.  Jeté  dans  les  cachots 

reur  eu  1 793  ,  il  n'en  sortit 

le  9  thermidor.  En  1797  , 

puté  ,  par  le  département  c 

ne,  au  conseil  des  cinq-c 

30  juio ,  il  attaqua,  dans  «n 

très-remarquable ,  la  loi  dn 

qui  dépouillait  le*  parent* 

d'une  partie  de  lenr  forint 

14  août  suivant,  il  eut  la 

faire  abroger  cette  loi  mou 

contre  laquelle  il  avait  so 

ce  -qui  restait  d'hommes 

Elu   secrétaire   le  19  juil 

dent ,  il  entra  depuis  dan 

mission  des  inspecteurs  don 

partie  au  18  fructidor.  Ce; 

ne  fut  pas  compris    dans 

qui  condamnait  la  plupart 

lègues  a  la    déportation  : 

vainqueur  dans  cette  jouru 

tenta  de  déclarer  son  élecl 

comme  ayant  été  faite  sons 

des  royalistes.  Après  le  M 

re,  Bonaparte  ayant  témoij 

sir  d'avoir  des  renseigne! 

les  hommes  qu'il   pourrait 

dans  son    gouverne  ment , 

de  Saint-Jean-d'Angély  loi 

Emmery  la  note  suivante  : 

a  sanlàdesconnaissancesé 

«  législation  et  en  admini 

«  patriotisme  le  plus  vrai; 

«  de  inflexibilité  de  princi 

«  coup  de  courage  ,  une  â 

«  et  les  talents  de  l'oral  eu  i 

Mémoires  de  Bourrien 

150.)  Nommé  membre  d 

d'état,   a  son  organisai 
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fd  cbargé  d  Via  miner  les  par- 
saisis  chez  M.  Hyde  de  Neu- 
el  dont  une  partie  a  été  po- 
sous  le  tilre  de  Conspiration 
tise.  On  a  quelque  raison  de 
r  qu'Emniery,  naturellement 
mt ,  et  repoussant  tonte  idée  de 
cution  ,a  atténua  ,  autant  qu'il 
t  possible,  les  charges  qui  pou- 
t  exister,  contre  plusieurs  in- 
is,  dans  ces  papiers  qu'une 
sive  imprudence  avait  mis  dans 
tains  de  la  police  consulaire, 
erj  prit  ensuite  beaucoup  de 
aux  discussions  sur  le  Gode 
Le  20  août  1802,  il  fut, 
i  présentation  de  son  dépar- 
it  ,  nommé  membre  dn  sénat 
rvateur.  En  1814  ,  il  adhéra  , 
te  tous  ses  collègues ,  a  la  dé- 
ce  de  Napoléon  ,  et,  le  4  juin, 
ommé  pair  de  France.  Resté 
onctions  pendant  l'interrègne 
»nt-jours ,  après  le  second  re- 
du  roi  il  reprit  sa  place  dans 
ambre  baule  ,  où  il  vota  con- 
neut  avec  l'opposition  coustilu- 
11e.  Déjà  malade  lors  de  la 
ssion  de  la  proposition  de  Bar- 
nJ  {Poy.  ce  nom  LVlI,  24fl), 
ndait  a  modifier  le  système  élec- 
,  il  se  fit  porter  au  Luxembourg 
en  voter  le  rejet.  Peu  de  temps 
,  il  se  retira  dans  s<i  terre  de 
peulx  près  de  Metz;  et  il  y  mou- 
le 15  juillet  1823.  Membre  de 
lémie  de  Metz  ,  il  a  laissé  des 
erehes  sur  les  antiquités  du 
Messin  ,  qu'il  avait  commen- 
lans  sa  jeunesse,  et  qu'il  a  con- 
.js  a  différentes  époques  de  sa 
[1  en  a  publié  un  court  Frag- 
en  1788  ,  in  8°,  sous  le  voile 
nonyme.  Il  est  éditeur  du  /?<?• 
desèdils,  déclarations ,  etc., 
listrès  au  parlement  de  3Ietzy 
.  in-4°,  1774 — 88,  Le  sixième 
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volume  de  cette  collection  importante 
parnt  en  1790;.  mais  l'imprimeur 
en  vendit  tons  les  exemplaires  au 
commandant  de  l'école  d'artillerie 
pour  faire  des  gargousses  ;  et  si  l'on 
en  croit  Barbier  (  Dictionnaire  dés 
anonymes,  n°  15581),  il  n'en  serait 
pas  échappé  un  seul  a  la  destruction. 
M.  Michel  Berr,  compatriote d'Em- 
mery ,  a  publié  sur  ce  magistrat  nne 
Notice  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique ,  XIX,  773 ,  dont  il  existe  nn 
tirage  à  part.  M.  Mahul  Ta  repro- 
duite, avec  quelques  additions,  dans 
V Annuaire  nécrologique,  1823.  On 
a  des  portraits  d'Ëminery  dans  di- 
yers  formats.  W — 8. 

EMM  ET  (  Thomas-Addjs  ) ,  le 
pareil  t ,  mais  non,  comme  on  Ta 
ait,  le  frère  du  suivant,  naquit ,  en 
1763  ,  a  Dublin.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  il  prit  ses  degrés  a  l'u- 
niversité d'Edimbourg  j  mais,  à  la 
mort  de  son  frère  aîné,  qui  s'était 
fait  une  réputation  comme  avocat ,  il 
résolut  de  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, et  vint  étudier  le  droit  à  Lon- 
dres. De  retour  en  Irlande ,  à  l'épo- 
que où  cou  mençaienl  a  s'y  organiser 
les  associations  contre  l'Angleterre , 
il  s'y  fit  agréger.  Toutefois,  s'il  par- 
tagea les  teeux  et  les  espérances  de 
ses  compatriotes  ,  il  ne  prit  aucune 
part  ostensible  aux  mouvements  in- 
surrectionnels qui  forcèrent  le  gou- 
vernement anglais  à  des  mesures  de 
rigueur.  £mmet,  a  qui  ses  talents 
oratoires  pouvaient  donner  une  grande 
influence,  fut  arrêté  dans  le  courant 
de  1801 ,  et  traduit  devant  le  conseil 
privé;  mais  comme  il  ne  put  être  con- 
vaincu d'avoir  favorisé  les  insurrec- 
tions q-i  venaient  d'éclater  simultané- 
ment sur  divers  point  de  l'Irlande,  on 
se  contenta  de  l'enfermer,  par  mesure 
de  police,  avec  une  vingtaine  de  pa- 
triotes ,  au  fort  Saint-Georges ,  en 

9.3. 
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Ecosse.  Sa  détention  durait  depuis 
deux  ans  et  demi,  .lorsque  le  gouver- 
nement anglais  le  fit  transporter  à 
Hambourg,  où  lui  fut  signifiée  la 
défense  de  reparaître  dans  le  Roy  au- 
ne-Uni, sous  peine  de  mort.  fim- 
met ,  dont  la  femme  obtint  la  per- 
mission de  le  joindre  dans  son  exil  , 
ne  tarda  pas  à  s'embarquer  pour  l'A- 
mérique. A  son  arrivée  k  New-York, 
en  1804,  il  y  fut  accueilli  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  [I  reprit 
aussitôt  1  exercice  de  la  profession 
d'avocat ,  et  se  distingua  tellement 
au  barreau  de  New -York  qu'en 
1812  il  fut  revelu  de  l'emploi  d'a- 
vocat-général de  létal.  Eromet  mou- 
rut dans  cette  ville  le  1 4  novembre 
1827.  Outre  quelques  Thèses  médi- 
cales ,  on  lui  doit  un  Essai  sur 
f  histoire  de  C Irlande  (en  anglais  ). 
Cet  opuscule  fait  partie  do  Recueil 
de  pièces  historiques  ,  publié  k 
New-York ,  en  1807  ,  par  Mac-Ne- 
Yen,  son  compatriote  et  sou  compa- 
gnon d'exil.  M.  Samuel  Mitchill 
prononça  ,  le  1er  mars  1828  ,  à 
l'Hôlel-dc  -Ville  ,  eu  présence  d'un 
nombreux  auditoire ,  un  Discours 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  Tho  • 
maS'Addis  Emmct ,  dont  l'impres- 
sion fut  ordonnée.  M.  Barbier  neveu, 
l'un  de  nos  collaborateurs,  en  adonné 
un  extrait  dans  la  Revue  encyclo- 
pédique ,  XL.  649.  W — s. 
EMMET  (  Robert  ) ,  l'une  des 
lus  intéressantes  victimes  des  trou- 
îles  de  l'Irlaude ,  était  ne  ,  vers 
1780,  k  Cork,  de  la  même  famille 
que  le  précédent.  Fils  d'un  médecin, 
qui  s'était  acquis  une  assez  grande 
réputation  dans  l'exercicede  sonétat, 
il  préféra  cependant  la  carrière  du 
barreau,  ri  vint  a  Dublin  étudier 
le  droit.  Depuis  plusieurs  années, 
il  existait  ,  dans  cette  ville  ,  sou.s 
le  nom  des  Irlandais-unis ,  une  asso- 
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dation  nombreuse  dont  lein 
excités  par  le  succès  descolo 
mérique,  n'attendaient  qa 
constance  favorable  pour 1 
soustraire  l'Irlande  k  la  d 
anglaise.  Le  jenne  £mm* 
dans  les  secrets  de  cette  ai 
en  devint  bientôt  l'an  dei 
fut  l'un  des  provocateurs 
surrection  qui  éclata  le 
1803  ,k  Dublin,  danslaq 
rent  lord  Kilwarden  et  pli 
très  personnes  de  rnarqi 
peu  de  jours  après,  il  fut  ; 
14  septembre,  de  vaut  lac 
royale  ,  instituée  pour  ji 
teurs  de  celte  tentative.  ) 
d'abord  toutes  les  charge 
vaieut  contre  lui;  mais, 
présidept  lui  eut  annoncé  c 
mission  lui  accordait  un  d 
jours  pour  préparer  sa  < 
répondit  qu  il  serait  prè- 
le 10  devant  ses  juges,  il  le 
non  sa  défense  ,  mais  l'a 
l'insurrection,  qu'il  termi 
vœux  pour  la  prospérité  d< 
Ce  discours  produisit  une  ' 
tion  ,  mais  n'empêcha  p 
damnation.  Robert  subit 
maiu  son  supplice  avec  « 
remarquable.  Il  était  à  pc 
vingi-trois  ans. 

EMO  (A*c.KLo),led< 
rai  et  le  plus  grand  bon 
que  Venise  ait  en  dans  les 
précédèrent  la  fin  de  sot 
comme  république ,  naqu 
vier  1731,  d'une  illnsti 
dans  laquelle  il  aurait  p 
s'il  en  eût  eu  besoin,  deseï 
patriotisme  et  de  dévouée 
Emu,  son  père,  après  av< 
des  ambassades  avec  distin 
diverses  cours,  était,  depi 
revêtu  de  la  dignité  de  pi 
de  Saint-Marc,  l'une  des 
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de  l'aristocratie  vénitienne» 
,  son  oncle,  avait,  en  1715, 
é  la  Dalma  tiède  l'invasion  des 
et  détruit,  à  la  vue  de  leur 
Narenta,  qui  servait  d'en  Ire- 
d'asile  aux  corsaires.  Emo 
i  ses  études  sous  la  direction 
ix  et  savant  Slelliui,  dont  les 
et  les  exemples  développèrent 
n  jeune  disciple  le  germe  de  ces 
si  communes  dans  les  républi- 
icienues,  mais  si  rares  dans  les 
les,  le  patriotisme  et  le  désiu* 
ment.  Entré  dans  la  marine 
re  h  vingt  ans ,  il  fit  sa  pre- 
course  sur  mer  en  17.r>l ,  et 
1755,  nommé  capitaine  d'un 
a  de  haut  bord,  qu'il  condui- 
ir  l'éprouver, jusqu'à  la  pointe 
Irialique,  el  le  ramena  chargé 
i  de  construction.  Les  nobles 
ns,  appelés  par  leur  naissance 
linistratiou  de  l'état,  devaient 
successivement  dans  toutes  les 
dont  plus  tard  ils  pouvaient 
la  direction.  Emo  fut  donc, 
K),  nommé  provéditeur  de  la 
c'esl-a-dirc  chargé  de  la  sur- 
ce  des  lazarets  et  de  l'exécu- 
s règlements  sanitaires;  mais,  . 
nnée  suivante,  il  recul  l'ordre 
ndre  le  commandement  d'un 
u  el  de  deux  frégates,  pour 
-  la  chasse  aux  Barbaresques, 
s  bâtiments  infestaient  la  Me- 
née, et  menaçaient  d'anéan- 
îomnicrcc  de  Venise.  L'acli- 
u'Angelo  déploya  dans  cette 
re  expédition,  son  sang-froid 
>  danger  et  la  confiance  qu'il 
pirer  à  tous  ceux  qui  servaient 
s  ordres,  firent  pressentir  aux 
ens  tout  ce  qu'ils  auraient  pu 
,  si  leur  marine  avait  été  main- 
sur  un  pied  plus  respectable, 
rappelèrent  alors,  avec  un  sen- 
d'orgueil  mêlé  de  dépit,  qu'ils 
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avaient  eu  jadis  des  flottes  nombreu- 
ses, et  que  Venise  avait  été  long- 
temps l'entrepôt  du  commerce  on 
monde  ;  et  le  sénat,  cédant  a  l'opi- 
nion  publique,   se  détermina  sans 
peine  a  prendre  les  mesures  nécessai- 
res pour  recréer  une  marine  crue  la 
plus  coupable  incurie  avait   laissée 
s'anéantir.  De  1702  a  1707,  Angelo 
fut  employé  soit  k  de  nouvelles  ex- 
cursions contre  les  pirates,  soit  k  Ve- 
nise, dans  différentes  provéditures 5 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  c'est 
dans  ce  temps-la  qu'il  rendit  à  sa  pa- 
trie l'imLortant  service  de  faire  lever 
le  plau  des  lagunes  dont  Venise  est 
eulourée.Cel  utile  travail  fut  exécuté 
dans  l'espace  de  six  mois,  avec  une 
exactitude  et  une  perfection  qui  ne 
laissent  rien  a  désirer.  Vice-amiral, 
depuis  1705,  il  recommença  deux 
ans  après  à  poursuivre  les  pirates; 
mais  cette  fois  il  les  suivit  jusque 
dans  leur  repaire.»  et  força  le  dey 
d'Alger  k  ligner  un  traité  dont  les 
conditions  étaient  également  hono- 
rables   et   avantageuses  a    Venise. 
Eu  conséquence  ,   il    fut  fait  che- 
valier de  i'Eloile-d'Or ,   distinction 
fort  ambitionnée  alors  $  et,  bientôt, 
il  reçut  le  litre  de  capitaine-général 
et  d'amiral    en  chef  de  toutes  les 
forces  maritimes  de  la  république* 
Lorsqu'en   1700,   une  flotte  russe, 
commandée  par  Alexis  Orlofff  Voy. 
ce  nom,  XXXII,  142),  pénétra  dam 
l'Archipel,  avec  l'intention  de  soule- 
ver les  Grecs  el  de  chasser  les  Tores 
de  l'Europe,  Angelo  établit  une  croi- 
sière destinée  k  protéger ,  en  cas  de 
besoin,  les  sujets  vénitiens  ;   et,  par 
une  bienveillance  dont  Louis  XV  le 
fit  particulièrement  remercier,  éten- 
dit sa  sollicitude  aux  Français  que 
leurs  affaires  commerciales  avaient 
appelés  dans  le  Levant.  Il  dut,  au 
mois  de  juin  1772,  quitter  roomen- 
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lanémcnt  les  four  t  ion*  i1\i  mirai,  pour 
entrer  au    m' n.it,  dans  le  conseil  île 
Crtisiirr  ;   el    la   même  année,    ayant 
(tlitfnii    l'.Mil oris.ition     de     l'aiir    1111 
voyage  en    A1lcm.i;Mn*,  il  y  recul  un 
accueil  di-linjMié  de  Ions  |t\S   princes 
qu'il   a'I.i    visiter,   et    luil.iiiiinciit  du 
«r.uid  r'rédéiic.    Du   conseil  «le  cen- 
sure ,  il    passa  en    I7ï  1   dan*   celui 
tics  finances  ;  ri ,  cnniiiir  toutes  1rs  par- 
tics  île   !  .1  il  m  î  iiîs  1 1-.1 1 111 11    avaient    clé 
pour   lui   1  "tilijt't    d'une  atleuliou  se 
rieuse,  il  fil  aussitôt  adopter  di\  erses 
mesures  piopres  à  l.uililer  le  rreou  - 
Vreineill  îles  impôts,  sans  .iiijmih  nier 
la  eliai  «»r  des  i  011I1  iliualilcs.  IMemltre 
cl  11   conseil  de  romtiii  ice,    eu    1/1  II, 
mmi  p.iss.ij>e   y  lut  marqué   p.ir  l'i'l.i 
Idi.Hsetiieiit    d'écoles  de  cnnslrmhoii, 
lie  u.i\  iealion  el  de  pilol.i;>c,  destinée. s 
aux  élèves  du  co  ■  mern  ;  il  s  occupa 
dans  te    111  r m r  temps   de  1  animer  les 
ili.iiiiif.ichiie.N,  el   parvint  :\   coii\.i<u 
frr  les  iié;MM  i.iul.sdr  P.i v.111  t.iî'f-  iin'il.s 
IrotM  eiaii-nl  !i  n\  -mpluyrr  poni  le  lui 
de  leurs  mai  1  Ii.indises  une  des    \.iis 
.seaux    d'un    plus  fort    Ioiiii.Ijh-.   (iiéé 
CouNeiller  ,  en  I7N0,  il  rnli.i  lu'eulôl 
au  lerrilile  conseil  des  Dix  ;  et  le  pie- 
micr,  peut   élre,  il   y   (il   rnliiidie  la 
voix  de  rinimaiiilé,  drin.iiid.int  nue  le 
M>rl  des  mn  damnés  pauri  rimes  1lYl.1l 
lui  adouci,  el  «pie  le  hésur  lui  (  liai  j»é 
de   fournir  aux   lu  soins  de  le  ni. s  l.i 
milles.  Il  lui,  eu  I  /82,  nommé  iiiipii 
Mleur,  c'csl-ii-  dire  duei  tt  m    "riiéial 
de  l'arsenal,  el,  sous  sa  ti 011  courir 
adiiiiiii"li  .iIiiiii,  cri  élaldissc  irci»!,  le 
plus    1  m | iot  1 .1 11 1     de    l.i    répuMiipie  , 
«li.nifM-.i  tlt-  face.   Aux  .1111  iriiiie.s  mé 
tliodcs  dont  le  temps  el    1  ixpéiiruce 
•ii.iieul  lail   reroun.iilie  le*  imperlrc 
lions,  il  ru  Mihihlu.i  tlt-  uouvtlli.s  eu 
t  .ippoi  I  .m-i  les  pioj'i  è.s  île  la  m  leuce. 
Les    v.ii.sM-.iuk    m-  lui  1  ni    plus   cou- 
.sllinl.s  (pu-  il'. iiiiès  lea  miidèles  tpi'i! 
fil  \ clin  d'Aiij'lflcin ■;  et  des  ou w ici. s 
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formas  pnr  sri  soins  furent  1 
ni  élat  de  rivaliser  avee  le* 
h  ur.i  conslrnciriirs  étran^et*. 
i;r  parle  sénat,  ni  lîN.'l, 
concerter  a  ier  le  Comte  de  Ce! 
commissaire  de  l'Anli'iilic, 
lucltre  mi  terme  aux  dillicullf 
prouvait  la  n.i\ i^.ilioo  sui  I 
les  de  la  D.iliti.ilie  el  de  l'L 
s'acquit  la  de  cet  le  coinmissioi-i 
avec  11 11  plein  .succès.  Il  s'h 
d'un  pr*>jel  (pli  devait,  eu.lv>.! 
I.s  parlies  lusses  et  humides 
rouai  <.  rendre  il  r.ij'ricullurr  1: 
l.iins  iiMiicNsr.i,  Iti c  9«iiii*îl  ri't 
die  il'.iimer  une  flot  il  le  jvii 
iliàlier  les  Tunisiens  de  lr.it 
iltielli  n  aj'icssitins.  Il  ipull.i' 
ipiil  ui'(ic\.iit  plus  reii*ii,lc 
I/N1,  et  se  liouv.i  iplrlipn 
après  eu  nie  du  liltoi.il  il' \ 
Il  ruina  Sousa,  \Wsvt  le,  ln'iul 
(ioiilelle,  <|ii'-  les  'Turcs  uh.ui 
nul,  el  sut  pend.iitt  (loi»  .111 
ijn.ilie  liÀliiiieuts  ,  forier  li ■• 
siens  a  rester  daiis  lents  port 
Celle  j-lirire,  ijiti  pOUS  il  s 
loii»rr  eiicurc1  plusieurs  aun»V 
di-jii  (  ouïe  des  Minimes  1  ousiif. 
cl  lis  .imcicii>  Cnhciiié)  .mis  Ji 
sl.tuliuople.il  lieli'i cul  Ij  p^ii 
m'i'ii.'iiil  .iirtî  le  dey  de  lu 
li.iilé  p.11  letpitl  ils  s,-  rccoiiiui 
ses  h  ilinl.dic.s.  An^clci  c'iniili'i'< 
s.i  lluitille  iI.iiim  l'An  liipel,  rl  (i 
pour  y  lesler  en  n  iisirn*.  1 
ipii  lui  11 11  ni  \r.  plus  f.Éiora\Ai 
piojii  d'assurer  l.i  navift.iln  u 
dii.iliipie.  M  lis,  poussés  |iii  I 
pèlr  sur  un  deséciiriLs  diiul  la  1 
(iiècc  »  si  veillée,  Jeux  de  »r 
m'.iiix  s'y  luisèienl.  I.e  m'ii.iI  i 
ni  m-,  oiildiiiul  a  loi  s  les  scnin 
dus  p.ir  ce  |>  1-.1  ii*l  citoyen,  lit  s 
vudic  ai  s  lu'eiis.  dn  .1  le  prod 
Vd.sé  (Lins  le  hésor  niihiic,  pu 
dnuuii.ij'i  v  1  Klat  de    la   perte 
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Traite  des  maladies  chroniques  de 
Quarin  ;  mais  celle-là  e>t  encore  iné- 
dite.  M.  Double  et  M.  INacquart 
ont  prononce  YEloge  d'Emonnot  à 
ses  obsèques.  W — s. 

EMPECIXADO(I)  (Don  Juan 
Martin,  surnommé  El),  général  es- 
pagnol, était  fils  d'un  paysan  du  vil- 
lage de  Gaslrillo,  dans  la  Nouvelle- 
Castille,  et  fit  d'abord  comme  simple 
soldat  la  campagne  de  1793.  Lors- 
que la  paix  rut  été  conclue  entre  la 
France  et  l'Espagne,  il  retourna  a 
ses  travaux  agucoles,  et  ne  reprit  les 
armes  qu'eu  1808,  a  l'invasion  de  la 
Péninsule    par  Napoléon.    Pendant 
cette  guerre  il  devint  chef  d'un  corps 
nombreux  de  parlisaus  connus  sous 
le  nom  de  Guérillas ,  qu'il  organisa 
d'après  le  plan  tracé  par  Dumouriez 
dans  un   ouvrage  publié  a   Londres, 
sur  la  formation  des  corps  francs  en 
Espagne,  et  que  le  comte  de  la  Ro- 
mana  fit  connaître  a  TEmpecinado. 
Retranché  dans  les  deux  Caslilles, 
il  sut  s'y  maintenir  contre  les  atta- 
ques réitérées  des  Français,  qu'il  dé- 
solait par  des  incursions  fréquentes  , 
et  dont  il  détruisit  souvent  des  dé- 
tachements considérables.    Tour  le 
récompenser  de  ses  exploits,  la   ré- 
gence de  Cadix  lui  couféra  le  grade 
de  colonel,    puis  celui  de  matéchal- 
de-camp.  En  janvier  1811,  il  occu- 
pa successivement  les  villes  de  Si- 
guenza  et  Guença  k  la  tête  d'un  corps 
de  cinq  k  six  mille  hommes,  harce- 
lant continuellement  les  postes,  per- 
cevant les  contributions,   et  forçant, 
par  des  moyens  quelquefois  très-ri- 
goureux ,    les   autorités  k    évacuer 
toutes  les  communes  où  les  Français 
étaient  sur  le  point  d'entrer  $  ce  qui, 


(i)  Ce  mot  espagnol  si  gui  fie  enduit  de  poix. 
C'est  un  sobriqut-t  commun  aux  habitants  de 
Casirillo  ,  qui  sont ,  pour  la  plupart  »  cordon- 
n  iers . 


en  désorganisant  toute  espèee  de  m 
vice,  mettait  ceux-ci  dans  le  fb 
grand  embarras.  Souvent  attaqué  a* 
des  forces  supérieures,  il  duperait 
sa  troupe  après  lui  avoir  indiqué  ■ 
lieu  de  réunion  ;  et,  dès  le  lendenaa, 
il  allait  tomber  a  l'improviste  sua 

f>oint   éloigné   de    qmnie  on   vbsji 
ieuesde  celui  où  il  se  trouvait  la  vrille. 
Une  de  ses  divisions  ,  sons  les  ordre 
de  Zayas,  eut  un  engagement  lrenï 
avec  les  troupes  dn  général  frasai 
Lahoussaje,  qui  néanmoins  resterai 
maîtresses  du  ebamp  de  bataille.  Da 
Juan  prit  sa  revanche  quelque  tensi 
après  >  en   enlevant  un  convoi  ces* 
sidérable,  et  en  délrnisant  la  omfe- 
rie  qui  l'escortait.  Lorsque  II  villa 
de  Madrid  fut  évacnée  par  les  Fm- 
çais,  l'Empecinado  y  entra  le  pre- 
mier avec  son  corps.  Ferdinaad^VHf 
k  son  retour  en  Espagne  ea  1814, 
le  confirma  dans  son  grade,  et  ni 
permit   de   transmettre   à  ses  des- 
cendants le  surnom   d*Empeci**dê 
sous  lequel   il  s'était  illustré,  Ma» 
celte  faveur  ne  fut  pas  de  longue  ét- 
rée.  En  1815,  ayant  adressé  uni 
un  mémoire  pour  le  rélablisseauat 
de  la  constitution  de  1812,  décréta 
par  les  Cor  tes,   il   fut  arrêté,  pm 
exilé.  Use  trouvait  en  surveillances 
Valladolid  au  moment  de  la  rérolt- 
tion  de  1820,  et  devint  alors  gou- 
verneur en  second  de  la  ville;  Mrs- 
tôt  il  fut  nommé  gouverneur  de  Za- 
înora.  Ayant  ensuite  obtenu  m  com- 
mandement militaire,  il  se  reinit  » 
l'armée   constitutionnelle  da  coale 
de  TAbisbal,  et  combattit  mentit 
Mérino.    Mais   après    l'entrée   <Im 
troupes  françaises  en  Espagne (  1 823), 
et  le  renversement  des  Curies,  l'Es> 
pecinado  fut  arrêté,  détenn  deux  sas, 
mis  en  jugement  et  condamné  à  être 
pendu.  Ses  parents  et  teê  amis  im- 
plorèrent vainement  en  sa  faveur  la 
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nce  de  Ferdinand.  Le  jugement 
lëcuté  k  Rueda  le  19  août 
.  Les  exploits  militaires  de 
Juan  Martin  t Empecinado 
iés  sans  doute  originairement 
sa  patrie)  ont  été  traduits  en 
tis  par  un  officier- gêné  rai } 
rcs,  1823,  in-8°.  M— dJ. 
VARD  (Jban  Baptutb),  reli- 
bénédictin,  naquit  a  Stenay  en 
.  Livré  dès  sa  jeunesse  a  l'étude 
ïiences  physiques  et  mathémati- 

il  fui  appelé  au  collège  de  Metz 
ta»  enseigner,  et  occupa,  vingt- 
e  ans ,  une  chaire  qu'il  n'aban- 
i  qu'en  1 792,  à  la  suppression 
isle&étahlissements  d'instruction 
que.  Ayant  refusé  de  prêter  le 
Mit  prescrit  par  la  constitution 
du  clergé ,  il  éprouva  quelques 
QP lions  qui  le  portèrent  a  émi- 

Revenu  à  Stenay,  après  le 
rdat  de  1801,  il  fut  attaché 
le  vicaire  k  la  paroisse  de  cette 
,  mais  son  caractère  inflexible 
i  permit  pas  de  vivre  en  bonne 
igence  avec  le  curé.  Son  op- 
on  éclata  même  d'une  manière 
use  pour  lui,  quoique  plaisante 
le-même.  Un  jour  le  curé  avait 
isé ,  au  prône ,  une  allocution 
i  ouailles;  k  peine  était-il  des- 
j  de  la  chaire  que  Dom  Eoard 
nte  et  dit  :  «  Mes  cbers  frères, 

vais  vous  prouver  que  tout  ce 
e  vous  a  débité  M.  le  curé  n'est 
e  mensonge.  »  Après  une  telle 
tade,  il  ne  lui  était  plus  permis 

maintenir  dans  sa  nouvelle  po- 
î.  Le  gouvernement  l'euvoya  en 
ûllance  k  Besançon.  Il  était  en- 
soumis  a  cette  mesure  de  haute 
e  ,  lorsque  Fonlanes  le  nomma 
eur  des  études  au  lycée  impérial 
lancy.  Mais  ,  n'ayant  pu  obtenir 
vée  de  sa  surveillance,  il  fut  obli* 
le  renoncer  k  cette  place,  après 
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l'avoir  remplie  peu  de  temps.  Les 
événements  de  1814  furent  plus  fa- 
vorables k  ses  opinions  et  k  sa  for- 
tune. Il  obtint  la  place  d'aumônier 
de  la  chambre  des  députés ,  véritable 
sinécure  dans  laquelle  il  se   reposa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1829.  Sa 
franchise  et  son  inflexibilité  lui  sus- 
citèrent beaucoup  d'ennemis.   Il  se 
qualifiait  de  dernier  des  bénédic- 
tins français,  même   du  vivant  de 
Dom  Brial  et  Dom  Druon.  Enard  a 
publié   divers  écrits  de  polémique  : 
I.  Lïabbé  Grégoire  jugé  par  lui" 
même,  Paris,  1814,  in  8°.  C'est  une 
attaque   des   plus  violentes    contre 
l'ancien  dépulé  a  la  Convention  na- 
tionale.   L'opinion  proooncée    par 
Grégoire,  k  la  séance  du  15  nov. 
1792,  dans  le  procès  de  Loufts  XVI, 
y  est  réimprimée  et   discutée  avec 
beaucoup  d  aigreur.  II.  Le  Grand 
travail  de  M,  l'abbé  de  Pradt  sur 
les  quatre  concordais  y  corrigé  et 
amendé  y  Paris ,  Adrien  Le  Clère, 
1819,   in-8°.  L'auteur  ne   garde 
guère    plus   de    ménagements   avec 
l'ancien  archevêque  de  Malin  es  qu'a- 
vec l'évêque  constitutionnel  deLoire- 
et-Cher.  Lui-même  qualifie  son  ou- 
vrage de  pamphlet  (p.  3).  On  cher- 
cherait en  vain,  dans  celte  réfutation, 
une  critique  bien  raisonnée.  Le  pam- 
phlétaire ,  puisqu'il  lui  a  plu  de  se 
nommer  ainsi  lui-même,  suit  son  au- 
teur chapitre  par  chapitre,  on  pour- 
rait, dire   phrase   par  phrase,  et, 
dans  cette  guerre  de  détails ,  il  se 
montre  plutôt  pointilleux  censeur  que 
juste    et   impartial  appréciateur.  Il 
gâte  d'ailleurs  quelques  bonnes  obser- 
vations par  un  vernis  de  style  inju- 
rieux qui  semble  emprunté  au  père 
Garasse.  L — M— x. 

EN  AUX  (Joseph  ),  chirurgien  , 
naquit  k  Dijon  le  5  juillet  1726. 
Après  avoir  achevé  Ml  études,  et  suivi 
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quelque  temps  les  leçons  d'un  chirur- 
gien, il  vint  à  Paris,  où  il  fréquenta 
pendant  trois  ans  les  cours  d'aoato- 
mie  de  Winslow,  et  les  cours  prati- 
ques de  la  Charité.  De  retour  dans 
sa  ville  natale  ,  il  s'y  fît  agréger  en 
1755  ,  au  collège  de  chirurgie  ,  et 
s'acquit   bientôt    la  réputation   d'un 
bon  praticien  par  la  justesse  de  son 
coup -d'oeil  et  par  sa  dextérité  dans 
les  opérations  les  plus  difficiles.  Les 
élus  de  Bourgogne  ayant ,  en  1773, 
établi  un  cours  gratuit  d'accouche- 
ment a  Dijon, Eoaux  fut  pourvu  delà 
place  de  démonstrateur  qu'il  remplit 
avec  autani  de    zèle  que  de   succès. 
Deux  ans  après  ,  il  y  joignit  celle  de 
chirurgien  en  chef  de  l'Hotel-Dieu. 
L'estime  universelle  dont  il  jouissait 
le   maintint    dans    l'exercice    de  ce 
double  emploi  aux  époques  les  plus 
orageuses  de  la  révolution.  Il  mou- 
rut  presque    subitement   le  27  no- 
vembre  1/98.  Membre  de  l'acadé- 
mie de  Dijon  depuis  1775,  il  a  publié 
dans  les    Mémoires  de  celte  compa- 
gnie :  Observations  sur  différen- 
tes   tumeurs    polypemes  ,    année 
1783 ,  lome  1*'  ,  (54—76  ;  sur  l'o- 
pération du  bec~de- lièvre ,  II,  19- 
26  5  sur  ta  luxation  des  os  du  bas- 
«m,  1784,  I,  151-59.  Son  principal 
ouvrage,  qu'il  entreprit  a  la  demande 
des  élus  de  Bourgogne,  et  daas  lequel 
il  eut  ptmr  collaborateur  Cbaussier 
{V.  ce  nom,  LX,  566),  est  le  sui- 
vant :  Méthode  de  traiter  les  mor- 
sures des  animaux  enragés  et  de 
la  vipère ,  suivie  d'un  précis  sur  la 
pustule   maligne ,    Dijon  ,     1 785  , 
in-12  de    275  pages.  Cet  ouvrage  , 
destiné  surtout  aux  h.tbitants  de   la 
campagne ,  est  rédigé  d'uue  manière 
claire  et  précise.  Andry,  chargé  par 
la  société   royale    de    médecine   de 
l'examiner,  en  rendit  on  compte  très- 
avantageux  5  il  loua  les  auteurs  d'a- 
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voir  insisté'  principalement  n 
traitement  externe  dans  lacir 
de  la  rage  ;  d'avoir  indiqué  \tt 
cautions  à  prendre  en  se  serra 
l'alcali  volatil ,  et  d'avoir  enlio] 
crit  des  remèdes  simples  et  peu 
pendieux  :  cet  ouvrage  est  èc 
très-rare.  Le  buste  d'Eoaox,» 
par  une  souscription  volontaire, 
un  de  ceux  qui  décorent  la  wHe 
séances  publiques  de  l'académie 
Dijon.  W-h. 

EXCKEVOIRT  (Guuut 

Van  ),   originaire    de  Manui 

naquit  a  Mierlo,  village  duBrak 

On  croit  qu'il  eut  d'abord  a  a 

nicat  à  Anvers.  Il  obtint  plvb 

la  prévôté  de  Saint-Romhai^il 

lines,  et   fut   doyen   deSaW« 

B-ipliste  à  Bois-le  Duc.  Lecad 

Florisz  ,  depuis  pape  soos  le 

d'Adrien  VI ,  se  démit  en  a  fi 

de   la  prévôté   de   Saint-Saw 

Utrecht.   Lorsque  ce  proteclei 

obtenu  la  tiare,  il  appela  prêt 

Enckevoirt  ,dont    il  ppprért 

le  mérite,  et ,   pour  l'aHact» 

spécialement  à  sa  personne, 

ma  chef  de  &a  daterie  on  ch 

rie.  A  toutes  ces  faveurs,  il  ji 

siège  épiscopal   de  Torlose, 

pagne,  qu'il  avait  occupé  lui 

enfin,  treize   jours   avant  sa 

l'an  1523  ,  au  mois  de  sept 

il  lui  donna  la  pourpre,  son 

de  cardinal- pré  Ire  des   S$. 

Paul.   Cette  promotion  ni 

particulier  qu'elle  concernai 

voirt  seul.  Clément  VII,  si 

d'Adrien ,  lui  conféra  Févê 

trecht  ,  auquel   avait  reooD 

de  Bavière  en    1529.  Enck 

prendre  possession  de  son 

procureur  *  mais  ,  pendant 

qu'il    fut  censé  l'occuper  , 

toujours  a  Rome,  ayant  con.sl 

son  vicaire  Jacques  Van  Ut 
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19  la  capitale  du  monde 
1634  ,    et  fut  enterré 
•  de  Sain  le- Marie  de  anU 
I  désigué  pour  son  e lécu- 
îeu  taire  ,   Pierre  Vander 
îvers,  îéférendaireetvice- 
e  rôle.  Le  collège  du  pa- 
rsitédeLouvaiu,  len-gar- 
n  comme  un  rieseshieufai- 
la   liste  des  cardinaux  , 
Toulou.se  en   1(514  ,  on 
un  discours  à  la  faculté 
e    de  Louvain  :   O ratio 
ilvm  S:  theologtœ  Lo- 
Swecrt  et  Foppcns  ré- 
silie chose  :  l'un  et  l'autre 
ileinenl  l'épilaphe  du  car- 
il  a  remarquer  que,  dans 
'Auherl  l^mirc  ,  sur  la 
lément   VII  en  faveur  du 
pape  ,   et  par  laquelle  il 
a  l'église  d'Aficb  ,  il  y  a 
impression  qui  substitue 
0  a  Tannée    1534  ,  date 
i  mcirt  d'Ënckevoirt.  Cc- 
i  pour  lu  riiière  sa  sœur 
ii  se  maria  ,   mais  mit  la 
Inquelle  on  n'a  point  de 
nis.         K — F — G. 
YTHE  (Dainikl),  pro- 
t'aculté  de  Montanhan , 
mes  eu    17r*2.  Il  élaii  le 
pois  fils  de  Pierrt*  Eûcon- 

0 

•e  du  saint  Evangile1,-  qui 

s  enfants  a  lé  remplacer 

•Hère  semée  de  continuels 

mis  la  révocation  de  l'édit 

Comme  ses  deux  autres 

iel  fut  dirige  dans  ses  pre- 

es  par  son  père,  hroime 

,  mais  qui  s'était  fait  une 

Misei^nemeul  très  propre 

les   élève»  moins  dociles. 

e,  il  leur  enstigna  le  lalin 

isant    apprendre  le  Dic- 

dont  il>  devaient  chaque 

)éler   un   certain  nombre 
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de  pages.  Un  jour  ,  Daniel ,  fatigué 
de  celte  étude  aride  ,  s'échappa  de 
la  maison  patcrmlle;  mais  il  recon- 
nut promplement  sa  faute,  et  s'em- 
Îiressa  d'implorer  son  pardon.  Avec 
e  secours  de  son  frère  aîné  ,  qui  lui 
dounait  en  secret  des  leçons,  il  triora- 
pha  bientôt  de  toutes  les  difficultés 
dont  l'étude  des  langues  est  héris- 
sée ,  et  se  rendit  fort  habile  dans  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu.  En  même 
temps ,  il  apprit ,  sans  maître  ,  les 
mathématiques  qu'il  poussa  jusqu'au 
calcul  infinitésimal.  Envoyé  ,  vers 
1780  ,  k  Lausanne  ,  puis  h  Genève, 
pour  y  faïie  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  ,  la  rapidité  de 
ses  progrès  étonna  sa  maîtres,  qui 
devinrent  tous  ses  amis ,  et  lui  valut 
les  plus  brillants  succès.  En  ait  en-, 
dant  qu'il  eût  atteint  l'âge  fixé  pour 
recevoir  les  ordres  sacrés  ,  il  ernt 
devoir  «'exercer  k  la  prédication  dans 
les  assemblées  ;  mais  il  sentit  bien- 
tôt que  la  faiblesse  de  son  organe  et 
le  manque  de  dignité  le  rendaient 
pen  propre  k  la  chaire  :  sans  re- 
noncer k  sa  vocation  ,  il  profita  de 
ses  loisirs  pour  se  perfectionner  dans 
les  mathématiques  ,  et  pour  cultiver 
l'histoire  naturelle  et  la  littérature. 
Un  attrait  irrésistible  l'attirait  k  Pa- 
ris, on  il  devait  trouver  plus  de  res- 
sources pour «<>n  instruction.  Ilyarri- 
Vfc yponr  la  première  foi*,  en  1783, 
an  irioment'o'ù  Mont»olfier  répé- 
tait l'expérience  de  son  aérostat'; 
et,  si  l'on  en  croit  l'auteur  de  la  iVo- 
ticê  citée  k  la  fiu  de  cet  article, 
Encontre,  quoique  privé  d'instra- 
meuts ,  calcula  l'ascension  et  la  mar- 
che de  ce  glt)be  avec  une  précision 
admirable.  H  fut  rappelé  pen  'de 
tcu'ps  après  en  Languedoc'  ,  pour' y 
prendre  la  direction  d'une  paroisse  ; 
mais  une  extinction  de  voix  qui  dura 
cinq  ans ,  et  reparut  dans  la  strfte  à 
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plusieurs  reprises  ,  le  força  bientôt 
de  suspendre  l'exercice  du  ministère. 
IL  se  disposait  a  le  reprendre  ,  lors- 
que la  persécution  qui  s'étendit  sur 
les  ministres  des  différents  cultes  l'o- 
bligea d'abandonner  sa  paroisse  et  de 
chercher  un  asile  à  Montpellier.  Sans 
fortune  et  sans  ressource,  Encontre 
v  vécut  quelque  temps  du  produit  des 
leçons  qu'il  faisait  aux  ouvriers  sur 
la  coupe  des  pierres.  11  eut  part  a  la 
réorganisation  de  l'église  protestante 
de  Montpellier,  et  devint  membre  du 
consistoire.  A  la  formation  de  l'école 
centrale  du   département  de  l'Hé- 
rault, il  obtînt  la  place  de  professeur 
de  belles-lettres,   qu'il  remplit  avec 
un  succès  croissant  jusqu'à  la  sup- 
pression de  cette  école  et  sa  trans- 
formation   en  lycée.   Encontre  eut 
alors  la  générosité  de  renoncer  aux 
droits  qu'il  avait  sur  cette  chaire  , 
que  sollicitait  un  père  de  famille,  hom- 
me de  mérite,  et  concourut  pour  celle 
de  mathématiques  transcendantes.  U 
fut ,  en  1 808 ,  nommé  professeur  et 
doyen  de  la  faculté  des   sciences  a 
l'académie  de  Montpellier.  Entouré 
de  l'estime  générale,  et  jouissant  d'u- 
ne existence  aussi  douce  qu'honora- 
ble ,  il  n'hésita  cependant  pas  à  faire 
le  sacrifice  de  tous  ces  avantages , 
pour  aller,    en    1814,   remplir  a 
Moutauban  la  chaire  de  dogme  à  la 
faculté  de  théologie ,  <lont  il  fut  nom- 
mé doyen.  Le  xèle  qu'il  apporta  dans 
ces  nouvelles  fonctions,  et  les  con- 
trariées qu'il  eut  a  vaincre,  altérè- 
zent  bientôt  sa  santé   naturellement 
délicate.   Après  avoir   lutté  vaine- 
ment pour  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie ,    prévoyant    l'issue  qu'elle 
devait  avoir,  il  prit  la  résolution  de 
se  faire  transporter  k  Montpellier, 
pour  y  cire  enterré  près  d'une  fille 
chérie  ,  qu'il  avait   eu  le  malheur  de 
perdre  quelques  années  auparavant. 
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Parvenu  mourant  ma  tenue  de  m 
voyage,  il  y  expira  le  16  sept.  1818. 
Pour  le  faire  apprécier commesinst, 
il  suffit  de  rapporter  ce  que  Foorcnj 
disait  d'Encontre  :    «  J'ai  vo ,  a 
«  France  ,  denx  on  trois  tètes  et» 
«  parables  a  la  sienne;  je  n'y  eià 
«  trouvé  aucune  qui  lui  fût  snpéri» 
a  re.  »  À  des  talents  éminenli  et 
variés  ,  il  joignait  tontes  les  verni 
chrétiennes ,  et  les  vifs  regrets  q* 
sa  mort  excita  parmi  ses  coréKgiot* 
naires  furent  sincèrement   partagé* 
par  tons  ceux  qni  l'avaient  corn 
Membre  des  académies  de  Montpel- 
lier, de  Mimes  et  de  Monlanbu,li 
plupart  des  morceaux  écbappéi  s  a 
plume  sont  disséminés  dans  lei  re- 
cueils de  ces  compagnies.  On  oie 
d'Encontre   :  I.   Mémoire  sur  U 
théorie  des  prob alités.  On  en  tns* 
ve  nn  extrait  dans  le  Bulletin  de  k 
société  de  Montpellier  pour  l'an  VHL 
11.  Mémoire  sur  un   cas  partieu- 
lier  de    l'intégration  des  quanti» 
tés  angulaires  ,  îbîd.  ,  an  IX.  Tu- 
teur se  proposait  de  l'insérer  avec 
quelques    développements  dans  ■ 
ouvrage  sur  le   Calcul  différentiel 
et  intégral.  111.  Mémoire  suri  in- 
scription de  Vennéagone  et  sur  h 
division  complète  do  cercle,  îbid\, 
an  X;  imprimé  séparément ,  Mont- 
pellier,   1801,    in-8°,   avec  m 
planche,  traduit  en  alleniasa1. IF. 
Lettre  sur  différents   problèmes 
relatifs  a  la  théorie  des  covb'uiaî- 
sons.  V.  Essai  de  critique  «r  in 
passage  de  Platon  (  la  conclniû* 
du  Gorgias),  traduit  par  Laharpe. 
\I.  Mémoire  sur  la  théorème/on- 
damentaldu  calcul  des  sinus.  VII. 
Nouvelles  recherches  sur  la  com- 
position des  forces.  L'autenr  y  dé- 
montre ,  contre  l'opinion  de  Biillv 
et  de  Montucla ,  que  les  anciens,  et 
particulièrement  Anatole,  ont  coani 
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allélogramme  des  forces.  VIII. 
tents    de    géométrie   plané. 
Théorie  de  l'intérêt  composé, 
m  application  an  calcul  de  la 
ence  des  niveaux  ,  d'après  les 
valions  du  baromètre.  X.  Ex  a- 
de  la  nouvelle  théorie  du 
>ement  de  la  terre  ,  proposée 
s  docteur  Wood,  dans  les  An- 
f  maïhèmat.  de   M.    Gergon- 
XI.    Mémoire    sur    Vile  de 
con.  Encontre  y  donne  son  opi- 
snr  les  causes  de  l'ensablement 
[>rt  de  Cette  et  sur  les  moyens 
emédier.   XII.   Mémoire  sur 
rincipes  fondamentaux  de  la 
rie  des  équations.  XIII.  Ad- 
n    à   la  Flore   biblique    de 
ngel.  Aux  soixante-quinze  arti- 
de  cette  Flore  ,  Encontre  en 
e  quinze  .  et  prouve  qu'elle  se- 
snsceptible   d'une  plus  grande 
icn talion.     XIV.    Recherches 
a  botanique  des  anciens  ,  in- 
1  n'a  paru  qu'une  seule  livraison 
et   ouvrage    qu'Eocootre  avait 
pris  avec  M.  Decandole.  XV. 
er talion  sur  le  vrai  système 
tonde  ,  comparé   avec  le  récit 
Vloï»e  fait  de  la  création,  Mont- 
er,   1807  ,   iu-8°;   Aviguon  , 
*  ,  in-8°.    XVI.  Lettre  à  M. 
ùeS'Dounous,  auteur  de  l'Es- 
hisioiiquc  sur  Platon,  Paris, 
I,   in-8°.   C'est  un  modèle  de 
ue  et  de  la  convenance  qu'il  fau- 
apporler  dans  les  discussions 
uses.  XVII   f)iscours  pronon* 
\  t ouverture  des  cours  de  la 
dtè  de  Montauban,  1816,  in- 
Iraduil  en  anglais.  Encontre  est 
ir  de  quelques  pièces  de  tbéàtre 
une  seule  a  été  jouée  et  impri- 
:  c'est  M.  Doucacous ,  ou  VS 
'  '1\  comédie   en   un  acte  et  en 
,  qu'il  avait  composée  dans  une 
aenade.    11  a  laissé  manuscrit! 
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plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on 
cite  un  Commentaire  presque  achevé 
sur  la  Mécanique  céleste   de  La 
Place,  et  des  Mémoires  de  sa  vie, 
qui   présenteraient    sans    doute   un 
grana intérêt.  M.  Juillerat-Chasseur, 
Pun  des  pasteurs  de  l'église  de  Paris  , 
a  publié  :  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Daniel  Encontre ,  1821 , 
in-8°.  M.  C.  Coquerela  aussi  publié 
une  Notice  sur  le  même.      W— a. 
ENDE  (  FfiéDimoALBiRT,  ba- 
rou  d'  )  général  prussien »  né  à  Celle 
dans  le  Hanovre ,  le  18  fév.  1765, 
était  fils  d'un  ministre  d'état,  et  delà 
fille  du    comte  de  Schuleobourg  , 
qui ,  le  drapeau  à  la  main  ,  trouva 
une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille  de  Wolnilz.  Ende  commença 
sa  carrière  militaire  a  l'âge  de  douze 
aus  dans  un  régiment    d'infanterie 
hanovrien  ,  et  passa  plus  tard  dans  la 
cavalerie.  Eu  1792  ,  il  fut  successi- 
vement aidc-de-cainp  des  feld-maré- 
chaux  Reden ,  Freytag  et   Walmo- 
den ,   puis  officier  d'état -major   en 
1798.   L'armée  hanovrienne  ayant 
été  licenciée  en  1803,  Ende  fut  obligé 
de  quitter  les  drapeaux  sous  lesquels 
il  avait  servi  avec  honneur  vingt-six 
aus.  Pendant  celte  longue  période, 
il  avait  fait,  en  1789  et  1790,  les 
campagnes  du  Brabant  comme  vo- 
lontaire et  commandant  d'un  régiment 
sous  les  ordres  des  généraux  Meersch 
et  Schonfeld ,  puis  celles  de  Fran- 
conie ,  des  Pays-Bas  et  de  la  Hol- 
lande, en   1792  et   1793;  il  avait 
assisté  aux  batailles  et  aux  sièges  les 
plus  remarquables  de  cette  époque, 
et  s'était  particulièrement  distingé  au 
combat  de  Velp  près  d'Arnheim.  Le 
roi  Frédéric  Guillaume  II  le  décora 
de  Torde  du  Mérite,  pour  sa  brillante 
conduite  au  combat  de  Bockenheim. 
En  1794  et  1795 ,  il  fut  chargé  de 
missions  diplomatiques  en  Angleterre 
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berg,  1803;  3m  Les  trois  jours  de 
grande  fête  en  réjouissance  de  la 
paix  et  de  l'avènement  du  duc  de 
Saxe  au  titre  royal ,  Miihlberg, 
1806;  4°  Six  jours  mémorables  de 
la  vie  de  Napoléon ,  du  17  au  22 
juillet  1807  ,  Dresde  ,  1807  ;  5° 
Le  Jubilé  de  S,  M.  R.  Frédéric  ■ 
Auguste  le  ajuste  célébré  par  ses 
Jidèles  sujets  les  Saxons,  Leipzig, 
1818—19,  3  vol.  XI.  Contes  (sous 
le  pseudonyme   de  Richard  Roos  , 
nom  qu'il  prenait  dans  ses  poésies  ), 
Dresde,  1820;  deuxième  édition, 
1824,  2  vol.  XII.  Didier  de  Har- 
raSy  ou  le  Saut  du  chevalier,  et 
le  Précepteur,  nouvelles  tirées  de 
légendes  historiques,  Dresde,  1 822  ; 
deuxième  édition,  1824,  mais  avec 
les  Contes  dont  elles  forment  le  se- 
cond volume.   XIII.  La  Cigogne 
d'argent  et  les  heures  d'angoisses 
du  chanteur,  Dresde  ,  1825.  XIV. 
Poésies,  ibid.,  1823,  2  vol.  XV. 
Pierres  bigarrées,  ramassées  sur 
la  grande  route  de  l'imagination 
et  de  l'histoire,  Leipzig,    1821, 
2   vol.    XVI.    Traits    mémorables 
de  t histoire  de  la    Saxe  ,  ibid., 
1797—99,  4  vol.  XVII.  Histoire 
des  pays  qui  composent  Vélectorat 
et   les  duchés  de  Saxe ,  Dresde, 
1802—03 ,  2  vol.  XVIII.  Ephé- 
mérides  de  t  histoire  de   Saxe  , 
Dresde   et   Leipzig,    1809-12,  3 
vol.  XIX.  Voyages  pittoresques  en 
Saxe,  avec  grav.  de  Veith,   1794 
et  1795,  2  vol.  XX.  Feuille  heb- 
domadaire géographique   (  nom- 
mée aussi   Voyage  géographico- 
statistique    en   Italie  )  ,    Dresde  , 
1794  ,  4  vol.  XXI.  Voyages  géo- 
graphico- statistiques ,  élaborés  d'a- 

Îirès  les  ouvrages  les  plus  récents  et 
es  plus  exacts,  1er  vol.  ,  Dresde  , 
1794 j  2-4  vol.,Scbneeberg,  1794. 
XXII.  Les  tomes  5  et  6  de  la  Géo- 
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graplue  de  Vélectorat  de 
commencés  par  Merkel.  Il  i 
même  cet  fumage  tout  enti 
les  éditions  subséquentes ,  eo 
très  celle  de  Dresde ,  1804- 
(  troisième  édition  )  ,  et  c'a 
qu'a  été  tiré  le  Manuel  de  < 
graphie  des  pays  de  Saxe 
de,  1801  j  cinquième  édition 
sixième  édit.,  1831*  XXIII. 
de  caractères  bizarres  des 
naux  anglais ,  Leipzig  , 
XXIV.  Répertoire  chronol 
méthodique  et  alphabtU 
recueil  des  lois  saxonne* 
pris  la  période  de  18 18  à 
Leipzig,  1825.  XXV.  R<\ 
alphabétique  et  méthodi* 
lois  pénales  pour  les  tro 
roi  de  Saxe  ,  ibid.,  1826. 
Répertoire  pour  la  troisiè 
tinuation  du  Code  August 
1826.  XX VII.  Bibliothea 
riana  in  ordmem  scientifi 
dacta,  Dresde,  1808. 

EXGENIO  (  César  Ci 
10  D*  )  y  gentilhomme  naj 
vivait  au  commencement  d 
siècle,  et  s'appliqua  a  des  re 
sur  l'histoire  et  la  topogr; 
sa  patrie.  Ses  écrits  ,  quoiqi 
par  ceux  qui  ont  paru  depu 
même  matière,  ne  laissent  pa 
encore  quelque  intérêt,  poni 
tre  l'état  au  ro jaunie  de 
sous  les  rois  d'Espagne,  ski 
de  Charles-Quiut.  On  ne  sa 
leurs  aucune  circonstance  d 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  La 
sacra  ,  Naples ,  Bellrano  , 
in-4°.  L'épîire  dédicaloire, 
a  Oltavio  Giraldi ,  est  dat< 
déc.  1623.  II  Brève  des* 
delregno  di  Napoli,  divU 
dici  provincie,  réimprimée  i 
fois,  et  toujours  avec  de  i 
corrections    el   angmentali 
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scph  Mur  mile,  et  ensuite  d'Oc- 
i  Beltrano,Naples,1648,in-4°. 
deux  ouvrages ,  rares  et  peu 
is  en  France,  se  trouvent  à 
;  dans  la  bibliothèque  de  la  Ca- 
la. C.  M.  P. 
NGESTROEM    (Gustave 

savant  suédois,  conseiller  au 
;e  des  Mines ,  naquit  ,  le  1er 
1738,  à  Lund.  Son  père(f  oy. 
stroem  ,  XI1J  ,  148  ),  évèque 
tte  ville»  lui  fil  faire  ses  études 
bir  son  examen  k  l'université. 
nneEngestrœm  obtint, en  1756, 
nploi  au  collège  des  Miues  de 
tholm  $  là ,  sous  le  célèbre  con- 
t  Brandt ,  directeur  du  labora- 
chimique  ,  il  se  livra  a  l'élude 
i  chimie  et  de  la  minéralogie, 
progrès  dans  ces  deux  sciences 
lurent  l'amitié  de  A.-J.  Chrons- 

un  des  plus  savants  minéralo- 
sde  cette  époque.  Eugestrœm  fut 
j;é,  en  1758,  par  le  collège  dts 
i,  de  se  rendre  en  Smolandie  , 
juger  de  l'état  où  se  trouvait  la 
d'or  d'Edelfors.  Deux  ans  après, 
nission  plus  étendue  lui  fut  con- 
cl  il  dut  entreprendre,  a-ix  frais 
îtat  ,  un  voyage  dans  les  diffé- 
ra mines  de  Norwège.  A  son 
îr,  il  fut  nommé  essayenr,  et 
t ,  en  1704  ,  pour  Londres.  Il 
ta,  dans  cette  ville,  un  ouvrage 
*  utilité  du  chalumeau  dans  la 
iralogie,  qu'il  écrivit  en  anglais. 
:s  un  séjour  de  peu  d'années  en 
eterre  ,  il  reprit  la  route  de 
e,  et  s'arrêta  en  Hollande  et 
russe,  où  il  fut  accueilli  avec  la 
uclion  la  plus  honorable.  De  re- 
a  Stockholm,  il  fut  nommé,  en 
8  ,  conservateur  des  monnaies , 
>çut,  en  1774  ,  le  grade  d'asses-" 

au  collège  des  Mines.  Les  ta- 

sd'Engestrœm  le  firent  parvenir , 

ans  pins  tard,  ao  rang  de  con- 

lxiu  . 
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seiller  k  ce  collège.  En  1794  ,  sen- 
tant la  nécessité  de  prendre  le  repos 
que  réclamaient  son  âge  et  les  grandes 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées,  il  don- 
na sa  démission.  L'académie  des 
sciences  de  Stockholm,  qui  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  membres,  l'élut 
deux  fois  son  président.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sont  :  I.  Guide 
des  voyageurs  aux  carrières  et 
mines  de  Suède  ,  à  f  usage  des 
étrangers  curieux ,  des  mineurs 
et  minéralogistes.  II.  Laborato- 
tium  chemicum.  III.  Traduction  en 
anglais  du  Système  du  règne 
minera! ,  par  Chronstedt.  Il  a  aussi 
donné  un  grand  nombre  de  traités 
sur  divers  >ujets,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, entre  antres:  Essai  sur  un 
borax  de  la  Chine  ;  Notices  sur 
des  fourneaux  chimiques  porta- 
tifs ;  Essai  sur  un  alcali  miné- 
ral de  la  Chine  ,  nommé  kien  ; 
De  t utilité  du  hepar  sulp/uiris 
dans  la  métallurgie  ;  Essai  sur 
un  Jlos  zinci  naturel  de  la  Chine  ; 
Notice  sur  le  pakfong  ,  métal 
blanc  de  la  Chine.  Eugestrœm  se 
retira  dans  les  dernières  auuées  de 
sa  vie  k  la  campagne,  et  il  y  monrut 
le  12  août  1813.  Bl~ m. 

ENGESTROEM  (  Laurent, 
comte  d'),  ministre  suédois,  frère  du 
précédent ,  né  a  Stockholm  le  24 
décembre  1 751 ,  Ht  ses  éludes  k  l'u- 
niversité de  Lund,  sous  les  jeux  de 
son  père,  évêque  de  cette  ville  et 
distingué  par  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  langues  anciennes  et 
modernes.  Engeslrœm  fut  reçu,  au 
mois  de  nov.  1770,  dans  la  chancelle- 
rie royale ,  après  avoir  subi  l'examen 
exigé  pour  cette  admission.  Le  12 
juin  1/71,  il  fut  employé  comme  co- 
piste aux  archives  du  royaume,  jus- 
qu'à la  fin  de  1773.  S' étant  fait  re- 
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marquer  par  des  talents  diplomati- 
ques ,  il  fut  nommé  presque  aussitôt 
secrétaire  du   cabinet  du  ministère 
des  affaires  étrangères  ,  et  en  1776 
occupala  place  de  premier  secrétaire. 
Peu  de  temps  après  cette  dernière 
nomination,  il  dut  se  rendre  a  Vienne 
comme  chargé  d'affaires,  et  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'en  1788.  A  cette 
époque  les  événements  graves    qui 
avaient  lieu  en  Pologne,  exigeant  la 
présence  d'un  diplomate    habile  et 
éprouvé,  Engcstrœm  fut  choisi  pour 
aller   a  Varsovie    en    qualité   d'en- 
voyé extraordinaire  et  de  ministre 
plénipotentiaire.  Sur  ces  entrefaites 
eut  lieu  la  mort  tragique  de  Gustave 
III.  Eogestrœm,  dont  les  services  et 
la  présence  furent  jugés  plus  utiles 
en  Suède  qu'a  l'étranger,  se  vit  rap- 
peler par  le  duc  de  Sudermanie,  tu- 
teur de   Gustave  IV,   et  régent  du 
royaume*  Il  fut  aussitôt  nommé  chan- 
celier de  la  cour,  membre  du  comité 
général ,  de  celui  des  finances  et  de 
celui  des  affaires  de  la  Foméranic. 
Par  le  talent  et  l'activité  qu'il  dé- 
ploya   dans  toutes  ces  fonctions ,  il 
s'acquit  l'estime  de  son  pays  et  du 
souverain,  qui  ne  crut  pouvoir  mieux 
le  récompenser  qu'en  le  nommant 
ministre  k  la  cour  de  Londres.  Il  se 
rendit,  en  1793,  a  ce  poste,  qu'il  oc- 
cupa pendant  deux  ans ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  désigné  pour  l'ambassa- 
de d'Autriche,  qu'il  refusa.  Au  mois 
d'avril  1798,  il  partit  pour  Berlin  en 
qualité   d'envoyé   extraordinaire    et 
ministre    plénipotentiaire.   Peu    de 
mois  aprèsson  arrivée  dans  cette  ville, 
il  donna  sa  démission  de  chancelier 
de  la  cour  ;  mais  il  resta  a  sa  nouvelle 
place  pendant  cinq  ans,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  habileté.  Sentant  sa 
santé  affaiblie  et  désirant  jouir  d'un 
i  peu  de  repos,  il  demanda  son  rappel, 
que  le  monarque  quoique ,  à  regret  a 
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ne  voulut  pas  lui  refuser.  Engei 

se  disposait  a  entreprendre  un 

veau  voyage  a  l'étranger ,  h 

les  événements    qui  eurent  li 

Suède  k  cette  époque  l'obliger 

rentrer  dans  les  affaires.  Il  fat 

me,  le  16  mai  1809,  présiden 

cbancelleriey   titre   changé   p 

temps  après  en  celui  de  minist 

affaires  étrangères ,  et  fnt  méi 

core  chargé  du  département  < 

térieur  dans  le    conseil  d'éU 

1810,  il  fut  élevé  k  la  digi 

chancelier  de  l'université  de 

Deux  motifs  puissants  l'attach 

cette  université  ;  d'abord  le  u 

de  ses  premières  études ,  ému 

ardeur  pour  le  travail  et  les  j 

des  sciences.  Après  la  mort 

recteur  en  chef  des  postes  B< 

jerna,  Engestrœm  hérita  de 

bliolhèque  fort   considérable 

mit  k  la  disposition   du  pub 

qu'a  diverses  époques  il  ai 

d^un  grand  nombre  d'ouvrage 

téralure  moderne.  Le  28  avri 

il  avait  été  nommé  chevalier  ■ 

dre  de  l'E toile-Polaire,  et  le  1 

1805  commandeur  du  même  c 

reçu  lie  titre  de  baron  le  29  juii 

et  la  décoration  de  l'ordre  d 

phiu  la   même   année.  Au  i 

mai  1814,  il  fut  nommé  chev 

Charles  XIII,  et  deux  ans  pi 

il  fut  élevé  à  la  dignité  de  coi 

tant   de  distinctions  ,  il  faut  ; 

celles  qu'il  reçut  de  divers  pays 

gers.  Plusieurs  sociétés  sava 

philantropiquesle  comptaient 

bre  de  leurs  membres.   Le 

d'Engestrœm  avait  épousé,  es 

une  comtesse  polonaise  de  la 

Chlapowka   dont  il  eut  qua 

fants,  et  reçut  en  1791  une 

marque  d'estime  et  de  consic 

de  la  part  des  états  de  Polos. 

lui  envoyèrent  des  lettres  do  n 
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put  les  accepter  qu'après  avoir 
lu  le  consentement  de  son  sou- 
a.  Une  distinction,  peut-être 
e  plus  flatteuse,  lui  fut  offerte 

même  année  :  il  fut  le  seul 
ger  autorisé  à  porter  au  doigt 
gue  en  or,  semblable  a  celle  des 
tliers  romains,  que  les  plus  il- 
îs  patriotes  polonais  avaient 
;ée  en  signe  d'union.  Le  souve- 
e  ce  fait  est  conservé  dans  les 
s  de  la  famille  du  comte  d'En- 
œm.  La  devise  qu'il  avait  adop- 
peravit  irifestis,  montre  assez 

étaient  ses  sentiments  comme 
ne  privé.  Il  institua  à  Stockholm 
ile  pour  les  pauvres  catholiques, 
lémoire  d'une  fille  chérie  qu'il 
i  douleur  de  perdre  en  1815. 
s  avoir  donné  sa  démission  de 
s  ses  fonctions  publiques  en 
l,  il  se  rendit  en  Pologne  pour 
iter  sa  terre  nommée  Yanko  witz, 
mourut  le  19  août  1826. 

Bl — M. 
VGRAND  (Henri)  naquit  à 
-Fiacre,  près  de  Meaux,  le  12 
1753.  Se  destinant  a  Tétai  ec- 
.stique,  il  entra  dans  la  congré- 
n  de  Saint- Maur  ,  et  professa 
:ssivement  la  rhétorique  à  Laon, 
lilosophie  et  la  théologie  a  l'ab- 

de  Saint-Nicaise  de  Reims.» 
se  trouvait  en  1789.  La  sup- 
ion  des  établissements  religieux 
têchade  suivre  sa  première  voca- 

mais  il  n'en  continua  pas  moins 

consacrer  a  l'enseignement,  en 
sant  les  éludes  d'un  pensionnat 
lemoiselles  a  Reims.  Nommé 
:rvatcur  des  dépôts  littéraires 
elle  ville,  il  eu  remplit  long- 
s  les  fondions  gratuitement,  et 
a  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
que.  Il  mourut  le  10  ocl.  1823. 
de  lui  :  I.  Leçons  élémentaires 
la  mythologie  y  suivies  d'un 
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traité  sommaire  de  V apologue , 
Reims,  1809,  in- 12,  4e  édition.  IL 
Leçons  élémentaires  sur  l'histoire 
ancienne,  ibid.,  1809,  in-12,  3e 
édit.jnouv.édit.,  1813.  lli. Leçons 
élémentaires  sur  t histoire  romaine, 
ibid.,  1809,  in-12,  3e  édit.  IV.  Le- 
çons élémentaires  sur  l'histoire  de 

a 

France ,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu'au  18  bru- 
maire an? III, ibid.,  1809,  in-12, 
2«  édit.;  la  5e,  publiée,  en  1822, 
vient  jusqu'en  1817.  V.  Principes 
de  la  langue  française ,  rappelés 
à  leurs  plus  simples  éléments,  ibid., 
1809,in-12,2e  éd.;  nouv.  éd.,  1813. 
D'après  une  notice  sur  En  grand,  in- 
sérée dans  Y  Annuaire  du  départe- 
ment de  la  Marne,  pour  1824,  la 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  eu  des 
éditions  postérieures  a  celles  que  nous 
avons  indiquées ,  mais  nous  n'en  con- 
naissons pas  lés  dates.       P — aï. 

EiVSE  (  Ràchul- Anton ib-Frjé - 
demi  que -M  argus,  dameVARN- 
HAGEN  d'  )  est  une  des  femmes 
.allemandes  les  plus  remarquables 
par  l'originalité,  la  franchise  et  la 
souplesse  de  leurs  pensées,  et  une  de 
celles  qui,  placées  plus  haut,  auraient 
le  plus  puissamment  agi  sur  la  masse 
de  leurs  contemporains.  Vue  exté- 
rieurement, sa  vie  n'offre  que  peu  de 
circonstances  qui  sortent  du  cercle 
commun  des  événements.  Narrée  avec 
les  détails  nécessaires,  sa  vie  intime 
serait  toute  une  Odyssée,  et  attache- 
rait plus  que  tel  roman  en  vogue, 
que  tel  drame  a  sa  centième  repré- 
sentation. Rachel  naquit  a  Berlin  le 
jour  même  de  la  Pentecôte  1771. 
Son  éducation  dans  la  maison  pater- 
nelle fnt  brillante,  et  Ton  dut  voir 
en  elle  une  enfant  extraordinaire,  non 
seulement  sous  le  rapport  de  la  mé- 
moire et  des  succès  en  quelque  sorte 
mécaniques,  mais  encore  pour  la  viva- 

24* 
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cité  des  aprrçus,  la  profondeur  des 
réflexion*  et  la  vigueur  des  métho- 
des. Arrivéek  seixe  ans,  elle  ftit  sur 
le  point  de  se  marier  avec  un  jeune 
gentilhomme;  maïs,  toutheoup,  les 
parents  du  futur  ajant  avise  que  cette 
union  serait  une  mésalliance,  et  la 
résolution  du  prétendu  ayant  un  mo- 
ment faibli  devant  cette  déclaration, 
Hacliel  ue  daigna  pas  dire  le  mot  ou 
lancer  IVilladc  qui  eût  ramené  l'in- 
fidèle a  ses  pieds;  elle  était  encoro 
en  âge.  d'attendre.  Il  paraît  cepen- 
dant que  sa  détermination  lui  fut 
amère  au  cœur,  et  loug-temps  elle 
enveloppa  dans  une  profonde  antipa- 
thie, dans  uue  superbe  pitié,  indices 
certains  de  la  fierté  blessée,  toutes  ces 
combinaisons  pécuniaires  ou  nobiliai- 
res qui  trop  souvent  président  h.  la 
rédaction  d'un  contrai  de  mariage. 
La  Prusse  venait  de  conclure  la  paix 
avec  la  république  française  :  la  jeune 
fille  vint,  en  compagnie  de  la  com- 
tesse de  ScMabcndorf ,  visiter  la 
France, encore  hallotéc  parles  flots; 
puis,  de  Paris,  où  elle  resta  un  an, 
elle  se  rendit  en  Belgique  et  en 
Hollande,  et  enfiu  reprit  la  roule  de 
sa  ville  natale.  Son  esprit,  le  plaisir 
de  l'entendre  parler  de  la  France, 
alors  l'objet  d'un  immense  iulérèt, 
niais  rarement  encore  l'objet  de  beau- 
coup de  visites,  la  (ireut  remarquer 
dans  les  cercles.  Parmi  ses  admira- 
teurs, il  faut  compter  surtout  Louis- 
Ferdinand  de  Prusse.  Le  coup  qui 
frappa  ce  jeune  prince,  h  Saalfeld,  tut 
doublement  cruel  pour  celle  qu'il  ap- 
pelait son  amie,  et  qui  alors  s'écria  : 
«  Ob  !  je  ne  savais  pas  combien  j'ai- 
«  mais  ma  patrie!  »  Effectivement, 
pendant  les  tristes  années  qui  suivi- 
rent pour  la  Prusse  les  journées 
d'iénu  et  de  Friedlaud,  MIlr  Mar- 
COl  développa  l'activité  la  pins  noble, 
soit  pour  préparer  l'opinion  à  la  ré* 
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sislance,  soit  pour  animer  etctiml* 
1er  les  combattants,  secourir  les  Mer 
%è%^  fjourvoir  d'argent  et  de  seeom 
les,  établissements  publics.  Loi?  Je 
l'armistice   de    1813.   elle  ébit  k 
Prague,  où,  bien  que  malade,  dk 
avait  probablement   un    petit  rèb 
d'observation  diplomatique  k  remplir. 
Son  charme  physique  ou  moral  énl 
encore  asses  puissant   pour  qu'est 
inspirât  une  vive  passion  k  ni  boaae 
plus   jeune  qu'elle    de   treite  an, 
Varnbageu  d'Ense,  qu'après  ciaq  us 
de  refus  ou  de  délais  elle  épousa  ai 
1811,  et  qu'elle  suivit  d'abord  m 
congrès  de  Vienne ,  puis  k  Fraamvt» 
sur-le-Mein,  et  ensuite  k  Carkrsae, 
où  il  fut  successivement  charge  fat» 
fa  ires  et  ministre  résident.  En  1819, 
tous  deux  revinrent  k  Berlin,  et  ijf 
fixèrent,  uc  quittant  cette  capitale  ts 
la  Prusse  qu«  poor  quelques  eicir- 
sioos  à  Tœplils  ,  à  Dresde,  k  Bsde, 
soit    pour   cause    d'agrément,  sot! 
comme  moyen  de  santé ,  et  cirew- 
scrivant  leurs  relations  intimes  sus 
un  cercle  d'élite.  Des  conversation 
élégantes  et  savantes,  tant  sar  I* lit- 
térature et  les  arts  que  sur  lapoBtr 
une,  nue  correspondance  vaste  anc 
des   hommes    de  cœur    et  d'e>pril, 
adoucissaient  ainsi  pour  MMt  d'En* 
le  soir  de  la  vie,  et  rendaient  ses  s* 
Ion  un  des  plus  désirables  de  Berlnu 
Sa  mort  eut  lieu  le  7  mars  1833,  et 
eaufa  un  grand  vide.  On  lut  arec  avi- 
dité l'ouvrage   que   quelque  temps 
après  son  mari  donna  an  pnbKcsost 
le  titre  de  Rachel,  1834.  Il  était 
question  de  mettre  an  jour  toute  a 
correspondance  ,  laquelle  irait ,  dit- 
on  ,  au  moins  k  dix  volumes,  et  fer- 
merait un  précieux  recueil  pour  lin*» 
toire  de  la  physionomie  politique  et 
littéraire  du  temps.   On  n'en  a  qae 
quelques  morceaux  :  l°Dans  le  Mot- 
çeMiit  do  1819  (  sur  fret  te);  * 
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le  Musée  suisse  de  1816;  3° 
la  Balance  de  1819$  4°  dans 
yeuilles  des  Dames,  de  Fouqué*, 
$30.  On  ne  peut  que  regretter  de 
is  voir  celle  correspondance  (ont 
re  mise  an  jour  $  ce  serait  h  coup 
ne  des  productions  les  plus  dignes 
curer,  reliées  avec  luxe,  sur  les 
lies  d'acajou  d'une  bibliothèque 
unes,  el  ce  serait  pour  tous  ceux 
s'occupent  d'histoire  littéraire 
pièce  essentielle  du  procès  qu'ils 
uisent.  Outre  ce  que  matérielle- 
on  peut  apprendre  dans  les  let- 
de  Mme  d'Ense,  il  s'y  trouve 
des  germes  de  fraîches  sensa- 
a  percevoir,  d'idées  latentes  à 
:1er.  Pour  la  verdeur  et  la  viva- 
pour  l'exaltation  et  la  noblesse 
cntimcnls,  on  ne  saurait  mieux 
mparcr  qu'à  Mme  Roland;  mais 
?st  plus  savante  et  plus  de  son 
;  :  c'est  une  Européenne  ,  non 
Spartiate,  et  l'art,  a  ses  yeux, 
hose  saiute  antant  et  plus  que  la 
ique.  P — ot. 

PARCHUS  (Antoine),  poète 
,  était  né  dans  l'Ile  de  Corfou 
le  commencement  du  XVIe  siè- 
II  enseigna  quelque    temps  les 
es  grecques  h  Venise,  où  il  cou- 
Lilio  Giraldi ,  qui  le  cite  d'une 
îère  honorable  dans  le  second  de 
lialogues  :  De  poëtis  sut  tempo  - 
Il  écrivit,  en  1543,  a  Mélanch- 
et  à  quelques   autres  chefs  de 
forme  en  Allemagne,  pour  les  in- 
a  faire  cesser  le  schisme,  en  se 
issant  a  l'église  catholique.  Dans 
oyage  qu'il  fit  a  Paris,  il  offrit 
ançois  1    un  manuscrit  précieux 
enant  des   pièces  inédites  d'an- 
s  auteurs  grecs.  On  conserve  ce 
uscrit  a  la  Bibliothèque  du  roi , 
le  n°  3502.  Etienne  Lemoyne 
publié  la  table,  avec  une   ver- 
latine,  dans  le  tome  I'r  de  us 
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Varia  sacra,  sur  une  copie  qui  lai 
avait  été  adressée  par  le  savant 
Claude  Sarran.  Bauduri  Ta  réimpri- 
mée sur  une  copie  plus  exacte,  qu'il 
tenait  de  Boivin,  dans  les  notes  des 
Antiquitut.  Constantinopol.,875; 
et  Fabricius  l'a  reproduite  9  sur  l'é- 
dition de  Lemoyne  ,  dans  la  Bi- 
blioth.  grœca^  X,  478.  Eparchus 
retourna  bientôt  à  Corfou,  et  il  y 
consacra  le  reste  de  sa  vie  a  la  cul- 
ture des  lettres.  Avant  de*  quitter 
Venise,  il  y  publia  :  In  eversionem 
Grceciœ  Deploratio.  Epistolat 
quœdarn  spec tantes  ad  concordiam 
reipublicœ  christianœ.  Epitaj)hium 
in  cardinale  m  Contarinum,  1 544> 
in-4.0.  Tous  ces  opuscules  sont  grecs. 
Le  premier  est  une  élégie  sur  la  ruide 
de  l'empire  de  Constautiiiople.  Le»  let- 
tres sont  celles  qu'il  adressa ,  comme 
on  l'a  dit  ci-dessus ,  aux  principaux 
réformateurs.  L'abréviatenrde  la  Bi" 
bliothèque  de  Gessncr  attribue  a 
Eparchus  la  traduction  latine  de 
quelques  livres  de  Polybe,  encore 
inédits.  Enfin,  on  trouve  de  lui  quel- 

3ues  lettres  grecques  dans  le  tome  IX 
es  Deliciœ  eruditorum  de  Lami. 
Le  sénat  d'Augsbourg  fit.  acheter  a 
Venise  en  1545  les  manuscrite  grecs 
d'Eparcbns ,  pour  800  ducats ,  et  les 
réunit  a  la  bibliothèque  dont  Sixte 
Bémlee  {Vqy.  ce  nom,  IV,  415) 
avait  jeté  les  fondements  en  153$. 

W— s. 
EPHIPPTTS,  poète  comique 
grec,  était  d'Athènes,  et  florissait 
quelques  années  après  Aloibiade.  Il 
est  un  des  auteurs  de  la  comédie 
nommée  moyenne,  pour  la  distinguer 
de  l'ancienne,  qui  n'était  qu'un  dia- 
logue satirique  en  vers,  mêlé  de 
chœurs ,  et  de  la  comédie  nouvelle , 
dont  les  pièces  de  Ménandre  ont  été 
chez,  les  Grecs  le  type  le  plus  par* 
fait.  Les  poètes  de  la  moyenne  corné- 


3?4 


EPH 


die,  auxquels  on  avait  interdit  toute 
personnalité,  cherchèrent  H  divertir, 
sans  enfreindre  ouvertement  les  lois, 
des  spectateurs  dont  le  goùl  encore 
grossier  nr  trouvait  pas  trop  piquant 
le  sel  le  plus  acre  de  la  satire.  Lors- 
que Aristophane  cessa  do  nommer  les 
}  personnages  qu'il  avait  en  vue,  il  sut 
es  désigner  de  manière  h  les  faire 
reconnaître.  Ainsi  la  contrainte  im- 
posée   aux    auteurs,  en  rendant  l'art 
plus   diftici'c,    fut    une   des    causes 
qui  contribuèrent  a  le  perfectionner. 
Ephippus,  autant  qu'où  eu  peut  ju- 
ger par  les  titres  de  ses  pièces,  avait 
puisé  la  plupart  des  sujets  qu'il  a  mis 
au  théâtre  dans  les  fables  mythologi- 
ques, source  abondante  qui  jusqu'a- 
lors avait  été,  comme  depuis,  en  pos- 
session   d'alimenter    les     tragédies. 
Aussi  Delrio^fVr.ce  nom, XI,  21\ 
trompé  par  ces  titres,  a-t-il,  dans  les 
Seneciv  trugcvd.  adwrsaria ,  mis 
Ephippus  parmi  les  poètes  tragiques. 
Mais  le  témoignage  d'Athénée  et  de 
Suidas  ne  permet  pas  de  partage r  l'o- 
pinion du  critique  moderne.  Indé- 
pendamment   des    titres    de    douze 
comédien ,  il  reste  il' Ephippus  nei.f 
fragments  as<ez  courts ,  qui  ont  été 
recueillis  avec  ceux  des  autres  comi- 
ques grecs,  par  Guill.  V.orel,  Herlel, 
Henri  Estienne,  Hug.  Grolius,  etc. 
La  plus  célèbre  de  ses  comédies  était 
la   Phyiirc ,  nom   d'une  courtisane 
alors   très-connue. — Ephippus,    de 
Cu mes,  disciple  de  l'orateur  Isjcrate, 
était  fils  de  Démophiîe  ou  d'Antiochus, 
et  père  de  l'historien  Démophiîe.  II 
avait ,  suivant  Suidas ,  composé  plu- 
sieurs ouvrages  considérables ,  maïs 
qui  sont  eut  ièreraenï  perd  is.  Les  prin- 
cipaux et  aie  ni  :  une  Histoire  depuis 
la  ruine  de  Troie  Ju<t]u nu  règne  de 
Philippe  t/-  Mact'doine ,  e:i  30  li- 
vres; un  Traité  des  l>ier:s   ut  des 
maux*  24li\  res  j  un  autre  Des  choses 
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les  plus  merveilleuses  des  difFê 
pays,  1 5  livres  ;  et  enfin  Des  r 
lions  diverses  avec  les  noms  de 
auteurs,  2  livres.  —  Ephiitus. 
lvnlhe,  contemporain  dWlexa 
avait  décrit  les  funérailles  » 
prince  et  d'Épheslion ,  dans  uc  ce 
dont  Aihénée  rapporte  deux 
ments,  livres  IV  et  X .  Quelques 
ques  pensent  que  Diodoi  e  de  Si 
profité  de  l'ouvrage  d'Ephipr: 

M  — 
EPsCHARME.  voiit  cl 
losophe  grec,  ué  dans  File  de 
fut  amené  dans  sa  plus  tetdre  ? 
a  Mé^are.  puis  à  Syracuse,  où  î! 
la  plus  grande  partie  de  sa;:: 
par  celle  raison  que  la  pï.'r* 
anciens  auteurs  !ui  donnent  le  5 
de  Sicilien.  Ptoléméo-Hépfcïsî 
s'était  occupé  de  sa  généal^ie, 
sait  descendre  d'Achille  ^Vot. 
tii  Biblioth.%  173 \  V'ikc 
Laërte,  qui  lui  a  consacré  \: 
ligues  [fit,  Phiio$ovko*.%  } 
liit  qu'il  était  fils  d'ELshàîè?: 
Suidas  uo  m  me  le  père  d"Ep:c 
Tilvrus  ou  Chi maris,  et  sa  e; 
cis  ou  Sicida.  L'un  des  d'scir 
Pvlh.igore,  il  se  montra  di^C! 
tel  nuitre  par  l'étendue  de  >:? 
naissances  et  par  la  pureté  . 
mœurs.  .Vdmisa  la  cour  d'Hier; 
tyran  de  Syracuse,  il  vîvai:  v 
prince  dais  la  pins  intime  U: 
rilé.  Iliéron  avait,  sur  des  >cuv 
fait  périr  dans  les  supplices  ip* 
uns  de  ses  courtisans;  il  iavil 
de  jours  après  Epicharme  à  s; 
*  Mais,  lui  répondît  le  phiU.< 
w  tous  ae  m'avez  pas  invité  de: 
«  nuvit ,  quand  vous  avez  stzer: 
u  amis.  »  Plularque  blà-e  l'i 
dence  de  cette  réponse „  qui  p 
attirer  sur  son  auteur  un  chi 
rigoureux {1}.  Ailleurs,  Plntarv 

^  r  ÙMu:ueut  discernrr  l*  thtteur  iï'*»: 
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xfu'Epicharme  tomba  dans  la  disgrâce 
d'Hieron,  pour  s'être  permis  une  ex- 
pression inconvenante  devant  l'épouse 
de  ce  prince  (2).  Mais  comment  croire 

Îu'un  homme  de  mœurs  austères,  et 
ont  tontes  les  maximes  respirent 
Une  haute  sagesse,  ait  pu  se  rendre 
coupable  d'une  telle  légèreté  ?  D'au- 
tres auteurs  disent  qu'il  indisposa 
tontrc  lui  la  femme  d'Hiéron  par 
«n  mot  piquant  et  déplacé.  Jusqu'a- 
lors la  comédie  n'avait  été  qu'un  re- 
cueil de  dialogues  sans  liaison  et 
lans  suite.  Il  introduisit  le  premier 
dans  ses  pièces  une  action  qu'il  dé- 
veloppa sans  écarts  jusqu'à  la  fin. 
Ainsi  c'est  avec  raison  qu'Aristote  (3) 
loi  attribue  l'invention  de  la  comé- 
die. Horace  loue  Plaute  de  ce  qn*a 
l'exemple  d'Epicharme,  il  ne  perd 
jamais  de  vue  son  sujet  (4).  On  a  les 
titres  de  quarante  comédies  d'Epi- 
charme ;  mais  il  n'en  reste  qu'un  très- 
t>etit  nombre  de  fragments,  rccueil- 
u  dans  les  Comicorum  grœcorum 
Sententiœ,  parFed.  More),  II.  Es- 
tienne,  Hertcl,  Grotius,  etc.  Cicé- 
ron ,  dans  la  première  Tusculane, 
sur  le  mépris  de  la  mort,  cite  un 
"vers  d'Epicharme,  que  J.-B.  Rons- 
scau  a  traduit  ainsi  : 

Mourir  peut  dire  un  mal  ;  mais  être  mort  n'ost 
rien  (5). 

Indépendamment  de  ses  comédies , 
Epicuarme  avait  composé  plusieurs 
traités  de  philosophie,  de  morale  et 
de  médecine,  dont  on  assure  que  Pla- 
ton a  profité  dans  svsDiahgues.  C'est 
h  lui  que  les  sophistes  empruntèrent 
l'argument     qn  ils     nommèrent     le 

(i)  Àdagr$. 

(3)  Th'éorrite  attribua  comme  Ariitotp  Y\n. 
▼cntîon  dn  la  eninretîe  a  Rplch urine  dnn«  un» 
tpignmmt  h  la  louange  de  «on  illustre  compa- 
triote 

(4)  Plautus  nd  exemptar  sic» fi  properan  Fpi- 
ehmrmi.   Epie. t.  m,  i,  58. 

(5)  Dans  la  trsductiou  dus  Tmculanu,  par 
l'âWx»  d'Olivet. 
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croissant,  et  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  sorite.  Enfin  Àristote  et 
Pline  disent  qu'on  lui  doit  l'introduc- 
tion dans  l'alphabet  du  0  et  du  X, 
que  d'autres  font  remonter  k  Pak- 
mède.  Epicharme  mourut  vers  fan 
449  avant  J.-C,  dans  un  âge 
très-avancé.  Lucien  (  de  ceux  qui 
vivent  long -temps)  dit  qu'il  avait 
atteint  sa  quatre-vingt-dix-septième 
année.  Les  Syracusains  lui  érigèrent 
une  statue,  avec  une  inscription  rap- 
portée par  Diogène  de  La'erte.  Dans 
un  dialogue  intitulé  Hermotime,  ou 
des  sectes  îles  philosophes,  Lucien 
cite  cette  belle  maxime  d'Epicharme  : 
«  Soyez  sobre ,  et  souvenez-vous  do 
n'être  pas  crédule.»  Ennins  avait 
donné  le  nom  tf  Epicharme  à  l'un  de 
ses  ouvrages  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  M.  Harles,  petit-fils  de 
J.-Alb.  Fabricins,  a  publié  une 
thèse  :  De  Epicharmo*  Leipzig, 
1822.  W— s. 

ËPIN  AC  (1)  (Pïkrrï  d'),  arche- 
vêque de  Lyon,  naquit  au  château 
d'Epinac  en  Forez,  près  de  Saint- 
Bonnet-le-Chàteau,  le  10  mai  1540, 
et  non  le  l,r  mars,  comme  il  le  pré- 
tendait lui-même  par  bizarrerie.  Son 
père  était  lieutenant  du  roi  au  gou- 
vernement de  Bourgogne;  et  sa  mère 
était  sœur  d'Antoine  d'Albon,  arche- 
vêque de  Lyon,  qui  fit  admettre  son 
neveu,  dès  rage  de  dix  ans,  au  nom- 
bre des  chanoines-comtes  de  celte 
ville.  En  15G3,  le  jeune  d'Epinac 
achevait  son  cours  de  droit  k  Tou- 
louse; et,  si  l'on  en  croit  quelques 
historiens,  il  y  assistait  aux  assem- 
blées des  religionnaires ,  dont  il  avait 
été  sur  le  point  d'embrasser  les  er- 

(i)  Il  signait  d'Epinac  et  non  de  Pinact  com- 
me plMfirur»  outtiurs  contemporains  ont  tarit» 
Sa  famille •  ricin to  depuis  long-tempe,  était 
une  bruurhe  de  la  rnainuu  de  SainUPrltfll .  Los 
reste*  du  château  d'Epinae  ,  appelé  au/nùrd'hui 
d'Apinac,  ont  Mé  acquis  en  i8a8  par  M.  de 
Meaux ,  alors  député  de  la  Loire. 
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reurs  ;  mais,  ne  voyant  pas  de  grandi 
moyens  de  fortune  dans  celle  reli- 
gion, il  s'en  montra   hieulol  Ten- 
jicmile  plus  implacable ,  et  s'efforça, 
uar  de  violentes  déclamations  contre 
le/isecla leurs  de  Luther  et  de  Calvin, 
de  flrlmire   les  soiijrçons   que  Ton 
a  Vît  il  conçus  sur  son  orthodoxie.  De 
retour  a  Lyon,  il  fut  député  deux 
fois  k  la  cour    pour  de*  affaires  du 
chapitre,  notamment  en  l.>(>fi,  pour 
s'opposer  à  la  réception  du  concile 
de  Treille,  cl  à  la  suite  de  ces  mis- 
sions il  ohlirit  le  litre  de  doyen  du 
chapitre,  n'ayaut  encore  que  vingt  - 
neuf  an*.  Enfin,  en    1574,  après  la 
mort  d'Antoine  (l'Ai bon,  Henri  III, 
qui  *>c  trouvait  h  Lyon,  nomma  d'Ë- 
pinacau  f»iège  vacant,  promotion  con- 
forme aux  dernières  volonté»  du  pré- 
lat défunt,  et  vivement  sollicitée  par 
le  clergé  et  les   magistrats  de  cette 
ville.  Le  nouvel  archevêque,  en  sa 
qualité  rlc  primat,  présida  le  clergé 
aux  premiers  Etats  de  Blois  (1570), 
cl  le  discours  qu'il  y  prononça  passa 
pour  un  (  hcf-fl'œuvre  de  logique  et 
de  style  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains. Le  duc  de  Guise,  ne  pouvaut 
contenir  son  enthousiasme,  alla  em- 
brasser le  prélat,  fie  roi,  non  moins 
charmé   de    .son  éloquence,   l'aluni 
dan?»  son  emmil -d'étal ,  et  lui  donna 
de    riches    ahhayes.    Le    duc   d'E- 
pernon,  qui  jusqu'alors  avait  joui  ex- 
clusivement de  la  faveur  du  roi,  con- 
çut une  extrême  jalousie  de  l'éléva- 
tion  de  d'Fpinar,  et.  poussa  si  loin 
son   ammonite  contre  lui  qu'il  s'en 
lit   un  ennemi  juré.   Henri  III  fut 
profondément  afflige  de  ces  débats; 
mais  son  mignon  l'emporta,  et  l'ar- 
chevêque se  retira  dans  son  diocèse. 
Bientôt   cependant   il   reparut  k  la 
cour  ;  mais  il  s'était  jeté  dans  le  parti 
.  de  la  Ligue;  il  était  devenu  l'ami,  le 
confident  des  Guises,  et  fut  nn  des 
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principaux  acteur*  de  la  journée  du 
Barricades.  Si  Henri  de  Lorrain tîl 
suivi  ses  conseils,  il  ferait  smték 
l'instant  même  sur  le  Irôoe.  D*£p- 
nac  se  trouvait  a  Blois  Ion  de  Pu- 
sassinat  du  doc  de  Gnise,  auqtd  1 
avait  vainement   conseillé  de  nîr. 
Arrêté  avec  le  cardinal  de  Giist, 
tous  deux  furent  renfermés  dais  ne 
espèce  de  galetas,  ou  ili  passritst 
la  nuit.  Sur  les  huit  heures  an  nuth, 
le  capitaine  de  Guasl  entra-,  et,  l'a- 
dressant au  cardinal  :  «  Mouiear, 
«  lui  dit-il,  le  roi  vous  demande.— 
a  Nou.s  demande*  t-îl  tons  deux,  n 
«  moi  seul?  répondît  le  cardinal.— 
«  Je  n'ai  charge  d'appeler  qienw, 
«  répliqua  le  capitaine.  »  Alsnd'E- 
pinac  lui  dit  k  l'oreille  :  «  Mosfieir, 
a  pensez  en  Dieu.»  Le  cardioalwr- 
tit,  et  nn  instant  apr  èsil  n'était  pks. 
L'archevêque  de    Ljon  aurait  sni 
doute  éprouvé  le    même  sort,  si  b 
baron   de  Lus  ,    son   ne? eu ,  n'eut 
fléchi  la  colère  da   roij  néaustiai 
on    le  retint   prisonnier,   el  Q  ht 
transféré  au  château  d'Ambone  (2). 
où  le  capitaine  de  Gnast,  son  li 
garde  duquel  il  resta  sept  oi  Ut 
mois,  lui  rendit  sa  liberté  moyeual 
une  rançon  de  trente  mille  écoi,  qn 
lui  fut  avancée  par  le  clergé  el  par 
les  principaux  ligueurs  de  Lyoa.  A 

Seine  eut -il  été  délivré  que  le  dte 
e  Mayenne  lai  Ri  donner  lr  titre 
de  garde-dc5-sceaux.  IlfatHoede 
son  conseil,  et  nul  ne  contribua  da- 
vantage k  réchauffer  le  aile  dci  li- 
gueurs. Quand  l'éVéque  de  Paru  se 
rendit  auprès  de  Henri  IV  pour  sol 


(>)  Sixte-Quint, après  avoir  TiiaiMri  mUî- 
cilé  la  délivrance  de  l*arcbevdque  de  Lyoa  * 
da  cardinal  de  Bourbe*  (  aeuai  priaoaairr  ]• 
lança ,  le  4  mai  làlt),  coati*  Sèmré  aV  fmha  * 
ses  c*mpik«i ,  un*  balle  par  laqaclla  îb  lanl 
declarm  excommuniée  ai,  daaa  la*  di  &£*•»• 
*  ils  ne  les  drlivraat  et  ncttaat  Swra  de  prieua. 
l>ans  celte  balle,  k  papa  rappaUa  eju*  llamri  IH 
Ta vait  prié  de  faire  reieVevtamw  de  Lyea 
cardinal. 
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r  sa  pitié  en  faveur  des  habitants 
capitale,  alors  as5iégée  et  en 
aux  horreurs  de  la  famine,  d'E* 
,  chargé  d'accompagner  et  de 
iller  le  pré  lai,  essuya  de  vifs 
cbes  de  la  part  du  roi  :  «  Et 
us  aussi.,  lui  dit-il,  monsieur  de 
'on,  qui  êtes  le  primat  par-des- 
s  les  autres  évéques,  je  ne  suis 
s  lion  I néologie n,  mais  j'en  sais 
tez  pour   vous   dire  que   Dieu 
entend  pas  que  vous  traitiez  ainsi 
pauvre  peuple  qu'il  vous  a  re- 
in mandé,  même  pour  faire  plai- 
au  roi  d'Espagne  et  k  Bernar- 
n  Mendoze  et  k  M.  le  légat. 
jus  en  aurez  les  pieds  chauffés 
l'autre  monde...  »  D'Epinac 
éputé  par  la  Ligue  aux  confé- 
!3  de  Surent?,  relatives  k  la  cun- 
on  de  Henri  IV  5  et,  pendant  la 
.  qui  avait  été  conclue,  il  se  ren- 
Lyon,  où  il  fit  arrêter  le  duc  de 
ours,  dont  la  conduite  était  de- 
e  suspecte  aux  ligueurs,  et  qui 
lit  5e  faire  des  provinces  de  son 
emement  une  souveraineté   in- 
ndante.  Nommé,  après  cet  évè- 
;nt,    gouverneur  de    Lyon,    le 
il  tenta,  mais  en  vain,  de  s'oppo- 
l  la  réduction  de  cette  ville  sous 
iissanec  du  roi.  Cependant,  lors- 
H*1!) ri  IV  vint  la  visiter,  en  sep- 
>re     1595  ,     l'archevêque    lui 
ssa  une  harangue  k  laquelle  il 
ndit  avec  bienveillance,  quoique 
ieurs  histoiieus  aient   prétendu 
lui  avait  tourné  le  dos.  D'Epi- 
uiourul  k  Lyon   le   9   janvier 
9,  et  fut  inhumé  dans  un  des  ca- 
x  de  l'église  Saint-Jean.  C'est  sous 
îpiscopat  que  s'établirent  dans  cel- 
ifle  les  capucins  et  les  chartreux, 
lusienrs  confréries  de  pénitents, 
e  aulres  celle  du  Confalon  ou  des 
lents  blancs,  parmi  lesquels  Hen- 
I  s'était  fait  inscrire.  Outre  le 
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discours  qu'il  prononça  aux  Etats  de 
Blois  de  1576,  et  qui  eut  un  grand 
nombre  d'édilions,  on.  a  de  lui  : 
I.  Des  Statuts  Synodaux, oubliés 
en  1 577,  et  insérés  dans  les  Statuts 
Synodaux  du  diocèse  de  Lyon, 
1827,  in-8°.  II.  Une  Exhortation 
k  son  peuple,  avec  le  formulaire  de 
prières  qui  se  font  tous  les  jours  de  la 
semaine,  Lyon,  1583,  in-16.III.Un 
nouveau  Bréviaire  a  l'usage  de  son 
diocèse.  C'est  lui  qui  composa  la  ha- 
rangue que  Mayenne  prononça  en 
1593,  dans   l'assemblée  des  Etats 


convoquée  a  Paris.  Une  parodie  pi- 
faite  par  Ni- 
colas Rapiu,  se  trouve  dans  la  Sa- 


quante  de  ce  discours,  faite  par 


tire  Ménippée,  où  d'Epinac  d'ail- 
leurs n'est  pas  ménagé.  Il  avait  aussi 
composé  quelques  poésies  qui  sont 
restées  manuscrites.  M.  Vitet,  dans 
ses  Barricades  et  dans  ses  Etats  de 
Blois  (  Paris,  1827,  in-8°  ),  a  fait 
de  d'Epinac,  qu'il  nomme,  on  ne  sait 

Ijourquoi,  (VÉspignac,  un  des  inter- 
ocuteurs  de  êes  scènes  historiques; 
mais  le  rôle  qu'il  fait  jouer  k  l'arche* 
vêque  de  Lyon  a  paru  généralement 
trop  chargé  (3).  A.  P. 

EQUEVILLEY  (  Jules-Cb- 
sar-Stjzanhe  Lemxrgieb,  baron  d'), 
maréchal-de<camp,  naquit,  en  1765, 
k  Faverney  ,  petite  ville  près  de  Ve- 
soul.  Entré  cadet-gentilhomme  dans 
un  régiment  d'infanterie  ,  il  était 
lieutenant  h  l'époque  de  la  révolution. 
Il  rejoignit ,  en  1791  ,  l'armée  de 
Coudé,  sur  les  bords  du  Rhin,  et  fit, 
tant  dans  les  chasseurs  nobles  que 
dans  les  chevaliers  de  la  couronne  , 
toutes  les  campagnes  de  ce  corps 
jusqu'à  son  licenciement  en  1801 .  A 
sa  rentrée    en  France ,   il  sollicita 

(3)  L'auteur  de  cet  article  •  publié  une  Notict 
•Mes  étendu*  sur  Pierre  d'Bpinae ,  dans  le  tome 
IX  dra  Archhtt  hittoriqtui  tt  stutéttifUH  eu  dé- 
pmtitmtnt  du  R/iân*  ;  elle  a  été  imprime*  aépa- 
rement,  Lyon)  iSag,  in»S*. 
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do  service  ,  et  fut  nommé  capitaine 
dans  le  régiment   de  La  Tour-d' Au- 
vergne ,  qu'il  rejoignit  en  Calabre. 
Se$  talents  militaires  lui  méritèrent 
bientôt  l'estime  de  ses  chefs  ,   et  le 
général  Sainte-Croix  le  choisit  pour 
son  aide-de-camp.  Employé  depuis 
en  Portugal,  il  signala  sa  valeur  dans 
plusieurs  rencontres  ,  notamment  à 
l'attaque  du  pont  de  Callegar ,  où  il 
traversa  seul  un  régiment  de  hussards 
banov riens,  et,  couvert  de  blessures, 
passa  la  rivière  sur  son  cheval  pour 
rejoindre  son  escadron,  qui  le  croyait 
morl  ou  prisonnier.  Après  l'évacuation 
dn  Portugal,  il  fol  disgracié  pour  avoir 
refusé  de  donner   k  la   commission 
d'enquête  des  renseignements  qui  au- 
raient compromis  Masséna  (Voy.  ce 
nom,  XXVII,  406).  Kommé  par 
le  roi  colouel  de  la  légion  de  la  Ven- 
dée, il  fut  fait,  en  1820,  maréchal- 
de-camp,  el  successivement  employé 
dans  ce  grade  a  Perpignan  ,  lors  du 
passage  de  l'armée  qui  se  rendait  en 
Espagne  sous  les  ordres  du  duc  d' An- 
goule  me  ,  puis  a  Montpellier  ,  où  il 
mourut  le  1er  nov.  1828.  D'Éque- 
villey  joignait  aux  qualités  d'un  ex- 
cellent militaire  les   vertus  dn  ci- 
toyen  et  de  l'honnête  homme.   Le 
Moniteur  dn  13  nov.  contient  «ne 
Notice  sur  ce  général.         W— s, 

ERARD  (  Sebastien  ) ,  célèbre 
facteur  d'instruments  de  mosique  , 
naquit  a  Strasbourg  le  5  avril  1752. 
Il  était  le  quatrième  enfant  de  Louis- 
Antoine  Erard,  fabricant  de  meu- 
bles, qui  ne  s'était  marié  qu'a  soixan- 
te-quatre ans.  A  l'âge  de  treize  ans , 
Sébastien  manifesta  un  caractère  en- 
treprenant :  il  monta  au  sommet  du 
clocher  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  et  s'assit  sur  la  croix.  Dès 
l'âge  de  huit  ans,  il  avait  étudié  l'ar- 
chitecture ,  la  perspective  et  le  des- 
sin linéaire  ;  il  y  joignit  an  cours  de 
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géométrie  pratique.  Cette  pu 

éducation  le  servit  dans  tons  u 

vaux ,  et  lui  facilita  les  décoi 

qui  l'ont  rendu  célèbre.  Il  y 

surtout  nue  grande  aptitude  à 

mer  ses  idées  par  le  dessin; 

lai  épargna  bien  des  dépense! 

les.  En  1768,  il  vint  a  Paris 

plaça  chei  on  facleor  de  cuv 

dont  il  excita  la  jalousie  pars 

riorilé.  Sa  réputation  date 

clavecin  mécanique,  chef-) 

d'invention  et  de  facture,  c 

trouve  la  description    détail! 

YAlmanach  musical  de  1 7  7 1 

dans  l'hôtel  de    Villeroy  ira 

slruisit  son  premier  piano.  U 

tendu,  dans  le  salon  de  la  dad 

Villeroy ,  par  tout  ce  que  la 

renfermait  d'amateurs  et  o?arti 

tingués.  Vers  cette  époque,  s 

J.-B.  Erard  vint  partager  s 

vaux.  Malgré  les  persécnlioi 

tées  par  on  luthier  de  Paris, 

frères  eurent  beaucoup  de  ja 

leurs  pianos  k  deux  cordes  e 

octaves  ,  tels  qu'on  les  faisa 

Sébastien ,  bientôt  après ,  im 

piano  organisé  arec  deux  cl 

l'un  pour  le  piano ,  l'autre  pc 

gue.  Il  en  fit  un  ponr  la  reûu 

Antoinette,  dont  la  voix  av 

d'étendue.  En  conséquence,  il  : 

de  rendre  mobile  le  clavier 

s  trament,  ponr  opérer  la  lrau| 

d'un  demi-ton ,  d'un  ton  t ■  i 

et  demi.  La  harpe  réclanak  « 

perfectionnements;  Kramph 

ses  compositions,  et  sa  femme 

exécution,  avaient  mis  cet  tas 

à  la  mode.  Les  harpes  a  t 

présentaient  de  grande  inconv 

Krumpholti  engagea  Erard 

cher  les  moyens  de  les  fair 

raitre.  11  s'en  occupait ,  quai 

marchais  l'en  détourna  par  1 

qu'en  ne  noornit  trrater 
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que  ce  que  l'on  connaissait. 

On  sait  que  Beaumarchais  était  lai- 

peine  harpiste  el  mécanicien.  C'était 

^rt  1789,  époque  où  la  révolution 

_^lclata  :  Erard  partit  pour  l'Augleter- 

te ,  et  y  resl  a  plusieurs  années,  pendant 

~    lesquelles  il  remplit   ses   magasins 

.     ^'instruments   de  son  invention.   Il 

Éc  revint  a  Paris  qu'en  1706.  En 

_  1808  il  produisit  un  nouveau  genre 

~'  de  piano  à  queue ,  après  avoir  épuisé 

~"  dès  essais  et  des  recherches  de  tout 

genre.  11  retourna  alors  en  Angle- 

'  terre,  et  mit  le  sceau  k  sa  réputation 

ru"  par  l'invention  de  la  harpe  à  double 

mouvement,  on  chaque  pédale  opère 

une  double  fonction  pour  élever  cha- 

Ce  corde  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton. 
i  succès  de  cette  harpe  fut  immense 
en  Angleterre  ,    où     elle   parut  en 
1811.  Au  mois  d'avril  1815,  Erard, 
liant  k    Paris ,   la  présenta  k  Pexa- 
nken  de  l'Institut.  M.  de  Prony ,  au 
nom  de  l'académie  des  sciences  et  de 
l'académie  desbeaux-nrts  réunies,  lit 
un  rapport  (  I  )  don  t  voici  la  conclusion  : 
m  La  nouvelle  harpe  de  M.  Erard 
«  nous  paraît  réunir  an  mérite  d'un 
mécanisme  fort  ingénieux  ,   et  qui 
remplit  très-bien  son  objet,  celui 
d'augmenter  considérablement  les 
«  propriétés  mu&icales   de  cet  in- 
«  {Uniment,  puisque,  sans  double 
«  emploi ,  elle  renferme  vingt-sept 
«   gammes  ou  échelles  diatoniques 
«  complètes,  tandis  que  l'ancienne 
a  n'en  contenait  que  treize.  »  Après 
dix  ans   de  maladies  douloureuses, 
causées  par  tant  de  travaux,  el  par  les 
contrariétés    inséparables    de   leurs 
succès ,  Erard  se  fit   opérer  de  la 
pierre  ,  au  moyen  de  la  lilholritic, 
par  le  docteur  Civiale.  Dès  qu'il  fut 
rétabli  ,  il   parvint  k  finir  Ye  grand 
orgue  expressif,    qu'il   a   construit 

(t)  Va»  r«|i|>ort  •  été  WMrtri  tkuu  li  Alafutin 
encjrcfoji.,  tSiS,  toiu.  V,  y.  jJo3. 
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pour  la  chapelle  des  Tuileries  :  c'est 
un  modèle  de  perfection,  sous  le  rap- 
port de  l'invention  et  de  la  facture. 
En  1830,  la  pierre  se  manifesta  de 
nouveau  avec  une  inflammation  des 
reins  ;  et  il  cessa  de  vivre,  le  5  août 
1831,  k  sa  maison  de  campagne  de 
la  Muette  k  Passy.  On  a  imprimé  , 
dans  la  même  année  ,  sur  Erard,  une 
Notice  historique.  F — le. 

ERASO  (  Don  Benito  ),  géné- 
ral espagnol,  né,  en  1789,  k  ttarez- 
nim  en  Navarre ,  d'une  famille  opu- 
lente et  distinguée  de  cette  province, 
fit  très -jeune  encore,  dans  des  trou- 
pes de  guérillas,  la  guerre  de  l'indé- 
pendance depuis  1 800  jusqu'en  1 8  H. 
Rentré  dans  sa  famille  après  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII,  il  ne 
reparut  qu'en  1821.  Elu  h  cette 
époque  ,  par  les  cortès  du  royaume, 
membre  de  la  junte  de  Navarre ,  il 
rénnil  k  Roncevaux  une  troupe  de 
hnit  cents  hommes  qui  forma  le  noyan 
de  l'armée  de  la  Foi,  et  il  obtint , 
l'année  suivante  ,  le  commandement 
de  toute  la  ligne  de  la  frontière,  de- 
puis Véra  jusqu'à  l' Aragon.  On  le 
chargea  en  même  temps  d'organiser 
les  chasseurs  volontaires  de  la  Na- 
varre, qui,  parleur  discipline  et  leur 
bonne  tenue  ,  furent  comparés  aux 
meilleurs  régiments  de  l'armée  roya- 
le. La  rébellion  de  cette  époque 
ayant  été  réprimée  par  l'interven- 
tion de  l'armée  française ,  Era- 
so  eut  peu  d'occasions  de  faire  re- 
marquer sa  valeur.  Mais,  en  1830, 
lorsque  Mina,  appuyé  par  le  nou- 
veau gouvernement  de  la  France , 
essnva  d'entrer  en  Navarre  pour  y 
combattre  le  pouvoir  de  Ferdinand 
VH,  ce  fut  Eraso  qui ,  avec  ses  bra- 
ves volontaires ,  l'obligea  d'en  sor- 
tir. Les  services  qu'il  rendit  dans  cette 
circonstance  forent  récompensés  par  le 
grade  de  colonel  que  lui  donna  Ferdi- 
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naml  VU.  Mais,  sou  corps  de  volon- 
taires ayant  clé  licencié ,  il  rentra  dans 
«a famille,  où  il  vécut  en  paix  jusqu'à 
la  mort  de  Ferdinand  VIL.  Aussitôt 
quel'ou  apprît  cet  événement  en  Na- 
varre ,  il  proclama  Charles  V  roi  d'Es- 
pagne, le  12oct.  1833,  a  la  tête  de 
vingt  carabiniers  qui  formaient  la 
garnison  de  Roncevaux.  Le  13  du 
même  mois ,  l'alcade  de  lîanan  vint  le 
rejoindre  avec  cent  ex-volontaires 
royalistes  licenciés.  Cette  petite  trou- 
pe partit  Je  lendemain  pour  Oc  lia- 
gavia.  Benilo  étant  tombé  malade, 
alla  se  rétablir  a  Valcarlos ,  petit 
village  de  cinq  cents  habitants  ,  situé 
près  de  la  frontière  de  France  , 
sur  la  route  de  Pampelunc  à  Saint- 
Je.m-Pied-de-Porl.  Son  état  mala- 
dif ne  l'empêcha  pas  de  s'occuper 
du  soulèvement  de  sa  province  ,  qui 
s'effectuait  tous  les  jours.  Le  vice- 
roi  do  Navarre  ,  redoutant  sou  in- 
fluence sur  les  populations  do  ces  con- 
trées, envoya  contre  lui  un  détache- 
ment de  carabiniers  et  de  troupes  de 
ligne  qui  faillirent  le  surprendre.  11 
n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  sur  les 
moutagnes  voisines.  11  se  trouva,  sans 
s'en  douter,  sur  le  territoire  français. 
L'officier  de  celte  nation  qui  occu- 
pait ce  point  de  la  limite  des  deux 
royaumes  l'arrêta,  et  l'aurait  livré 
aux  chrislinos,  sans  le  généreux  co- 
louel  de  la  garde  nationale  de  Sainl- 
Jran-Pied-dc-Port  ,  qui  s'opposa  a 
uu  tel  acte  de  barbarie.  Don  Benilo 
fut  conduit  devant  le  préfet  desBas- 
sctuPvre'nécs  ,  qui  le  lit  diriger  sur 
Angonlème  ;  mais,  arrivé  a  Bor- 
deaux ,  il  roussit  k  tromper  la  vi- 
gilance de  s^$  gardiens  et  k  leur 
échapper.  Caché  sous  les  dégui- 
sements les  plus  bizarres ,  Eraso  mit 
près  d'un  mois  h  franchir  les  cin- 

3 liante  lieues  qui  séparent  Bordeaux 
e       Tonne.   Enfin  il  rejoignit  les 
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bataillons  uavarrais  que  ,  pe 
«on  absence ,  Ilurraldc  avait  oi 
lés.  Un  parti  nombreux  lui  ré* 
le  titre  de  général  en  chef;  mai 
même  fil  pencher  la  balance 
veur  de  Zumala-Carréguy ,  qui 
tard ,  justifia  si  bien  ses  prévi 
Eraso  reçut  quelque  temps  ar 
brevet  de  brigadier  ,  que  Chai 
lui  envoya  de  Portugal.  A  l'a 
de  ce  prince  en  Navarre,  on  le 
ma  maréchal -de- camp;  et  ! 
ayant  été  relevé  de  son  cornu 
ment,  il  le  remplaça.  Lor>qc 
reno  succéda  k  Zumala-Can 
don  Benito,  pour  raison  de 
donna  sa  démission  ;  mais  Cba 
lui  offrit  ensuite  le  commna^ 
général  do  la  Navarre,  qu'ils 
par  dévouement.  Taul  qu'il  fi 
vement  employé  ,  ce  général 
les  plus  grands  services  k  Ii 
royale.  Il  commanda  en  che 
une  multitude  d'occasions,  e 
tira  presque  cnust  a  minent  av« 
heur  de  tous  les  combats  joui 
qui  furent  livrés  en  Navarre 
les  années  1834  et  1835.  S 
naissance  parfaite  du  pays  lui . 
un  immense  avantage  sur  m 
netnis  ,  qu'il  déroutait  sans  ce 
st$  savantes  marches  et  eontrt 
ches.  Il  couduisit  avec  hahilrl 
expédition  en  Camille,  au  coron 
ment  de  1835.  Forcé  do  se  ri 
ar  tuile  de  tC9  fatigues  et  i 
lessures ,  après  la  bataille  de 
digorria ,  il  fit  partie  des  cen» 
guerre,  et  fut  encore  rxlrén 
utile  k  la  cause  royale  jusq 
mort,  qui  eut  lieu  peu  de  terap 
celle  de  Zumala  Carréguv ,  ei 
1835.  M— i 

ERAUSO  (Cathmih 
connue  seulement  par  la  biiarr 
la  multiplicité  de  ses  aventure; 
née  k  Saint-Sébastien,  vers  la 
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siècle.  Sa  laideur  repoussante 
nina  ses  pareuls  à  la  mettre  an 
nt,  pour  y  être  élevée  en  alten- 
ju'ellc  eût  Tàge  de  prendre  le 
;  mais  elle  ne  devait  jamais  pro- 
r  ses  vœux.  La  crainte  d'un 
cent ,  qu'elle  n'avait  que  trop 
é  par  ses  emportements  ,  lui 
i  Tidée  de  s'enfuir.  Elle  profila 
iin eut  où  les  religieuses  étaient 
ines  pour  escalader  les  murs  du 
nt ,  et  se  réfugia  dans  un  bois 
i ,  où  elle  passa  trois  jours  k  se 
|uer  comme  elle  put  des  habits 
iirie  ,  n'ayant  pour  toute  nour- 
!  que  des  feuilles  et  des  racines, 
m  elle  se  crut  assez  bien  dégui- 
lie  prit  le  chemin  qui  la  con- 
t  à  Vittoria  ,  et  parvint  k  s'y 
r  domestique.  Depuis  elle  par- 
l  les  principales  villes  d'Espa- 
exerçanl  différents  genres  d'in- 
ie  sans  que  jamais  personne  s'a- 
de  soupçonner  son  sexe.  Lasse 
tte  vie  vagabonde ,  elle  s'enrôla 
la  marine ,  et  servit  comme 
se  dans  les  galères  qui  se  ren- 
t  en  Amérique.  A  son  arrivée 
le  Nouveau-Monde  ,  elle  déser- 
jL  accueillie  par  un  riche  négo- 
,  et  métitasa  confiance  au  point 
lui  donna  l'intendance  de  sa 
an.  Cependant  elle  quitta  son 
>n  pour  rentrer  dans  l'étal  mili- 
,  se  .signala  dans  la  guerre  con- 
>s  Indiens  ,  et  parvint  au  grade 
;re  ou  porte-enseigne.  D'un  ca- 
re  hargneux  ,  elle  eut  avec  les 
•s  officiers  de  fréquentes  querel- 
ui  se  terminaient  toujours  par 
rands  coups  d'épée.  Un  jour, 
le  avait  été  blessée  assez  gra- 
nt  ,  croyant  sa  fin  prochaine, 
fil  appeler  l'évêque,  et,  dans  sa 
ession,  lui  révéla  son  sexe.  Ré- 
e  par  les  soins  du  charitable  pré- 
elle  quitta  le  service ,  et  revint 
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en  Espagne  ,  où  elle  fut  présentée  au 
roi  Philippe  III  ,  qui  lui  fit  assigner 
une  pen»ion  en  récompense  de  sa 
bravoure.  Depuis  elle  visita  l'Italie  , 
et  devint  partout  l'objet  de  la  cu- 
riosité des  personnages  les  plus  émi- 
nents,  qui  se  plaisaient  a  lui  faire 
raconter  ses  aventures.  Elle  obtint 
du  pape  la  permission  déporter  des 
habits  d'homme.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
cette  amazone  écrivit  ses  Mémoires 
sous  ce  titre  :  Historiadela  Mon- 
ja»Alferez  (  la  religieuse-officier  ). 
Cet  ouvrage ,  resté  long-temps  inédilr 
a  été  publié,  k  Paris,  1829,  iu-8°.  Il 
a  toutes  les  apparences  d'un  romau  ; 
mais  l'éditeur,  don  Joaquin- Maria 
Ferrer,  a  eu  le  soin  d'y  joindre  des  piè- 
ces qui  garantissent  que  Calherine 
d'Erauso  n'est  point  un  personnage 
imaginaire,  et  que  toutes  les  aven- 
tures qu'elle  s9atlribue  lui  sont  réel- 
lement arrivées.  M.  Muriel  a  donné, 
dans  la  Revue  encyclopédique  , 
XLIII,  742-44,  une  analyse  très- 
bien  faite  de  ce  singulier  ouvrage. 

W— ,. 
EUBACH  SCIIOENBERG 
(  Charles-Eugène  ,  comte  d' )  ,  gé- 
néral autrichien,  naquit  dans  le  corn* 
té  d'Erbach,  le  10  février  1732.  A 
Tàge  de  seize  ans,  son  oncle,  le  géné- 
ral Gustave  de  Stolberg,  qui  fut  tué  a 
Leuthen  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
le  plaça  au  service  d'Autriche,  où 
il  fit,  comme  volontaire  .  la  dernière 
campa*; ue  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Peu  de  temps  après,  lefeld-maré- 
chal  de  Brunswick -Wolfenbul tel  le 
fit  entrer  dans  le  régiment  dont  il 
était  titulaire,  et  il  combattit  avec 
distinction  dans  les  rangs  de  ce 
régiment  pendant  la  guerre  de  sept 
ans.  Il  était  major  lorsqu'il  porta  a 
Vienne  la  nouvelle  de  là  prise  de 
Berlin.  En  1762,  ayant  fait  pri- 
sonnier un  officier  dVtat-major,  et 


38a 


ERB 


S 


sY'lant  empare  d'un  canon  ,  il  reçut 
de  l'impératrice  Marie  -  Thérèse  la 
décoration  de  l'Ordre  militaire  que 
celte  priucesse  avait  fondé.  Nom- 
mé lieutenant-colonel  eu  17G9  ,  il 
prit  le  commandement  d'un  bataillon 
îles  grenadiers  bohémiens  ,  et  peu 
après  devint  colonel  du  régiment, 
qu'il  commanda  pendant  dixans.  Il  fut 
promu,  en  1783,  au  grade  de  général- 
major,  puisàceluidelieuleuant-feld- 
maréchal  pendant  la  guerre  contre  les 
Turcs.  Eu  1792  ,  il  commandait  sur 
le  Rhin  une  division  de  douze  mille 
hommes  contre  les  Français  ,  et  il 
occupait  les  hauteurs  d'Hedigenstein, 
pour  couvrir  le  grand  magasin  de 
Jpire  et  observer  Landau.  Faisant 
partie  du  corps  de  Hohenlohe  qui 
s'était  rapproché  de  l'armée  prussien- 
ne en  Champagne  ,  lorsque  Keller- 
maun  quitta  la  Lorraine  pour  mar- 
cher sur  Chàluns ,  la  division  d'Er- 
bach  se  dirigea  vers  la  Moselle  , 
mais  elle  eut  peu  d'occasions  d'agir 
daus  celte  guerre  d'iulrigues  et  de 
déception.  Devenu  feld-marécbal- 
lieuteuanl  l'année  suivante,  le  comte 
d'Erhach  fui  employé  a  l'armée  des 
Pa\s-Bas ,  sous  le  prince  de  Saxe- 
Gobourg.  Au  siège  de  Yalencieunes,  il 
conduisait  la  colonne  qui,  après  que 
la  mine  eut  fait  sauter  la  contres* 
carpe  de  la  citadelle  ,  s'empara  du 
chemin  couvert,  du  grand  et  du  pe- 
tit ouvrage  a  cornes  et  d'une  flèche 
qui  se  trouvait  en  avant  des  ouvrages 
extérieurs.  Ce  succès  amena  la  capi- 
tulation, el ,  le  lendemain  ,  la  reddi- 
tion de  ia  ville.  L'empereur,  pour 
récompenser  la  bravoure  que  le  comte 
cTErbach  avait  déployée  dans  celle 
circonstance  ,  le  nomma  colonel  du 
42e  régiment.  Le  15  septembre,  il 
conduisait  l'a vanUgarde  du  duc  d'York 
tre  Meuin  ,  cl  se  rendit  maître  de 
«près  s'être  réuni  aux  troupes 
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de  Beaulieu.  Au  mois  de  mai  1 
sa  division  eut  beaucoup  à  son 
l'affaire  de  Schifferstadt  ;  cil 
monta  néanmoins  touteslesdiffi 
et ,  traversant  au  gué*  la  Rel 
s'empara  des  retranchements  < 
nemi  et  le  repoussa  jusqu'à 
Mais,  Desaix  ayant  forcé  le  j 
Ho  lie  a  la  retraite  ,  le  comti 
bach  craignit  d'être  tourné, 
obligé  de  renoncer  aux  avantag 
avait  obtenus.  Il  lui  fut  en]( 
se  retirer  dans  la  position  d'C 
heim.  L'armée  autrichienne 
les  ordres  du  duc  de  Saxe-Te 
ayant  commencé  sa  retraite  su 
heim ,  les  Français  essavèreat 
juillet,  de  pénétrer  près  de  S 
genheim  $  alors  le  comte  <T 
prit  le  commandement  de  l'aili 
des  Autrichiens  ,    et  il  arrêta 

3ue  impétueuse  de  Desaix  j 
roite  ayant  été  tournée  par 
Cyr ,  il  fut  coutraint  de  si 
mouvement  rétrograde  de  P, 
et  alla  prendre  position  à  S 
stadt ,  où  il  concourut  à  rt] 
les  nouvelles  attaques  de  l\ 
Après  plusieurs  ten  ta tiveMufn 
ses,  les  Français  firent  un  mou 
en  arrière,  et  les  Autrichieos 
rent  le  Rhin,  près  de  Manheùi 
aller  occuper  le  camp  de  Xe 
Le  comte  d'Erhach  comnuDt 
1795,  une  division  sur  le  Bas- 
et ,  l'année  suivante  ,  il  eut  so 
ordres  toutes  les  troupes  d't 
qui  se  trouvaient  a  cette  am 
quitlale  service  d'Autriche  en 
après  avoir  été  élevé  au  gr 
grand-maître  d'artillerie ,  et 
ans  plus  tard ,  il  succéda  à  son 
le  comte  Christian  ,  dans  le  g 
nement  du  comté  d'Erhach.  1 
rut  le  29  juillet  1816.  M- 
ERGOLAST1  (  JosEra-N 
littérateur  ,  était  né,  vers  1( 
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glia,  d'une  famille  patricienne» 
achevé  ses  études  a  Rome  ,  il 
ssa  l'état  ecclésiastique,  et  par- 
ipidementaux  honneurs  de  la 
ure.  11  consacra  sa  vie  à  la  eût- 
es lettres,  partageant  ses  loisirs 
l'étude  et  la  société,  dont  il  fai  • 
s  délices  par  les  charmes  de 
prit.  Il  mourut  a  Rome  vers 
Il  était  memhre  de  l'académie 
rcadiens  ,  sous  le  nom  de  Ne» 
,  qu'il  a  pris  à  la  tête  de  ses  ou» 
t.  On  a  d'Ercolani  :  I.  Maria, 
Padoue,  Coraino,  1725—28, 
in-  8°,  fig.j  helle  édition  très- 
ebée  des  amateurs.  Une  caisse, 
ée  à  Fauteur ,  qui  contenait 
cents  exemplaires  du  second 
9 ,  ayant  été  perdue ,  il  est 
are  que  le  premier.  Ce  recueil 
fsies  pieuses  eut  un  grand  suc- 
Italie.  Il  a  été  réimprimé  :  Bres- 
731;  Bologne,  1732 5  Veni- 
755 ,  1768  ,  etc.  IL  La  Su- 
de  ,  boschereccia  sacra  9 
,  1731,in-8°.  Ce  petit  poème 
§ardé  comme  un  chef-d'œuvre, 
té  réimprimé  plusieurs  fois, 
autres  a  la  suite  des  Rime  a 
a  ,  Rome  ,  1764.  III.  /  tre 
i  délia  architettura,  dorico , 
?  e  corintio ,  presi  dalle  fab- 
?  piii  celebri  de  If  anticha 
t  e  posti  in  uso  con  nuovo 
simo  metodo  ,  ibid. ,  1744, 
.  fig.  ,  ouvrage  rare  et  estimé. 
,e  quattro  parti  delmondo 
'o/ïcamente  descritte ,  ibid., 
,  in-8°  ,  avec  une  carte.  On 
îonsulter,  pour  plus  de  détails, 
;  de  ce  prélat  dans  les  Ànnali 
ar.  d!ltalia,  tome  U£,  lPc 
,  37.  W— s. 

IMENS  (Joseph),  imprimeur- 
e  de  Bruxelles,  mort  en  1805, 
fort  verbe  dans  la  connaissance 
rres  ;  mais,  à  l'exemple  de  tous 
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ceux  qui  regardent  la  bibliographie, 
non  comme  un  moyen,  mais  comme 
un  but  f  et  qui  ne  l'étudient  pas  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  sciences, 
il  s'attachait  de  préférence  a  la  partie 
matérielle  et  aux  minuties  de  la  lit- 
térature ,  se  montrant  d'une  sévérité 
excessive  pour  de  légères  inexactitu- 
des qu'il  ne  savait  pas  toujours  éviter 
lui-même.  Pendant  trente  ans  ,  il 
s'occupa  d'une  bibliographie  histo- 
rique des  Pays-Bas ,  poujf  l'impres- 
sion de  laquelle  il  obtint  un  privilège 
exclusif  le  12  juillet  1783.  Ce  tra- 
vail l'avait  engagé  à  quitter  le  com- 
merce de  la  librairie,  et  a  voyager 
en  France  et  dans  les  Provinces-Unies 
pour  visiter  les  bibliothèques  les  pins 
considérables.  On  lui  doit  beaucoup 
de  catalogues  avec  des  notes  :  ceux 
du  prince  de  Rubempré  (1766)  ; 
d'une  bibliothèque  choisie  (  1766)  ; 
du  comte  de  Cobentil  (  1771  )  ;  du 
comte  de  Calenberg  (1773)  5  de  fat 
baronne  de  Celles  (1776)-  de  J.  Mû- 
ris (1778)  j  du  duc  Charles- Alexandre 
de  Lorraine  (1781);  du  baron  de 
Willebroek  (1783);  du  conseiller 
del  Marmol  (  1784  );  du  baron  de 
Gottignies  (1787);  de  James  Hasard 
(1789);  duchanoine  Wouters(1794); 
enfin  le  troisième  et  le  quatrième  ca- 
talogue des  livres  des*  couvents  sup- 
primés dans  les  Pays-Bas  (1 792).  Le 
second  volume  du  quatrième  catalo- 
gue ,  où  sont  indiquées  beaucoup  d'é- 
ditions du  XVe  siècle ,  est  réglé  ma- 
nuscrit. Les  remarques  répandues 
dans  ces  divers  inventaires  prouvent 
que  Joseph  Ermens,  né  Flamand, 
ne  possédait  que  très-imparfaitement 
la  langue  française ,  et  qu'il  avait 
besoin  d'uu  blanchisseur.  En  qua- 
lité d'éditeur,  il  a  publié  :  L  His- 
toire de  Marie  de  Bourgogne  ^  par 
Gaillard,  augmentée  d'une  Préface 
historique  et  critique  ,  Bruxelles , 
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1784,  îo-12.  II.  Histoire  du  car- 
dinal  de  Granvelle,  par  Conrche- 
tet  d'Enans,  augmentée  d'une  Pré- 
face historique  et  critique ,  ibid., 
1784,  2  vol.  in-8».  111.  Kort  be- 
gryp  en  bericht  van  historié  van 
Brabant ,  door  Adr.  Havermans , 
Bruxelles ,  1 788,  in  -4°.  La  première 
édition,  rare  et  recherchée,  avait  été 
imprimée  a  Leyde  ,  en  1052 ,  in-4°. 
Ermens  a  encore  mis  au  jour  :  IV.  des 
Tables  alphabétiques  pour  servir 
à  l'ouvrage  du  baron  Le  Roy,  sur  le 
marquisat  d* Anvers  ,  1781,  in- fol. 
Parmi  ses  manuscrits,  on  distingue  : 
V.  Index  scriptorum  rerum  belgi- 
carum,  auctore  Joan-Bapt,  Ver- 
dussen,  scabino  antverpiensi }  ex 
M.  S.  autographo  (  conservé  à 
Bruxelles,  à  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne )  descriptus  et  duplo  auctusy 
grand  in -fol.  portant  la  date  de 
1790,  et  contenant  538  pag.  VI  Bi- 
bliographie des  Pays-Bas,  ou  Ca- 
talogue raisonné  de  tous  les  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manu- 
scrits ,  qui  traitent  de  V histoire  de 
ce  pays  ou  qui  jr  ont  rapport , 
avec  des  notes  historiques  et  cri- 
tiques ,  4  vol.  in- fol.,  ensemble  de 
3092  pag.  VII.  Table  des  auteurs 
contenus  dans  la  bibliographie 
précédente,  in-4°  de  35  pag.  VIII. 
Bibliographie  des  livres  anony- 
mes concernant  l'Iùstoire  des  Pays- 
Bas,  in-fol.  IX.  Bibliographie  des 
pièces  authentiques  concernant 
l'histoire  des  troubles  des  Pays- 
Bas ,  depuis  leur  commencement 
en  1  566  jusqu'à  la  trêve  de  douze 
ans7eni(S09,  2  vol.  iu-fol.  Ou  peut 
voir,  à  l'article  Custis  du  Supplément, 
que  cet  écrivain  avait  aussi  commencé 
uue  Bibliothèque  historique  des  Pays- 
Bas.  Ce  dessein,  formé  successivement 
parJ.-B.  Verdussen,  G-J.  de  Ser- 
vais, MM,  Hoyois ,  libraire  de  Moa* 
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el  C.  Irobert,  a  étéréaliw,di 
sous  la  forme  d'un  essai,  pi 
qui  a  écrit  cette  notice.  Le  Ga 
de  la  bibliothèque  d'Ermeus  i 
trois  volumes  in-8°,  Bruxelles 
Il  renferme  huit  mille  « 
articles.  R — ï 

ERNST  (Simor-Pieb 
d'une  famille  honorable  do 
membres  est  maintenant  n 
la  justice  en  Belgique,  nai 
bel,  aujourd'hui  province  < 
mais  dépendant  alors  du  1 
le  6  août  1744.  Comme 
des  Belges,  surfont  ceux 
tinaient  k  l'état  ecclésiastû 
se$  degrés  a  l'université  d< 
et  devint  chanoine  réguliei 
en  théologie  a  l'abbaye  < 
Sa  passion  dominante  et. 
tion  appliquée  a  l'histoire., 
lement  k  l'histoire  locale. 
recherches  considérables  s 
bourg,  qui  n'avait  point  ei 
nales  en  propre,  et  se  proj 
blier  sur  ce  sujet  un  gn 
mentionné  avec  éloge  dans 
de  l'Institut  de  France  à 
Napoléon  en  1810.  Que 
ûcs  idées  qui  se  manifeste 
ment  de  la  révolution  bi 
obtinrent  sa  sympathie, 
condamnât  l'exagération 
elle  se  rencontrait  j  et , 
circonstance,  il  s'efforça, 
quant  le  témoignage  du  i 
clairer  le  peuple  sur  8€$ 
tuels.  Plusieurs  des  innoi 
ligieuses  amenées  par 
français  n'excitèrent  pas  i 
sa  part  la  vive  résistance 
f est  aient  ses  confrères  don 
le  voyaient  d'un  mauvais 
accepta  sans  difficulté  la  < 
den,  prés  d'Aix-la-Cbapi 
se  livra  plus  que  jamais  à 
chéries  et  k  ses  reUtiosu  I 
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Brial  et  le  baron  de  Spaen- 
cke  étaient  au  nombre  de  se* 
les  plus  intimes.  L'Insfilut  des 
•Bas,  qui  l'avait  reçu  dans  son 
ne  put  profiter  long-temps  de 
imières.  Emst  termina  sa  labo- 
î  carrière  le  11  déc.  1817.  Ses 
iges  imprimés  sont  :  I.  Apolo- 
es  ministres  des  cultes  qui  ont 
'  la  déclaration  exigée  par  la 
lu  7  vendémiaire  an  IV , 
tricht,  1797,  in-8°,-  brochure 
ie  contre  les  critiques  de  MM. 
yar  et  Van  Hoeren,  les  Motifs  de 
les  et  autres  Tactums  (anonyme). 
encore  un  mot  sur  le  serment 
aine  à  la  royauté ,  Anvers 
itrichl),  an  VIII  (1800),  in-8° 
\  p.  (anonyme).  III.  Entretien 
curé  et  d'un  laïque  sur  la 
Mon  :  Est-il  permis  d'assister 
messes  des  prêtres  assermen- 
Maestricht,  an  V  (1797),  in-8° 
I  p.  (anonyme). IV. Examende 
conde  lettre  du  jurisconsulte 
:ais  au  ci-devant  notaire  des 
s -Bas,  sur  la  communication, 
,it  de  religion ,  avec  les  prêtres 
ont  prêté  serment  de  haine  à 
yauté,  Maestricht,  in  8°  de  54 
lonyine).  V.  Examen  impartial 
observations  sur  la  constitu- 

primitive    et  originaire  des 

Etats  de  Brabant ,   publié 

la  société    des'  (soi-disant) 

du  bien  public  à  Bruxelles, 
•tricht  (Bruxelles),  1791,  in-8° 
)  p.  (anonyme).  VI.  Histoire 
gée  du  tiers-état  de  Brabant, 
Hricht,  1788,  in-8".  VIL  Or- 
s  apud  Brabantos  ejusdem 
eorum  principibus  esse  œtatis, 
onstntt....  Macstiicht,  1788, 
»  de  52  p.  VIII.  Mémoire  sur 
ueslion  :  Vers  quel  temps  les 
élastiques  commencèrent  ils  à 
'partie  des  Etats  de  Brabant) 

lxiii. 
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Quels  furent  ces  ecclésiastiques 
et  quelles  ont  été  les  causes  de 
leur  admission!  couronné  en  1783, 

Îiar  l'académie  de  Bruxelles ,  Bruxell- 
es ,  1783,  in-4°.  IX.  Observations 
historiques  et  critiques  sur  la  pré' 
tendue  époque  de  l'admission  des 
ecclésiastiques  aux  états  de  Bra- 
bant, vers  tan  1383,  Maestricht, 
1786,in-4°de78p.  (anonyme).  X. 
Trois  lettres  d'un  homme  à  trois 
grands-vicaires ,  pour  les  prêtres 
nommés  fidèles ,  relativement  au 
serment  de  haine,  etc.,  Maestricht, 
an  VIII  (1800),  in-8°.  (anonyme). 

XI.  Le  Masque  limbourgeois  se 
lève  (Liège,  1791),  in-4°  (anonyme). 

XII.  La  Mauvaise  foi  dévoilée  , 
ou  Réponse  aux  brochures  m- 
titulées  :  Notice  sur  Vabbè  Si- 
card,  etc. ,  et  Défense  légitime,  etc., 
relatives  au  serment  de  haine , 
Maestricht,  an  IX  (1800),  in-8°  de 
76  p,  (anonyme).  XIII.  Observa- 
tions sur  l  instruction  en  forme 
de  catéchisme ,  publiée  par  le 
professeur  Eulogius  Schneider 
{Voy.  ce  nom,  XLI,  190)  à  Bonn, 
par  un  ami  de  la  vérité  (  Co- 
logne), 1791,  in-8°  de  98  pag. 
(anonyme).  XIV.  Observations  sur 
la  déclaration  exigée  des  minis- 
tres des  cultes  en  vertu  de  la  loi 
du  7  vendémiaire  an  IV ,  Maes- 
tricht, 1797,  in-8°  de  44  p.  (ano- 
nyme). XV.  Pensées  diverses  d'un 
bon  et  franc  catholique ,  à  l'occa- 
sion du  bref  de  TV.  o.  P.  le  pape 
à  V archevêque  de  Malines ,  sur  le 
serment  de  haine  à  la  royauté, 
Maestricht,  an  VII  (1799),  in-8°de 
78  p.  (anonyme).  XVI.  Réflexions 
sur  la  lettre  de  M.  l'archevêque 
de  Malines,  relativement  au  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques, 
Liège,  1797,  in-12  (anonyme). 
XVII.  Réflexions  sur  le  décret  de 
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Borne  et  la  décision  de  quelques 
é  venues,  relativement  au  serment 
de  haine,  Maeslricht,  an  VII  (1799), 
in-8"  (anonyme)  X VIII.  Réflexions 
pacifiques  et  catholiques  sur  l'in- 
struction importante  relativement 
an  serment  de  haine,  Maestricht , 
in  VII  (1800),  in-8-  de  70  p.  (ano- 
nyme). XIX.  Le  Serment  de  haine 
et  te  schisme  considérés  dans  une 
lettre  de  M.  le  nonce  de  Cologne , 
du  2  janvier  1801,    à    quelques 
prêtres  assermentés ,  en  Europe,  an 
IX  (1801),   in-8°  de  38  p.   (ano- 
nyme). XX- XXI.  Tableau  histori- 
que et  chronologique  des  suffra- 
gants,  ouco-éve'quea  de  Liège  9  etc., 
Liège,  1806,  in-8°  de  355  p.  En 
1823,  on  ajouta  un  faux-titre  a  cet 
ouvrage  portant  Supplément  à  l'his- 
toire du  pays  de  Liège,  et  i  iv.  p. 
imprimées  au>si  en  1800,  et  intitu- 
lées :  Notice  historique  sur  le  chd- 
tcau  et  les  anciens  seigneurs  d  Ar- 
gent*.>au.  XXII.  Le  Triomphale  la 
vérité y  ou    le  Serment    de  haine 
à  la  royauté  justifié  par  un   bref 
de  N.  S.  P.   le  pape  Pie  VI  et 
par  le  corps  législatif   Bruxelles 
(Maestricht),  an  VIII  (1800),  in-8° 
de  56  p.   (anonyme).  XXIII.    Des 
comtes  de  Durbuy  et  de  la  Roche 
aux  Xlm  et  XI 1*  siècles,  Liège, 
1816,  24  p.  in-8°.  Cette  notice  se 
retrouve  avec  quelques  changements 
etla  série  des  sires  de  Ku  vk,  de  Dael- 
hem ,  de  Duras  et  de  Clermont,  dans 
des   Recherches   sur  les   anciens 
Jiefs ,  dont  le  commencement  a  clé 
inséré  par  nous  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  Bruxelles  et  dout 
la  suite  se  publie  sous  le  titre  de  Mé- 
moires héraldiques  et  historiques, 
XXIV.  Emsl   a  (ourui  a  X Ait  de 
vérifier  les  dates  un  grand  uomhre 
d'articles  ,  ceux  des  comtes  de  Lou- 
vain,  dei  comtes  et  ducs  de  Limbourg, 
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des  sires  de  Heinsberg  et  de  Tup- 
mont,des  comtes,  puis  doc*  delta 
des  comtes  et  docs  de  Cl  ères,  fi 
comtes  de   la  Marck,  des  préfils, 
des  comtes  et  dncs  de  Gurldre,rtt. 
Mous  avons  imprimé  de  loi,  dais  n 
Archives  historiques  des  Prf> 
Bas ,  un  Mémoire  sur  les  conta 
de  Louvaia  et    une  généalogie  i» 
sonnée  des  comtes  de  SalmRtf- 
ferscheid.   En  1828,  le  goarem> 
ment  des  Pays-Bas  et  les  admisut» 
teurs  de  l'imprimerie  normale  m 
avaient  invite  k  revoir  et  a  pstlar 
l'Histoire  de  Limbourg.  La  rtnh> 
tion  de  1830  s'opposa  k  ce  tVnrii 

Îue  nous  reprîmes  arec  leDnnt 
■acrosse  en  1834  5  mais  il  as  fini 
qu'un  prospectus  de  cet  ouvrage  oil 
y  a  plus  de  savoir  que  de  tihri, 
plus  de  labenr  que  d'idée».  Aral 
l'invasion  française  on  avait  eifuji 
Ernst  k  écrire  l'histoire  ecclruaafi 
du  pays  de  Liège  j  mais  il  »*«*•* 
pas  ce  fardeau  et  se  contenta  di» 
cherches  partielles.  Partagé  tint  1 
critique  historique  et  lathéolone,! 
avait  composé  un  écrit  apotymipi 
du  nouveau  catéchisme  puWw  par 
ordre  de  Napoléou.  Il  était  muMi: 
Observations  pacifiques  sur  qwd 
ques  écrits  anonymes  dirigés  co* 
tre  le  catéchisme  à  r usage  ielo* 
tes  les  églises  de  tempirw/hmçA 
Portalis ,  miuistre  des  caftes .  a  ejn 
cette  œuvre  de  complaisiacewl «•> 
muniquee ,  étant  mort  pea  après, 
Ernst  n'eut  plus  de  noorelles  è 
son  travail.  Parmi  seg  papiers  t 
trouvent  encore  des  dissertauoai  m 
les  comtes  d'Ardennes,  sur  cenéi 
Hainaul  et  sur  les  ducs  de  Lorraki 
avec  un  Codex  diplomaticus ,  ht 
étendu.  Des  Notices  but  Ernst  soi 
insérées  dans  l'Examen  critiquée* 
dictionnaires  de  Barbier,  p.  3 lit 
dans  le  Gelehrten  und  Sckrîfl* 
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r-Lexicon  der  Teutschen^Ca- 
schen  Geistlichkeit,  par  F.-J. 
Enegger ,  t.  III,  p.  123,  Lands- 
,  1822;  dans  la  France  littê- 
?de  M.Quérard,  t.  III,  p.  29, 
ns  Y  Introduction  du  premier 
ne  de  la  Chronique  rimée  de 
Mouskesf  Bruxelles,  1836, 

*  ,   p.  LXVI.  R F G. 

ROLES  (  le  baron  d'),  géné- 
pagool  d'une  ancienne  noblesse, 
H  dans  la  Catalogne,  en  1785  , 
nvirons  deTalaru,  où  sa  famille 

des  domaines  considérables.  Il 
s  premières  armes  dans  la  guerre 
•e  Napoléon.  Au  siège  de  Gi- 
e  qui,  en  1809,  résista  pendant 
mois  à  tous  les  efforts  des  Fran- 

il  rendit  les  plus  grands  servi- 
Après  la  prise  de  celte  place,  il 
aune  vive  impulsion  a  la  levée 
omatèneSj  ces  bandes  armées 
.  Catalogne,  qui,  pendant  toute 
erre  de  l'indépendance  ,  firent 
uver  lant  d'échecs  aux  troupes 
pliuées  de  Napoléon.  Au  mois  de 
rmbre  1810  ,  Erolès  fut  chargé 
)mmandement  dans  les  districts 
ord  de  la  Catalogue,  avec  le  titre 
jmmandant- général  des  troupes 

s  gens  armés   du  Lampourdan. 

cessa  de  harceler  les  troupes 
aises.  Vers  le  milieu  d'octobre  , 
ir  enleva  un  convoi ,  et ,  le  21  , 
s  attaqua  avec  avantage  dans 
mp  de  LIado.  Lors  de  la  re- 

de  Figuieras  ,  par  un  habile 
agème  du  prêtre  espagnol  Ro- 
,  il   réussit   a  y  faire  entrer  la 

grande  partie  d'un  convoi  ;  ce 
cpi'iidant  n'empêcha  pas  la  place 
;  rendre  quelque  temps  après  , 
use  du  manque  de  vivres.  Jus- 
la  fin  de  la  guerre,  bien  que 
)laces  de  la  Catalogne  fussent 
>ées  au  pouvoir  des  Français  ,  le 
n  d'Erolès  et  le  général  Lacy 
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continuèrent  a  tenir  la  campagne 
avec  les  guérillas ,  et  a  remporter 
des  avantages  partiels.  Les  événe- 
ments de  1814,  en  rendant  la  cou- 
ronne a  Ferdinand  VII ,  ne  furent 
pas  généralement  aussi  favorables  aux 
nommes  dévoués ,  qui  avaient  le  plus 
efficacement  soutenu  la  cause  de  l'in- 
dépendance espagnole.  Cependant  le 
baron  d'Erolès  fut  élevé  au  comman- 
dement militaire  de  la  Catalogne.  À 
l'époque  de  la  révolution  de  1820  , 
lorsque  la  constitution  de  Cadix  fut 
rétablie  par  un  parti  plus  babile  et 
plus  remuant  que  nombreux,  d'Erolès 
ne  démentit  point  ses  sentiments  de 
royalisme.  Ce  fut  sous  sa  direction 
secrète  que  se  formèrent  en  Cata- 
logne des  bandes  commandées  par 
d'anciens  chefs  de  guérillas ,  entre 
autres  Misas,  Mosen -Anton  Coll, 
Mirallès  ,  Romagosa  ,  Romanillo  , 
Bessières,  Antonio  Maranon,  dit  le 
trapiste  ,  etc.  Battues  quelquefois 
par  les  troupes  constitutionnelles, 
ces  bandes  obtenaient  aussi  des  avan- 
tages, et  pendant  ce  temps  s'or- 
ganisait V armée  de  la  Foi,  sous 
les  ordres  de  Quesada ,  dont  le 
quartier-général  était  à  Roncevaux. 
La  prise  de  la  Seu-d'Urgel  (15  juin 
1822),  par  les  royalistes,  leur 
donna  pour  point  d'appui  une  place 
voisine  de  la  frontière  de  France, 
Lh  se  forma  une  junte  royaliste. 
D'Erolès ,  qui  en  était  membre ,  re- 
doubla d'activité  pour  I'orgauisation 
d'une  force  considérable  ;  au  mois  de 
juillet,  il  était  arrivé  à  la  Seu-d'Ur- 
gel un  si  grand  nombre  d'officiers , 
qu'il  aurait  pu  suffire  au  cadre  d'une 
aimée  de  cinquante  mille  hommes. 
Enfin  l'insurrection  royaliste  triom- 
phait en  Catalogne  et  jusqu'en  Ara- 
gon, lorsque  son  caractère  devint  plus 
imposant  par  la  création  d'un  gouver- 
nement qui  prit  le  nom  de  Rïgsncb 
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sufrêmi  di  l'Espagne  ,  pendant  la 
captivité  du  iV.  M .  le  roi  Ferdi* 
nand  VU*  Celte  régence,  composée 
de  trois  membres,  le  marquis  de  Mata 
Florida,  président,  l'archevêque  de 
Tarragoue,  don  Jayrae  Crcui,  et 
le  capitaine- général  uaron  d'Erolès, 
fut  solennellement  installée .  le  14 
sept.  1822,  a  la  Seu-d'Urgel,  prêta 
serment,  el  nomma  sur  le-champ  ses 
ministres.  Le  lendemain  15,  elle 
proclama  Ferdinand  VII  avec  les 
antiques  solennités ,  et  publia  un 
manifeste  pour  notifier  son  instal- 
lation. On  jugera  de  l'énergie  des 
sentiments  qui  animaient  d'Erolès 
et  êcê  collègues  par  le  paragraphe 
suivant  :  «  Que  l'on  fasse  connaître 
«  par  ces  présentes,  h  tous  les  babi- 
«  tanls  de  cette  Péninsule  et  a  ceux 
«  de  nos  Amériques,  l'installation  du 
«  présent  gouvernement,  afin  qu'ils 
«  aient  à  se  conformer  a  l'avenir  a 
«  tous  les  ordres  qui  en  émanent  ; 
«  les  prévenant  qu  en  cas  de  déso- 
«  béissance,  ils  seront  traités  comme 
«  ennemis  du  roi  et  de  l'état ,  et 
«  qu'en  conséquence  les  affaires  en 
ce  général  seront  expédiées  et  gou- 
«  vernées  d'après  les  règlements 
«  militaires  qui  étaient  en  vigueur 
«  antérieurement  au  0  mars  1 820.  » 
Vivement  alarmées  de  la  formation 
de  la  régence  ,  les  autorités  consti- 
tutionnelles de  la  Catalogne  et  de 
l'Aragon  se  concertèrent  pour  la  ren- 
verser promptement ,  afin  qu'elle 
n'étendît  pas  plus  loin  sa  redoutable 
influence  :  car  on  «ait  que,  si  les  oni- 
nions  libérales  ou  constitutionnelles 
partagent  en  Espague  les  classes  éle- 
vées et  la  classe  moyenne ,  les  vieilles 
croyances  religieuses  et  monarchiques 
ont  pour  elles  les  masses.  En  consé- 
quence ,  les  chefs  constitutionnels 
portèrent  h  lu  fois  toutes  leurs  trou- 
pes disponibles  sur  la  Scu-d'Urgcl. 
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Le  général  Llobera*  s'av. 
Olot  et  Campredon  :  Toriji 
de  Lerida  avec  deux  mille  I 
marcha  par  San-Ramon  de  3 
na,  tandis  que  Zarco  del  Val 
verneur  de  Saragosse,  se  dirij 
Mequinema  :  Lloberas  fut 
Campredon  par  Moseo  Antoi 
Tornjoj»  dent  près  de  Cer 
corps  d'environ  trois  mille  roj 
il  tut  a  son  tour  attaqué  et 
Sellent  par  le  baron  d'Erolt 
était  venu  au  secours  de  la  d 
vaincue.  Tandis  qu'en  Artpo 
des  armes  n'était  psi  favoraJ 
général  Quesada ,  et  sa  finft 
piète (Antonio  MaranoD),Enli 
prit,  près  de  Beuavare,inife 
ment  de  constitutionnel!  coii 
par  le  colonel  Tabuenci.  Ce 
cier,  engagé  dans  un  defiUii 
cable,  voyant  presque  tons  ses 
mes  tués  ou  blessés,  mit  bu 
mes.  Conformément  aux  m 
portées  dans  le  manifeste  aV 
tembre,  Erolès  fit  fusiller  le 
Tabuença  avec  le  lieutenant 
Velasco,acle  sanguinaire  qu 
peut  eicuser.  Ce  succès  d< 
listes  fut  célébré  par  un  7e 
que  la  régence  bt  chanter 
cathédrale  d'Urgel.  La  pré 
général  Mina  changea  la  tac 
ses  :  les  constitutionnels  d< 
gne  reprirent  coufianec.  Ap 
concerté  avec  les  différents 
devaient  agir  sous  ses  ordre 
porta  entre  Calaf  et  Ccrve 
approche,  Erolès  ,  menacé 
sur  la  droite  par  le  général 
Valle ,  qui  remontait  alors 
pour  nénétrer  parla  conque  < 
clans  la  vallée  d'Urgel,  con 
forces  du  côté  de  Solsona 
se  rapprocher  de  la  Seu 
Après  plus  d'un  mois  de  m 
de  contre-marches  sans 
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brusquement  ses  posi- 
porta  sur  Castelfollit, 
para  malgré  l'héroïque 
:  la  garnison  royaliste, 
na  de  fond  en  comble 
1822).  Erolès  accou- 
jvcr  ou  reprendre  Cas- 
ivait  sous  ses  ordres  un 
mille  hommes  composé 
>arlie  des  divisions  de 
t  de  Romanillo.  Mina, 
avenir  cette  attaque  des 
:  porta  a  leur  rencontre, 
prisuue  position  avanla- 
Tora  et  Sanabuga.  Mina 
1  faire  sortir  eu  l'attirant 
te  simulée  de  son  avant- 
s  l'échange  de  quelques 
isil.  Au  moment  où  les 
croyaient  vainqueurs,  ils 
•ner  contre  eux  une  masse 
La  fusillade  se  soutint 
autre  avec  une  égale  vi- 
u'à  ce  qu'une  charge  de 
te  sur  le  flanc  droit  des 
baron  d'Erolés  y  jeta  le 
s  royalistes  vaincus,  jon- 
ain  de  morts  et  de  bles- 
jursui  vis  jusqu'à  Sanahu- 
dansla  nuit.  Après  cette 
aguer  ouvrit  ses  portes  a 
sonnais  les  opérations  des 
la  Foi ,  soit  en  Calai  o- 
illeurs ,  ne  présentèrent 
série  de  revers.  Le  baron 
ihlait  avoir  entraîné  dans 
éfaile  toute  la  fortune  de 
n  cet  état  de  choses,  la 
gel  prit  la  résolution  de  se 
Puicerda,  où,  par  l'éner- 
esurcs,  elle  prouva  qu'E- 
i  était  l'àme,  n'était  pas 
aisser  facilement  découra- 
urs ,  plus  que  jamais ,  il 
activement  certaines  né- 
vec  le  parti  royaliste  en 
15  novembre ,  la  régence 
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ouvrit  un  emprunt  de  quatre-vingts 
millions  de  réaux,  dont  le  fameux  ca- 

Jûtaliste  Ouvrard  se  chargea  de  placer 
es  actions.  Cependant  Erolès  cher- 
cha a  rallier  une  partie  des  troupes 
de  la  Foi  dans  la  conque  de  Trempa 
et  aux  environs  de  Talaru.  Il  n'y  resta 
pas  long-temps  paisible  :  un  delà* 
cliement  de  troupes  constitutionnel* 
les  vint  mettre  le  feu  a  son  château 
et  dévaster  ses  domaines.  Voyaut  les 
généraux  constitutionnels  Rotten  et 
Milans  manœuvrer  pour  lui  couper  la 
retraite  de  ce  cote,  Erolès  e?acua 
la  Seu  -  d'Urgel ,  où  il  laissa  dans 
les  forts  une  garnison  de  donie  cents 
hommes  sous  les  ordres  de  Romago- 
sa  ,  puis  alla  prendre  position  a  Bel- 
ver,  a  deux  lieues  de  Puicerda.  Mina, 
qui  avait  fait  son  entrée  dans  la  Seu- 
d'Urgel,  et  proclamé  le  gouverne* 
ment  constitutionnel  sous  le  feu  des 
forts  occupés  par  les  royalistes  ,  vint 
attaquer  ,  le  28  novembre,  le  baron 
d'Erolés  dans  sa  position  entre  Mon- 
tailha  et  Belver.  Le  combat  se  sou- 
tint quelque  temps  avec  un  acharne- 
ment et  un  succès  égal  ;  mais  les 
royalistes  ,  inférieurs  en  nombre  , 
ayant  plié  sur  un  point ,  tout  le 
reste  se  débanda  ;  Erolès  ,  entraîné* 
dans  la  déroute,  gagna,  non  sans  peine, 
les  montagnes  qui  bordent  la  vallée 
d'Andorre.  Une  partie  de  ses  troupes 
l'avait  suivi.  Mina  pénétra  aussi  dans 
cette  valléej  mais,  sur  la  réquisition  du 
syndic  de  ce  petit  pays,  qui  a  le  privi- 
lège de  se  gouverner  loi -même  comme 
territoire  neutre  entre  la  France  et 
l'Espagne,  les  soldats  de  la  Foi 
durent  en  sortir  pour  gagner  les  ter- 
res de  France,  et  Mina  revint  sur  le 
territoire  espagnol.  On  a  calculé  qu'a- 
près la  défaite  du  corps  du  baron 
d'Erolés ,  il  était  entré  en  France 
près  de  cinq  mille  individus ,  dont  un 
grand  nombre  de  moines  et  de  pré- 
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très,  presque  tons  (lins  le  pins  en- 
tier dcniiment.  Quaul  k  la  régence 
dont  il  était  membre ,  après  avoir 
quitte*  Puicerda  dès  le  18  novembre, 
elle  était  venue  se  réfugier  k  Livia  , 
sur  Pcilrèuie  frontière  d'Espagne  , 
d'où  elle  était  partie  k  la  suite  de  la 
fatale  journée  du  28  pour  rentrer  en 
France.  Etablie  d'abord  dans  un  vil- 
lage, puis  k  Perpignan  ,  elle  finit  par 
se  reudre  k  Toulouse.  Le  «30  dé- 
cembre Erolès  alla  k  Sl-(>irous  avec 
rintenliou  de  repartir  pour  la  fron- 
tière. Au  l'r  janvier  1823,  le  hé- 
ros de  la  fi  de  li  Le  espagnol*! ,  pour 
nous  servir  des  expressions  du  Mo- 
niteur, reç.ut  les  vœux  des  autorités 
françaises.  Cependant  k  Madrid ,  les 
constitutionnels  avaient  impose  au  roi 
Ferdinaud  VIL  un  ministère  (jui,  dans 
une  proclamation  adressée  k  la  uatiou 
espagnole,  faisant  parler  ce  prince 
dans  des  termes  bien  en  opposition 
avec   ses  véritables  sentiments,  ré- 

Frouvait  une  faction  libcrticitle  et 
imposture  des  fanatiques  ,  (pli 
avaient  élevé  dans  Llrgel  un  trône  de 
dérision  et  d'ignominie.  Par  suite 
des  mesures  qui  turent  prises,  Erolès, 
avec  tous  les  chefs  royalistes ,  fut 
déclaré  ennemi  de  la  constitution 
et  rayé  des  contrôles  de  l'armée. 
Mais  le  moment  n'était  pas  éloigué 
où  les  armes  de  la  France  allaient 
arrêter  la  révolution  d'Espagne.  Tant 
de  revers  n'avaient  point  découragé 
les  royalistes  ;  il  ne  leur  restait  plus 
en  Catalogne  nue  la  place  de  Méqui- 
nenxa.  Répartis  en  bande  de  cinq  , 
six  et  jusqu'à  douze  cents  hommes  , 
ils  recommencèrent,  pendant  les  mois 
de  février  et  mars  1823 ,  k  inquiéter 
les  troupes  constitutionnelles  dans  les 
plaines ,  et  k  se  maintenir  dans  lv$ 
montagnes  du  Lampourdan.  Le  baron 
d'Erolès  qui  s'était  un  instant  rendu 
k  Paris  (février  1823)  dirigeait  près- 
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que  tous  leurs  mouvements,  etlW 
rite  militaire  avait  passé  tout  enUere 
dnnsses  mains.  Lorsqu'au  mois  d'ami 


mille  hommes,  fut  augmeulé  pari 
corps  de  près  do  neuf  mille  Espa- 
pagnols  qu'avait  organisé  le  baron d  t 
rolès ,  et  qui  consistait  en  batailloni 
d'infanterio  habillés  et  armés  ,  et  ai 
quelques  escadrons  de  cavalerie,  par- 
mi lesquels  se  trouvaient  des  lanciers 
et  des  cuirassiers.  Dès  le  21  arril 
ce  corps  l'ut  adjoint  aux  deux  divi- 
sion s  françaises  qui  investirent  Fi- 
guieras  et  l'occupèrent  le  25.  Ero- 
lès prit  une  pari  tros-acliveà  toutes 
les  opéi  al  ions  de  ce  1 1  c  guerre,  qui  se 
fut  sérieuse  qu'en  Catalogne  ;  et  tua- 
jours  fidèle  k  son  nMc  politique, 
lors  de  son  entrée  dans  cette  proviice, 
il  adiessa  aux  Catalans  et  k  larmet 
espagnole  deui  proclamations  éner- 
gique s.  Le  lrr  mai,  cherchant  i 
surprendre  le  général  Milans,  il  at- 
teignit sou  arrière-garde  qu'il  colbt> 
ta  ,  et  enleva  la  caisse  et  les  bagages 
du  régiment  de  Zamora.  Dans  Cette 
guerre  de  chicane  contre  Mina  ,  on 
voit,  d'après  les  relations  militaires, 
le  baron  d'Hrolès  se  multiplier ,  soit 
pour  donner  d'utiles  avis  fondés  sur 
sa  parfaite  connaissance  des Vwm, 
soit  pour  se  trouver  sur  les  pu  de 
l'ennemi  et  déjouer  ses  projets.  An 
mois  de  juin ,  chargé  par  le  maré- 
chal Moncey  de  suivre  les  monre- 
m  eut  s  de  Mina  ,  et  de  couvrira 
frontière  de  France  avec  les  tronpri 
royalistes  espagnoles  et  la  brigade 
du  vicomte  de  Saiut- Pries  t ,  Erolès 
eut  avec  les  constitutionnels  ,  pris 
du  bois  de  Pallau(le   14),  un  es- 
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nent  k  la  suite  duquel  le  gé- 
Gorréa  mit  bas  les  armes.  Le 
main  15.  il  atteignît  9  près  de 
:1e,  le  corps  de  Mina  ,  lui  tua 
sept  cents  hommes  et  le  força  de 
Guidé  par  deux  paysans  et  ac- 
agué  ae  quatre  officiers  teule- 
,  Miua  se  jeta  pendant  la  nuit 
Urgel.  Le  25  juillet,  Erolès  fut 
•e  vainqueur  a  la  brillante  affai- 
i  Calaf.  Le  14  août,  au  com- 
le  Cal  dès ,  un  corps  français- 
;nol  de  deux  mille  cinq  cents 
les,  aux  ordres  d'Erolès  et  du 
al  Tromelin ,  mit  en  fuite  un 

de  six  mille  constitutionnels 
landes  par  Milans  et  Lloheras. 
oct.,  ou  retrouve  encore  Erolès 
aibal  de  Tramaced  en  Aragon.  Il 
fastidieux  d'énumérer  toutes  les 
ions  dans  lesquelles  il  se  signala 
it  cette  guerre.  Le  baron  d'E- 
n'élail  pas  destiné  a  jouir  long- 
s  du  triomphe  de  cette  cause 
laquelle ,  en  exposant  tant  de 
ta  vie,  il  avait  ruiué  sa  for- 
et sa  sa  nié.  Atteint  d'aliéna- 
menlale,  il  vint  en  France  pour 
ire  traiter;  mais,  bien  que  sa 
u  parût  un  peu  raffermie,  sa 
son  ne  fut  jamais  complète.  Il 
irua  eu  Espagne,  et  mourut ,  au 
d'août  1825,  dans  la  province 

Manche.  Aucun  chef  royaliste 
;uol  n'a  surpassé  le  baron  d'Ero- 
ii  audace,  en  éuergie  ,  en  persé- 
îce.  Profondément  imbu  de  con- 
>ns  religieuses  et  monarchiques , 
ait  en  lui  assez  d'enthousiasme 

exciter  les  passions  des  popula- 
i  ardentes  et  dévotes  au  milieu 
uelles  il  était  né.  Ses  ennemis 
mêmes  n'ont  pu  lui  refuser  ce 
e  de  talent  militaire  qui  éclate 
oui  dans  les  guerres  de  partisans; 
i  leurs  yeux  ,  il  fut  un  digue  adver- 
3  de  Mina.  D — R— »• 
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ERRANTE  (Joseph),  peintre 
italien,  naquit  a  Trapani  (Sicile),  en 
1760.  Ayant  fait  ses  premières  étu- 
des dans  sa  patrie,  il  se  rendit  a 
Rome  pour  les  perfectionner;  et  il 
devint  l'ami  de  plusieurs  savants  et 
surtout  de  l'abbé  Spédaliéri,  son 
compatriote  et  l'un  des  philosophes 
les  plus  distingués  de  son  temps. 
Il  profita  beaucoup  de  leurs  en- 
tretiens,  et,  jeune  encore,  il  se 
distingua  dans  le  talent  d'imiter  les 
plus  grands  maîtres,  tels  que  Ra- 
phaël, Titien,  les  Carraches,  le 
Dominiquin,  et  surtout  le  Corrège, 
au  point  que  souvent  on  confondait 
la  copie  avec  l'original.  Son  mérite 
fut  apprécié  par  le  roi  des  Deux-Si- 
ciles  ;  mais,  les  circonstances  l'empê- 
chant de  profiler  de  celte  protection , 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Milan,  où  il  se  fit  remarquer, 
malgré  l'éclat  qu'y  jetait  dans  le 
même  temps  le  célèbre  Appiani.  Il 
serait  trop  long  d'indiquer  ici  tous  ses 
ouvrages.  On  a  remarqué  surtout  son 
Artëmise  pleurant  sur  les  cendres 
de  Mausole,  la  Mort  du  comte 
Ugolin  au  'milieu  de  ses  enfants, 
le  Concours  de  la  beauté,  YEn- 
dymion9  les  divers  tableaux  de  Psy- 
ché, etc.  Plusieurs  de  ces  sujets  ont 
été  gravés  avec  succès  par  ses  élèves. 
Il  fil  les  portraits  de  plusieurs  littéra- 
teurs ses  amis ,  qui  lui  consacrèrent 
à  leur  tour  des  vers  et  des  éloges 
très -flatteurs.  Le  duc  de  Monte- 
Léone,  encore  plus  généreux,  au  mo- 
ment où  il  était,  comme  lui,  loin  de 
sa  patrie,  lui  fit  une  pension  de 
soixante  ducats  par  mois.  Errante  a 
inventé  une  nouvelle  mauière  de  res- 
taurer les  tableaux.  On  a  de  lui  deux 
Mémoires  imprimés,  l'un  sur  les 
Couleurs  employées  par  les  pins 
célèbres  artistes  italiens  et  flamands, 
l'antre  sous  le  titre  à" Essai  sur  k* 
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couleurs.  Habile  a  faire  de*  armes, 
il  croyait  l'art  de  l'escrime  aussi 
utile  aux  peintres  modernes  tjue  la 
gymnastique  l'avait  été  aux  anciens. 
Il  s'était  proposé  d'écrire  un  traité 
sur  l'étude  du  mouvement  des  mus- 
cles d'un  corps  vivant  en  action. 
Mais,  surpris  par  la  mort ,  il  ne  put 
achever  plusieurs  ouvrages  dont  sa 
féconde  imagination  lui  avait  inspiré 
l'idée.  Il  mourut  en  1821,  h  Home, 
où  un  monument  exécuté  par  le  sculp- 
teur Fannino  lui  a  été  élevé.       Z. 

EHSC1I  (  Jean-Samuel  ) ,  sa- 
vant et  laborieux  bibliographe ,  na- 
quit le  2.3  juin  17(50  h  Glogau,  dans 
la  Silésie.  Après  avoir  terminé  ses 
études  ,  il  se  rendit  a  Icna ,  fut  at- 
taché immédiatement  il  la  rédaction  de 
quelques  feuilles  mensuelles ,  cl  se 
chargea  de  traduire  eu  allemand  dif- 
férents voyages.  Doué  de  la  patience 
la  plus  iufalîgable,  il  s'occupait  dès- 
lors  a  dresser  les  tables  des  journaux 
et  des  recueils  périodiques  qui  se  pu- 
bliaient en  Allemagne  ,  travail  tort 
utile  saus  doute,  mais  de  peu  d'attrait. 
Ersch  devint  ensuite  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  Gazette  littéraire  alié- 
na ,  et  depuis  il  ne  cessa  pas  de 
fournir  des  articles  a  cette  feuille  , 
mémo  lorsque  les  circonstances  l'é- 
loiguèreul  de  cette  ville.  11  fut ,  eu 
1793,  appelé  a  Hambourg  pour  pren- 
dre la  direction  de  la  Gazette  poli' 
tique.  Cette  nouvelle  tâche  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continuer  les  diverses 
publications  qu'il  avait  commencées, 
ot  dont  on  donnera  la  liste  a  la  fin  de 
cet  article.  C'est  à  Hambourg  qu'il 
rédigea  ,  sous  le  titre  de  la  France 
littéraire ,  le  Dictionnaire  des  au- 
teurs français  de  1771  a  1790,  ou- 
vrage qui ,  malgré  ses  i  m  perfections  , 
atteste  d'immenses  recherches  ,  et 
qui ,  pendant  loug-leinps  ,  a  été  le 
seul  que  l'on  pût  consulter  pour  TI- 
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poqae  qu'il   embrasse.  Tant  de  tra- 
vaux ne  suffisaient  pat  encore  îm 
besoin  d'investigation  ;  mais  sa  sutf 
ne  répondait  qu  imparfaitement  km 
ardeur  pour  l'étude ,  et  il  finit  par 
tomber  malade.  Nommé ,  en  1800, 
bibliothécaire  de  l'université  d'Un, 
il  se  bâta  de  revenir  dans  cette  rifle; 
et,  dès  qu'il  eut  pris   possession  k 
sa  place,  il  ouvrit  un  cours  de  géo- 
graphie et  d'histoire  moderne.  Quel- 
ques contrariétés  qu'il  éprouva  de  h 
part  des  autres  professeurs  le  déter- 
minèrent  a   accepter  ,    en   1803, 
l'offre  de  la  place  de  bibliothécaire 
de  l'académie  de  Hall,  et,  pende 
temps  après  ,  il  fut  pourvu  de  II  du- 
re de  géographie  cl  de  slatktione. 
Après  la  mort  de  M  eu  sel  (  Voy.  en 
nom,  XX\UI,  492  ),  il  se- charge» 
de  la  continuation  de  V Allemagne 
littéraire.  Plus  tard  ,  il  entreprit, 
avec  M.  Gruber,  une  Encyclopédie 
générale  des  sciences  et  des  arts, 
dont  les  articles  succincts ,  mais  snb- 
stauticls ,  sont  suivis  de  l'indiciUot 
des  livres  où   le    lecteur   pest  re- 
courir pour  les  détails.  Cet  oimge 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  espérait,  et 
le  chagrin  qu'il  en  éprouva  le  mit  an 
tombeau  le  10  jauvier  1828,  àl'àge 
de  soixante-deux  ans.    Tons  lesot* 
v  rage  s  publiés  par  Erse  h  sont  écrits 
en  allemand  :  le  nombre  en  est  con- 
sidérable; maison  se  contentera  de 
rappeler  ici  les  principaux  :  L  Ca- 
talogue de  tous  les    ouvrages  et 
Mémoires  anonymes  cités  dans  la 
quatrième  édition  de  l'Allemagne 
littéraire  de  Meusel  et  les  suppi, 
Lemgow,  1788  ,   in-8*.  II.  Cota* 
logue  des  traductions   en  diver- 
ses langues  indiquées  dans  le  mésM 
ouvrage,  ibid.  ,    1704-1796,  ia- 
8°.  111.  Répertoire  des  journaux 
et  des  recueils  périodiques  alle- 
mands sur  la  géographie  t  f histoire 
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f  sciences  qui  y  ont  rapport , 
,  1790— 92,3 vol.in-8\  IV. 
rtoire  universel  de  la  litlé- 
e  de  1785  à  1790,  léna, 
> — 92,  3  vol.  in-4*j  Supplé- 

de  1791  à  1795,  Weiraar, 
ï— 1800,3  vol.  in-4o;Nou- 
supplément  de  1795  à  i800, 
,  1807  ,  2  vol.  in-4°.  C'est  une 
méthodique  de  tons  les  ouvrages 
nies  en  Europe ,  avec  l'indica- 
des  principaux  journaox  qui  en 
*endu  compte.  Ou  sent  combien 
ireil  travail  doit  épargner  de 
Tches.  V.  La  France  lilté- 
f ,  ou  Dictionnaire  de*  auteurs 
aisdel771  a  1796,  Hambourg, 
—98  ,  3  vol.  in-8*.  Ersch  dé- 
ni ouvrage  k  l'Institut ,  et  le  fît 
der  d'une  invitation  aux  littéra- 

français  de  lui  communiquer 
emarques ,  qui  le  mettraient  k 
e  de  corriger  et  de  compléter 
ravail.  Premier  Supplément  , 
3ourg,  1802,  in-8%  dédié  k 
n  et  à  Cb.  -  G.  Schulz ,  profes- 

d'iéna.  Deuxième  Supplé- 
:,ibid.,  1 806,  in-8°,  dédié  k 
é  Grégoire  et  k  Ch.  Villers.  Si 
eicepte  Desessarts  (  Voy.  ce 
,  XI,  165),  qui,  non  content  de 
e  approprié  dans  les  Siècles  lit- 
ires  une  partie  des  recherches 
ibliographe  allemand  ,  sans  lui 
témoigner  sa  gratitude,  releva 
sa  préface  ,  avec  beaucoup  d'à- 
urne ,  quelques-unes  des  erreur* 
sel»,  ne  lui  tenant  aucun  compte 
difficultés  qu'il  avait  éproutées 
se  piocurer  des  renseignement*, 
les  biographes  français  ont  reu- 
i  justice  la  plus  complète  a  son 
et  k  ses  connaissances.  Barbier 
ire  dans  la  préface  de  son  Dic- 
naire  (2e  édition  ,  p.  xvit  )  , 
c'est  en  lisant  l'ouvrage  d'Ersch 
a  senti  se  ranimer  ion  goût  pour 
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la  recherche  des  anonymes  et  pseu- 
donymes. M.  Quérard  ,  dont  l'ou- 
vrage, composé  sur  on  plan  pluséten- 
du  que  la  France  littéraire  d'Erse  h, 
doit  la  faire  oublier ,  avoue  aussi  que 
l'ouvrage  de  son  devancier  lui  a  été 
fort  utile ,  et  qu'il  l'a  souvent  mis  à 
profit  (Disc,  prélirn..  p.  xv).  VI. 
La  Table  des  Annales  britanni* 
ques  ,  d'Archenholz  (Voy.  ce  nom, 
LM,  399;,  dont  elle  forme  le  ving- 
tième vol.  VU.  Manuel  de  la  lit- 
térature allemande  depuis  1750  , 
Hall,  1812  etatoées  suivantes,  in- 
8°.  Cet  utile  répertoire  se  divise  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  classes 
dans  la  littérature;  et  chaque  partie, 
qui  se  vendait  séparément,  est  termi- 
née par  une  table  alphabétique  des  au- 
teurs :  il  y  a  en  outre  une  autre  Table 
générale  des  auteurs,  qui  seule  forme 
un  volume  très-épais.  M.  Depping  , 
l'un  de  nos  collaborateurs  ,  a  publié 
sur  Ersch  une  bonne  Notice  dans  la 
Revue  encyclopédique  ,  1828,  H, 
525.  W— s. 

ERSKIXE  (Hejbi),  deuxième 
fils  du  dixième  comte  de  Buchan,  na- 
quit le  1er  nov.  1746  k  Edimbourg. 
Un  maître  habile  commença  son  édu- 
cation au  coin  du  foyer  paternel  et 
sous  les  yeux  do  père ,  homme  fort 
instruit,  il  fut  ensuite  placé  au  col- 
lège Saint-André ,  visita  successive- 
ment les  universités  écossaises  de 
Glasgow  et  d'Edimbourg,  puis,  vers 
1765,  se  mil  k  suivre  les  séances  de 
la  cour  de  session,  k  parcourir  le 
labyrinthe  des  lois  tant  écossaises 
qu'anglaiifrs,  k  feuilleter  les  com- 
mentateurs et  les  recueils  d'arrêts, 
donnant  louvent  des  entorses  â  la  loi, 
et  pourtant  avant  souvent  rang  d'au- 
torités. Ses  études  opiniâtres  le  6- 
rent  recevoir  membre  de  la  faculté' 
des  avocats,  en  1768.  Il  n'avait  mie 
viogt-deox  ans  k  cette  époque,  L  <- 
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loquence  judiciaire  était  bien  loin 
alors,  surtout  en  Ecosse,  d'offrir  ce 
charme  et  cette  élégance  qui  résul- 
tent de  la  clarté,  de  la  méthode,  du 
choix  heureux  des  arguments,  de  l'en- 
chaînement habile  des  faits  et  des  dé- 
ductions, de  la  correction  et  de  la 
concision  du  langage.  D'une  part,  l'é- 
tat iu forme  de  la  législation  viciait 
l'esprit  du  lé-iste,  et  mettait  le  pa- 
ralogisme à  Tordre  du  jour  :  point  de 
procédure  par  jury  dans  les  causes 
civiles,  on  l'avait  suspendu;  point 
de  lois  conformes  a  l'état  social  mo- 
derne, et  point  d'uniformité  dans  ces 
lois,  les  coutumes  féodales  régis- 
saient encore  presque  tous  les  cas  ; 
Craig  de  JemLs  était  le  code  : 
point  de  plaidoiries  eu  quelque 
sorte,  on  éciivait  les  discours  au  lieu 
de  parler,  de  riposter.  D'autre  part, 
l'avocat  tirait  a  la  page  :  il  semblait 
que  l'art  suprême  du  jurisconsulte 
fût  dans  la  circonlocution  et  le  pléu- 
u  a  m  ne  ;  et  la  verbosité,  si  elle  n'était 
prise  pour  d'*réloqiitaiice,  élait  payée 
comme  de  l'éloqueuce.  Enfin  la  pres- 
que lo'alilc  des  Ecossais  en  ce  temps 
parlait  un  fort  mauvais  anglais,  et  les 
hommes  le  mieux  élevés  eux-mêmes 
11'élaient  pas  toujours  bien  purs  de 
celte  palavinitti.  Quoique  Heuri 
Erskine  ne  possédât  pas  les  talents 
transcendants  de  sou  frère  Thomas 
(  /'or.  l'art,  suivant.  ),  il  fut  pour 
beaucoup  daus  la  révolution  oratoire 
que  la  tin  du  xvin"  siècle  vit  opé- 
rer daus  le  barreau.  Uu  bon  goût 
naturel ,  l'avantage  d'appartenir  par 
sa  naissance  au  monde  élégant,  l'ha- 
bitude de  versifier  ,  et  par  consé- 
quent de  varier  de  mille  manières  les 
formes,  les  tours  de  la  pensée  pour 
préiérerle  plus  heureux,  qui  d'ordi- 
naire n'est  pas  le  plus  prolixe,  voilà 
sans  doute  les  qualités  ou  les  circon- 
stances auxquelles  il  fut  redevable 
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dei  améliorations  que  ploi  que  per- 
sonne il  introduisît  dans  les  plaidoi- 
ries de  l'autre  côté  de  la  Twcci 
Mais  il  dut  peut-être  plus  encore  u 
soin  qu'il  avait  d'assister  a  l'assen- 
blée  générale  de  l'église  d'Ecosse,  et 
d'y  parler  sur  les  sujets  qu'on  y  m» 
mettait  à  la  discussion.  Connue  U 
les  débats  avaient  lieu,  non  par  écrit, 
mais  de  vive  voix,  il  parla,  il  répE- 

3ua,  il  improvisa,  et  une  fois  lssa 
ans  cette  voie  il  ne  s'arrêta  plu; 
k  mesure  qu'il  acquérait  une  qualité, 
il  en  entrevoyait  une  autre,  et  aèsoaï 
l'avait  entrevue  il  ne  cessait  de  tra- 
vailler a,  la  posséder.  Pendant  ce 
temps  les  causes  venaient,  et  ckag» 
année  ajoutait  a  sa  célébrité,  qai,  si 
elle  ne  fut  jamais  européenne,  jetait 
du  moins  un  vif  éclat  duchileaiée 
Iterwick  a  la  pointe  de  Caiihoeii. 
AVhig  de  bonne  foi ,  Henri  Enkine, 
malgré  l'avantage  matériel  que  toi* 
vent  il  eût  trouvé  a  plaider  pou  ici 
grands  seigneurs,  prenait  en  nais 
la  cause  de  l'humble  ciioyea  et  da 
pauvre,  et  par  cette  conduite,  ose 
coosaciait  le  plus  souvent  an  éclatait 
succès,  il  mérita  d'être  surnommé  par 
toute  l'Ecosse  V orateur  populaire, 
ce  que  les  lords  ,  dans  leur  dépit, 
traduisaient  par  l'oratenr  de  lacs* 
naille.  Ainsi  placé,  par  l'accord  <Tn 
beau  talent  et  d'un  beau  caractère,! 
la  télé  du  barreau  écossais  règkéri, 
connu  d'ailleurs  comme  aalagosiite 
décidé  de  la  guerre  contre  le*  colo- 
nies anglo-américaines,  Henri  En- 
kine fut,  lors  de  la  chute  de  lord 
JNorth,  et  à  l'avènement  du  ministère 
Rockingham,  élevé  à  la  place  de  loitV 
avocat  d'Ecosse  (1782).  Il  devint» 
même  année  membre  du  parleneaL 
Mais  la  haute  dignité  que  venait  as 
lui  confier  le  gouvernement,  et  dstt 
l'importance,  beaucoup  plus  grasè 
que  celle  d'ayocat-général  en  Angk 
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terre,  étant  vraiment  incompatible 
avec  un  bon  gouvernement,  ne  dora 
pas  plus  long-  temps  que  la  combi- 
naison ministérielle  a  laquelle  il  la 
devait.  Pitt,  en  dépossédant  le  cabi- 
net Rockingham,  destitua  très-cava- 
lièrement Henri  Er&kine.  La  faculté 
des    avocats    d'Edimbourg  protesta 
contre  ce  changement,  eu  le  choisis- 
sant à  une  grande  majorité,  et  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs,  pour  son 
doyen.  Le  ministre  fut  asaez  piqué 
de  la  leçon,  pour  songer  encore  plu- 
sieurs années  après  à  en  prendre  sa 
revanche.  Le  personnel  du  barreau 
avait  été  modifié  par  des  nomiuations 
nouvelles;  l'intrigue  et  l'argent  jouè- 
rent de  concert  pour  calomnier  l' ex- 
lord-avocat;    la    mobilité   humaine 
aussi  s'en  mêla,  et  quelque  chose  de 
cet  esprit  qui  fit  dire  jadis  :  «Je  suis 
ennuyé  de  l'entendre  appeler  le  Juste.» 
Uu  autre  fut  investi  du  décanat.  Le 
triomphe  momentané  des  whigs,  en 
1802,  fut  stérile  pour  Henri  Ers- 
Liue;  mais  en  180G,  lors  de  l'élévation 
de  son  frèreThomas  à  la  place  de  lord- 
chancelier,  il  recul  derechef  le  titre 
de  lord-avocat,  et,  comme  au  temps 
de  sa  première  apparition  au  pouvoir, 
il  fut  élu  membre  du  parlement,  qui 
commença   sa   dernière     session    le 
21  janvier,  et  qui  fut,  peu  de  temps 
après,  dissous  par  la  couronne.  Fort 
de  sa  position,  comme  fonctionnaire, 
il  n'eut  pas  de  peine  a  se  faire  ren- 
voyer à  la  nouvelle  chambre  ;  mais 
l'administration  nouvelle,  privée  de 
Fox,  ne  put  tenir  long-temps  après 
la  mort  de  ce  grand  homme,  et  la 
chute  du  système  entraîna  celle  de 
Henri    Er.skine  ,    et  celle   de    tous 
les  hommes  d'étal  appartenant  a  la 
nuance  whig.  Il  donna  même  sa  dé- 
mission comme  député.  Il  avait  alors 
atteint  cet  âge  où  les  occupations  po- 
litiques sont  trop  lourdes,  si  elles  se 
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compliquent  d'une  lutte;  il  voulait 
bien,  quoique  ce  ne  fût  pas  une  siné- 
cure, être  un  des  rouages  du  minis- 
tère ;  mais  il  ne  se  souciait  plus  de 
combattre  des  années  pour  arriver 
peut-être  a  ce  rôle.  11  renonça  donc 
absolument,  non  poiat  aux  affaires 
judiciaires,  car  il  tint  encore  son  ca- 
binet cinq  ans,  mais  aux  affaires  gou- 
vernementales. On  le  regretta.  Si 
pendant  le  court  espace  de  temps 
qu'il  avait  rempli  les  fonctions  de 
lord-avocat  (deux  ans  et  demi  en  deux 
fois),  il  n'avait  pas  fait  d'actes  mé- 
morables ,  en  revanche  il  n'avait  usé 
a  l'égard  de  personne  des  privilèges 
exorbitants  de  sa  charge  ,  et  c'était 
un  mérite.  Enfin,  en  1812,  il  prit 
sérieusement  congé  des  travaux  aux- 
quels il  avait  voué  sa  vie,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  raffermir  sa  santé  chan- 
celante. Des  voyages  à  Londres,  des 
visites  aux  eaux  thermales,  des  bains 
de  mer,  la  vie  de  campagne,  pour  la- 
quelle il  avait  une  piédilectiou  ex- 
trême, adoucirent  un  peu  les  souf- 
frances de  ses  dernières  années,  et 
rolongèrenlsa  vie.  Enfin  il  succomba 
e  8  octobre  1817.  Henri  Erskîne 
n'a  point  laissé  d'ouvrages,  a  moins 
qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  a 
quelques  pièces  de  poésies  fugitives 
qui  se  trouvent  dans  divers  recueils, 
et  qui  donnent  bonne  idée  de  son  ta- 
lent pour  la  versilicatiou.  On  doit  re- 
gretter que  ses  plaidoyers  n'aient 
point  été  réunis.  Circonscrits  dans 
une  sphère  moins  vaste  que  ceux  de 
son  frère,  ils  ont  eu  moins  de  re- 
tentissement ,  et  cependant  ils  n'ont 
guère  moins  de  mérite.  Ils  offrent 
même  de  grandes  ressemblances  avec 
ces  derniers.  Toutes  les  qualités  de 
Thomas  Erskine,  lucidité,  pathétique, 
raisonnement,   méthode,    Henri   les 

Eos.sède;  seulement  il  a  moins  d'a- 
andon,  de  grâce  ;  il  jette  moins  de 
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fleur»  »ur  lr  chemin,  il  p«»sc  moin» 
lieurcu«cmcnl  (l'un  objcl  il  ceux  qui 
•ni vent  ,  il  m  la  parole  moins  pr r«ua- 
«ivrj  infériorité  qu'il  compen»c  en 
l'emportant  h  «un  tour  par  la  force, 
par  M  nulidilé  dr  l'érudition  rt  dr» 
arguments.  P— ot. 

UIIHKINK   (InrdTnoMA»), 
troisième  fil»  du   dixième   comte  do 
Hurlimi  ri  frère  dr  Air  Henri  ICmkinc 
dont  l'article  précède,    n«ic|iiîl    ver» 
I7M).  Sun  éducation,  ébauchée  dans 
U   maison    paternelle,    continuée   h. 
l'école  supérieure  (  llifih  Svhool), 
d'Kdimhourg ,  «p  trriiitii.i  fort  brus- 
quement li  l'université  dn  Saint -An- 
dré. Il  n'avait  (pu*  quatorze  afin  en- 
core. Mai*  le  rhiffic  si  bas  de  lu  »uc- 
cr»»iou  dr  «un  père  restreignait  dans 
le»  plu»  étroite»  limite»  le  limite!  de 
«a  famille.  Cédant  à  celle  nécessite, 
Thomas  Krskine   partit  dr  I.ritli   en 
qualité  de  tniilshifman  \\  li.ird   d'un 
vaisseau  de   l.i   marine    royale.   Sir 
John  Lindscy,  non  capitaine,  lui  fit 
bientôt    remplir    .sur    ce    navire   le» 
fonction»  de  lieutenant.  Soit   anlipa- 
lliie  pour  nue  carrière  qui,    vue   dn 
prè»,  n'est  attrapante  qui*  pour  ceux 
qui  oui  une  vocation  maritime    pro- 
noncée,   «oil,  comme  on  h  dit,   nn- 
préheusiou    de  redescendre  au   rôle 
trop    humble-    dn  midsliipman  nprèa 
avoir  exerce  de»  fonctions  plu»  im- 
portante*, l'.rskiiic  quilla  le  service 
de  mer  pour  celui  de  terre  au   bout 
de  quatie  ami.  Il    entra  connue  en- 
seigne dam  le  premier  régiment  d'in- 
fant rrie  (I  "it»S),  ri  y  renia  huit  au», 
pendant    lesquels   peu    d'événement» 
remarquable»  Moulèrent  sa  vie,  sauf 
«on  mariage,  un  peu  précoce  prut- 
rïre,  ru  1 Î70,  et  nu  séjour  de  Irois 
au»  h  Miuorque.   Sa    femme   1  avait 
suivi  dau»  cette  île.  Peu  occupé  par 
le»  obligation»  du  service,  'I humai 
proiita  de  «ri  loisir»  pour  compléter 
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«on  éducation  et  pour  acquérir  ( 
notion»  »ur  une  foule   d'objrli; 

tiersnirarilé  naturelle,  ses  vov»| 
'avaient  déjà  préparé  do  U  mani 
la  plu»  heureuse.  Il  en  réiulla  q 
cul  dam  «on  régiment  une  impie 
réputation  do  «avoir.  De  relon 
Londres ,  il  110  «e  démentît  pai,  r 
conversation  faisait  le?  charme  de» 
lonAipi'il  visitait.  Le  célèbre  criti 
Johnson  lui-même  en  fut  émrrvri 
et  dit  bâillement  (pic  aï  l'enseigne  I 
Une  avait  autant  de  moi»  de  il 
que  d'année»  de  «aile  d'arme»,  il  p 
ruil  ne  redouter  aucun  rival  au 
reau.  (Je  suffrage  détermina Ëftkj 
déjh  d'ailleurs  endoctrine  pr 
ami»  et  eut  rainé  par  «r»  goût» 
quitter  l'épaule! le  pour  le  livre 
«tatut».  Il  fît  donc  inacrire  wm 
«ur  le»  registre»  de  LincohVi  1 
en  1777,  et  en  inOnie  lemp»  r 
au  collège  de  la  Trinité  il  Camb 
^e,  formalité  par  laquelle,  en  ut 
ité  de  noble  anglais,  il  abrégea 
deux  au»  la  durée  dr  l'apprcntii 
judiciaire  obligé.  La  thèse  qi:rq 
que  temps  après  il  «ou tint  cl 
roula  il  «ur  la  révolution  de  H 
fut  tnVrcmnrquéc:  on  lui  déc 
lr  premier  prix;  mais,  n'ayant 
cuue  prétention  aux  bénéfice»  ac 
miquc»,îl  lercfoia.  L'année  «u ira 
aprè»  avoir  travaillé  dan»  l'eludi 
Huiler  el  dan»  celle  de  WooJ,  1 
deux  avocat»  en  renom,  il  fil  u  | 
îiiière  apparition  h  YVrslvmn 
Hall.  Tout  dé»  cet  inatnul  fui  1 

1 

lui  bonheur  el  «ucrèa  éclatant, 
lieu  d'attendre  pendant  de»  ann 
ainsi  que  tant  d  aulrca  t  unr  p* 
et  maigre  clientèle ,  rebut  de» 
reux  du  barreau,  il  eut  «ur-lr-rl 
h  défendre  un  capitaine  Haillie 
Aiirinlendant  do  l'hôpital  de  (ti 
wich  ,  destitué  par  le  comte  dr  S 
wich,  et  prévenu  d'avoir  pnkl» 
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pamphlet  contre  ce  premier  lord  de 
l'amirauté.  Le  défenseur  ne  se  borna 
pointa  justifier  son  client  ;  il  retourna 
J'accusatiou  contre  les  accusateurs , 
eiposa  la  conduite  probe  et  ferme  de 
Baillie  au  milieu  des  intrigues  et  de  la 
corruption  qui  le  circonvenaient ,  son 
refus  constant  de  prendre  part  a  des 

:  manœuvres  criminelles,  la  haine  sour- 
de et  les  calomnies,  suite  de  son  in- 

:     flexibilité   vertueuse;   il  ne  craignit 

s  pas  de  mettre  en  parallèle  par  de 
très- intelligibles   allusions,  le  noble 

.?  système  de  Baillie  et  celui  de  lord 
Sandwich  •  il  finit  par  prononcer  le 
nom  du  haut  fonctionnaire,  et  en  vain 
interrompu  par  le  procureur-général 
il  proclama  que,  oui  c'était  le  noble 
lord  qu'il  allait  chercher  derrière  ses 

{rè  te -nom  s ,  pour  le  combattre  corps 
corps  ,   et  qu'il  ne  restait  désor- 
mais a  Sa  Grâce,   après  ces  débats, 
qu'un  moyen  d'échapper  a  sa  honte, 
C  était  de  désavouer  les  persécuteurs 
du  capitaine  et  de  lui  rendre  un  poste 
dont  il  y  avait  forfaiture   à  l'évin- 
cer. Cette  plaidoirie  fut  donc  remar- 
3ual)le  non  seulement  par  la  beauté 
e   Pclocution  et  par  la  force    des 
arguments,  mais    par   la  hardiesse 
avec  laquelle  dès  son  début,  sans  an- 
técédents, sans  autres  appuis  que  la 
conscience  de  son  droit  et  de  son  ta- 
lent, un  jeune  avocat  se  posait  face 
a  face  d'un  puissant  du  jour,  et  de 
la  défensive  passait  a  l'offensive.  Ce 
ton  était  d'autant   plus  surprenant 
que  les  auualesdu  barreau  n'offraient 
que  peu  d'exemples  de  cette  manière 
large  d'envisagerles  affaires,  et  que  les 
plaidoiries  n'étaient  que  de  miséra- 
bles ergoteries  et  de  la  chicane.  Ers- 
kine  est  sans  contredit  celui  de  tous 
qui  contribua  le  plus  puissamment  a 
tirer  la  roue  de  l'ornière ,  et  dès  ce 
jour,  préludant  a   celte  œuvre,  il 
moissonna  mieux  que  des  applaudis- 
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sements;  car  près  de  trente  causes 
furent  mises  entre  ses  mains  avant 
qu'il  sortît  du  Palais.  Quelques  mois 
après,  le  succès  qu'il  eut  a  la  barre 
de  la  chambre  des  communes  acheva 
de  le  classer  parmi  les  premiers  ora- 
teurs judiciaires  de  Londres.  Le  mi- 
nistre lord  Norlh  venait  de  pro- 
poser un  bill  tendant  a  investir  les 
universités  du  monopole  de  la  publi- 
cation des  almanachs  :  le  libraire  Can- 
nan,  qui  précédemment  avait  été  l'oc- 
casion de  verdicts  laissant  tomber  en 
désuétude  le  monopole  de  ce  genre 
d'ouvrages ,  avait  réclamé  contre  la 
proposition;  et  c'est  Erskiue  qu'il 
choisit  pour  conseil.  Celui-ci  traita 
sous  toutes  ses  faces  la  question  ainsi 
soumise  à  l'attention  de  la  chambre  5 
et  lorsqu'une  argumentation  1  umineuse 
eut  prouvé  l'inutilité  de  la  mesure 
pour  les  corps  qu'elle  paraissait  fa- 
voriser, leur  funeste  influence  sur  la 
prospérité  générale  du  commerce ,  il 
s'adressa  aux  membres  mêmes  de  la 
chambre,  et,  dans  un  langage  plein  de 
délicatesse  et  de  mesure,  rendit  hom- 
mage a  la  pureté,  à  la  noblesse  des 
sentiments  qui  leur  inspiraient  de  la 
partialité  peut-être  en  faveur  de  ces 
universités  dont  presque  tous  ils  sor- 
taient, mais  les  adjura  de  comprendre 
que  les  universités,  elles  aussi,  avaient 
ces  nobles  sentiments  qu'elles  in- 
culquaient dans  les  Times,  et  qu'elles 
leur  disaient:  a  Songez  d'abord  à 
a  la  patrie,  ne  sacrifiez  pas  tout  il 
k  quelques-uns,  ne  dépouillez  pas  la 
«  mère  pour  donner  a  la  nourrice.  3» 
Quelque  faible  que  soit  l'influence 
immédiate  d'un  beau  discours,  sur  une 
assemblée  délibérante ,  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que,  comme  après  ces 
paroles  du  spirituel  avocat,  le  bill 
fut  rejeté  k  la  majorité  de  quarante- 
cinq  voix,  l'opinion  publique  lui  fit 
honneur  de  ce  succès  décisif,  et  que 
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depuis  ce  temps  il  ne  put  suffire  aux 
nombreuses  affaires  dont  on  le  char- 
gea. Ko  1res- peu  d'années  il  vit  ainsi 
changer  sa  pu. si  lion  ;  cl  sa  réputation, 
sa  fortune,  s'élevèrent  on  même  temps 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Ce  qu'on 
admirait  eu  lui,  c'est  qu'il  n'avait  point 
de  spécialités  et  que  toute  espèce  de 
cause  pouvait  être  confiée  h  son  élo- 
quence :  il  plaidait  au  civil  comme 
nu  criminel,  devant  les  cours  martia- 
les on  exceptionnelles  comme  devant 
les  tribunaux  ordinaires;  et,  quelle 
que  lût  la  force  de  ses  antagonistes, 
Tare  ment  il  avait  le  dessous.  Toute- 
fois, aux  questions  par  trop  litigieuses 
et  qui  semblent  stimuler  l'esprit  de 
chicane,  il  prêterait  celles  qui  prê- 
tent h  des  discussions  un  peu  hau- 
tes., K  des  mouvements  pathétiques, 
h  d'heureuses  et  insinuantes  allocu- 
tions Telles  sont  les  qualités  qu'où 
remarque,  par  exemple,  daus  sa  dé- 
fense de  lord  Georges  Gordon  après 
les  émeutes  de  Londres  en  1780,  et 
dans  celle  du  doyen  de  Saint-.  V*»aph. 
J)ans  la  preiiière,  ayant  sur  les  bras 
une  multitude  en  quelque  sorte  écra- 
sante de  témoins  a  charge,  il  com- 
mence par  établir  avec  la  puissance 
d'un  beau  talent  une  théorie  do  l'é- 
vidence: pui*,  avec  un  art  i ni  nagiua- 
ble,  appliquant  aux  circonstances  de 
la  cause  les  généralités  qu'il  vient 
de  poser,  jette  du  louche  sur  tous 
les  détails  piéhndus  au'rés ,  refuse 
aux  dires  des  accusants  ces  carac- 
tères q*ii  défendent  le  doute  ,  et  eu 
vient  il  rendre  m  plausibles  ses  déné- 
gations qu'il  ose  dire,  et  l'auditoire 
l'applaudit:  «  Il  n'y  a  qu'un  bandit 
«  qui  puisai'  parler  ici  de  culpabili- 
se té  év illente.  »  Dans  Tallairc  du 
doyen  de  Saiul-.\>aph,  il  s'éleva  aux 
plus  hautes  coiiiiiléralions  *ur  la  na- 
ture, et  les  caractère*  du  jury,  duquel 
:dors  une  théorie  fort  commode  pour 
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les  gouvernements  roulait  redore 
la  lâche  a  répondre ,  «  Oui  on  m, 
■  tel  homme  a  ou  n'a  pas  publié  a 
a  ouvrage,  »  en  laissant  aux  jop 
le  droit  de  le  qualifier,  ou  non, pi» 

ri  blet.  La  force  avec  laquelle  il  il» 
eva  contre  cette  prétention  miaulf- 
riellc,  en  réclamant  pour  le  jorjk 
droit  de  dire:    «  Oui  ou  non,  tel 
a   homme  a  ou  n'a  pas    publié*  ■ 
«  pamphlet,  etc. ,  »  valut  non  lei- 
lcinent  au  doyeu  de  Saint- Asapb  m 
acquittement,   mais  au  pays  dm  M 
de  Fox  g.iran tissant  au  jury  dais  In 
affaires  de  libelles  la  complète  jos» 
sauce  de  ses  droits.  Celte  cause,  (Lm 
laquelle  Erskine  eut  besoin  aetovla 
son   énergie   pour  lutter  contre  Ici 
efforts  acharnes  du  ministère  public, 
lui  fit  donner  le  surnom  àcdèfeiww 
tlujiiiyr.  II  n'avait  pas  été  moins  bel- 
reux  d  mis  l'affaire  de  l'amiral  Krp- 
pel  (1779),  traduit  devant  oneenr 
inartia'e  après  la  bataille  d'OunusL 
Erskine   était   d'autant   plusiptei 
plaider  dans  une  cause  de  ce  geiff, 
qu'ayant  servi  quatre  ans  sur  but, 3 
connaissait   les  termes  lechoii|arsit 
les  détails  de  la    navigation;  c'nt 
même  a  celle  circonstance  qu'il  dit 
l'honneur    d'être    définitivement  le 
défenseur  de  l'amiral ,  qui  d'abord 
avait  confié  sa  cause  a  deux  aslrci 
avocats   célèbres  (Dunnîug  elLéfj. 
Mais  c'est  surtout  pur  son  LuV/elcà 
discuter  les  témoignages  et  ripporU, 
et  par  l'art  avec  lequel  il  nwlUil  ra 
parallèle  la  conduite  des  autres  bS- 
ciers  supérieurs  et  celle  de  sonclieit, 
qu'il  obtint  un  tiiomphe  complet.  1 
moula   plus  haut  encore  dans  sa  dé- 
fense du  libraire  Stockdale,  qui  Ion 
des  charges  produites  coulre  legoi- 
vcrncur-général  de  l'in  Je,  Haslîogs.t 
la  chambre  des  commune*,  arait  clé 
l'éditeur  de  lu  brochure  apolugélidM 
de  Logic.  Cet  ouvrage,  considéré  pir 
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inistère  comme  un  pamphlet,  fat 
eaux  tribunaux.  Le  discours  que 
onça  Erskine  en  cetle  occasion 
eut-être  sou  chef-d'œuvre:  jamais 
de  force,  d'habileté ,  de  logique, 

dans  la  distribution  des  argu- 
s  ne  fut  uni  à  plus  d'élégance, 
trouvera  sans  doute  étonnant 
s  cela  qu'il  ait  refusé  la  défense 
astings  lui-même  ;  mais  l'article 
snborough  (  p.  336  de  ce  vol.  ) 
ouera  peut-être  un  peu  la  sur- 
.  De  la  hauteur  des  considéra- 

poliliques,  Erskine  savait  dea- 
re  avec  un  égal  succès  a  des 
lions  d'un  ordre  moins  élevé, 
S  sévère,  et  a  l'appréciation  des 
ultés  sociales.  Diverses  causes 
■Itère,  ou,  comme  on  dit  en  an- 
,  de  conversation  criminelle  9 
inrnirent  l'occasion  de  déployer 
celte  sphère  nouvelle  toutes  les 
:  lions   de  l'art  oratoire.  C'est 

surtout  que  son  élocutiou  devient 
leuse  et  insinuante,  qu'il  parle  au 
•  lorsque  la  raison  milite  contre, 

glisse  avec  art  sur  ce  qu'il  ne 
YOir  qu  en  perspective ,  qu  il  es- 
e  ce  qui  donnerait  un  peu  de 
a  la  cliente  ou  de  ridicule  a  son 
it;  car,  en  véritable  avocat, il  met 
floquence  tantôt  au  service  de  l'é- 
c  outragé ,  tantôt  a  celui  de  l'é- 
:e  pleurant  ou  niant  sa  faute.  On 

assez  que  ce  genre  de  causes, 
te  dans  les  cas  de  huis-clos,  n'était 
fait  pour  atténuer  sa  célébrité. 
$i ,  malgré  l'envie,  Erj>kine  eut-il 
)nheur  de  se  voir  regardé  comme 
remier  orateur  du  barreau  an- 
i  ;  et ,  par  quelque  talent  que  se 
it  signalés  depuis  les  orateurs 
juels  il  a  ouvert  la  voie,  il  n'a 
encore  été  surpassé.  Mais  il  as- 
il  a  plus  ({ue  cela  :  il  eût  voulu 
lérir  le  même  rang  comme  orateur 
tique  que  comme  orateur  judi- 
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ciaire.  Il  y  prétendait  avec  d'autant 
plus  de  vraisemblance  de  succès  que 
plus  d'une  fois  il  avait  traité  devant  la 
chambre  et  hors  de  la  chambre  des 
questions  politiques.  Nommé,  en 
1783,  membre  des  communes  par 
Portsmoulh,  il  fut  constamment  réélu 
jusqu'à  son  élévation  a  la  pairie ,  et 
il  parla  diverses  fois  non  sans  succès 
sur  les  objets  a  Tordre  du  jour.  Mais , 
quoique  toujours  élégant  et  disert, 
spirituel  et  plein  de  grâce ,  il  n'ap- 
portait point  dans  les  assemblées  déli- 
bérantes cette  supériorité  qu'il  dé- 
ployait au  barreau.  Il  ne  respirait 
pas  à  Taise,  et  quelquefois  il  man- 
quait d'aplomb  a  la  tribune  parle- 
mentaire* les  airs  hautains ,  les  dé- 
dains aristocratiques,  les  sarcasmes 
de  grand  seigneur  dont  Pitt  était 
prodigue ,  attéraient  son  éloquence 
procédurière.  Erskine,  ainsi  qu'on 
peut  le  pressentir,  appartenait  au 
parti  whig.  Dès  les  commencements 
de  sa  carrière  judiciaire ,  il  s'était 
déclaré  contre  les  destitutions  arbi- 
traires ,  contre  les  monopoles,  contre 
les  restrictions  apportées  a  l'omnipo- 
tence du  jury,  contre  les  entraves 
de  la  presse.  Peu  d'avocats  ont  plus 
souvent  que  lui  défendu  des  libellistes 
ou  des  pamphlétaires.  Ce  libéralisme 
ne  lui  fut  pas  toujours  profitable 9 
et ,  s'il  lui  valut  souvent  de  l'argent 
et  de  la  gloire,  quelquefois  il  lui  fit 
perdre  de  bonnes  places  et  la  faveur 
de  hauts  personnages.  C'est  ce  dont  il 
put  s'apercevoir  après  qu'en  1792  il 
eut  prêté  l'appui  de  sa  voix  à  Thomas 
Paine ,  traduit  devant  les  tribunaux 
pour  la  publication  de  ses  Droits  de 
l'homme.  Le  prince  de  Galles ,  qui 
depuis  plusieurs  années  témoignait  de 
l'amitié  à  Erskine  et  l'avait  fait  son 
avocat-général,  lui  retira  en  même 
temps  ce  titre  et  sa  bienveillance. 
Cetle  double  perte  trouva  l'illustre 
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orateur  impassible  ;  il  ne  compoia 
point  avec  son  opinion,  et  continua 
de  défendre  les  principes  h  la  cham- 
bre, les  accuses  devant  les  cours. 
L'affaire  des  criminels  d'état  jugée  en 
1794,  et  dans  laquelle  il  soutint  avec 
V.  Gibbs  la  non-culpabilité  des  ac- 
cusés, en  donna  de  nouvelles  preuves. 
Ce  fut  un  des  plus  brillants  événe- 
ments de  sa  vie.  Pendant  la  guerre 
de  la  première  coalition  contre  la 
révolution  française,  Erskine  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  au  bill  sur  les 
rassemblemen  ts  ;  et,  après  l'admission 
du  bill,  il  fît  au  club  des  whigs  la 
motion  d'inviter  toutes  les  provinces 
de  la  Grande-Bretagne  à  pétitionner 
contre  la  nouvelle  mesure.  On  le  vit 
de  même  ,  en  décembre  1796,  en- 
treprendre de  combattre  l'adresse 
que  Pitt  proposait  de  voter  au  roi  ; 
mais  un  évanouissement  subit  coupa 
cours  à  son  exorde.  En  1801 ,  il 
aria  de  la  nécessité,  de  la  possibi- 
ité  de  traiter  avec  la  France,  et 
émit ,  entre  autre  mots  remarquables, 
l'opinion  que  «  tenter  le  rétablis- 
ce  sèment  de  la  maison  de  Bourbon, 
a  c'était  vouloir,  en  France  ,  un 
a  bouleversement  général.  »  Il  ne 
voyait  pas  que  c'était  précisément 
pour  cela  que  Pitt  voulait  ce  ré- 
tablissement et  ne  voulait  pas  de 
Bonaparte.  Le  10  juin  il  soutint  avec 
chaleur  le  bill  contre  l'adultère. 
L'année  suivante,  aux  vociférations 
de  lord  Lemps  contre  la  validité  de 
la  nomination  de  Home  Tooke,  il 
répondit  par  des  faits  et  des  argu- 
ments péremptoires.  En  1802,  il  pa- 
rut eu  France  ;  et  comme  tous  les  An- 
glais de  distinction  alors  à  Paris,  il 
fut  présenté  au  premier  consul.  On 
a  prétendu  que  Bonaparte  le  traita 
grossièrement,  et  pour  toute  allocu- 
tion lui  adressa  ces  mots  assez  injus- 
tes: et  N'êtes-vous  pas  légiste?  »  Ce 
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qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qn'Enkiie, 
en  rappelant   son  entrevue  areck 
chef  de  la  république  française,  te« 
plaignit  pas  de  ses  paroles  et  mes» 
montra   un  portrait    de   Bonapate 
ui  lui  aurait  été  donné  k  lai,  aï 
e  Fox,  par  le  grand  homme.  Cette 
année    1802  ,  remarquable  par  h 
paix  d'Amiens    et    par  le  passage 
d'un  miuislère   pacifique  et  feron- 
ble  a  la  France ,  vit  Erskine  rèa- 
tégré  dans  le  poste  cVavocat-geiénl 
du  prince  de  Galles  :   il  joignit  k 
cette  place  les  titres  de  chancelier 
de  S.  A.  R.  et  de  garde-des-scean 
pour  le  duché  de  Cornouailles,  £i 
1804,  lorsque  le  projet  de  desceete 
en  Angleterre  mit  les  têtes  brilu- 
niques  en  fermentation ,  3  accepta 
le  commandement  d'un  corps  de  fi- 
lon t  aires  dit  association  Je  la  loi. 
L'anné  suivante  il  présenta  la  début 
de  l'amiral  C aider  devant  la  cosv 
mission  chargée  de  juger  sa  cojuunte; 
et,  sans  le  laver  entièrement  des  am- 
putations accumulées  contre  loi,  il 
fit  si  bien  que  Calder  en  fut  qtilk 

Ï)our  des  réprimandes.  En  1806, 
ors  de  la  formation  do  ministère  sV 
coalition  que  lord  GrenvilJe  fulcba> 
gé  de  composer  à  la  mort  de  Pitt, 
Erskine  fit  partie  da  nouveau  osi» 
net  en  qualité  de     lord  chancelier 
d'Angleterre.  En  même  temps  il  ist 
créé  baron,  pair,   membre  «coa- 
seil  privé.  Le  roi ,  en  loi  conférait 
la  noblesse ,  lai  donna  pour  armes 
douze  jurés  autour  d'une  table  avec 
ces  mots  :   Triai  by  jury  (jugetneit 
par  jury).  La  position  de  lord  Ers- 
kine dans  ce   cabinet   formé  d'élé- 
ments hétérogènes,  partant  pea  via- 
ble, fut  embarrassée  :  son  whigisme 
n'était  pas  douteux  ;  mais  bien  qae 
les  siens  fussent  en  majorité  dans  le 
conseil,  il  fallait  toujours  oser  de 
ménagements  pour  la  minorité  tory» 
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Dé  plus  Erskine  avait  le  double  déaa- 
. -tantage  de  succéder  immédiatement 
-  *«a  jurisconsulte  le  plus  habile  del'An- 
^•^jleterre  (  lord  Eldon  ),  et  de  ne  pas 
^^tre  au  fait  des  formes  des  cours  d'é- 
uité.  Il  fut  facile  de  s'en  apercevoir, 
ors  del'iuslruction  du  procès  de  lord 
elville;  et  l'assistance  éclairée  de 
elques  habiles  praticiens  n'empêcha 
s  le  chancelier  de  commettre  des 
dvertances   que  la  malignité   ne 
nqua  pas  de  grossir.  Erskine  quitta 
*le  sac  de  laine  lors  de  la  dislocation 
*êa    cabinet  Gren ville,   et   continua 
*«  les  bancs  de  la  chambre  des  pairs 
'-l'opposition  qu'il  avait  faite  dans  les 
communes.  Toutes  les  mesures  fa- 
vorables k  la  liberté,  telles  que  l'en- 
tendent   les    whigs,    trouvèrent  en 
i  Kri  un  zélé  défenseur.    Eu    1808  , 
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H  Jl  «e  prononça  pour  la  pétition  des 
i?(  ^Catholiques    d'Irlande.    Le    1er   fé- 
:'  -ffrier  1809,  il  interpella  les  minis- 
ires des  affaires  étrangères  et  de  la 
-guerre  sur  l'expédition  d'Espagne, 
Notamment  sur  le  chiffre  des  soldats 
anglais  victimes  de   la   guerre.  En 
'1814,  il  présenta  deux    pétitions, 
■4'nne  au  nom  de  quatre-vingts  minis- 
tres non- conformistes  ,   contre-  le 
^commerce   des  esclaves   qu'à  diver- 
ses   reprises  déjà  il  avait  flétri  et 
que  prohibait  une  loi  en  partie  son 
ouvrage,  l'aulre  au  nom  des  habi- 
tants de  Portsmouth  contre  les  chan- 
gements que   le  ministère  proposait 
d'introduire  dans  la  législation  sur  les 
grains.  Quelque  singulière  figure  que 
fuse,  au  milieu  de  tant  d'objets  de  po- 
litique et  d'administration ,  l'appari- 
tion des  animaux  domestiques,  rappe- 
lons aussi  que  c'est  lord  Erskine  qui 
fat  chargé  de  présenter  k  la  chambre 
haute  le  bill  dont  le  but  était  de  pro- 
hiber les  sévices  et  les  brutalités  k 
leur  égard  (1809).  Personne  mieux 
que  lui  n'était  capable  de  glisser  sur 
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les  difficultés  d'un  sujet  qui  prêtait 
tant  aux  mauvaises  plaisanteries  : 
les  paroles  qu'il  prononça  lors  de 
l'ouverture  de  la  seconde  lecture  du 
bill  furent  un  modèle  de  convenance 
et  d'expression.  Les  pairs  admirent  le 
bill  qu'au  reste  un  bon  mot  assez  dépla- 
cé suffit  pour  faire  tomber  k  l'autre 
chambre  où  Erskine  n'était  pas.  En 
1814,  il  fut  présenté  k  l'empereur 
Alexandre  et  au  roi  de  Prusse  qui  lui 
firent  un  accueil  flatteur.  En  1815,  il 
fut  décoré  de  l'ordre  du  Chardon,  qui, 
sauf  de  rares  exceptions,  ne  s'accorde 
qu'à  des  ducs  et  des  comtes.  L'âge  et 
les  maladies  commençaient  alors  k 
peser  sur  lord  Erskine  :  ses  appa- 
ritions k  la  tribune  devenaient  moins 
fréquentes.  Des  embarras  pécuniaires 
augmentaient  le  désagrément  de  sa 
position.  11  n'avait  économisé  que 
sur  une  faible  échelle  au  temps  de 
ses  triomphes  judiciaires,  et  lorsque 
son  cabinet  lui  donnait  un  revenu 
annuel  de  deux  cent  cinquante  k  trois 
cent  mille  francs.  Il  perdit  plus  qu'il 
ne  gagna  par  son  avènement  au  pou- 
voir; et,  quand  l'année  suivante  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  il  perdit 
bien  plus  encore,  puisque  sa  pension 
comme  ex-chancelier  ne  montait  qu'à 
cent  mille  francs  et  qu'il  renonçait 
au  barreau.  L'éducation  de  huit  en* 
fants ,  l'acquisition  d'une  propriété 
faite  k  grands  frais,  bien  que  com- 
posée presque  en  totalité  de  mau- 
vaises terres,  acquisition  qui  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  baisse  prodigieuse 
dans  le  prix  des  terrains ,  enfin  un 
second  mariage  dont  il  n'eut  point  a 
se  louer,  absorbèrent,  avec  la  tota- 
lité de  ses  revenus,  la  majeure  par- 
tie de  ce  qu'il  possédait  de  capitaux. 
C'est  dans  cet  état  de  gène  qu'il  dut 
passer  ses  dernières  années,  et  que 
la  mort  le  trouva  le  1 7  novembre 
1823.  U  venait    d'accompagner  à 
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Edimbourg  par  mer  un  de  ses  fils  : 
indisposé,  il  fut  transporté  h  Scarbc* 
rough.  et  de  celte  ville  au  chà-icau 
d'Almondale,  résidence  de  son  frère. 
Ses  re.stes  furent  dénotés  au  caveau 
de  ses  aucêlresdansl  t'élise  d'Uphall. 
L'aîné  de  ses  fils,  ambassadeur  au- 
près des  Etals- Unis  d'Amérique  et 
représentât)!   de    Porlsmoulh    a   la 
chambre  des  communes ,  hérita  de 
sou  titre.  Sa  veuve,  h  laquelle  il  ne 
légua  que  peu  de  chose,  tomba  dans 
une  misère  profonde  5  et  un  jour  de 
juillet   1820  elle  se   présenta  ,   re- 
commandée par  un  ramoneur,  a  l'au- 
dience du  lord- maire,  demain!. ml  des 
secours  et  racontant  que  pour  vivre 
elle  n'avait  que  douze  schellings  par 
semaine,  pris  sur  la  pension  faile  par 
le  roi  a   sa  famille.   Lord  Er»kinc 
avait  les  plus  beaux  dehors,  un   or- 
gane (lnlleur  et  pénétrant,  des  yeux 
expressifs,  des  gestes  nobles  et    eu 
même  temps  pleins  de  vivacité,  du 
feu  et  de  la  mcMire  :  toutes  ses  qua- 
lités extérieures  et  les  paroles  mêmes 
qu'il  prononçait  formaient  un  ensem- 
ble plein  d'harmonie,  et  que  Qiiinti- 
lieu    aurait    cité    comme    l'idéal   et 
le  type  de  l'élégance  oratoire.  Ces 
avantages  étaient  un  produit,  de  l'art 
autant  que  de  la  nature.  Erskiiic  met- 
tait  uu  soiu   extrême  à   toutes   ces 
petites  circonstances  extrinsèques  si 
puissantes   souvent    sur    l'auditoire. 
Pour    n'en  donner   qu'un   exemple, 
lorsqu'il    avait    a  plaider  dans  une 
cour   autre  que  celles  qu'il  connais- 
sait, il  ne  manquait  pas  de  la  visiter 
minutieusement  la  veille  et  de  pren- 
dre  note  de  sa  place,   de    l'espace 
qu'il  occuperait ,  de  la  position  re- 
lative du   tribunal,   de   la  capacité 
de    la     salle    pour    Talibieuce   que 
son   nom  attirerait  ;  eu   uu   mol    il 
était  toujours  a  l'audience  ce  qu'est 
sur  le  théâtre  l'acteur  quia  l'habitude 
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de  la   icène.    Uu    autre  avait» 
qu'Erskine  possédait    au  degré  le 
plus  émineut,  c'est  uu  imperturbable 
courage,  ce  qui  doublait  son  aobak 
en  présence  des  prétentions  de  m 
adversaires,  et  le  rendait  aussi  alerte 
que  ferme  a  la  riposte.  Dam  l'alut 
du  doyen  de  St-Asaph  ,  le  présidai 
du  tribunal,  Bulle r,  jadis  son  patree, 
blâmant  le  verdict  qui  ne  loi  corn* 
naît   pas ,  union ua  au  jury  de  ret- 
irer dans  la  chambre  de  ses  délibé- 
rations :  Erskine  dit  que  le  verdict 
était  acquis  a  son  client,  et,  coam 
le  jug«   insistait ,    il  entra  dans  de) 
développements     sur   l'illégalité  <k 
la  conduite  du  magistrat:  «  Alkt* 
«  vous  asseoir,  s'écria Buller, «fis- 
se terrompant.— Je    ne   m'uùérn 
«  pas,  dit  Erskine  j  je  connais  m 
«  devoir,  et  en  parlant  je  le  rempli; 
a  vous,  remplisses  le  vôtre.  *  Cette 
apostrophe  eut  son  effet.  Une  autre 
fois  (c'était  lors  de  sa  première  sf» 
faire  ),  il  fut  de  même  interroaja 
par  lord  Mausfield ,  en  ccmmcafist 
ses  imûnuatious  contre  lepeisécatesx 
seent  de  Baillie  :  «  Lord  Sandwich, 
«  disait  l'avocat-gluéral,  n'est  pu 
«  ici    en    cause.    —   C'est   juste* 
«  ment  pour  cela,  répond  Enlise, 
«  qu'il  faut  que  je  l'y  mette  :  js 
«  vais  réparer  l'omission....  ;  »  et 
il  entame  alors  ces  belles  digression 
qui  firent  peser  la  honte  sur  Jei  ac- 
cusateur* et  qui  sauvèrent  ses  citent. 
Passer  en  revue  les  divers  plaidoyers 
d'Ernkiiic  est  impossible  ici*  A  la 
liste  que  nous  avons    donnée   dus 
le   cours   de  l'article  ,   nous  bmi 
contenterons  de  joindre  la  brève  in- 
dication   des  di.icours    pour  JasMi 
Perry,  éditeur  du  Moriiing-Coroaiclfl, 
pour  Hardy,  pour  le  comte  de  Tks* 
net.  Les  plus  saillants  de  ces  plat* 
doyers  eut  été  recueillit  ta  6  vol. 
in-8%  Londres,  1810-12;  2*  *b, 
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.  Huit  de  ses  discours  ont  élé 
ils  dans  le  Barreau  anglais, 
me  a  Paris.  Mm*  de  Staël, 
ses  Considérations  sur  la  ré- 
on  française ,  a  tradail  l'exorde 
iidoyer  pour  J.  Hatfield,  accu- 
ivoir  tiré  un  coup  de  pistolet 
eorges  III.  On  doit  de  plus  à 
Erskine  :  I.  Considérations 
ts  causes  et  les  conséquences 
guerre  actuelle  avec  laFran- 
.ondres,  1797,  in-8°.  II.  La 
xce  a  la  télé  des  discours  de 
[II.  Armata,  roman  politique. 
»ettre  au  comte  de  Liverpool 
weur  des  Grecs ,  Londres  , 
,  et  quelques  autres  écrits  ré- 
dans le  même  sens.  V.  Diver- 
ses de  vers,  telles  que  V Elégie 
es  pauvres  freux  si  barbare- 
traités  par  les  fermiers  ;  le 
nium  y  charmant  petit  poème 
emps  regardé  comme  deSbéri- 
et  imprimé  à  Pencre  bleue  pour 
onué  uniquement  a  des  amis  ; 
?  contre  les  barbiers ,  impré- 
tragico-burlesque  composée  a 
sion  delà  non-ponctualité  de  son 
ir,  qui  en  l'oubliant  le  forçait 
nquer  un  dîner  solennel  :  il  ana« 
lise  a  ce  propos  la  race  entière 
listes  qui  manient  le  rasoir  et  le 
riser  ,  et  leur  pronostique  comi- 
.jnt  l'époque  fatale  et  prochaine 
rra  la  titus  en  honneur  et  les  per- 
sen  déconfiture.  Ces  deux  der- 
pièces  sont  du  temps  où  Ers- 
;  tait  a  l'université  de  Cain- 
î:  elles  prouvent  que,  s'il  se  fût 
é  à  la  poésie,  il  eût  été  un  ver- 
eur    élégant    et   peut-être    un 
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ITBORN  (  Joseph-Charles- 
vnuel,  baron  Van  ),  naquit  a 
s,  le  22  nov.  1778,  d'une 
e  honorable,  qui  devait  au  com- 
;  le  rang  qu'elle  occupait  dam  la 
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société.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études  chez  les  Pères  de  rO- 
ratoire,  à  Juilly,  près  Paris,  il  fut  en- 
voyé à  l'académie  anglaise  de  Liège, 
puis  a  l'université  de  Munster,  où  il 
s'occupa  principalement  des  langues 
vivantesetdela  philosophie.  En  chan- 
geant ainsi  de  lieui,  il  apprit  de 
bonne  heure  à  se  tenir  en  garde  con- 
tre les  préventions  nationales,  et 
acquit  sur  la  littérature  des  idées 
plus  larges.  Familiarisé  avec  le  la- 
tin et  même  le  grec,  il  possédait  en- 
core le  français,  l'italien,  l'allemand 
et  le  hollandais.  Désigné  par  son  mé- 
rite au  suffrage  de  ses  concitoyens, 
il  fut  appelé,  en  1802,  à  faire  partie 
de  la  magistrature  de  sa  ville  natale, 
et  nommé  suppléant  au  corps  législa- 
tif de  France.  L'année  suivante,  il 
devint  secrétaire  du  conseil  général 
de  la  préfecture  des  Deux-Néthes. 
Son  temps  fui  alors  partagé  entre  les 
devoirs  publics  qu'il  avait  à  remplir 
et  les  jouissances  que  lui  procurait 
la  culture  des  lettres  et  des  beaux- 
arts.  La  poésie  occupait  aussi  ses  loi- 
sirs, et  plusieurs  odes  imitées  d'Ho- 
race, ainsi  qu'un  assez  grand  nombre 
de  poésies  fugitives,  prouvent  qu'il 
versifiait  avec  facilité,  et  qu'il  n'était 
pas  étranger  aux  ressources  de  la 
langue.  Sous -préfet  à  Oudenarde, 
en  1809,  en  même  temps  qu'auditeur 
de  première  classe  au  conseil-d'élat, 
il  se  fit  respecter  et  chérir  par  ses 
administrés  en  modérant ,  dans  leur 
exécution,  des  lois  rigoureuses;  ce 
qui ,  loin  de  déplaire  au  pouvoir ,  lui 
valut  de  sa  part  un  titre  de  noblesse. 
Serviteur  fidèle  du  gouvernement  im-  y 
périal,  il  ne  perdit  pourtant  pas  son 
crédit  en  1814.  Au  contraire,  il  fit 
partie  du  commissariat  des  finances 
a  Bruxelles,  et  fut  nommé  presque 
aussitôt  inspecteur-général  et  commis- 
saire spécial  des  finances  de  Belgi- 
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que,  emploi  qu'il  exerça  pendant 
tonte  la  durée  de  la  transition  d'un 
régime  h  un  antre.  L'organisation  dé- 
finitive le  rendit  a  une  province  à  la- 
quelle il  appartenait  par  les  souve- 
nirs de  son  adolescence.  Le  disciple 
de  l'académie  anglaise  de  Liège  de- 
vint directeur  des  contributions  indi- 
rectes de  la  province  de  Liège.  Versé, 
dès  «a  jeunesse,  dans  les  matières  de 
droit  civil  et  commercial,  il  chercha 
a  se  perfectionner  dans  ces  connais- 
sances, et  porta  également  ses  mé- 
ditations sur  le  droit  canon  et  l'his- 
toire ecclésiastique.  Le  roi  des  Pays* 
Bas  le  choisit,  en  1819,  pour  faire 
partiedu  conseil-général  des  monnaies 
a  Utrecht,  et  le  nomma,  en  1821, 
membre  de  la  chambre  des  comptes. 
11  l'avait  décoré  précédemment  de 
Tordre  du  Lion-Belgique.  Mais  la 
santé  de  Van  Ertborn  était  chance- 
lante depuis  long-temps.  Le  mal  enfin 
se  fixa  sur  la  poitrine,  et  il  expira  le 
1"  sept.  1823,  a  La  Haye.  Outre 
ses  poésies,  insérées  dans  divers  re- 
cueils, ou  a  de  lui  :  I.  Remar- 
ques historiques  sur  l'académie  de 
Saint-Luc  et  les  chambres  de  rhé- 
torique de  la  Branche  d'olivier,  île 
la  Violette  et  du  Souci  {à  Anvers)} 
Anvers  1800,  in-8°  ;  2'  édition, 
îbid.,  1822,  in.8%  en  hollandais, 
II.  Recherches  historiques  sur  Va- 
cadémie  d'Anvers,  et  les  peintres 
quelle  a  produits,  avec  quelques 
réflexions  sur  le  coloris  de  C  école 
flamande  ,  Bruxelles,  1814,  in-12 
de  47  pages.  C'est  a  peu  près  une 
traduction  française  de  la  dissertation 
précédente.  Déjà,  en  1800,  l'auteur 
avait  traduit  en  français  la  notice  his- 
torique sur  l'académie  d'Anvers ,  et 
l'avait  publiée  sous  cette  forme  dans 
Y  Annuaire  du  département  des 
Deux-Nùthcs.  Cette  notice  fut  in- 
sérée, avec  quelques  additions,  dans 
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nn  journal  littéraire  de  La  II 
d'où,  retraduite  en  français, 
fut  mise  dans  le  Moniteur,  < 
vricr  1807,  mais  sans  le  no 
Van  Ertborn.  Les  Chambn 
rhétorique  de  la  Belgique  n 
raient  nn  ouvrage  spécial  et  et 
MM.  Gérard,  Cornelissen,  '. 
Lambrechtsen  van  Ritlbem, 
rure,  etc.,  ont  rassemblé  des 
riaux,  mais  il  reste  encore  bea 
à  faire,  et  le  sujet,  a  tout  pr 
peut  encore  être  considère  < 
neuf.  Un  article  inséré,  par  M 
de  Saint-Génois,  dans  YObser 
du  12  juin  1836,  est  propr 
faire  apprécier  le  piquant  i 
III.  Traduction  des  Obtenu 
publiées  en  hollandais,  par  Bi 
Ackersdjrckj  sur  la  langi 
mande.  L'attention,  dans  < 
ment,  était  fixée  sur  la  ques 
savoir  si  le  flamand  devait  e 
le  français  des  provinces  bel 
et  a  ces  débats  littéraires  se 
chait  un  grand  problème  p< 
qu'une  révolution  est  venue  n 
en  1830.  Dès  la  publication 
Biographie  universelle,  Vi 
born  devint  notre  collaborate 
premiers  volumes  contiennes 
ques  articles  sortis  de  sa  plu 
29  janvier  1825,  M.  J.-B. 
domicilié  à  cette  époque  a  Li 
maintenant  membre  de  hd 
des  députés,  lut  a  la  Société  <f 
tion  de  cette  ville  une  notice 
logique  sur  Van  Ertborn ,  qi 
réimprimée  p.  163-174  du/i 
verbal  de  la  séance  oubli 
celte  société,  et  répétée  pre 
entier  dans  le  Messager  det 
ces  et  des  arts  ;  Gand  ,  sei 
et  octobre  1825,  p.  353-1 
Son  frère ,  M.  Florent  Van  E 
a  été  successivement  bour, 
d'Anvers  et  gouverneur  de  la  [ 
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cht.  Très-instruit  dans  tout  ce 
ni  aux  arts  de  la  peinture,  il 
c  un  précieux  cabinet  d'anciens 
ax.  Il  prépare  depuis  plusieurs 
une  histoire  de  Jacqueline  de 
e ,  femme  de  Jean  IV,  duc  de 
nt.  R — f — o. 

I T  H  A  L  (  François-Louis  , 
d'),  né  k  Lobr  ,  dans  le  pays 
yence,  le  16  sept.  1730,  fut 
18  mars  1779,  prince-évê- 
Wurtzbourg,  et  le  12  avril 
aême  année,  priuce-évêque  de 
rg.  Il  mourut  k  Wurtzbourg 
"évrier  1795.  Etant  président 
régence  k  Wurtzbourg,  son 
,  Adam- Frédéric  de  Seinsheim, 
a  k  Vienne,  pour  y  recevoir 
iiture  de  l'empereur.  Il  se  fit 
Ire  de  Joseph  II  d'une  manière 
tageusc,  que  ce  prince  le  nom- 
;cessivemcul  conseiller  intime 
in  pire,  inspecteur,  ou  (  selon 
cret  de  nomination  )  visiteur 
junal  suprême  de  l'empire,  k 
r,  et  enfin  commissaire  im- 
i  la  diète  de  Ratûbonne.  La 
lion  qu'il  s'était  acquise  en 
ssant  ces  différentes  fonctions 
iveur  dont  il  jouissait  près  de 
reur,  le  portèrent  a  la  dignité 
ice-évêque  de  Wurtzbourg  et 
aberg,  qui  lui  donnait  le  pre- 
ang  parmi  les  princes  souve- 
e  la  Franconie  :  «  Ce  prince, 
'auteur  de  sa  vie,  dans  le  Pan- 
m  deBamberg,  s'est  immorta- 
parmi  nous,  parles  bienfaits  de 
administration.  Il  ne  se  déci- 
point  aisément,  mais  il  était 
tant  plus  difficile  de  le  faire 
nir  sur  ses  pas,  lorsqu'après 
oir  bien  réfléchi  il  avait  pris 
résolution.  La  guerre  avec  la 
nce  exigeant  des  ressources 
aordinaircs,  il  fit  des  réformes, 
de  ne  poiot  être  obligé  d'iin- 
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«  poser  de  nouvelles  charges  k  son 
«  peuple.  Il  avait  en  horreur  toute 
«  dépense  inutile;  cependant,  dans 
ce  certaines  circonstances,  il  se  mon* 
ce  trait  avec  la  représentation  qui 
«  convenait  k  sa  dignité.  Il  détestait 
ce  la  chasse,  parce  qu'elle  portait 
ce  préjudice  au  bien-être  de  ses  su- 
ce jets,  a  II  refusa  constamment  d'al- 
ler visiter  les  châteaux  de  chasse 
que  son  prédécesseur  avait  embellis 
avec  soin,  parce  que  ces  lieux,  di- 
sait-il, qni  avaient  été  le  théâtre  de 
la  passion  que  son  prédécesseur  avait 
pour  lâchasse,  rappelaient  des  sou- 
venirs trop  affligeants  pour  son  cœur, 
ce  II  abolit  la  loterie  dans  ses  Etats, 
ce  II  ne  donnait  les  places  qu'après 
ce  avoir  soigneusement  éprouvé  les 
«  candidats  qui  se  présentaient  ou 
a  qu'il  appelait  lui-même.  »— «C'est 
ce  k  la  nomination  aux  places  de  l'é- 
«  tal,  disait-il  souvent,  que  l'on  re- 
«  connaît  particulièrement  si  un 
ce  prince  tient  lui-même  d'une  main 
«  ferme  les  rênes  du  gouvernement, 
«  ou  s'il  les  laisse  flotter  au  gré  de 
ce  l'intrigue  $  il  fera  du  bien  encore 
ce  après  sa  mort,  s'il  a  soin  de  faite 
«  de  bons  choix,  et  s'il  prend  des 
«  mesures  sages  pour  former  de 
«  bons  sujets  dès  leur  jeunesse.  » 
Les  maisons  que  ce  prélat  fonda 
pour  les  pauvres  malades ,  k  Bam- 
berg  ,  k  Bocklet ,  a  Wurtzbourg  , 
les  promenades  qu'il  fit  planter,  et 
les  chemins  publics  qu'il  fit  exécuter, 
sont  des  monuments  irrécusables  de 
sa  bienfaisance,  et  le  placent  au- 
dessus  de  ses  prédécesseurs.  On  a  de 
lui  (en  allemand)  :  I.  Sur  l'esprit 
du  temps  et  sur  les  devoirs  des 
chrétiens,  Wurtzbourg  1793,in-8°. 
Cet  ouvrage  était  destiné  k  réfuter  les 
doctrines  révolutionnaires.  II.  Ser- 
mons adressés  au  peuple  de  la  cam> 
prtgrce,Bamberg,1797,in-8°.G-— y> 
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maréchal-dc-canip  et  directeur-gé- 
néral du  géuic  et  de  l'artillerie  au 
service  du  roi  des  De  ui-Sicilcs ,  na- 
auit  k  Nanles,  le  17  août  1772, 
aune  famille  noble  et  très-ancienne, 
originaire  de  Nantes.  Son  porc,  Pa- 
trice d'Escamard,  qui  avait  com- 
battu sous  le  drapeau  espagnol  en 
Flandre,  était  venu  avec  Charles  III 
dans  le  royaume  de  Naplcs ,  où  il 
occupait ,  k  l'époque  do  sa  mort ,  le 
poste  de  président  de  la  province  do 
feari.  Doué  d'un  penchant  décidé 
pour  les  sciences  exactes  et  pour  les 
armes  ,  le  jeune  Vincent  entra  de 
bonne  heure,  comme  cadet,  dans  le 
collège  royal  militaire  de  Naplcs,  oit 
il  se  fit  remarquer  par  ses  rapides 
progrès  et  la  solidité  de  son  esprit.  A 

reine  Agé  de  dix-sept  ans ,  il  subit 
'examen  d'oflicier  d  une  manière  si 
distinguée  ,  que  Ferdinand  IV  (  1  ) 
le  nom  ma  enseigne  au  corps  royal 
d'artillerie.  Kn  171)3,  il  suivit  Ici 
troupes  napolitaines  k  Toulon  ,  et 
signala  sou  courage ,  d'abord  dans 
l'attaque  contre  le  forl  d'Kxilles  et 
contre  la  batterie  la  Convention , 
puis  dans  la  défense  du  fort  de  Mal- 
nousquet  et  des  camps  retranchés  de 
Missiessès  et  de  Sainto-Aune-aux- 
Moulins,  d'où  il  se  relira  le  dernier, 
et  gagna  ,  a  la  nage ,  la  flotte  napo- 
litaine sous  une  grêle  de  balles  fran- 
çaises. De  retour  de  l'expédition,  il 
obtiut,  en  récompense  de  sa  bru  von* 
re,  le  grade  de  lieutenant-capitaine. 
Dans  la  campagne  suivante,  il  fit  par- 
tie de  l'état-mnjor  du  général  en  chef, 
et  dirigea  le  service  des  ponts  mili- 
taires. Forcé  de  se  retirer  après  avoir 
valeureusement  défendu  celui  qu'il 
avait  fait  construire  entre  Isoletla  et 

{%)  Pil«  «lr  Clinrlr»  III.  Ii>  induit*  <|in  ,  h  »»n 
retour  A  IN  api  ru,  #n  i8«(i,  prit  I*  ilir*  dp  Fer» 
«liiiMiiil  I"  ,  roi  dr«  DeuvSioles (/ '0/.  ce  nom» 
•11  Supp.  ). 
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Ceprsno  sur  U  frontière  des  Était  n> 
mains ,  il  se  précipita  dans  le  Liri, 
et  s'enfuit  k  la  nage,  emportant  me 
lui  le  matériel  d'un  autre  poil  qiï 
établit,  près  do  la  Torre  ,  aar  lari- 
vière  de  Garigliano,  en  préseaccéi 
l'avant-garde  française  y  acte  hénl- 
que  qni  sauva  les  généraux  Pbiliwtsè 
et  Rruchard  9   virement  presses  pv 
l'ennemi.  Plus  tard,  il  fit  dénoste 
ce  pont  et  le  transporta  k  Capeaet 
où  il  se  réfugia  lui-même  avec  m 
troupes.  Pendaut   cette  retraite,  ï 
fui    grièvement  blessé  k  la  jaaîbt. 
Lorsque  les  vicissitudes  de  la  ftem 
appelèrent  l'armée  napolitiiie  dan 
les  états  pontificaux  et  la  Tesaie, 
d'Escamard  commanda  l'artillerie  u 
siège  de  Sienne ,  et  fit  prêtre  ci 
celle  occasion  d'une   profonde  ces- 
naissance  des  nouvelles  théoriei  ai 
litnires.  Après  la   conclusion  de  h 
paix  ,  il  remplit  let  fonctions  de  pro- 
fesseur des  jeunes  officiers  dartsV 
rie.  Envoyé  dans  la  Fouille,  s  N» 
poqne  où  cette  prorince  était ofttpfc 
par  les  Français,  d'Escamard  ut  y 
maintenir  la  paix  ,  en  protégeant  me 
une  égal©  impartialité  les  intérêts 
des  habitants  et  ceux  des  treapw 
étrangères.  En    1806,  apris  avoir 
rendu  de  grands  services  k  l'aneèt 
napolitaine,  par  des  reconasisincfs 
hardies  et  par  la  défense  des  retrat> 
chrments  sur  les  rives  ds  Cescile, 
il   passa  en   Sicile    ares  Parriètt- 
garde.  En  1809,  il  signala  Ae  non- 
veau  sa  bravoure  k  la  prise  dlscbii, 
et  dans  plusieurs  nôtres  opérât 'mat  det 

troupes  anglo-siciliennes,  doatlesHd 
du  golfo  de  Naplcs  Titrent  le  tkéàtif. 
Le  général  en  chef  des  forces  kri» 
tanni(pies  lui  offrit  nne  place  daas ses 
état-major  ;  mais  d'Escamard  la  re- 
fila en  répondant  que  sou  père  W 
avait  légué  cette  devise  i  FitMM 
au  drapeau  du  fii$  4ê  Ckmrhs  /Il 
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la  paix  et  dans  la  guerre  , 
la  bonne  fortune  et  dans  la 
aise.  En  1813,  il  fut  nom- 
u tenant-colonel  et  commandant 
brigade  des  ingénieurs  de  cara- 
;  puis  colonel ,  et,  en  1815  , 
le  retour  du  roi  Ferdinand  k 
•s ,  maréchal-de-camp  et  iu- 
ur-géuérâl  du  génie  ,  fonctions 
•squelles  il  cumula  bientôt  celles 
rétaire  de  la  commission  char- 
e— former  la  nouvelle  armée  , 
le  de  directeur  de  la  première 
a  du  conseil  suprême  de  guerre, 
ard,  il  devint  conseiller-d'état 
;e  k  la  haute-cour  militaire  ; 
toutes  ces  charges  il  se  montra 
et  impartial  au  plus  haat  degré, 
capitula  jamais  avec  sa  con- 
e  pour  plaire  aux  grands,  ce 
î  valut  beaucoup  de  popularité. 
|u'en  18t30  ,  le  gouvernement, 
litc  des  troubles  qui  venaient 
ter  sur  différents  points  de  l'I- 
,  jugea  nécessaire  de  prendre 
esurcs  spéciales  pour  le  maintien 
tranquillité  dans  les  provinces 
ophes  des  états  de  l'Eglise,  ce 
'Escaroard  qu'il  y  envoya  en 
é  de  commissaire  du  roi  ,  avec 
Duvoirs  illimités.  Il  s'acquitta  de 
ssion  avec  un  rare  bonheur ,  et 
rva  la  paix  publique  dans  les 
aces  placées  sous  ses  ordres, 
pendant  les  perturbations  qui 
t  lieu  dans  les  contrées  voisines, 
lié  s'étant  affaiblie  par  son  sé- 
ans  un  climat  moins  chaud  que 
de  Naples,  le  roi  lui  permit  de 
rner  dans  cette  capitale  ;  il  fit 
pour  récompenser  clignement 
cien  et  fidèle  serviteur,  il  réunit 
;>s  du  génie  a  celui  de  l'artillerie, 
mraa  d'Escamard  directeur-gé- 
de  ce  corps  combiné ,  ainsi  que 
ireau  topographique  et  des  écoles 
ires.  Les  travaux  multipliés  de 
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ces  emplois  achevèrent  de  détruire  sa 
santé  délabrée.  En  décembre  1836, 
il  sollicita  et  obtint  sa  ittraite  ; 
mais  le  repos  ne  put  lui  rendre  les 
forces  qu'il  avait  perdues.  Il  mourut 
le  4  janvier  1837.  D'Escamard  était 
membre  honoraire  de  l'académie 
royale  des  sciences  et  beaux-arts  de 
Naplt  s  ;  membre  correspondant  de 
la  société  d'économie  de  la  province 
de  Molise;  grand'croix  de  l'ordre 
de  Ferdinand  Ier  et  commandeur  de 
celui  de  Saint-Georges  de  la  Réu- 
nion. Il  possédait  des  connaissances 
très-variées  en  géographie,  en  his- 
toire et  en  littérature.  11  n'a  toutefois 
publié  qu'un  seul  ouvrage  :  Cours 
d'artillerie ,  dédié  au  prince  de  Sa- 
lerne ,  ce  qu'il  faut  attribuer  k  Pex- 
trênre  modestie  qui  le  caractérisait , 
car  il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
manuscrits  relatifs  k  l'art  de  la  guerre. 
Son  fils  aîné  se  propose,  dit-on ,  d'en 
mettre  au  jour  les  plus  importants. 

M— A. 
ESCARS  (Jean-François  de 
Pey russe ,  duc  d'),  premier  maî- 
tre d'hôtel  du  roi  Louis  XVIII, 
n'aurait  peut-être  pas  nne  place  dans 
notre  Biographie,  si  les  circonstan- 
ces de  sa  mort  n'étaient  de  nature  k 
jeter  quelque  jour  sur  le  caractère 
du  monarque  a  qui  il  fut  si  sincère- 
ment dévoué.  Jean  d'Escars,nélel5 
novembre  1747,  entra  d'abord  com- 
me cadet  de  famille  dans  l'ordre  de 
Malte;  mais  k  la  mort  de  son  frère 
aîné  il  s'attacha  au  service  du  roi, 
d'abord  dans  la  marine,  puis  dans 
l'armée  de  terre.  Il  était  colonel  du 
régiment  d'Artois  (dragons)  depuis 
1774,  lorsqu'il  épousa  en  1783  la 
fille  du  banquier  Laborde.  Il  portait 
alors  le  titre  de  baron  d'Escars,  sous 
lequel  il  a  été  principalement  connu. 
La  même  année  il  fut  nommé  pre- 
mier maître  d'hôtel  en  survivance 
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(le  comte  d'Escars  son  père  exerçait 
cette  charge  depuis  1769).  Le  9 
mars  1783 ,  il  fut  compris  dans  une 
promotion  de  maréchaux-de-camp. 
Invariablement  opposé  a  la  révolu- 
tion, le  baron  d'Escars  suivit  les 
princes  dans  l'émigration.  Son  esprit 
cultivé,  ses  manières  agréables  et 
insinuantes  ,  le  rendaient  éminem- 
ment propre  aux  fonctions  diplo- 
matiques. Aussi  fut-il ,  dès  1791  , 
envoyé  auprès  du  roi  de  Suède  Gus- 
tave III,  qui  se  plut  k  le  traiter  sur 
le  même  pied  que  les  ambassadeurs 
des  autres  puissances  ;  mais  tout  chan- 
gea en  1792,  et  le  baron  d'Escars 
ne  put  contre- balancer  l'influence  de 
Verninac ,  ministre  de  la  république. 
Il  était  encore  k  Stockholm  au  mo- 
ment de  l'assassinat  de  Gustave  III. 
Depuis  il  fut  envoyé  par  les  princes 
k  Berlin,  où  il  fut  très-bien  accueilli 
par  Frédéric-Guillaume  II;  il  prit 
même  du  service  dans  l'armée  prus- 
sienne, et  épousa  Mœe  deNadaillac, 
née  de  La  Ferrière ,  femme  d'un  es- 
prit distingué  et  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  a  la  cour  de  Berlin.  En 
1805,  le  baron  d'Escars  rentra  en 
Franco  ;  mais  la  grande  liberté  avec 
laquelle  la  baronne  son  épouse  s'ex- 
primait sur  la  cour  impériale  et  sur  la 
politique  attira  k  cette  dame  un  exil 
aux  îles  Sainte-Marguerite.  Plus  tard 
il  lui  fut  permis  d'aller  k  Nice  5  et , 
sur  la  recommandation  du  prince 
Borghèse,  elle  reçut  l'autorisation 
d'aller  habiter  sa  terre  en  Tou- 
raine.  Des  jours  meilleurs  vinrent 
enfin  pour  le  baron  d'Escars,*  et 
l'heureuse  vieillesse  de  ce  servi- 
teur fidèle  fut  entourée  par  Louis 
XVIII  d'honneurs  et  de  dignités. 
Il  fut  successivement,  de  1814  k 
1816,  créé  lieutenant-général,  pair 
de  France,  premier  maître  d  hôtel 
du  roi,  enfin  duc.  Louis  XVIII  ai- 
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mait    beaucoup   le   duc  d'Escars, 
dont  il  appréciait  les  connaissais 
littéraires  et  gastronomiques:  car  ce 
monarque   ne  goûtait  pas  moins  u 
vers   d'Horace  cité  k   propos  qi*a 
excellent  mets   servi  sur  sa  table. 
Il  devait  aussi  être  sensible  au  A 
avec  lequel  d'Escars  cherchait  a  ii- 
venter  tout  ce  qui  pouvait  flattera 
sensualité.    Ri  eu    n'était  compara- 
ble k  la  magnificence  et  k  Venlenti 
parfaite   des    dîners    diplomatioici 
auxquels  présidait  le   duc,  et  ont 
il  faisait  dignement  les  honneurs.  Si 
l'on  en  croit  des   mémoires  où  m 
trouvent  beaucoup  d'anecdotes  pi- 
quantes, le  20  mars  pensa  lui  être  par- 
ticulièrement fatal.    Le  jour  uène 
où  la  nouvelle,  du  débarquement  de 
Napoléon  k  Cinnes   parvint  k  Paris, 
le  duc  d'Escars  venait,  par  les  ordres 
du  roi ,  d'offrir  un  grand  et  inrtoit 
copieux  gala  k  des  barbistes  et  à 
des  professeurs  de  la  vieille  uniref- 
sité.  On  avait   servi  des  crépinet- 
tes, mets  fort  compliqué,  fruit  des 
méditations  du  duc  et  de  sou  cuti- 
nier  ;  et  le  noble  ampli jtrion  n'anil 
pas  moins  fait   honneur  k  ce  neu 
que  les  latinistes  qu'il  avait  trailk 
Le  roi  aurait  voulu  attendre  an  len- 
demain pour  annoncer  h  cTEscars  k 
funeste    événement  5    un    maladroit 
valet  dit  tout  au  duc  en  le  déshabil- 
lant, et  cette  imprudence  minons , 
dit-on,  de  coûter  ta  vie  a  soa  maître, 
qui  eu  réchappa  pourtant  k  force  do 
tasses  de  thé.  Le  duc  d'Escars  an  sur- 
plus était  prédestiné  à  une  telle  mort, 
et  Ton  peut  ajouter  crue,  pour  it 
premier  maître  d'hôtel,  c'était  mourir 
au  champ  d'honneur.  Depuis  six  ans, 
le  noble  vieillard  avait  repris  au 
Tuileries  ses  paisibles  fonctions ,  et 
chaque  jour  son  tile  paraissait  plu 
goûté  de  son  auguste  maître.  Le  3  jan- 
vier 1821,  lors  de  la  noureUe  orga- 
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on  de  la  maison  du  roi,  le  duc 
irs  avait  prêté ,  entre  les  mains 
nislre  Laurislon  ,  son  serment 
e  premier  maître  d'hôtel,*  et 
é  son  grand  âge,  il  espérait  en- 
aire  un  long  bail ,  lorsqu'une 
uo  maladie  l'enleva  en  quatre 
le  9  sept.  1822.  Ses  obsèques 

lieu  le  12,  en  grande  pompe  ; 
>  corps  diplomatique  y  assista. 
:onta,  dans  le  temps ,  qu'après 
Je  concert  avec  son  royal  pa- 
invenlé*  je  ne  sais  quel  nou- 
nets,  des  plus  excitants  pour 
jac,  le  premier  maître  d'hôtel 
is  XV11I  s'en  étaient  régalés 
out  l'appétit  des  héros  d'Ho* 

L'estomac    royal    ne    fléchit 

mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
li  du  malheureux  duc  ;  et  Louis 
,  en  témoignant  son  regret  de 
perte ,  s'écria  avec  une  sorte 
ilé  triomphante:    «  Ce  pau- 

d'Escars  !  j'ai  pourtant  l'es- 
ac  meilleur  que  lui!  »  (1) 

D — R — R. 
CAYRAC  (Etienne-Heuri 
uturb,  marquis  d'),  naquit, 
7 ,  au  château  de  Lauture  en 
.  Sa  famille  ,  Tune  des  plus 
uées  et  des  plus  anciennes  de 
rovince ,  comptait  cinq  cheva- 
la  deuxième  croisade  de  saint 
en  1250  (1).   L<s  chefs   de 


i  im'mo  année  vît  mourir  lo  comte 
u'Ekcaks  ,  parent  du  duc  d'Escars  , 
t  -  général ,  pair  de  France  ,  cordon 
ouvrrnrur  d'une  tlivinion  militaire , 
dm  ordres  du  roi,  enfin  capitaine  des 
e  Monsieur.  Avant  la  révolution  ,  il 
(hé  en  qualité  de  gentilhomme  à  ce 
;u'il  ne  quitta  jamais  pendant  l'émi- 
t  qui  l'nvuit  chargé  de  plusieurs  mi«- 
lomatique».  Mort  A  Paris  le  3o  déc. 
i  ohti'qucs  eurent  lieu  le  3  janv.  i8i3  ; 
unie  a  Picpus,  auprès  du  due  d'Escars. 
n  l'itx-Jaines  a  prononcé  son  éloge  &  la 
de»  puir». 

ix  dVntre  eux  furent  tués  a  la  bataille 
sourc  ;  un  troisième,  Bernard  d'Kscay* 
eret  du  (Jtiercy,  accompagna  \*  reine 
te  de  Provence  à  St-Jeau  d  Acre»  après 
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cette  maison  prenaient  le  titre  de  se- 
cond baron  du  Quercy.  Le  marquis  de 
Lauture  d'Escayrac,  au  sortir  de  l'en- 
fance,  se  destina  au  service.  11  en 
parcourut  rapidement  les  divers  gra- 
des, moins  par  la  faveur  que  par  son 
application,  son  zèle  et  sa  bravoure. 
Entré  dans  le  régiment  de  Verman- 
dois,  il  se  distingua  au  siège  de  Ma- 
ton ,  passa  avec  le  même  corps  dans 
les  colonies ,  fut  nommé ,  a  son  retour, 
capitaine  au  régiment  de  Boufflers , 
dragons ,  puis  officier  supérieur  dans 
la  gendarmerie  de  France ,  et ,  a  la 
supression  de  ce  corps,  qui  faisait 
partie  de  la  maison  du  roi ,  colonel 
en  second  du  régiment  de  Langue- 
doc, et  enfin  colonel  du  régiment 
de  Guienne  (grenadiers  royaux).  Telle 
était  dans  le  marquis  d'Escayrac  l'ac- 
tivité de  l'esprit  et  le  zèle  du  bien 
public ,  que  les  occupations  de  l'état 
militaire ,  auxquelles  il  se  livrait  avec 
beaucoup  d'ardeur ,  ne  l'empêchaient 
point  de  servir  son  pays  dans  d'autres 
fonctions  et  sous  d'autres  rapports* 
Membre  de  rassemblée  piovinciale 
de  la  Haute-Guienne ,  il  s  occupa  de 
divers  plans  et  projets  utiles  a  cette 
proviuce ,  donna  le  premier  l'exemple 
des  alignements  de  rivières ,  fit  exé- 
cuter ,  a  ses  frais,  celui  de  la  Bargue- 
lonne,  et  rétablit  ainsi  la  salubrité 
dans  une  contrée  que  cette  rivière, 
changée  pour  ainsi  dire  en  marais, 
avait  rendue  très-mal  saine  et  pres- 
que inhabitable.  Mais  ce  fut  dans  les 
premiers   troubles   et  les   premiers 
malheurs  de  la  révolution ,  dont  il 
devait  être  une  des  premières  victimes, 
qu'éclatèrent  plus  particulièrement  Us 

la  bouille,  et  veillait  a  sa  garde  ;  il  était  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Ce  fut  a  ce  vieux  guer- 
rier que  la  reine ,  craignant  de  tomber  dan»  les 
mains  des  Sarrasins  ,  dit  ces  paroles  mémora- 
bles t  «  Jures-moi ,  si  les  ennemis  s'emparent 
«  de  la  ville,  de  me  tuer  avant  qu'ils  paillent 
«  rae  prendre.»—*  J'y  songeait ,  répondit  nal« 
«  Tement  le  preux  chtvalitr.» 
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nobles  qualités  de  son  ame ,  et  qu'il 
mérita  par  son  zcle,  sou  dévouement 
cl  sa  mort  funeste,  de  vivre  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Nommé  député 
suppléant  de  U  noblesse  du  Quercj, 
la  mort  du  marquis  de  Lavallelte- 
Parisot ,  député  du  même  ordre  et  de 
la  même  province,  l'appelait  a  Paris 
au  sein  de  l'assemblée  nationale.  Des 
ordres  secrets  de  la  conr  le  retinrent 
dans  sa  province,  plus  agitée  encore 

3ue  la  plupart  des  antres ,  puisqu'aux 
iscordes  politiques  se  joignaient  les 
discordes  religieuses  des  catholiques 
et  des  protestants.  Les  ministres  du 
roi  jugèrent  que  sa  fermeté  et  son 
ascendant  contribueraient  a  ramener 
Tordre  et  la  tranquillité  dans  ces 
malheureuses  contrées.  II  eut  trop 
toi  l'occasion  de  déployer  ces  quali- 
tés, cl,  .s'il  ne  put  prévenir  une  fu- 
rieuse sédition  qui  éclata  h  Moiitau- 
ban  ,  il  parvint  du  moins  k  la  répri- 
mer et  k  en  rendre  les  résultats 
moins  funestes.  Le  10  mai  1700  les 
municipaux  de  cette  ville  voulurent, 
conformément  k  un  décret  de  Tas- 
sera! lée,  procédera  l'inventaire  des 
maisons  religieuses.  Le  peuple  crut 
voir  dans  le  choix  d'un  jour  consacré 
par  des  processions  (c'était  le  temps 
des  Rogations)  l'intention  de  la  part 
des  l'ouclionuaires,  tous  prosteManls, 
d'insulter  au  culte  catholique ,  et  s'op- 
posa a  leur  entrée  daus  les  couvents. 
Des  dragons  fireut  imprudemment  feu 
sur  celle  multitude,  au  moment  où  il 
semblait  qu'elle  a' lait  se  retirer.  De- 
venue furieuse,  elle  fond  sur  ces  mi- 
litaires en  petit  nombre,  les  poursuit 
jusque  dans  la  cour  de  l'Hotel-de- 
"Ville,où  quelques-uns  sont  massacrés; 
s  empare  des  armes  renfermées  dans 
ce  lieu;  se  porte  chez  plusieurs  pro- 
testants qu'elle  accuse  d'être  les 
principaux  auteurs  des  persécutions 
dont  se  plaignent  les  catholiques ,  les 
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enferme ,  au  nombre  de  cînquaite, 
dans  une  des  salles  de  l'Hôlel-de- 
Ville ,  et  fait  retentir  cetle  enceiiti 
d'affreux  cris  de  mort.  Le  manui 
d'tiscayrac  arrive  au  milieu  de  cetti 
foule  égarée,  profile  de  ton  asceidait 
sur  le  régiment  de  Languedoc,  a 
garnison  k  Monlauban ,  auquel  1 
avait  été  attaché  comme  colonel  l'aî- 
née précédente,  pour  l'empêcher  de 
se  joindre  k  la  multitude ,  et  le  mettra 
entièrement  dans  les  iutéréts  de  h 
tranquillité  publique;  il  harangna es- 
suite  cette  populace  furieuse,  parmi 
k  l'apaiser  ,  l'engage*  à  ne  poiat  se 
faire  justice  elle-même ,  et  a  lawer 
aux  tribunaux  le  soin  de  juger  les  pro- 
testants prisonniers,  et  k  faire  pair 
les  coupables.  C'est  ainsi  qtelatna- 
quillilé  se  rétablit  a  Monlauban,  et 
ne  fut  plus  guère  troublée  daascetn 
ville.  Mais  des  bandes  de  brigua 

{mrtairnt  dans  les  en  virons  le  aeurlrt, 
'incendie  et  li  désolation.  Le  nu* 
quis  d'Escayrac ,  k  la  télé  de  qwlqies 
amis  de  Tordre,  accourait  k  la  défeue 
de  toutes  les  propriétés  menacéei,  de 
tous  les  châteaux  attaqués  j  U  eiMJTi 
plusieurs  de  la  furenr  de  ces  inces- 
diaires,  mais  non  sans  des  combats 
meurtriers.  Il  fut  grièvement  blessé 
en  défendant  le  château  de  Saiot-Cj- 
prien,  et  ne  s'en  montra  que  plu  ar- 
dent h  poursuivre  les  brigands,  à  voler 
au  secom  s  de  leurs  malheureuses  rie- 
limes.  Enfin,  désespérant  de  sertir 
utilement  son  roi  et  sa  patrie,  A  se 
décida  ,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1791,  ks^  rendre  auprès  des 
princes  français,  alors  a  Turin  ;  mail 
il  voulut  d'abord  aller  en  Espagne , 
où  l'appelaieut   les    bontés  du  roi 
Charles  IV.  Il  prit  la  route  dn  Las- 
guedoc,ct  s'arrêta  cheile  comte  de 
Clarac  ,  son  parent  ;  les  hordes  de 
brigands  qu'il  avait  tant  poursuivie* 
le  poursuivirent  k  leur  tour.  Se  gros* 
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_  «mut  sur  la  route ,  elles  arrivèrent, 

^  fortes  d'environ  deox  mille  hommes, 
levant  le  château  de  M.  de  Clarac, 

|  qu'elles  assiégèrent.  Le  marquis  d'Es- 
ttyrac  voulut  sortir  pour  leur  parler: 

J  in  coup  de  feu,  dont  il  fut  blessé ,  le 
Contraignit  de  rentrer.  Cependant  les 

'  bandit  s,  n'osant  pénétrer  de  force  dans 
tt  château ,  où  s'étaient  barricadés 
•t  se  défendaient  quelques  hommes  de 
Cœur ,  y  mirent  le  feu  ;  la  maison 
embrasée  s'écroula.  D'Escayrac,  ré- 
fugié avec  son  secrétaire  et  M.  de 
Clarac  dans  les  souterrains  du  châ- 
teau, était  étouffé  parla  vapeur,  la 
chaleur  et  la  fumée;  il  essaie  de  se 
Muver  h  travers  les  flammes  ;  cinq 
coups  de  fusil  l'atteignent  aussitôt , 
et  il  tombe  mort.  Cet  affreux  évène- 
ment  eut  lieu  dans  la  nuit  du  7  au 
8  janvier  1791 .  M.  de  Lautnre  d'Es- 
cayrac  était  alors  dans  sa  quarante- 
quatrième  année  :  la  plupart  de  ses 
compagnons  d'infortune  périrent  mi- 
sérablement avec  lui  (^oy.  Bellend 
de  Saint- Jean,  LVII,  511). 

ESCÏIASSEMAUX  (Jo- 

flpii),   conventionnel,  né    à  Saintes 
vers  1757,  y  exerçait  la  profession 
d'homme  de  loi,  lorsque  la  révolu- 
tion vint  a  éclater.  Il  en  adopta  les 
principes     avec    enthousiasme,    fut 
nommé  administrateur  du  déparle- 
ment   de  la  Charenle-Inféricuie    et 
député  a  rassemblée  législative,  où 
il  siégea  parmi  les  députés  qui  appe- 
laient de  tous  leurs  vœux  la  républi- 
que. Elu  ensuite  a  la  Convention,  il 
vola  la  mort  de  Louis  XVI,  cl  opi- 
na contre  l'appel  au  peuple  et  contre 
le  sursis.  Bien  que  durant  la   tyran- 
nie de  Robespierre   il  eût  constam- 
ment siégé   à  la  montagne,  il  ne  fut 
chargé  d'aucune  mission  dans  les  dé- 
partements, et  ne  se  fît  remarquer 
par  aucune  proposition  violente  En- 
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tré  au  comité  de  salut  public  après  le 
9  thermidor,  il  y  montra  une  grande 
chaleur  a  défendre  les  instil tuions 
républicaines  ,  <e  qu'il  a  trop  souvent 
a  peut-être  confondues  avec  les  in- 
a  stilutions  révolutionnaires,  »  dit 
un  biographe  peu  suspect,  quand  il 
adresse  aux  députés  de  1793  de 
semblables  reproches  (1).  Escbasse- 
riaux  fit  alors  de  fréquents  rapports 
sur  les  subsistances  et  sur  les  objets 
d'administration  intérieure.  Ennemi 
acharné  des  émigrés,  il  appuya  toutes 
les  mesures  dirigées  contre  eux.  On 
le  vit  aussi  s'opposer  a  la  rentrée  des 
prêtres,  a  la  liberté  du  culle,  et  dé- 
fendre les  clubs  contre  le  parti  mo- 
déré. Lors  de  l'organisation  de  la 
Constitution  de  l'an  III  (  oct. 
1795),  il  fit  partie  du  conseil  des 
cinq-cents,  et  s  y  montra  le  défenseur 
constant  des  mêmes  doctrines.  Il 
présenta  plusieurs  rapports  sur  les 
finances,  fut  élu  secrétaire  le  21  mai 
1796,  fît  une  motion  sur  le  rétablis- 
sement de  Tordre  dans  les  colonies; 
enfin  quelques  jours  après  il  proposa 
un  nouveau  projet ,  comme  le  seul 
moyen  de  sauver  Saint-Domingue.  Il 
devait  sortir  du  conseil  à  cette  épo- 
que; mais  il  y  fut  député  de  nouveau 
aux  élections  de  1796.  Lors  de  la 
discussion  sur  la  police  des  cultes, 
le  11  juillet  1797,  il  s'éleva  contre 
les  projets  insidieux  de  gens  qui,  se- 
.Ion  lui ,  ne  croyant  a  la  vérité  d'au- 
cune religion,  prétendaient  néanmoins 
doter  le  culte  catholique  d'églises  et 
de  presbytères,  o  Bientôt ,  ajouta-t- 
«  il,  la  royauté  elle-même,  se  mas- 
«  quant  sous  des  formes  populaires, 
«  trouvera  des  pétitionnaires  asses 
a  audacieux  pour  présenter  à  la  barre 
a  l'expression  contre-révolutionnaire 
a  de  ses  vœux.  Vous  qui  parlez  sans 

(i)  Gaitrù  historique  en  0Ml«mp§nUM,  Broxel* 
les,  1818. 
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ce  cesse  de  la  religion  de  vos  pères , 
a  non ,  vous  ne  nous  ramènerez  pas 
a  a  d'absurdes  croyances...»  Il  pro- 
voqua ensuite  le  maintien  des  socié- 
tés populaires,  et  présenta  un  projet 
tendant  a  les  mettre  sous  la  surveil- 
lance des  autorités  ,  et  a  dissoudre 
celles  qui  ne  se  conformeraient  pas  a 
la  constitution.  Le  23  sept,  de  la 
même  année,  sixième  anniversaire  de 
l'établissement  de  la  république ,  Es- 
chasseriaux  demanda  l'érection  d'un 
monument  a  la  mémoire  de  ses  fon- 
dateurs. Le  lendemain ,  i!  reproduisit 
la  question  de  l'organisation  des  co- 
lonies, et  fît  sur  cet  objet  un  rapport 
très-élendu,  suivi  de  plusieurs  décrets 
qui  furent  adoptés.  Le  15 août  1799, 
quelques  oraleurs  ayant  proposé  de 
déclarer  la  pairie  en  danger,  il  ap- 
puya vivement  cette  motion  :  «  Les 
«  projets  des  puissances  coalisées , 
«  dit-il, sont  plus  a  craindre  que  ceux 
«  des  ennemis  intérieurs;  et  il  est 
ce  impolitique  de  redouter  quelques 
«  ennemis  de  la  constitution ,  plus 
ce  que  les  sanguinaires  royalistes 
a  qui  tous  les  jours  percent  la  re- 
ee  publique  au  cœur.  »  Puis  il  me- 
naça les  républicains  du  funeste  ave- 
nir qui  les  attendait ,  si  la  royauté 
venait  a  se  rétablir.  Toutefois  ce  ré- 
publicain farouche  ne  fut  pas  op- 
posé k  la  révolution  du  18  brumaire, 
qui  d'ailleurs  ne  fut  point  contraire 
a  ses  intérêts.  Gendre  du  sénateur 
Monge ,  que  le  nouveau  dictateur 
honorait  d'une  faveur  toute  particu- 
lière ,  le  montagnard  Eschasseriaux 
fît,  comme  tant  d'autres,  fléchir  ses 
sentiments  politiques  devant  ses  af- 
fections et  ses  convenances  privées. 
Devenu  membre  du  tribunal  au  mois 
de  décembre  1799,  il  sortit  de  ce 
corps  en  mars  1802,  et  fut  nommé 
membre  de  la  Légion-d'Honneur ,  le 
27  novembre  1803;  puis,  par  le 


crédit  de  son  beau-père,  envoyé 
comme  chargé  d'affaires  dans  le  Va- 
lais en  décembre  1804.  Plus  tardl 
reçut  la  même  destination  pour  Lst- 
ques,  où  régnait  la  sœur  de  Kapo- 
léon,  et  conserva  assez  long-tenpi 
cette  place.  En  1814,  lors  de  la  pre- 
mière restauration ,  il  quitta  la  scène 
politique.  Demeuré  sans  fonction 
pendant  les  cent-jours ,  il  n'eut  point 
a  signer  Pacte  additionnel  et  ne  fst 

Îias  compris  dans  les  dispositions  de 
a  loi  de  1816  ,  qui  bannissaient  de 
France  les  régicides.  Il  vivait  alon 
paisiblement  auprès  de  son  beau-père 
I  ex-sénateur  Monge.  Eschassoiau 
est  mort  vers  1829.  Depuis  a urtie 
du  tribunat,  cet  ancien  député  mk 
consacré  à  la  culture  des  lettres  les 
loisirs  que  lui  donnaient  se»  faciles 
missions  diplomatiques.  On  a  de  loi: 
I.  Tableau  politique  de  f  Europe 
au  commencement  duXlXsiècUt 
et  moyens  d'assurer  la  paix  gé- 
nérale, Paris,    1802,   io-8°.  IL 
L'Homme  d'état ,    Paris  ,    1803. 
III.    Lettres  sur  te  Valais ,  et  les 
mœurs  de  ses  habitants,  avec  Us 
tableaux  les  plus   pittoresques  i* 
ce  pays ,  Paris,  1806,  io-£°.  Cet 
opuscule  un  peu  superficiel  est  écrit 
avec  intérêt  et  sensibilité.  Parmi  le 
très -grand   nombre  de  rapports  et 
d'opinions    législatives  d'Eschtsse- 
riaux  qui  furent  imprimés,  non  cite- 
rons :  1°  Rapport  fait  à  la  Conven- 
tion nationale,  au  nom  du  comité 
aV  agriculture ,  Paris,  an  II  (1794)  5 
2°  Opinion  sur  les    théâtres,  et 
r  encouragement  de   l'art  drama- 
tique, prononcée  au  corps  légiste 
tify  conseil  des  cinq-cents ,  dans 
la   séance   du  8  Jlorêal  an  FI 
(1798)  ,    in-8°.  —  Eschassebuux 
[Joseph),  frère  cadet  du  précédent, 
né   en  1759,  exerçait  la  médecine 
lorsqu'il  fut  élu,  en  1790,  adminif- 


ESC 

ar  du  district  de  Saintes.  Il  fat 
issivement  désigné  par  ses  con- 
ens  suppléant  a  la  législative  et 

Convention.  Appelé  à   siéger 

cette  assemblée  après  le  procès 
■oins  XVI,  il  prit  une  part  très- 
e  aux  travaux  législatifs,  mais  il 
mstammeot  preuve  de  modéra- 
Ainsi  que  son  frère,  il  présenta  de 
tents  rapports  au  nom  des  comi- 
raais  dans  un  sens  bien  différent. 

défenseur  des  libertés  publi- 
,  on  le  vit  prendre  plusieurs  fois 
irole  en  faveur  des  émigrés,  de 

parcuts  et  de  leurs  créanciers  5 
lêrchait  surtout  pour  eux  les 
ns  législatifs  de  se  pourvoir  en 
tion.  Le  7  oct.  1794,  il  fut 
né  secrétaire  de  la  Convention  , 
nnée  suivante  on  l'entendit  plai- 
vec  cbaleur  la  cause  des  enfants 
iron  de  Dietrich ,  ancien  maire 
Strasbourg ,  qui  avait  péri  sur 
afaud  révolutionnaire.  Il  eut  le 
it  de  les  faire  rentrer  dans  Thé- 
e  de  leur  père.  Au  conseil  des 
cents ,  il  vota  la  suppression  des 
]ui  entravaient  la  liberté  de  la 
1e.  Il  fit  également  partie  ,  jus- 
1  1803,  du  corps  législatif  fondé 
a  constitution  de  l'an  VIII  j  il 
dit,  jusqu'en  1810,  les  fonctions 
:onseiïler  de  préfecture  de  la 
ente-Iuférieure.  Nommé  alors 
e  de  Saintes,  il  fut  pendant  les 
jours  appelé  a  la  chambre  des 
•sentants,  puis  à  celle  des  dé- 
},  lors  du  renouvellement  inté- 
de  1827  ,  où  il  siégea  parmi  les 
bres  de  l'opposition  constitution- 
•.  Il  fut  réélu  en  1830;  son  ad- 
iou  fut  prononcée  au  mois  d'août 
mt  ;  ainsi  il  ne  put  prendre  au- 
part  comme  législateur  aux 
ements  de  juillet.  Joseph  Es- 
seriaux   mourut  en  nov.  1832, 

sa  terre  des  Arènes.  Doyen  des 
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représentants  de  la  Charente-Infé- 
rieure ,  il  avait  été  neuf  fois  honoré 
des  suffrages  de  ses  coucitoyens.  On 
a  de  lui,  outre  divers  rapports  et 
opinions  imprimés  dans  les  recueils 
législatifs  :  Rapport  sur  l'organisa» 
tion  des  Haras  et  les  moyens  prO" 
près  à  concourir  au  but  de  ces 
établissements  (séance  du  28  fruc- 
tidor an  VI),  Paris,  an  VII ,  1799. 
—  Esghasseriaux  (  Camille  ) ,  ne- 
veu du  précédent,  né  a  Saintes  en 
1800,  fut  élu  député  de  la  Charente. 
Inférieure  en  1831 ,  et  après  avoir 

§ris  la  part  la  plus  active  aux  travaux 
es  sessions  de  1831 ,  1832  et  1833, 
mourut  d'épuisement  causé  par  le 
travail,  le  2  juin  1834.  Il  siégeait  à 
l'extrême  gauche,  et  se  montra  dans 
toutes  les  occasions  fort  opposé  au 
clersre .  D     t»     n 

ESCHENBACH  (Jean-Chré- 
tien ) ,  juriste  allemand  ,  né ,  le  26 
octobre  1747  ,  a  Rostock,  reçut  sa 
première  éducation  dans  celte  ville  ; 
et ,  après  y  avoir  étudié  quatre  ans  le 
droit  sous  Michaelis  (1763— 67), 
alla  passer  un  an  a  Leipzig.  De 
retour  dans  sa  patrie  ,  il  s'y  fit  avo- 
cat ;  mais  ,  bien  que  savant ,  il  ne 
réussit  pas  dans  cette  carrière.  Trop 
enclin  k  ne  se  livrer  qu'à  des  objets 
de  prédilection  ,  il  préférait  certai- 
nes causes  a  d'autres,  sans  examiner 
si  celles-ci  étaient  les  plus  lucratives, 
et  il  laissait  traîner  les  premières  des 
mois,  des  années,  sans  s'en  occuper» 
De  ces  habitudes  capricieuses  résul- 
tèrent pour  lui  beaucoup  de  désagré- 
ments, des  pertes  d'argent,  et  fina- 
lement solitude  complète  daus  son 
élude.  S'étant  alors  mis  à  solliciter 
une  place  de  conseiller  ,  il  eut  le 
chagrin  de  se  la  voir  enlever  k  la 
majorité  d'une  voix  (1773).  Cinq 
ans  après  ,  il  fut  reçu  docteur  k 
Butsow ,  et  bientôt  obtint  la  chaire 
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Allemagne ,  et  qui  contribuèrent  à 
ranimer  le  culte  de  la  littérature  na* 
tionale.  Eschenburg,  l'élève  et  l'ami 
de  Zacharie,  était  digue  de  lui  suc- 
céder. Eu  1778  il  augmenta  d'un 
troisième  volume  le  Recueil y  publié 
par  Zacbarie,  des  morceaux  choisis 
des  poètes  allemands  depuis  Opiti  : 
il  revit  ensuite  les  ouvrages  de  son 
maître,  laissés  inédits,  et  les  mit  au 
jour  en   1781,  avec  des  notes   et 
la  vie  de  l'auteur.  L'Allemagne  de- 
vait à  Wicland   une  traduction  du 
Théâtre  &e  Shakspeare;  Eschenburg 
eut  le  courage  de  lutter  contre  ce 
grand  écrivain   dans   une  nouvelle 
traduction  du  poète  anglais  j   mais 
ce  que  l'on  ne  peut  trop  admirer, 
c'est  que  Wieland   fut  le  premier  a 
reconnaître  la  supériorité  de  la  non* 
vclle  traduction  ,  et  que  par  1rs  élo- 
ges qu'il  lui  donna,  dans  son  Mercu- 
re, il   contribua  plus  que  personne 
a  en  assurer  le  succès  (f^oy.  Wik- 
land,  L,  510).  La  réputation  crois- 
sante d'Eschenburg  lui  valut  la  bien- 
veillance du  duc  de  Brunswick,  qui 
le  décora  du  litre  de  son  conseiller 
aulique.  Mais  les  honneurs  ne  chan- 
gèrent rien  aux  habitudes  laborieu- 
ses de  l'estimable  professeur.  Tout  le 
temps  que  lui  laissait  son  cours ,  il  le 
consacrait  h  des  travaux  littéraires; 
et  s'il  se  délassait  quelquefois,  c'était 
en  traduisant  pour  le   théâtre  ducal 
les   pièces  que  les  Guglielmi ,   les 
Hftndel  et  les  Hasse   avaient  enri- 
chies de  leur  musique.  11  perdit  sa 
chaire  en  1808 ,  lorsqu'un   caprice 
du  nouveau  roi   de  Westphalie  con- 
vertit le   collège   Garolin   en  école 
militaire.  Conseiller  aulique  depuis 
f  780,  il  fut  mis   a  la  retraite   en 
1810,  et  mourul le  2Ï)  février  1820. 
Comme  éditeur  on  lui  doill'edition  des 
Otiuvres  de  Leasing,  Berlin,  1790, 
2  vol.  in-8°,  et  celle  des  Poésies  de 
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F.  Hagedora  (Voy.  ce  nom,  XQ,!  J 
304).  Indépendamment  de. la  T»|jq 
duction  de  Shakspeare,  regvèV 
comme  l'une  des  meilleures  do  plfej 
anglais  (1),  Eschenburg  a  domb 
suivantes  :  Dissertation  de  J.  Brin 
{Voy.  VI,  55),  sur  la  poésie  dl 
musique  ;  —Observations  de  Wi' 
(L,209)9  sur  l'accord  de  la  poéwj 
de  la  musique; — La Dissertathmi 
Burney  sur  la  musique  ancien*,  è] 
la  Biographie  de  Uandel  (Ffy 
Burney,  LIX,  448).  II  a  lradaï« 
outre  quelques  ouvrages  français  a 
prose ,  et  YEsther  de  Riait  a 
vers.  Enfin  ses  principaux  nmyn 
sont:  I.  Musée  britannique ftmr 
les  Allemands,  Leipxig,  111041, 
7  vol.  in-8°.  Ce  recueil  a  été  tari- 
nue  par  Tau  leur  sons  le  titre  oM* 
nàtes  de  la  littérature  britanmsm. 
II.   Précis  a* une  théorie  et  dm 
cours   de   belles-lettres,  Berna, 
1783,  in.8°;  6*  éd.,  181 3fWj 
trad.  en  français  par  Storch,  Htl» 
bourg ,  1789,  in-8°  $  et  pv  hmn 
sous  ce  titre:  Nouveaux  éUmmts 
de  littérature,  Paris,  1811,  InL 
in-8°.  III.  Manuel  de  Uttéremm 
classique,  Berlin,  1783;  6*  ML, 
1810,  in-8°;  trad.   en  français  par 
C.-F.  Cramer,  Paria,  1803, 3 wl 
in-8".  Cette  traduction  pane  mm 
défectueuse  ;  mais  l'oririial  al  tféf 
estimé  des  Allemands.  iV.  CoUec 
tion  d'extraits  tirés  des  meilleurs 
écrivains  anciens    et  modernes, 
Berlin  et  Stettin,  1788-95,  5  val 
in-8°.  V.  Manuel  de  t étude  dm  ' 
sciences,    1792,     in-80;    1801, 
même  format.  VI.  Monuments  de  la 
poésie  et  de  la  langue  mlUmemdm 
anciennes,  Brème,  1799,  ie-00. 
W— . 

(1;  Zurich,  1775.87,  quatorw  wl.  I^fï 
deuxième  édit.,  amëliorfe,  «U4.,  i7fl-fStS. 
douze  roi.  in-S*.  L'édiU  ém  M«Mm#  »jh9 
eit  uoe  coatrtfftfQB. 
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CHER  (Jean»Çonrad  Vo*- 

.ihth)  ,  savant  géologue ,  na- 
Zurich  en  1768,  d'une  famille 
et  respectable.  Nous  devons  le 
érer  sous  trois  rapports  diffé- 
,  soit  comme  homme  politique, 
s  défenseur  des  véritables  i n lé- 
la  Suisse,  dans  la  lu  lie  qu'il  sou* 
irageusement  contre  les  violen- 
s  rapines  et  la  mauvaise  foi  du 
)ire  français  ou  de  ses  agents, 
imme  le  bienfaiteur  de  l'huma- 
'ami  des  pauvres ,  dans  le  zèle 
tivité  qu'il  déploya  pour  amé- 
le  lit  des  rivières  de  son  pays  ; 
ifîn  comme  géologue ,  un  peu 

il  est  vrai,  mais  instruit  et 
encieux  dans  les  opinions  qu'il 
ses  sur  la  géologie  des  Hautes- 
,  Appelé  en  1798,  parle  choix 

concitoyens,  malgré  sa  répu- 
j  personnelle,  à  faire  partie  du 

conseil  du  canton  de  Zurich, 
;  époque  mémorable  où  la  eu- 

du  directoire  précipitait  nos 
s  sur  la  Suisse ,  dont  les  habi- 
ux-mêmes  se  trouvaient  divisés 
t  camps  ennemis,  Escher  donna 
le  exemple,  quoiqu'il  n'ait  guè- 
:  suivi.  On  ne  saurait  assez 
sr  dans  les  années  de  sa  vie  par- 
lais, de  1797  k  1800,  la  fer- 
[u'il  déploya  au  milieu  d'adver- 
nombreux  et  peu  bienveillants 
ji ,  sous  le  coup  des  baïonnettes 
i  soldats ,  ce  qui  lui  faisait  dire 
i  séance  du  3  mai  1798  :  «  Il 
t  être  imprudent  de  parler 
ime  je  le  fais  au  milieu  des 
onnelles  françaises;  mais  le 
ilable  patriote,  l'ami  sincère 
la  liberté ,  ne  connaît  aucun 
ger ,  quand  il  s'agit  de  défendre 
noceuce  et  la  vérité.»  On  ne 
issez  louer  l'éloquence  mate  et 
e  qui  distinguait  sas  discours, 
>lesse  et  la  justesse  de  ses  vues 
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dans  la  fameuse  discussion  du  rachat 
des  dîmes  et  dans  plusieurs  autres 
circonstances.  Ami  d'Ustéri,  notre 
collaborateur,  Escher  partageait  les 
opinions  éclairées  de  ce  grand  citoyen; 
il  voulait  comme  lui  remédier  aux 
abus  existants ,  mais  sans  rien  deman- 
der k  l'étranger ,  dont  il  n'attendait 
rien  d'utile  et  de  bon  j  il  se  résumait 
dans  ce  peu  de  mots  :  Tout  par  et 
pour  la  Suisse.  Si  nous  laissons  de 
côté  la  vie  parlementaire  d'Escher, 
nous  arriverons  à  la  principale,  k  la 
plus  grande ,  k  la  plus  noble  occupa- 
tion de  son  existence ,  k  celle  qui  le 
recommande  particulièrement  kla pos- 
térité :  l'amélioration  du  lit  de  la  Li- 
mât. On  sait  que  le  lac  de  Wallen- 
stadt  a  son  écoulement  dans  la  rivière 
de  la  Mag  ,  laquelle,  aussitôt  après 
être  sortie  du  lac,  en  reçoit  une  Autre, 
la  Limât ,  qui  descend  des  montagnes 
de  Glaris.  Ces  deux  rivières  réunies 
s'écoulent  sous  le  nom  de  Limât  in- 
férieure ou  de  Limât  Mag  dans  le  lac 
de  Zurich.  Mais  ce  qu'on  ignore  géné- 
ralement ,  c'est  qu'au  commencement 
de  ce  siècle  le  ht  de  la  Limât  infé- 
rieure ,  qui  charrie  avec  elle  une 
grande  quantité  de  limon  et  de  gra- 
vier qu'elle  dépose  ensuite  k  cause 
du  peu  de  rapidité  de  sa  chute ,  se 
trouvait  être  à  un  niveau  de  cinq  k 
six  pieds  supérieur  aux  campagnes 
qu'elle  traverse*  Si,  d'un  côté,  les 
murs  naturels  formés  par  les  rochers 
étaient  une  digue  infranchissable,  tan- 
tôt a  l'est  et  tantôt  k  l'ouest,  au 
contraire,  ses  eaux  se  répandant  sur  le 
territoire  des  villes  de  Wesen  et  de 
Vallenstadt  couvraient  une  immense 
étendue  de  terrain,  formaient  des  ma- 
récages, in  fertilisaient  la  terre ,  don- 
naient naissance  à  de  nombreuses  ma* 
ladies,  et  menaçaient  enfin  d  envahir 
le  territoire.  Soit  apathie,  négligence 
ou  sécurité  ,  le  gouvernement  de  ce 
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pays  submergé,  ou  menacé  de  l'être, 
n'avait  encore  pris  aucune  mesure 
pour  faire  face  au  danger,  qui  deve- 
nait chaque  jour  plus  grand, lors- 
qu'Escher  éleva  la  voix  eu  faveur  des 
malheureux  habitants  des  rues  du 
lac  de  Va'lensladt.  Kl'e  fut  écoutée, 
et  dans  la  session  delà  diète ,  en  1 804, 
on  décréta  la  mise  a  exécution  des 
travaux  nécessaires  pour  remédier  au 
mal,  sous  l'inspection  d'Escher.  La 
guerre  étrangère ,  la  guerre  civile, 
avaient  épuisé  les  caisses  publiques; 
mais  nn  appel  a.  la  charité  el  au 
patriotisme  des  Suisses  réussit;  un 
crédit  de  trois  cent  vingt  mille  livres 
do  pajs  (quatre  cent  quatre-vingt  mille 
francs  de  notre  monnaie),  divisé  en 
seiie  cents  actions  non  produrtihles 
d'intérêt ,  fut  ouvert  et  rempli  ;  les 
tiavaux  commencèrent,  et,  grâce  a 
la  noble  persévérance  et  aux  efforts 
courageux  d'Escher ,  tout  était  ache- 
vé en  1822.  Aujourd'hui  un  canal 
de  dix  oeuf  mille  pieds  de  longueur 
conduit  les  eaux  de  la  Limât  de  Mol- 
lis dans  le  lac  de  Wailenstadt  ;  un 
second  canal  de  cinquante-deux  mille 
pieds  les  amène  ensuite  de  celui  ci 
dans  le  lac  de  Zurich  ;  toutes  les  diffi- 
cultés ont  été  heurensement  aplanies  5 
les  eaui  suivent  maintenant  une  ligne 
presque  droite ,  avec  une  pente  plus 
rapide;  ni  leur  é'évation  ni  leur  abais- 
sement ne  peuvent  plus  endommager 
les  rivesdes  canaux, et  le>  terres  inon- 
dées précédemment  sont  aujourd'hui 
cultivées.  La*  santé  a  été  reudue  aux 
habitants  des  bords  du  lac,  et  tout  cela 
a  été  fait  par  un  seul  homme,  sou- 
tenu par  la  bienfaisance  suisse,  par 
un  homme  dont  nous  tenons  à  citer 
ici  les  paroles  qui  terminent  son 
rapport  sur  l'état  actuel  de  la  Vallée 
de  Bagne  dans  le  canton  du  Valais  , 
ou  sa  bienfaisance  se  montra  de  nou- 
veau :  «  Tâchons  de  resserrer  cette 
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«  union  fraternelle  des  cœurs 
«  volontés,  non  seulement  au  m 
«  du  désastre,  maïs  aus>i  dans 
a  forts  qui  sont  nécessaire! 
a  le  prévenir,  et  profitons  aii 
«  rigueurs  mêmes  de  la  natoi 
«  vage  de  notre  pays ,  pour  fa 
s  mer  d'au  tant  plus  la  patrie,! 
«  ner  ainsi  de  nouvelles  gara 
«  la  liberté.»  La  portion  ni 
plojée  de  la  contribution  vol 
des  Suisses  pour  l'aroélioratioi 
de  la  Limât  servît ,  du  consen 
des  donateurs,  et  toujours  soi 
pi  ration  et  la  direction  d*Eschi 
fondation  d'un  établissement  1 
rite ,  destiné  â  nourrir ,  élever 
truire  les  enfants  abandonnés  1 
ton  de  Glaris.  Cet  institut,  qi 
encore  aujourd'hui  et  renfer 
viron  quarante  enfants,  psss 
biens-fonds  plus  de  cent  mi'l 
carrées  qui  lui  ont  été  dont 
grande  partie.  On  peut  eonsi 
cet  égard,  l'ouvrage  de  M. 
berg  qui  a  pour  titre  :  Sur 
su  Hat  moral  de  rétablisse* 
l'Institut  de  la  Linth.  I 
d'Escher  ne  l'abandonna  pas 
u'il  s'agit  de  l'amélioration 
e  la  rivière  de  la  Glalt ,  q 
verse  le  canton  de  Zurich,  a 
se  jeter  dans  te  Rhin.  A  la 
1812,  le  gouvernement  de 
accorda  la  somme  de  deux  cfl 
tre-  vingt  mille  livres  suisses* 
jugée  nécessaire  pour  le  bat  q 
se  proposait;  mais  Escher  n 
la  satisfaction  de  voir  ache 
travaux  de  cette  nouvelle  enti 
car  il  mourut  le  9  mars  1 823, 
sellement  regretté  et  pleuré.  L 
couseil  de  Zurich  décida  à  Tua 
qu'en  mémoire  des  services  qo 
rendus  k  la  Suisse,   tes  desc 

E  rendraient  le  surnom  de   \ 
linth  (de  la  Limai),  que  le  \ 
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S 9mb  sa  reconnaissance,  lui  avait  déjà 
onné.  C'est  un  beau  bref  et  de  no- 
blesse qu'Escher  a  légué  au  seul  fils 
qu'il  ait  laissé,  et  qui  se  mon  Ire  di- 
gne de  marcher  sur  $es  traces.  Dans 
la  session  de  1823,  la  diète  décida 
qu'un  monument  serait  élevé  pour 
^perpétuer  le  souvenir  d'Escher  ;  le 
projet  est  fait  et  gravé ,  mais  quand 
|cra-t-il  exécuté?  Espérons  que  de 
Nouveaux  délais ,  des*  ajournements 
md  référendum  ne   viendront  plus 

Seltre  d'obstacles  au  paiement  d'une 
rite  sacrée.  An  surplus ,  avec  ce 
monument  comme  sans  lui,  le  peuple 
•pisse  ,  auquel  Escher  a   consacré 

Ei  existence,  n'oubliera  pat  son 
nfaiteur.  —  Jusqu'ici  nous  ne 
Pavons  considéré  que  dans  sa  vie  de 
citoyen,  nous  devons  maintenant  dire 

Kelques  mois  de  ses  travaux  eu  géo- 
;ie,  qui  eussent  sans  doute  été  plus 
nombreux  si  le  temps  et  sa  modestie 
le  loi  eussent  permis.  Escher  fut  un 
des  plus  intrépides  explorateurs  des 
Alpes,  et  nous  mentionnerons  avec 
soin,  à  la  fin  de  cet  article,  tous  les 
mémoires  qu'il  a  publiés  à  ce  sujet, 
et  qui  seront  toujours  consultés  avec 
fruit  ;  car  nul,  à  L'exception  d'Ebel 
(Voy.  ce  uom,  dans  ce  vol.),  dont  il 
n'eut  pas  l'esprit  systématique  et  la 
riche  imagination,  n'a  mieux  connn 
ue  lui  les  montagnes  de  la  Suisse* 
I  heureusement  il  se  laissa  trop  sou- 
vent guider  par  les  principes  étioits 
de  l'école  wernérienne,  et  ue  chercha 
pas  à  préciser  rigoureusement  les 
nouvelles  dénominations  qu'il  donnait 
aux  terrains,  par  la  détermination  de 
leur  gisement.  Eu  vain  chercherait- 
on  dans  ses  écrits  la  moindre  trace 
de  l'opinion  du  huttooisme.  11  peut 
être  considéré  comme  le  plus  dévoué 
partisan  du  système  de  l'érosion,  qui 
reste  cependant  sous  plusieurs  rap- 
porta au  dessous  de  la  grandeur  de 
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la  nature  dans  les  Alpes.  Voici  la 
liste  de  la  plupart  des  ouvrages 
qu'Escher  a  publiés  :  I.  Sur  les  mi- 
nes de  fer  bernoises  de  VAaraue- 
rerzberg ,  avec  quelques  observa- 
tions générales  sur  l'exploitation  ' 
des  mines.  II.  Observations  géo- 
logiques sur  les  Alpes,  sous  forme 
de  lettres  écrites  de  la  Suisse ,  en 
1795  et  1797.  Elles  ont  été  pu- 
bliées d'abord,  savoir:  la  lre  en 
1795,  dans  le  nouveau  Journal  de 
Bergmann,  Freyberg.  1795, 1.  l«f 
p.  116;  et  la  2e  en  1799,  p.  186. 
La  lre  a  été  réimprimée  dans  la 
Bibliothèque  der  Schweizerischen 
staa  ts  un  de  >  erdbkesch  rei  bung 
und  littérature  du  professeur  Fasy, 
Zunch,  1796.  III.  M atériaux  ras- 
semblés pour  servir  à  une  his- 
toire naturelle  technique,  à  la  fin 
du  XV III*  siècle,  des  mines  si- 
tuées près  de  Trachsellaceinen  , 
au  fond  de  la  Vallée  de  Lauttr- 
brunn,  dans  le  canton   de  Berne. 

IV.  Critique  du  célèbre  ouvrage 
d'Ebel  qui  a  pour  titre  :  Ueber 
den  bauderer  de  indem  Alpen  ge- 
birge ,  etc.  (Sur  la  structure  de  la 
terre  dans  les  Alpes).  Ce  mémoire 
publié  dus  VAlpina,  vol.  IV,  p. 
283,  1809,  est  un  des  morceaux 
les  plus  intéressants  qui  soient  sortis 
de  la  plume  d'Escher,  et  qu'il  faut 
absolument  lire,  si  Ton  veut  apprécier 
la  sagesse  et  l'exactitude  de  la  plu- 
part de  ses  observations  géologiques* 

V.  Sur  les  rapports  géognos  tiques 
des  montagnes  de  la  Vallée  de  lu 
Limât  (dans  le  Taschenbuch,  jour- 
nal de  minéralogie  de  Léonhard , 
3e  année  ,  1809,  p.  369).  VI.  Ad- 
dition aux  observations  précé- 
dentes (dans  le  Taschenhuch,  p. 
1,  aunée  1812).  VU.  Bericht  ueber 
den  bergschlipf  im  goldingerthal 
im  kanton  St-Gmllen ,  lu  k  la  ao- 
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eiélé  des  naturalistes  réunie  a  Zurich, 
le  2  septembre  1816.  VIII.  Sur  les 
idées  émises  par  un  savant  d'Edim  - 
bourg ,  et  MM.  Pictet  et  Deluc, 
sur  la  formation  des  vallées  (  dam 
les  Annales  de  physique  de  Gilbert, 
année  1816;  réimprimé  dans  le  Tas- 
chenbuch  de  Léonhard).  IX.  No- 
tice sur  le  Val  de  Bagne  en  Bas- 
Palais  et  sur  la  catastrophe  qui 
en  dévasta  le  fond  en  juin  1818. 
Cette  notice,  qui  est  le  développement 
du  rapport  verbal  fait  le  29  du  muis 
de  juillet  de  la  même  année,  par 
Escber ,  a  la  société  helvétique  des 
sciences  naturelles,  se  trouve  repro- 
duite en  allemand  sous  le  titre  de 
Bemerkungen  ueber  das  zerfloren- 
de  ereigniss,  etc.  X.  Matériaux 
pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
des  blocs  erratiques  que  Von  ren» 
contre  dans  les  environs  des  Alpes. 
Cette  dissertation ,  lue  dans  le  sein  de 
la  société  des  naturalistes  suisses  le 
28  juin  1819,  a  été  insérée,  avec 
l'autorisation  de  l'auteur, dans  la  nou- 
velle Alpina9  t.  1",  p.  lre,  et  dans 
le  t.  XVI,  p.  631,  du  Taschenbuch 
de  Léonhard.  On  en  trouve  nne  tra- 
duction française  dans  la  Bibliothè- 
que universelle  de  Genève,  vol. 
XXI,  p.  259,  1822.  XL  Sur  la 
formation  de  la  grosse  chaîne  du 
Jura.  Cette  dissertation,  lue  dans  la 
réuuion  de  la  société  des  naturalistes 
suisses,  tenue  a  Genève  en  1820, 
a  été  insérée  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  de  la  même 
année ,  et  dans  les  Annales  de  phy- 
sique de  Gilbert ,  t.  LXVII ,  p.  91. 
XII.  Ueber  bergschlipfe ,  mit  be- 
sonderer  Hinsicht  auf  die  bergs- 
clipfe  im  No  lia  thaïe ,  hinter  Thu- 
sis  und  im  Plessur thaïe ,  hinter 
Chur,  in  Bundten.  XI 11.  Quelques 
détails  géognostiques  du  AJ ont- 
Jura,  lus  devant  la  même  société,  le 
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28  juillet  1 820,  et  insérés  dans  le  Tnr 
chenbuch  9  t.  XVI,  p.  315,  1822, 
16'  année.  XIV.  Observations  con- 
traires à  (explication  donnée  par 
M.  Toussaint  Charpentier,  de  k 
marche  envahissante  des  glanert 
(Annales  de  physique,  1821,  tsL    ^ 
69.  XV.  Rapport  sur  tétai  aetnd 
de  la  Vallée  de  Bagne  dans  k 
canton  du  Valais,    relativement 
aux  mesures  propres  à  la  prémunit 
contre  f  effet  destructeur  du  gin- 
cier  inférieur  de  Getrox*  préseasl 
au  gouvernement  do  Valais,  par  II 
commission  chargée  de  cet  eiaaw, 
Zurich,   1821,    in-8°.   Escber  est 
l'auteur  de  ce  rapport,  qnî  a  étépaUf 
aussi  en  allemand  a  Zurich  ea  1822, 
sous  le  titre  de  Bericht  ueber  Hé 
ver  haltnisse ,  etc.  XVI-  Estimn» 
tion  de  la  masse  d'eau  fournie  en* 
nuellement  par  te  bassin  du  Rhin 
dans  la  partie  suisse  des  Alpes.  Ce 
mémoire ,  lu  h  la  société  helvéfin» 
des  sciences  naturelles  siégeants  But, 
le  23  juillet  1 82 1,  est  inséré  dus  h 
Bibliothèque  universelle  de  fir» 
nève,  vol.  17,  p.   274.  Esckra 
laissé  un  grand  nombre  de  musscrils, 
dont  la  publication  a  été  comneicèe 
par  son  fils  sons  le  titre  de  Morceaux 
extraits  des  manuscrits  de  J.-C. 
Escher  Fonder  Linth  9  et  comme» 
niques  par  son  fils  pour  servira 
l'histoire   des   montagnes  de  k 
Suisse.  Ce  sont  les  obtenants»  in- 
téressantes que  ce  géologue  a recaetl- 
lies  pendaot  près  de  trente  années, 
en  parcourant  les  Alpes.  Les  frag- 
ments publiés  rendent  compte  d'à 
vojage  commencé  le   18  juillet  et 
terminé  le  3  août  181 2,  dans  la  chaise 
des  Allmaun  ,  le  Saint-Gulhard,  etc. 
L'éditeur  se  propose  A'j  joindre, 
quand  cela  sera  nécessaire,  ses  pro- 
pres observations  et  une  carte  géolo- 
gique ,  qui  aidera  et  facilitera  la  kc- 


ESC 

ture  des  manuscrits  de  son  père.  On 
peut  consulter  pour  de  plus  amples 
renseignements  sur  Etcher  :  1°  une 
notice  biographique  par  Vaucher 
(J3ibl.  univ.  de  Genève ,  vol.  22, 
•  p.  225,  1823;  2°  une  Notice  pu- 
bliée sur  sa  vie  politique,  par  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich 
en  1828,  sous  le  titre  de  Der  ziiri- 
cherischen  Jugendi't  das  neujahr 
1828,  vonder  stadtbibliothek\  3° 
sur  la  pari  qu'il  prit  à  l'amélioration 
do  lit  de  la  Limât ,  le  viogt-qualrième 
numéro  du  Neujahrblatty  de  la  so- 
ciété de  secours  de  Zurich,  année 
1824;  4°  les  comptes  qu'Escher  lui- 
même  a  publiés  de  sa  gestion  comme 
président  de  la  société  de  la  Linlh  ; 
6°  enfin  les  journaux  politiques  pu- 
bliés en  Suisse  de  1777  à  1800, 
tels  que  le  Républicain ,  etc.,  où  se 
trouve  le  récit  des  événements  politi- 
ques dans  lesquels  il  a  joué  un  rôle. 

N— D 

ESCHERNY  (François - 
Louis,  comte  d'),  littérateur,  naquit 
le  24novemb.  1733,  à  Neuchâteien 
Suisse,  d'une  famille  noble  et  qui 
jouissait  d'une  fortune  considéra- 
ble (1).  Il  eut  pour  instituteur  un 
ministre  socinien  (Petit- Pierre),  et 
les  instructions  qu'il  en  reçut  eurent, 
comme  il  l'avoue  lui-même ,  une  fu- 
neste influence  sur  ses  idées  reli- 
gieuses. A  Page  de  dix- huit  ans  il 
était  a  Crest  en  Dauphiné.  Follement 
épris  d'une  dame  aussi  vertueuse  que 
belle ,  il  fît  pour  se  distraire  de  cette 
passion  un  voyage  en  Italie,  fré- 
quenta les  théâtres  et  les  concerts , 
entendit  les  musiciens  les  plus  célè- 
bres ,  entre  autres  Fariueui ,  retiré 

(i)  Son  neveu ,  le  comte  do  Fries,  epouM  une 
princesse  de  maison  souveraine.  Les  comtes  de 
tirbonfeM  et  de  Haagwilz,  qui  appartiennent  à 
dea  familles  d'Allemagne  qui  se  sont  distinguées 
dans  les  armes ,  le  mininière  et  la  diplomatie, 
avaient  épousé  deux  nièces    do  eoato  fEe- 
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depuis  peu  de  temps  a  Bologne ,  et    / 
qui  eut  la  complaisance  de  chauler 
pour  lui  plusieurs  morceaui.  De  re- 
tour a  Nt-uchàtel,  il  se  remit  a  l'é- 
tude du  latin  et,  pendant  quatre  ans, 
passa  quinze  heures  par  jour  à  lire 
les  ouvrages  des  classiques.   D'Es- 
cherny  vint  pour  la  première  fois  a 
Paris,  en  1762.  C'était  au  moment 
où  Rousseau,   menacé  d'un   décret 
personnel,  se  disposait  a  chercher  un 
asile  en  Suisse.  11  rencontra  l'auteur 
à" Emile  a  Sauvigny  chez  M.  de  Ber- 
thier ,  intendaut  de  Paris,  mais  il  ne 
lui  parla  point.  Admis  dans  la  société 
des  encyclopédistes,  il  fut  bientôt 
l'un  des  convives  des  dîners  de  Mme 
Geoffrin ,  visita  Thomas ,  Marmon- 
tel ,  Helvétius  ,  et  se  concilia  l'amitié 
de  Diderot  et  de  d'Alembert.  Au  bout 
de  dix-huit  mois  il  quitta  Paris  pour 
venir  habiter  momentanément  Mo- 
tiers-Travers ,  où  il  avait  loué  une 
maison    de  campagne,  afin  d  avoir 
l'occasion  de  se  lier  avec  Rousseau. 
Les  premières  avances  qu'il  fit  au 
philosophe  furent   accueillies    assez 
froidement.  «  Si,  lui  répondait  Rous- 
a  seau,    notre   goût  commun  pour 
«  la  retraite,   ne  nous  rapproche 
«  pas  l'un  de  l'autre,  ayez-y  peu  de 
«  regrets»  (2  février  1764).  D'Es- 
cherny  ne  se  découragea  point  ;  le 
séjour  qu'il  venait  de  faire  a  Paris  et 
ses  liaisons  avec  les  anciens  amis  de 
Rousseau  ne  pouvaient  manquer  d'ins- 
pirer a  celui-ci  le  désir  de  le  voir 
quelquefois.  La  passion  de  la  musique      \ 
les  rendit  bientôt  inséparables.  Pour 
plaire  à  Rousseau,  d'Escherny  feignit 
de  vouloir  étudier  la  botanique;  il 
apprit  les  noms  et  la  description  de 
deux  a  trois  cents  plantes  qu'il  eut  pins 
de  peine  à  classer  dans  sa  mémoire 
qu'il  n'en  eut  k  les  oublier,  et  il  l'ac- 
compagna pendant  Tété  de  1764, 
<jans  toutes  ses  herborisations  avec 
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joillrt  1790  ;  il  liait  du  nombre  de 
ceoi  quî  $r  rrndirrnt  à  celle  époque 
iu  Cbamp-de-Mars  p>mr  travail  1er 
k  l'autel  de  la  patrie  Au  rHnur  d'un 
pèle rinage  qn*îl  fit  alors  à  Ermenon- 
ville,  il  envoya  sii  cents  franci  h 
Marmontrl.  secrétaire  prrpétuel  de 
l'académie  français,  pour  augfnen» 
ter  le  prii  drsliné  au  meilleur  éloge 
de  Rousseau  !  L'idée  lui  vint  ensuite  de 
concourir  lui-m^me  ,  et  «on  discours 
fnt  remarqué  par  Marmonlel ,  qui 
trouTa  «  qu'il  réunissait  les  beau  lés 
«  et  les  défauts  que  produit  l'rnthou- 
«  siasme  »  (2).  Dès  le  principe  de 
la  i évolution,  d'Escherny  n'avait  pas 
cessé  d'être  en  rapport  avec  les  dé- 
putés el  Je  s  bommrg  les  plus  influents 
des  opinions  1rs  plus  opposées.  Plu- 
sieurs fois  on  avait  agité  devant  lui 
la  question  de  la  guerre,  et  toujours 
il  avait  soutenu  qu'elle  n'aurait  pas 
lieu,  puisque  son  résultat  serait  de 
porter  la  révolution  à  l'extrême.  Il 
avait  parié  cent  écu.s  contre  le  fameux 
AnacnarsisCI"otz  :  il  les  perdit  -  mais 
dès-lr>rs  il  songea  prudemment  à  quit- 
ter la  France  pour  conserver  sa  tête. 
Il  sortit  de  Paris  le  24  mai  1792, 
dans  la  voiture  de  l'ambassadeur  de 
Prusse;  son  projet  était  de  se  rendre 
â  Rome  pour  y  attendre  le  résultat 
d'événements  qu'il  prévoyait  tans  tou- 
tefois soupçonner  leur  gravité.  Dans 
la  route  il  changea  d'idée,  et  vint 
dans  la  vallée  de  Muuslher-Tal, 
canton  de  Lausanne.  C'est  alors  qo'é- 
clairé  par  une  triste  expérience,  il 
reconnut  combien  il  s'était  trompé 
sur  les  mojens  d'assurer  le  bonheur 
de  la  France  :  «  J'avais,  dit-il,  par- 
«  tagé  jusqu'ici  l'opinion  de  Rousseau 

(s)  Le  pris  n'ajant  |»a«éf«  dwint,  d'IUcberaj 
railama  ■»■  ai*  cent»  franrt  m  171.17;  aa«i«  ce 
nr  fui  qu'»j»r£«  quatre  «fit  «V  noliiolaiinn* 
qu'il  «blml  u>  l.ucirn  ftnpaparie.  alors  iuifii»> 
tr«  d«  Vtnltrinur,  l'anloriMliou  <J«  prrnaV  d'à 
liTraa  pourertu  appuna  au  dépAl  drfcruillcf . 
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«  fur  la  perfectibilité  indéfin 
m  l'espèce  humaine;  je  l'ai  r 
«  duite9en  1783,  sous  plu 
«  formes  dans  le»  Lacunes  * 
«  philosophie..,.  La  ré  volai 
«  dissipé  celle  douce  illusion  ; 
Il  employa  ses  loisir i  à  coraj 
fous  le  litre  :  de  l'Egalité)  \ 
vrage  dans  lequel  il  se  prop 
montrer  que  ce  principe  est  ai 
cial ,  et  que  c  est  a  son  ap 
lion  que  l'on  doit  at tribun 
les  crimes  quî  venaient  dY 
la  France  et  le  rounde.  K'ay; 
obtenir  l'autorisation  de  le  lai 
primer  a  Lausanne,  d'Escb'r 
vînt ,  en  1795,  a  Paris,  app 
son  manuscrit,  qu'il  ne  larda 
mettre  au  jour;  mais  ,  jugé  i 
litre,  l'ouvrage  eut  peu  de  lec 
et  ce  fut  vainement  que  l'ao 
substitua  celui  de  Philotophit 
politique,  dans  l'espoir  de  fisc 
tention  sur  no  livty  dont  il  *rv 
sans  doute  le  mérite  el  l'imper 
mais  qui  contient  réellement 
(lues  idées  utiles.  Celle  indl 
1  affligea  ,  comme  on  le  voit 
plusieurs  passages  de  «es  Mélm 
*  J'ai,  dit-il,  publié  on  livre  isi 
«  de  l'Egalité;  mon  premi< 
«  est  de  l'avoir  écrit.  J'en  i 
«  puni,  il  est  tombé,  et  je  le 
«  lais;  j'ai  voulu  être  iaipa 
«  c'était  une  sottise  :  je  n'ai 
«  aucun  parti,  c'était  vae gai 
«  rie  :  le  titre  en  a  dépli,  Je  i 
«  mieux  choisir.  »  Ce  livre 
s'obstinait  a  ne  pas  lire  en  F 
avait  eu  beaucoup  de  succès  e 
lemagne ,  où  il  s  en  était  éconl 
édition  entière  et  où  l'auteur 
mis  entre  Montaigne  et  M< 
quien  (4);  mais  les  suffrages  de 

(l)  IM  fAgmlitë,  I,  il. 
(4)  lJan«  un  arlicl*  qua  «rEacboray 
faire  ad«ae*tf  a  ému  aacwi  J««naJ  ,  aaai 
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ne  ne  consolaient  pas  d'Escber- 
»  n'avoir  pu  obtenir  ceux   de 
Il  avait  retrouvé  dans  cette 
quelques-uns   de    ses   anciens 
entre  auhes  L<*>  harpe  qui ,  re- 
in de  ses  égarement*,  lui  disait 
ique  fois  qu'il  le  rencontrait  : 
os  seul  aviez  bien  vu  »  {Mê- 
,  II,  272).  Peu  de  temps  après 
nation  de  l'Institut,  d'Escherny 
régenté  pour   une   place   à  la 
des  sciences   morales;    mais 
ou  fit  manquer  son  élection,  en 
:   a  Oui,  messieurs,  nous  au» 
ds  nn  bon  joueur  de  violon  de 
13»  {ibid.,  III,  130).  Il  avait 
dant   d'au  1res    titres   a    cette 
ctiun.   A    la  science  que  Ton 
dans  les  livres,  il  joignait  celle 
on  n'apprend  que  dans  ie  mon- 
lein  d'instruction  et   de  poli- 
îl  écrivait  et  parlait  sur  tontes 
i  de  matières  avec  une  facilité 
rquable   dans  un  étranger.    A 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il 
l  encore  sa  partie  dans  les  con- 
qu'il  donnait  chez  lni  toutes  les 
nés,  et  chantait  avec  M°"  Sessi, 
voix  assez  agréable,  les  plus 
;  airs  des  opéras  italiens  et  al- 
ids.  Il  faisait  sur  l'alto  sa  partie 
l'exécution  des  quatuor  et  des 
elti.  Son  esprit  vif  et  toujours 
avait  besoin   d'être  occupé  : 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  ne 
pas  d'écrire  ou  de  méditer. 
;du  ,  sans  infirmités ,  au  terme 
.  longue  carrière ,  il  mourut  a, 
,  le  15  juillet  1815,  k  quatre- 
deux  ans.  Dans  ses  ouvrages , 
ie  dans  sa  vie,  d'Escherny  pré- 
une  fonle  de  contradictions; 
on  est  tonjours  forcé  de  les  lui 

rimé  à  la  suite  de  se*  Mélanges  ,  Leu- 
art  le  l*rre  de  CEgtliti,  pour  la  magie 
le,  à  côté  de*  nuviages  de  Montesquieu 
Rousseau  ;  mais  fort  au  dessus  pour 
ne,  la   profondeur   et  l'originalité  des 
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pardonner ,  parce  qu'il  est  constam- 
ment de  bonne  foi.  Parti>a»  de*  prin- 
cipes philosophiques  »  il  montre  en 
même  temps  un  attachement  sincère 
aux  idées  d'ordie  et  de  hiérarchie 
sociale.  Admirateur  enthousiaste  de 
Rousseau  ,  il  le  contredit  souvent* 
mais,    comme  on   l'a   déjà  remar- 
qué,  ses  critiques  ne  tombent  pas 
sur  les  endroits  les  plus  blâmables. 
Après  avoir  étudié  cinq  ans  les  ma- 
thématiques avec  passion,  il  écrivit 
qu'il  n'y  a  de  bon  dans  les  mathéma- 
tiques   que    la    partie   élémentaire 
(Mëlang.,U,  174).  Ailleurs  (ibid., 
III,  204),  il  fait  l'apologie  de  l'igno- 
rance^!, sans  être  prophète  >  croit 
pouvoir    prédire    que    l'imprimerie 
ramènera  les  hommes  à  la  barbarie. 
Ses  jugements,  comme  ses  opinions, 
étaient  si  mobiles  qu'il  n'est  pas  rare 
de  le  trouver  en  opposition  dans  le 
même  chapitre.  Il  nous  reste  à  faire 
connaître  ses  ouvrages  :  I.  Les  La- 
cunes de  la  philosophie ,  Amsterd. 
Paris),1783,in-12.  C'est  comme  on 
'a  dit  nn  fragment  du  Moi  humain , 
ouvrage  qui  T'occupait  depuis  trente 
ans ,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'avait  forcé  d'abandonner,  et  qu'il 
reprit  bientôt  pour  l'envoyer  a  l'aca- 
démie française ,  lorsqu'elle  eut  pro- 
posé nn  prix  pour  l'ouvrage  le  plus 
utile,   publié   dans  l'année  (5).  IL 
Correspondance  a* un  habitant  de 
Paris ,  avec  ses  amis  de  Suisse  et 
d'Angleterre,   Paris,  1791,  in-8°, 
réimprimé  sous  ce  titre  :   Tableau 
historique  de  la  révolution,  jusqu'à 
la  fin  de  l'assemblée  constituante  , 
ibid.,  1815,  2  vol.  in-8°  (6).  III. 
De  t Egalité ,  ou  Principes  gêné* 
raux  sur  les  institutions  civiles , 
politiques  et  religieuses ,  précédés 

(i)  Les  Jjacuntt  de  lu  philotopkit  ent  été  tara* 
doites  en  allemand,  Brr.in  ,  1787,  in- 8*. 

(6)  Cet  ourrage  a  été  traçait  en  ef 
par  Zinmetoua  ,  Benlin ,  1791 ,  in-8*. 
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ESCOIQVITZ  (Don  Joav)9 
bottum1  tlV Ul  espagnol,   naquit  en 
1702,  djns  la  province  de  Navarre* 
Son  père,  géuétal  au  service  d'Es- 
pagne, était  goiucrneur  d'Oran  en 
Afrique.  IVahoid  admis  dans  les  pa- 
ges de  Charles  111,  ensuite  maître  de 
choisir  la  carrière  des  armes  ou  celle 
de  l'église,  ses  goitls  studieux  lui  firent 
préférer  uncauonicat.  Pourvu  d'une 
riche  piéhcnde  au  chapitre  de  Sara-» 
gosse,  il  se  livra  avec  ardeur  a  l'his- 
toire et  surtout  aux  sciences  exactes; 
on  Tappelait  h    la  cour  le  savant 
chanoine.  Charles  IV  le  choisit  pour 
précepteur  du  prince  des  A*  lu  ries, 
depuis  Frrdioaud  VII.  Tous  les  hom- 
mes qui  avaiml  put  h  l'éducation  de 
ce  priuce  rampaient  devant  le  favori 
Godoy  ;  Escoiquilz  sut  conserver  son 
indépendance;  il  s'attacha  sincère- 
ment a  son  royal  disciple ,  en  voilant 
avec  soin  ses  vues  ambitieuses.  Sc4 
manières  souples  et  insinuaules,  le 
charme  uu'il  savait  répandre  sur  ses 
leçon»  lui  "«'ruèrent  bifiilol  l'amitié 

t  or» 

de  Ferdinand,  sans  que  le  prince 
en  devint  plus  savant.  Sujet  ingrat  , 
s'il  en  fut,  irascible  et  mou,  Ferdi- 
nand profita  moins  des  leçons  de 
vertu  rt  de  fermeté  que  lui  donnait 
son  précepteur ,  que  de  certaines 
maximes  politiques  qui  flattaient  son 
penchant  a  un  despotisme  inerte  et 
sans  discernement.  An  milieu  des 
intrigues,  suscitées  par  Godoy,  pour 
enlever  h  Ferdinand  la  tendrose  de 
sesnnreuts,  Escoiquilx  embrassa  avec 
chale'.rla  cause  de  son  élève ,  et  lutta 
autant  qu'il  le  put  contre  le  crédit 
démesuré  du  favori.  Dès  1790  et 
1797,  il  chercha  a  le  perdre  dans 
l'esprit  du  roi  et  de  la  reine,  et  leur 
adressa  il  ce  sujet  des  représentations 
écrites;  unis  les  efforts d'Escoiquitx 
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et  on  r exila  a  Tolède,  en  loi 
rant  l'ai  chidiacon  il  d'Âlcarai.i 
daut  Ferdinand  atteignit  m  vit; 
année,  et  la  cour  se  partage, 
deux  camps  opposés.  Le  prisa 
Paix,  dont  l'insatiable  aiuhiuï 
pi  rail  à  déposséder  l'Itéiilier 
time  du  trône  d'Espagne,  ■ 
d'une  maladie  du  roi  Charles  II 

1806,  pour  laisser  prrcrrdii 
public  l'idée  d'un  chaogeDritA 
nastie.  11  est  du  moins  Cfilù  \ 
songeait  a  se  créer  dais  la  péaii 
une  principauté  iudéneodule; 
il  ne  doutait  pas  quetawwfi 
priuce  des  Aslurics  ne  dût  rtn  w 
gnal  de  sa  propre  chute.  Dw  ci 
vue  il  engogea  aiec  le  ttlin^ 
Tuileries  de  ténébreuses K(«nli 
dont  le  résultat  fut  le  triiMifi 

1807,  qui  avait  pour  objttlelei 
brcmentdu  Portugal,  lacttànd 
partie  de  ce  royaume  à  la  scw 
Charles  IV  «Von  dépooilliilde 
trurie,  enfiu  l'érection  de  TAb 
et  des  Algarvcs  en  rot*» 
pendant  en  faveur  de  Gode], 
convention,  en  apparence  waaU 
a  l'Etpague  ,  u  était  pour  S» 
qu'un  acheminement  vers  Va 
sèment  de  toute  la  PénioM 
fond  de  son  canonicat,  Escoi 
perJait  pas  de  vue  les  dé 
du  favori  ;  par  une  correif 
assidue  il  entretenait  les  ahi 

irince  des  Asluries  centre 
ets  de  cet  ambitieux.  V\ 
e  courage  de  sou  maître.  t 
depuis  le  mois  de  mai  180 
par  son  conseil ,  refusé  ave 
d'épouser  une  belle- sœur  ( 
Comme  pour  dédommager  \ 
de  ce  refus,  Charles  IV 
accordé  avec  le  titre  d'uni 
Castillc   celui   à* altesse. 


n'aboutirent  ou'a  sa  propre  disgrâce:     devenait  chaque  jour  plus 
on  lui  relira  Véducation  du  prince,    l'héritier  du  trône  cl  Gode 
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ilède ,  où  il  était  de- 
ops  confiné,  et  revint 
ii  de  mars  1807.  PI  li- 
ées eurent  alors  lieu 
ne  et  le  priuce  au  sujet 
Drendre  pour  arrêter 
ilieux  de  Godoy.  Es- 
is  de  sonder  les  in  ten- 
de Reauharnais,  am- 
Napoléon  à  Madrid, 
t  assuré  que  ce  diplo- 
osé  a  entrer  en  rela- 
tgent  du  prince  des 
-ci  jeta  les  yeux  sur 
duc  de  Tlnfantado, 
Ferdinand,  présenta 
r  de  France  le  cha- 
ir tromper  la  galerie, 
M.  de  Beauharnais 
sur  la  conquête  du 
connaissance  une  fois 
îbassadeur  et  le  pré- 
ce,  tous  deux  s'abou- 
iis  de  juillet ,  h  deux 
nidi,  au  Rétiro  ,  as- 
Dareille  heure  et  par 
saison,  personne  ne 
les  observer.  Dans 
iférence,  ils  parlèrent 
3que  de  la  France  et 
mis  de  l'utilité  qu'il  y 
leux  nations  a  resser- 
par  des  liens  de  fa- 
ant  le  prince  Ferdi- 
î  de  Napoléon.  L'am- 
a  d'accord  avec  Es» 
►lu part  de  ces  points, 
sur  le  dernier,  pro- 
loouer  plus  tard  une 
rique.  Celte  entre* 
de  plusieurs  autres, 
de  résultat  que  le  30 
eauharnais  écrivit  a 
lettre  dans  laquelle 
s  expressions  :  qu'il 
pas  de  vagues  pro- 
t  lui  fallait  une  ga+ 
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rantie.  Engagé  dans  le  pays,  an 
peu  nouveau  pour  lui ,  de  la  diplo- 
matie, le  bon  chanoine,  qui  y  alla  tou- 
jours franchement  et  sans  défiance , 
ne  douta  nullement  de  la  sincérité  et 
du  sérieux  de  cette  insinuation;  puis, 
sous  sa  dictée,  le  prince  des  Asturiei 
adressa  ,  le  1 1  oct.   1807  ,  a  l'em- 

f>ereur  des  Français,  une  lettre  pour 
ui  demander  sa  protection  et  la  main 
d'une  de  ses  nièces.  Cette  lettre 
qui  devait  par  la  suite  élever  des 
charges  si  graves  contre  Ferdinand , 
resta  sept  mois  sans  réponse.  Au  sur- 
plus la  négociation  de  Beauharnais 
n'était  qu'un  de  ces  préludes ,  un  de 
ces  tâtonnements  trompeurs  par  les- 
quels Napoléon,  qui  voulait  avoir 
1  Espagne ,  sans  être  encore  fixé  sur 
les  moyens ,  arriva  insensiblement  k 
changer  son  rôle  d'intervention  ami- 
cale entre  Charles  IV  et  son  fils,  en 
celui  de  conquérant  et  d'ennemi  dé- 
claré. Les  agents  que  Godoy  entrete- 
nait autour  du  prince  des  As  tu  ries 
l'informèrent  que  Ferdinand  recevait 
des  lettres  en  secret ,  qu'il  passait 
les  nuits  à  écrire ,  et  qu'il  laissait  voir 
sur  son  visage  la  préoccupation  de 
quelque  importante  affaire.  Charles 
IV  en  fut  averti,  et, poussé  parla  reine, 
dont  la  passion  honteuse  pour  Godoy 
ne  connaissait  point  de  bornes,  il  fit 
saisir  tous  les  papiers  de  son  fils. 
Ces  papiers  se  composaient  de  deui 
cahiers  écrits  de  la  main  du  prince  ; 
puis ,  d'une  lettre  d'une  écriture  con- 
trefaite datée  de  Talavera  le  18  mai, 
et  qui  fut  reconnue  plus  tard  pour 
être  d'Escoiquilz.  Les  deux  cahiers 
étaient  également  l'œuvre  du  chanoi- 
ne ,  copiés  de  la  main  de  Ferdinand. 
Dans  l'un  le  prince  dénonçait  aux  rois 
les  crimes  et  les  méfaits  de  Godoy, 
demandant  son  arrestation  et  cellede 
$fê  adhérents,  puis  réclamait  pour  soi 
une  participation  dam  Je  gouverne- 
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«  reconnaîtrait  pas  le  prince  des  Ai- 
«  lu  ri  es  comme  roi  j  que  c'était  cela 
«  qui  jetait  de  l'inquiétude  partout 
«  et  refroidirait  l'enthousiasme.  11 
a  fiuit  par  demander  la  permission 
«  d'aller  rapporter  cette  conversa- 
«  lion  au  roi  et  de  lui  dire  en  mé- 
«  me  temps  où  j'étais  logé.  »  Ces 
détails  prouvent  a  quel  point  Escoi- 
quitz  s'aveuglait  de  bonne  foi  snr  la 
loyauté  de  Napoléon  et  de  son  envoyé, 
qui  cachait  tant  d'astuce  sous  le  de- 
hors d'une  prétendue  franchise  mi- 
litaire. Bientôt  eut  lieu  une  entrevue 
entre  Savary  et  le  roi  Ferdinand  en 

S  régence  du  chanoine  qui,  pour  répon- 
re  aux  reproches  de  1  envojé  français 
sur  la  conduite  du  nouveau  roi  d'Es- 
pagne ,  s'écria  :  «  Nous  voulons  vivre 
«  avec  l'empereur  encore  mieux  qu'on 
«  n'y  vivait  auparavant .  »  Savarj  s'in- 
sinua dans  le  cœur  du  jeune  roi  et  de 
son  conseiller,  et  paraissait  s'inté- 
resser a  sa  cause.  Ces  entrevues  abou- 
tirent au  voyage  de  Ferdinand  k 
Bayonne,  démarche  imprudente  qui 
devait  le  livrer  sans  garanties  entre 
les  mains  de  Napoléon. AValler Scott, 
dans  sa  Fie  de  Napoléon,  attribue 
k  Savary  l'initiative  de  ce  conseil  J 
Toréno,  sans  aller  si  loin,  dit  que 
Savary  se  rendait  a  Madrid  avec  la 
mission  d'amener  Ferdinand  k  Bayon- 
ne ;  mais ,  dans  ses  Mémoires,  où  il 
entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
les  préludes  de  ce  voyage,  Savary 
nie  bi  maladroitement  sa  participa- 
tion k  cette  coupable  intrigue,  qu'une 
telle  dénégation  équivaut  k  une  preu- 
ve. Selon  lui ,  ce  ne  fut  que  dans 
une  viaile  d'adieu  an  duc  de  l'Infan- 
tado ,  qu'il  apprit  le  départ  du  roi 
pour  le  lendemain.  «  Je  deman- 
de dai ,  dil-il  ensuite ,  la  faveur  d'ac- 
«  compagner  le  roi  uniquement  pour 
«  ce  motif  :  j'étais  venu  de  Bayonne 
«  k  Madrid  k  franc  é trier,  ainsi  que 
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«  c'était  alors  l'usage  dévoya 
«  Espagne;  j'étais  k  peine 
«  qu  il  fallait  refaire  le  menu 
«  min,  de  la  même  manière 
«  irriver  près  de  l'empereur 
«  me  temps  que  Ferdinand 
«  trouvai  beaucoup  plus  coi 
«  de  prier  le  grand-écuyer  du 
«  comprendre  un  atelage  po 
«  dans  les  relais  destinés  \ 
«  prince.  »  Savary  observe 
duc  de  l'Infantado  paraissait 
prouver  ce  voyage.  Cevallos 
posait  également  jusqu'à  ce  c 
connût  officiellement  I  entrée o 
pereur  en  Espagne.  EscoiqoJ 
tenait  avec  vivacité  l'avis  coo 
et ,  selon  Toréno ,  «  malgré  i 
»  santé  influence  ,  il  l'aurait 
«  lement  emporté  dans  l'esi 
«  roi ,  sans  1  arrivée  k  Mad 
«  général  Savary,  qui  donnai 
«  veau  poids  à  &es  argomeots 
fin  M.  de  Pradt  n'hésite  pas  i 
dans  ses  Mémoires  sur  la  r 
tion  d'Espagne  :  «  Escoiai 
«  le  véritable  autenr  du  voj 
«  Bayonne.  »  Cette  opinion 
valu  ;  et  dans  son  Mémoire  apu 
que,  le  chanoine  ne  le  nie  p 
s  attache  uniquement  k  repi 
les  considérations  et  les  mot 
l'avaient  porté  k  ouvrir  on 
funeste.    Toréno    s'étonne    i 

3 ne  la  conduite  de  Murât  enrti 
inand  n'ait  pas  paru  suspecte 
coiqnîiz:  «  Mais,  dil-il,  Ta 
«  chanoine  poursuivait  soi 
«  fixe,  ne  voyant  dans  les  fait! 
«  rieurs  aucun  symptôme  c 
«  hison,  et  ne  considérant  le 
«  gués  de  Mural,  que  comi 
«  actes  de  pure  obligeance 
«  Charles  IV,  et  contraires  a 
«  tentions  de  Nipoléon.  Son 
«  voix  du  peaple,  sourd  aux  c 
«  des  hommes  prudents ,   se 
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•ut  ce  qui  se  disait  et  se  répétait 
lus  les  cercles  comme  daus  les 
les  5  s'entêlant  daus  sa  première 
>inion  ,  à  laquelle  il  ramena  la 
uparldes  minisires,  etc.  A  Vit- 
.,  Savary  remit  à  Ferdinand ,  le 
vril ,  une  réponse  de  Napoléon 
a  une  lettre  récente  de  ce  prince 
la  fameuse  missive  du  1 1  oct.  de 
ée  précédente.  La  lettre  de  Na- 
in élail  remplie  d'allégations  du- 
nt  exprimées,  entre  autres  cel- 
:  «  Votre  altesse  royale  n'y  a 
autres  droits  (au  trône)  que 
ur  que  lui  a  transmis  sa  mère.  » 
este  ,  pas  un  mot  qui  liât  tiona- 
i  par  le  moindre  engagement, 
liait  question  du  mariage  d'une 
cesse  française  avec  Ferdi- 
,  c'était  d'une  manière  vague  et 

une  pltrase  tellement  indépen- 
•  du  reste  de  la  lettre  que  Na- 
in, en  la  fanant  imprimer  dans 
toniteur  du  3  février  1810, 
'trancher  ce  passage  sans  que 
\  des  idées  parût  le  moins  du 
le  interrompu.  Celte  lettre,  si 
tine  et  si  équivoque,  ravit  néan- 
s  le  chanoine  Escoiquilz,  qui, 
lut  alors  de  Villoria  a  un  de 
nis,  lui  inarquait  que  les  termes 
anquaient  pour  rendre  grâces  au 
-Puissant  de  l'heureuse  issue  que 
tre  de  Napoléon  pronostiquait 
voyage.  Ici  se  place  l'offre  que 
Ferdinand  le  duc  de  Ci  illon- 
m  {Voy.  ce  nom,  LXI,  549), 
enager  son  évasion  sur  Bilhao , 
i  tut  sans  doute  prévenu  bien 
îalheurs  pour  la  France  comme 
l'Espagne.  Au  moment  du  dé- 

le  peuple  de  Villoria  voulait 
oser  au  voyage  dn  priuce.  Tout 
julile  ;  et,  après  avoir  calmé 
ouvcincnt,  Ferdinand,  toujours 
l'inspiration  du  chanoine,  pu- 
un  décret  dans  lequel  il  affir- 

LXI1I. 
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mait  «  qu'il  était  assuré  de  la  sin- 
«  cère  et  cordiale  amitié  de  l'empe- 
a  reur   des  Français,  et    qu'avant 
«  quatre  ou  six  jours  le   peuple  es- 
«  pagnol  rendrait  grâces  a  Dieu   et 
«  a  la  prudence  de  S.  M.  de  l'absence 
«  qui  était  actuellement  l'objet   de 
«  ses  inquiétudes.  »  Arrivé  àBayon- 
ne,  Eticoiquiis  ne  tarda  pas  a  perdre 
toutes  ses  illusions.  11  eut  avec  Na- 
poléon, au  château  de  Marrac,  le  21 
avril,  cette  fameuse  conférence  dans 
laquelle    celui-ci  traita  avec  beau- 
coup de  douceur  et  de  bonté  le  cha- 
noine, qui  sut  avec  adresse  donner  des 
éloges  au  conquérant,  sans  montrer 
moins  d'énergie  à  défendre  les  inté- 
rêts de  son  auguste  élève.  «  En  pro- 
«  tégeanl  Ferdinand,  disait-il,  1  em- 
cc  pereur  gagnerait  l'estime  et  l'nffec- 
«  lion  de  l'Espagne;  mais  en  cher- 
ce  chant  a  soumettre  la  nation  à  un 
ce  joug  étranger,  il  perdrait  a  jamais 
a  son  amitié.»  Bonaparte  repouua 
ces  pronostics  :  a  Les  nobles  et  les 
a  classes  élevées,  dit-il,  se  soumet- 
«  tront  pour  leurs  propriétés;  quel- 
ce  ques  sévères  châtiments  tiendront 
ce  la  populace  en  repos.  »  11  déclara 
qu'il  était  déterminé  à  exécuter  son 
plan,  dut- il  en  coûter  la  vie  à  deux 
cent   mille  hommes.    «  La  nouvelle 
«  dynastie,  répliqua  Escoiquitz,  sera 
a  dans  ce  cas  placée  sur  uu  volcan; 
a  la  force  seule  pourra  retarder  l'ex- 
«  plosion.  Il  faudra  que  Votre  Ma- 
«  jesté  ait  sans  cesse  deux  a  trois 
a  cent  mille  hommes  dans  les  pro- 
a  vinces  pour  empêcher  les  révoltes, 
a  Le  nouveau  roi  régnera  sur  des  ca- 
«  davres,...  La  guerre  d'Espagne 
a  sera  une  hydre  renaissante,  etc.  » 
Napoléon  interrompit  le  chanoine,  en 
lui  faisant  observer  qu'il  allait  trop 
loin,  que  jamais  ils  ne  tomberaient 
d'accord  ;  puis  il  ajouta  que  le  lende- 
main il  ferait  connaître  le  parti  qu'il 

28 
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aurait  irrévocablement  pris.  Dans  le 
cours  de  cette  première  conversation, 
frappé  de  la  hardiesse  et  de  la  présence 
d'esprit  du  chanoine,  l'empereur  lui 
avait  dit ,  >ouiiant  agréablement  et  en 
lui  tirant  familièrement  l'oreille:  «  On 
«  m'a  beaucoup  parlé  de  vous,  cha- 
«  noine,  et  je  vois  en  effet  que  vous 
— «  en  savez  long.  —  Pardonnez-moi, 
«  sire  ,  répondit    Escoiquitz ,  mais 
c  il  paraît  que  Y.  M.  en  sait  bien 
«  plus  long  que  moi.  Les  faits  le 
«  prouvent,  et  certainement  l'avan- 
«  tage   n'est  pas  de   mon  côté.    » 
En  quittant  Napoléon,  Escoiquitz  in- 
forma le  roi  Ferdinand  et  son  con* 
seil  de  tous  les  détails  de  l'entretien  $ 
et  n'oublia  point  d'ajouter  que  l'em- 
pereur paraissait  disposé  a  donner  h 
Ferdinand  ,  en  échange  de  la  cession 
de  l'Espagne,   l'Etrurie  qui    serait 
érigée  en  royaume.    Le  lendemain, 
dans  une  seconde  conférence,  Napo- 
léon ,  sans  chercher  a  colorer  sa  po- 
litique intéressée ,  déclara  que  sa  vo- 
lonté était  que  les  Bourbons  cessassent 
de  régner  sur  l'Espagne,  et  que  sa  fa- 
mille les  remplaçât.  Il  continua  a  ar- 
gumenter sur  ce  lexteavec  Escoiquitz, 
qui  osa  lui  dire  :  «  Je  n'ignoi  e  pas 
«  que  notre  jeune  monarque  était  en- 
ce  fermé  h  Madrid  dans  le  filet  que  vous 
«  teniez  il  Bayonne.  »  L'empereur, 
qui  était  de  la  meilleure  humeur  pos- 
sible ,  lui  tira  encore  l'oreille  avec 
une  rudesse  toute  amicale,  et  lui  dit  ? 
«  Ainsi ,  chanoine,  vous  ne  voulez 
«  pas  entrer  dans  mes  vues?  —  Bien 
«  an  contraire,  répliqua  Escoiquitz, 
a  je  voudrais  pouvoir  persuader  à 
«  V.  M.  d'adopter  les  miennes,  fût- 
ce  ce  même  aux  dépens  de  mes  oreil- 
cc  les.  »  Chargé  ainsi  par  Bonaparte 
d'engager  le  roi  Ferdinand  k  accep- 
ter   le    grand-duché    d'Etrurie    en 
échange  de  ses  états,  le  chanoine  re- 
prit :  «  Sire  la  résolution  de  V.  M. 
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a  m'affecte  d'autant  pi 
«  reusement,  qu'outre  1 
«  de  mon  roi  et  de  ma  p< 
«  rai  à  gémir  sur  la  pert 
«  pntation  de  ceux  qui  é 
a  moi  auprès  dn  roi,  !or 
«  décidé  a  venir  k  Bayom 
ce  considérera  comme  en 
«  auteurs,  et  je  serai  p; 
«  ment  blâmé.  Bien  que  i 
«  nous  avoir  consultés ,  a 
«  parole  k  votre  ambass 
«  rendre  a  votre  rencont 
«  ait  même  6xé  le  joui 
a  pourrons  pas  nous  s< 
«  l'accusation  de  n'avoir 
«e  nos  efforts  pour  épargi 
«  une  aussi  grande  irapi 
«  Chanoine ,  répliqua  l 
«  tranquillisez-voas.  Voi 
«  vies  deviner  mes  intei 
«  personne  ne  connaît.  C 
ce  dra  la  justice  qui  vo 
«  vous  vous  êtes  compoi 
ce  nête  homme  et  en  suj 
Ce  jour-la  (22  avril), 
suivants,  Napoléon  eut 
d'Escoiquitz,  avec  les  d 
Carlos  et  de  l'Infant  ado 
Pedro  Ce  val  1g s,  des  conf 
lesquelles  les  uns  et  le* 
voquèrent,  a  peu  de  clic 
raisons  que  le  chanoine  a 
loir.  Escoiquitz  eut  enec 
ces  quelques  entretiens  i 
reur,  puis  avec  le  gêné 
avec  Champagny,  minisl 
lions  extérieures,  enfin  a 
Pradt  •  mais  tout  cela 
Un  matin  il  fît  à  Napoléo 
roi  Ferdinand  et  son  f 
don  Carlos,  un  asses  lo 
dans  lequel  il  cherchait 
ner  de  ses  funestes  desj 
de  sa  gloire,  de  ses  prop 
et  par  la  compassion  c 
lui  inspirer  de  malheur* 
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orphelins ,  puisqu'ils  trou- 
s  leurs  parents  la  haine  la 
icahle  en  échange  des  seu- 
s  plus  respectueux.  Escoi- 
a  avec  tant  de  force  et  de 
,  que  l'empereur  s'atlen- 
t,  craignant  de  céder  a  son 
il  interrompit  brusquement 

et  se  retourna  vers  les 
)  disant  :  «  Ce  chanoine 
;oup  d'amitié  pour  Vos  Al- 
»  Le  même  soir  Napoléon 
sanlant  au  duc  de  Plnfanta- 
chanoîne  m'a  fait  une  ha- 
dans  le  genre  de  celle  de 
*;  mais  il  ne  veut  absolument 
lopter  mon  plan.  »  Toute- 
rsévérant  dans  ses  projets, 
laissait  percer  une  grande 
ur  Escoiquitz,  qu'il  appe- 
lirement  le  petit  Ximénès. 
voir,  dans  le  Mémorial 
le-Hélène ,  qu'il  professa 
;ette  opinion.  Si  les  Espa- 

prononcent  aujourd'hui 
liinadversion  le  nom  d'Es- 
es  étrangers  lui  ont  rendu 
lice  :  témoin  Walter  Scott, 
a  Fie  de  Napoléon,  porte 
ni  remarquable  :  «  En  dé- 
ni le  fils  d'une  autorité  que 
ence  avait  usurpée  sur  le 
apoléon  avait  raison;  mais  la 
des  roisdoit-elle  être  seule 
ée  quand  il  s'agit  du  salut 
alion&?  Don  Escoiquitz 
avec  plus  de  (inesse  et  avec 
profondeur,  lorsqu'il  ouvrit 
pereur  une  voie  courte  et 
)ur  terminer  ce  grand  dif- 
Ferdinand  avait  demandé 
uléon  l'honneur  de  s'allier 
g  impérial  d'un  héros ,  en 
ut  une  de  ses  nièces.  Le 
le  conseilla  d'obtempérer  a 
equête.  Peut-être  y  voyait- 
arantie  de  sa  fortune;  mais 
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«  celle  de  l'Espagne  aussi  n'était-elle 
«  pas  moins  assurée?  et  cet  acte  d'une 
«  politique  transcendante  ne  chas- 
te sait-il  pas  les  Anglais  de  la  Pénin- 
«  suie,  pour  la  mettre  bientôt  tout 
«  entière,  et  sans  coup  férir,  sous 
«  la  main  de  Napoléon  ?  Que  de  fois 
«  dans  son  exil  ce  prince  a  regretté 
«  de  n'avoir  pas  écouté  ce  bon  cha- 
«  noine!  etc.  »  Cependant  il  ne  res- 
tait plus  a  Ferdinand  qu'à  faire  tenir 
conseil  sur  l'abdication  de  la  couron- 
ne d'Espagne,  qu'on  lui  demandait 
en  échange  de  PElrurie.  Escoiquitx 
opina  d'abord  pour  l'abdication  et 
l'échange  j  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
rétracter ,  et  le  27  avril  il  remit  sa 
nouvelle  opinion  écrite  et  siguée  de 
sa  main ,  dans  les  termes  suivants  : 
«  Ensuite  des  ordres  de  S.  M  qui 
«  enjoignent  aux  membres  de  son 
«  conseil  et  aux  personnes  marquan- 
te tes  de  sa  suite  de  mettre  par  écrit 
c<  leur  opinion  sur  cette  question: 
«  S.  M» ,  dans  la  position  critique 
a  ou  elle  est,  doit-elle  faire  l'ab* 
a  dication  qu'on  lui  demande? 
«  je  déclare  que  je  ne  suis  point 
«  d'avis  que  celte  abdication  ait  lieu. 
«  Pourquoi  j'ai  signé.  Bayonne,  27 
a  avril  1808.  J.  Escoiquitz.  » 
Malgré  celte  opposition  énergique, 
la  majorité  du  conseil  vota  pour 
l'abdication  :  Escoiquitz  fut  chargé 
par  Ferdinand  d'en  dresser  l'acte,  et 
de  signer  avec  le  maréchal  Du  roc,  a 
Bayonne, le  10 mai  suivant, le  traité 

3ui  réglait  les  termes  de  la  cession 
u  prince  des  Asturies,  et  fixait  sa 
pension  ainsi  que  celle  des  infants. 
Escoiquitz  fut  encore  le  rédacteur  de 
la  proclamation  publiée  à  Bordeaux 
le  12  mai,  par  laquelle  le  prince  des 
Asturies  et  les  infants  D.  Carlos  et 
D.  Antonio  annoncèrent  l'abdica- 
calion  et  les  cessions  qui  venaient 
d'être  faites,  et  recommandèrent  aux 
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Espagnols    «    d'attendre  en   repos 
«  l'effet   des  rues  sages  et  dn  pou- 
«  voir  de  S.  M.  I.  qui  devaient  leur 
m.  procurer  le  bonheur,  unique  ub- 
ac jet  des  souhaits  de  LL.  AA.  * 
Le  comte  de  Toreno  a  virement  re- 
proché" a  Escoiquitz  de  s'être  prêté 
a  la  rédaction  de  ces  diverses  trans- 
actions.  «  Quoiqu'il  n'eut 'fait  qu'o- 
a  béir  aux  ordres  de   Ferdinand, 
«  dit  ret  historien,  son  nom,  asses 
«  souillé   déjà,    n'en  demeure  pas 
«  moins  flétri.  Godoy  et  Escoiquits 
«  étaient  les  deui  hommes  dont  la  fu- 
«  nés  le  administration  et  les  maa- 
«  vais  conseils  avaient  porté  les  plus 
«  grands  coups  à  la  monarchie.  Tous 
m.  deux,  réciproquement  l'objet  de  la 
«  faveur  intime  de  Charles  et  de 
«  Ferdinand,  devaient  a  ce  titre  mille 
«  fois  le  sacrifice  de  la  vie ,  plutôt 
«  que  de  laisser  méconnaître  leurs 
«  droits.  »  Quant  a  la  proclamation , 
Toreno  ajoute  :  a  Escoiquitz,  depuis, 
«  osa  prétendre  qu'il  avait  voulu  par 
c  là  exciter  les  Espagnols  k  soutenir 
«  la  cause  de  leurs  priuces  légitimes. 
«  Si  ce  fut  réellement  son  intention , 
«  l'on  voit  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
«  declarté  dans  ses  écrits  que  de  prê- 
te voyance  dan?  ses  actes.»  Les  faits 
répondent  a  ces  incriminations;  les 
Espagnols  virent  dans  la  proclama- 
lion  de  Bordeaux  ce  qu'il  fallait  y 
voir  :  l'œuvre  de  la  violence  et  de  la 
contrainte;  ils  comprirent  ce  qu'il  y 
avait  au  fond  de   ces  phrases  entor- 
tillées; ils  accueillirent  le  manifeste 
comme  un  appel   au    peuple  ;     les 
esprits  s'enflammèrent  en  faveur  de 
l'ancienne  dynastie  ;  effet  que  Bona- 
parte était  loin  de  prévoir.  Laissons 
au  surplus  Escoiquitz  caractériser  lui- 
même  cette  pièce:  «Je  la  rédigeai, 
«  dit-il .  dans  l'appartement  du  grand- 
«  maréchal  Duroc.  C'était  plutôt  un 
«  appel  aux  fidèles  Espagnols  pour 
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«  soutenir  la  cause  dp  leurs  | 

«  légitimes,  qu'une  invitation 

«  cevoir  de  nouveaux  souverai 

c  je  fus  étonné  que  Napoléoi 

«  je  la  donnai ,  et  le  grand  m 

«  Duroc ,  n'en  aient  pas  son 

«  l'arti6ce.  »  Les  princes  éta: 

core  k  Bayonne ,  qu'Escoiqi 

l'occasion  de  déployer  cette 

audacieuse  qui  lui  avait  fait 

en  face  Godoy,  alors  que  t 

coar  de  Charles  IY  tremblai! 

ce  favori.  Ferdinand  VII  et  le 

se  rendaient  nu  j.»or  a  pied , 

hôtel  à  celui  qu'habitait  le  vi 

lorsque    des    gendarmes    di 

croyant  qu'ils  fuyaient, les  arr 

L'un  d'eux  porta  les  mains  i 

fant  D.  Carlos.  Escoiquitz , 

de  cette  insulte,  osa  dire  d 

ministre    des   relations  exlî 

Champigny,  et  d'autres  courl 

l'empereur  :  «  Vous  qui  roi 

a  d'être  la  nation  la  plus 

«  l'Europe ,  tous  abusez  de 

«  les  peuples  les  plus  bart 

c  tiendraient  point  une  coso 

a  reille  a  celle  que  vous  tes 

«  gard  des  princes  espagnol 

«  pagne  vengera  ces  injur 

a  rendra  cent  fois  les  oulrag 

«  lui  prodigue.    Bientôt   p 

a  un  changement  inattendu  . 

«  l'instant  de  la  vengeance.  : 

léon  ,  au  lieu  de  se  fâcher  < 

courageuse  sortie  ,  chargea  I 

de  Poitiers  (M.  de  Pradl)d"u 

Escoiquitz  en  son  nom  qu'il  é 

ché  de  l'insulte  faite  aux 

qu'elle  était  l'effet  d'un  mal-i 

que  des  ordres  sévères  av; 

donnés  pour  que  de  pareils 

se  renouvelassent  pas.  Escoi 

compagna  Ferdinand  h  Vale 

encore  il  fut  le  rédacteur  et 

signataires  d'uce  adresse , 

22  juin ,  dans  laquelle  les  oi 
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in  and  et  des  infants  «  prêtaient 
rment  d'obéissance  a  la  nouvelle 
nstitulion  et  de  fidélité  au  roi 
Espagne  Joseph  Ier»  (1).  Cette 
rcne  fut  le  résultat  d'une  in- 
îon  faite  par  le  prince  de  Tal- 
nd,  au  nom  de  Napoléon.  Escoi- 
et  ses  collègues  y  cédèrent  afin 
ter  pour  les  princes  de  plus 
1$  malheurs.  «  Repousser  cette 
oposition,  dit-il,  dans  ses  Me- 
ures, eût  été  livrer  S.  M.  et 
L.  A  A.  a  Napoléon  qui  les  eût 
vironnés  de  Français  a  ses  or- 
es ,  et  dont  le  dévouement  a  ses 
lontés  pouvait  avoir  les  suites 
t  plus  funestes.  Pour  accorder 
tre  répugnance  et  ce  que  la  pru- 
nce  prescrivait,  j'écrivis,  d'a- 
ès  l'avis  de  S.  M.  et  des  prin- 
s,  au  roi  intrus  une  lettre  con- 
e  dans  les  termes  les  plus  mè- 
res.» Toreno  a  dénaluré  le  sens 
ette  lettre,  pour  l'imputer  k 
:  k  son  auteur.  Elle  portait  que 
rposmts  espéraient  qu'en  consi- 
tion  du  besoin  que  les  princes 
ivaienl   de  la  continuation  de 

services  y  le  roi  Joseph  vou- 
bien  confirmer  leur  autorisa- 
de  séjour  à  V alençay^  et  que, 
égard  même  pour  les  princes  , 
•ait  permis  aux  exposants  de 
•  des  emplois  et  des  biens  dont 
ont  en  possession  en  Espa- 

etc.;»  puis,  suivait  ce  para- 
ie,  qui  donnait  k  toutes  ces 
stations  un  caractère  d'éventua- 
ui  les  rendait  conditionnelles  et 
conséquent  nulles  :  «  Une  fois 
sures ,  par  ce  moyen  ,  que  tout 

servant  LL.  AA.  RU.  ils 
en  seront  pas  moins  considérés 


Le»  autres  signataires  étaient  le  duc  de 
urlos,  le  marquis  «leAyerbe,  le  marquis 
rla  ,  don  Antonio  Correa,  don  Pedro  Ma- 
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«  comme  sujets  fidèles  de  Y.  M.  C. 
«  et  comme  véritables  Espagnols,  ils 
ce  seront  prêts  k  obéir  avec  une  sou- 
o  mission  aveugle  a  la  volonté  de  Y. 
«  M.  C.  quelque  destination  qu'elle 
«  leur  réserve,  etc.  »  Bientôt  l'em- 
pereur demanda  une  nouvelle  renon- 
ciation a  Ferdinand,  promettant  en 
échange  de  l'envoyer  au  Meiique  avec 
toute  la  famille,  royale  d'Espagne. 
Escoiquitz  fut  chargé,  avec  le  duc  de 
San-Carlos ,  de  suivre  cette  négocia- 
tion, a  Nous  ne  perdîmes  pas  un 
«  instant,  dit -il  dans  ses  Mémoires , 
«  pour  nous  rendre  k  notre  destina- 
«  tion ,  et  vérifier  si  Napoléon  aurait 
«  la  folie  d'exécuter  ce  projet  in- 
«  concevable.  Il  était  évident  que 
«  Ferdinand  ,  en  liberté,  aurait  pu 
a  trouver  dans  ses  sujets  du  Nou- 
ée veau  Monde,  des  moyens  certains 
ce  de  rendre  nulle ,  en  rentrant  en 
«  Europe,  une  cession  absolument 
a  illusoire.  »  Mais  la  réflexion  vint 
éclairer  l'empereur;  il  prolongea  le 
temps  auquel  il  devait  recevoir  Escoi- 
quitz et  San-Carlos.  Le  chanoine, 
pendant  son  séjour  a  Paris,  fut  admis 
dans  la  société  intime  du  prince  de 
Talleyrand.  On  savait  déjà  que  ce 
ministre  était  tombé  dans  la  disgrâce 
de  Napoléon  ,  à  qui  lui-même  ne  par- 
donnait pas  de  l'avoir  trompé  sur  la 
vraie  direction  que  devaient  prendre 
les  affaires  d'Espagne.  Escoiquily. , 
cherchant  d'autres  appuis  pour  la 
cause  de  Ferdinand,  eut  plusieurscon- 
férences  secrètes  avec  les  miuislres 
d'Autriche ,  de  Prusse  et  de  Russie  , 
une  entre  autres  avec  M.  de  Métier- 
nich  ,  dans  le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle du  Jardin-des-Plantes.  Ces  dé^ 
marches  avaient  pour  objet  principal 
d'engager  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope a  se  coaliser  contre  Napoléon. 
Mais  bientôt  le  chanoine  fut  eiiK  k 
Bourges ,  sous  prétexte  qu'il  ne  s'était 
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as  fait  présenter  a  l'empereur  par 
e  duc  de  Frias  ,  alors  ambassadeur 
du  roi  Joseph  a  Paris.  Son  séjour 
a  Bourges  dura  quatre  ans  et  demi. 
Escoiquitz  employa  ce  loisir  forcé  a 
la  culture  des  lettres,  et  aux  devoirs 
de  son  état ,  visitant  les  hôpitaux  et 
soulageant  avec  autant  de  zèle  les 
Français  que  les  Espagnols.  Pour 
avoir  plus  a  donner,  il  se  retira  a  la 
campague  et  se  retrancha  sur  toutes 
sts  dépenses.  Les  succès  de  la  coali- 
tion européenne  ayant  forcé  Napo- 
léon a  se  dessaisir  de  l'Espagne ,  le 
conquérant  détrompé  revint  alors , 
mais  trop  tard ,  aux  vues  primitives 
du  chanoine  Escoiquitz.  Celui-ci  fut 
rappelé  a  Valcnçay  le  14  déc.  1813, 
et ,  de  concert  avec  le  duc  de  San- 
Carlos,  conduisit  une  négociation  mys- 
térieuse confiée  par  l'empereur  au 
comte  de  La  for  est ,  pour  mettre  un 
terme  a  la  captivité  de  Ferdinand. 
Le  13  mars  1814,  Escoiquitz  partit 
pour  la  Péninsule  avec  son  auguste 
élève ,  et  reprit  ses  fonctions  de  con- 
seiller-d'état. Il  conseilla  et  justifia 
par  écrit  toutes  les  mesures  de  ri- 
gueur qui  frappèrent. les  partisans  de 
Joseph  ou  ceux  des  cortès.  Il  fut 
nommé  alors  patriarche  des  Indes 
(dignité  qui  correspond  a  celle  de 
grand-aumônier  en  France)  ;  mais  il 
ne  reçut  jamais  ses  huiles  d'institu- 
tion. Bientôt  il  éprouva  quel  fond 
Ton  peut  faire  sur  la  reconnaisauce 
des  rois.  L'opinion  publique  l'accusait 
d'imprévoyance  et  de  faiblesse  pour 
avoir  conseillé  le  voyage  de  Hayonne. 
Pendant  la  captivité  de  Ferdinand 
VII,  don  Blas  Ostolaza,  confesseur 
de  ce  prince ,  avait  prononcé  et  pu- 
blié a  Cadii  un  Sermon  patriotique 
et  moral,  dans  lequel  il  inculpait 
grièvement  Escoiquitz  et  d'autres  per- 
sonnages distingués.  Ce  sermon  fut 
réimprimé  k  Malaga  au  mois  de  mai 
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1814  (2).  Escoiquitz ,  indigné, 
gea  une  rétractation  publique  * 
tolaza ,  qui  ne  la  refusa  point, 
est  datée  du  4  juin  (3)  5  mais  le 
était  porté.  Ferdinand  VII  et 
peu  disposé  k  soutenir  son  ancie 
seiller,  qu'il  nomma  Ostolaz 
chapelain  d'bouneur  et  doyen 
cathédrale  de  Carlnagène,  a? 
revenu  de  70,000  fr.  Escc 
espéra  prévenir  la  disgrâce  c 
menaçait ,  en  publiant  nne  bre 
intitulée  :  Les  fameux  traitn 
Jugiés  en  France,  ou  Àpc 
du  décret  royal  du  30  mai, 
cet  écrit  Escoiquitx  prodiguait 
proche  et  Tin  jure  k  tous  ceui  qi 
frappés  ce  décret ,  c'est-a-dii 
anciens  serviteurs  de  Charles 
de  Ferdinand  VII,  qui  avait 
connu  le  pouvoir  de  Joseph 
parte.  Cette  manifestation  p< 
uorable  d'un  dévouement  e: 
ne  toucha  point  dn  tout  Ferdi 
qui  ne  larda  pas  a  abandonn 
ancien  favori  a  la  clameur  pot 
Au  mois  de  no v.  1814,  lors  de 
grâce  du  ministre  Macanai,  1 
quitz  dut  quitter  Madrid  et  tel 
a  Saragosse.  Bientôt  même  il  I 


(a)  Dans  l'ouvrage  intitulé 
f'alrnçajr ,  Oslolaia,  entre  autre»  iwp 
calomnieuses  ,  accusa  Escoiqaits  d'avo 
une  lettre  de  felicitatiou  à  Joeepa.  lur  i 
minent  au  trône  d'Espugoo»  d'aveu*  fi 
voyer  tous  le*  Espagnols  de  la  suit»  de  I 
Le  duc  de  San-Carlas  était  l'objet  das 
imputations.  Ostolasa  accusa  ra  eefre 
moralité  H.  le  priuce  de  Talkjiaea  Ci 
tours  (  f-'ojr.  la  note  qui  auît  ). 

l3)  Dans  sa  rétractation  a  Ostolasa 
niait  ainsi  i  m  J'avoue  à  votre  exeeUeeet 
«  court  séjour  que  je  fia  à  Valeuft] 
«  ignora ncr  de  la  langue  française.  Im 
«  gnnnenls  qu'on  ne  donna  car  la  fai 
«  prince  de  Bvnètent»  mon  sèleponr  li 
m  vation  des  mœurs  et  de  la  piété  d 
«  jeune  souverain  et  dea  infante ,  aV 
«  mal  juger  la  famille  de  Tdllejraa 
«  projets  ,  ainsi  que  la  conduite  du  dac 
«  Carlos  et  la  vôtre-  a  L'ignorauca  f 
était  telle  qu'il  prit  pour  la  province  et 
de  Navarre  le  chàlean  da  JVmwmrr*%  m 
de  Paris,  et  cédé  par  Napoléon  à  F« 
VU  par  le  traité  de  Bajonne. 
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é  au  château  deMurcie.  Rappel é 
ouvenu  à  la  cour  ,  il  ne  reprit 
is  son  ascendant  sur  l'esprii  du 
Disgracié  de  nouveau  ,  il  fui  re- 
:  à  Ronda  en  Andalousie,  où  il 
•ul   le  19  nov.    1820.   Escoi- 

,  dont  la  réputation  d'homme 
t  assez  répandue  eu  Europe,  a 
outestée  par  ses   compatriotes , 

un  de  ces  politiques  qui  ne 
it  dans  le  gouvernement  des 
les  que  la  volonté  du  souverain  : 

se  prononça-t-il  violemment  en 
f  contre  la  constitution  de  Cadix 
nlrc  ses  partisans.  Du  reste  il 
rouvé  que  èi  Napoléon  eût  élé 
>onne  foi,  Escoiquilz  ,  en  cela 
ord'avec    M.    de    Talleyrand, 

bien  vu  l'affaire  d'Espagne  dans 
rét  des  deux  nations.  Le  savant 
oine  avait  beaucoup  écrit  à  di- 
'S  époques  de  sa  vie  pendant  les 
s  forces  de  l'exil  ou  de  la  pri- 
On  a  de  lui ,  outre  l'ouvrage 
lié  Les  fameux  traîtres,  elc, 

il  \ient  d'élre  parlé  :  I.  Les 
i  d'Young,  traduites  en  vers 
jnols,  1797,  2  vol.  in-8°.  Le 
icleur  a  supprimé  toutes  les  idées 
isophiques  qui  auraient  pu  faire 
amner  son  livre  par  lesaint-offi- 
I.  Mexico  conquise,  poème  épi- 
,  Madrid,  1802,  1  vol.  in-8°. 
Le  Paradis  perdu  de  Mi  lion  , 

les  notes  d'Addison  ,  traduit  en 
espagnols,  Bourges,  1812,  3 
in-8°.On  voit  par  celte  date  que 
ouvrage,  qui  est  le  plus  consi- 
ble  de  ceux  de  l'auteur ,  est  le 

de  son  exil  en  France.  IV.  Ex- 
•'  des  motifs  qui  ont  engagé  ,  en 
8  ,  S.  M.  Ferdinand  VII  à  se 
rek  Bayonne  ;  piésenté  à  l'Es- 
ie  et  a  l  Europe  (imprimé  en  Es- 
le  et  eu  espagnol  ),  traduit  en 
jais  par  D.  J.-M.  de  Carne- 
,  Toulouse  ,  1814,  in-8°.  Le 
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même  ouvrage  parut,  deux  ans  après, 
traduit  librement  dans  la  même  lan- 
gue (  par  Bruand  ) ,  augmenté  d'une 
notice  hi>lorique  sur  don  Juan  Escoi- 
quilz, Paris  ,  1816  (  Voy.  Bruand 
LIX,  333).  Ce  Mémoire  a  été  réim- 
primé, en  1823,  d<ms  la  Collection 
complémentaire  des  Mémoires  re- 
latifs à  la  révolution  française» 
Il  existe  encore  une  autre  traduction 
française  de  cet  ouvrage,  qui  fit 
une  grande  sensation  lors  de  sa  pu- 
blication ,  et  qui  renferme  les  do- 
cuments les  plus  curieux  sur  les 
premières  révolutions  de  l'Espagne. 
L'Exposé  a  d'ailleurs  été  traduit  en 
anglais,  en  allemand,  etc.  Dans  cet 
ouvrage,  le  chanoine  Escoiquilz  s'ex- 
prime .sur  son  propre  compte  en 
homme  franc,  loyal-  mais  les  rai- 
sons qu'il  douuc  de  sa  conduite  poli- 
tique sont  très- faibles  j  particuliè- 
meut  les  raisons  qu'il  accumule  afin 
d'établir  les  puissants  motifs  du 
roi  Ferdinand  et  de  son  conseil  pour 
ne  pas  soupçonner  les  sinistres  pro- 
jets de  Napoléou  contre  la  dynastie 
des  Bourbons  d'Espagne.  «  C'est 
«  évidemment  sur  clés  suppositions 
«  gratuites,  a  dît  le  traducteur 
«  Bruand,  dans  sa  notice  sur  le  cha- 
«  noine,qu'Escoiquitz  s'efforça  d'ex- 
«  cuser  l'avis  qu'il  fit  adopter  à  Fer- 
«  dinand  d'aller  a  Bayonne  se  met- 
«  tre  à  la  discrétion  de  Bonaparte.» 
Dans  une  note  de  ses  Mémoires  Es- 
te coiquitz  a  cru  devoir  se  justifier 
des  éloges  qu'il  avait  adressés  à  Ma* 
poléou  :  «  Ce  langage  était  néces- 
«  saire ,  dit-il,  pour  tirer  parti  de 
«  cet  homme  vain  et  féroce.  La  vé- 
«  rite  ne  pouvait  arriver  a  sou  coçur 
«  que  sous  le  voile  de  la  flatterie. 
«  J'étais  a  Bayonne,  je  parlais  a  At- 
<r  tila  ;  il  est  inutile  que  l'çn  dise  da- 
te van  Lige  •  »  Comment  le  ebanomt 
n'a-t-il  pas  vu  que  la  condamnation 
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positive  de  sa  conduite  et  la  réfuta- 
tion la  plus  formelle  de  ses  Mémoires 
étaient    renfermées    dans    ces   seuls 
mots  :  fêtais  à  Bajronnel  V.  Réfu- 
tation d un  mémoire  contre  C inqui- 
sition, Madrid,  1814,  in  8".  Tous 
ceux  qui  oui  connu  Escoiquitx  pensent 
que  cette  apologie  d'un  tribunal  jus- 
tement exécré ,  n'avait  été  inspirée  a 
son  auteur  que  par  le  désir  de  pré- 
venir la  disgrâce  de  Ferdinand.  En 
effet,  personnellement,    le  chanoine 
était  plein  de  tolérance  et  de  lumiè- 
res, et  il  l'avait  bien  prouvé  pendant 
son  séjour  k  Bourges.  VI.  Monsieur 
Botte  y  roman  de  Pigault-Lehrun  , 
traduit  en  espagnol  avec  des  suppres- 
sions et  correct  ions.  Escoiquilz  a  laissé 
maunscrits  plusieurs  ouvrages  destinés 
à  l'éducation.  Composées  pendant  son 
dernier  exil ,  ces  productions  n'ont  vu 
le  jour  qu'après  sa  mort:  1°  une  conti- 
nuation  des  Lecciones  de  aritme- 
tica   para    uso    de  los   ni  no  s    de 
Moreuo,  1824;   2°  El  ami  go  de 
los  ninos,   trad.   dal    francès    (de 
l'abbé  Sabaticr),  1825;  3°  Tratado 
de  las  obligaciones  del  hombre  en 
lasociedad,  Bordeaux,  1826,  in- 18. 
Ces  ouvrages,  réellement  dignes  d'é- 
loge ,  prouvent  que  le  chanoine  Es- 
coiquitz    aurait    mienx    fait    de   se 
renfermer  dans   ses  attributions  de 
précepteur  et  de  prêtre  ,  que  de  tran- 
cher de  l'homme  d'état.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  estimera  toujours  celui  qui  ne 
cessait  de  répéter  à  son  royal  dis- 
ciple: a  Qu'il  convenait  de  s'entou- 
«r  rer  de  conseillers  fidèles,  sages  et 
«   prudents  :  d'adopter  sur  les  affal- 
er res   d'étal  l'opiuion  la  plus  natu- 
re relie,    sans  se   laisser    influencer 
«  par  aucun  conseiller,    pas  même 
«  par  lui  (Escoiquilzj,  sujet  a  errer 
«  beaucoup  plus  que  ceux  qui  avaient 
«  plus  de  mérite  que  lui,  et   à  être 
«  corrompu,   quoiqu'il  Tùl  homme 
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«  d'honneur  an  moment  où  il  par- 
«  lait  ainsi.  »  On  a  publié:  Notice 
sur  le  séjour  de  S.  Exe*  D. 
Juan  d>Escoiqutiz  dans  la  vilk 
de  Bourges,  par  J.-R.  Chevalier 
de  Saint- Amand,  Bourges,  1814, 
in-8°  de  2  feuilles.  Cet  écrit,  oui 
pour  objet  de  préconiser  la  conduite 
du  bon  chanoine  pendant  son  exil, 
est  accompagné  d'une  version  espa- 
gnole, et  orné  d'un  bean  portrait 
d'Escoiquilx  ,  dont  la  noble  physio- 
nomie annonçaient  un  homme  de 
bien.  D — a — i. 

ESCOUSSE  (Victoe),  poète 
dramatique,  dont  le  nom  est  iué- 
parable  de  celui  d'Auguste  Leont, 
son  ami  d'enfance,  son  collabonltir, 
son  compagnon,  pendant  leur  coule 
vie  et  a  l'heure  de  la  mort,  nwpit 
en  1813,  et  Le  bras  en  1816.  Teni 
deux  débutèrent  dans  la  carrière 
dramatique  par  une  tragédie  utils- 
lée  :  Farruch  le  Maure.  Le  sstees 
de  cet  essai ,  représenté  an  théâtre 
de  la  porte  St-Marlin,  était  Met  de 
nature  a  donner  de  hautes  espéisicef 
a  ce*  jeunes  poètes.  On  y  resaanpak, 
il  est  vrai,  tous  les  défauts,  lot- 
tes les  mauvaises  tendances  de  l'école 
romantique,  mais  en  récompense, 
une  énergie  de  pensée ,  une  hardiesse 
d'expression  qui  promettaient  beau- 
coup. Sans  doute  la  grande  fipn 
d'Othello  avait  servi  de  modèle  a 
rôle  du  maure  Farruch  $  suis  lacs* 
pie  offrait  des  traits  vraiment  ori- 
ginaux. L'indifférence  avec  laqaele 
Pierre  JII  fut  accueilli  quelque 
temps  après,  à  la  Comédie  française, 
dissipa  les  trop  séduisantes  illusions 
de  gloire  et  de  fortune  que  s'élait 
faites  Victor  Escou sse  ;  enfin  lachiie 
récente,  au  théâtre  de  la  Galle»  de 
Raymond,  mélodrame  qu'il  avait 
compote  en  société  avec  Lebras,  Isi 
porta  le  dernier  coup.   Tandis  qat 
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Je  poètes  de  l'école  romantique 
ient  que  comme  d'un  langage 
nu  ,  el  sans  tirer  k  conséquence 
leur  vie  personnelle,  des  senli- 
i  exagérés  et  de  l'exaltation  ré- 
e  qui  caractérise  leur  manière  , 

ardente  et  ingénue  d'Escousse 
pris  au  sérieux  ce  senlimenta- 

effréné.  Il  n'était  pas  de  ces 
s  dont  parle  Boileau,  qui 

ijours  bien  mangeant  meurent  par  meta» 
tore. 

it  bien  réellement  que  la  vie  ne 
^paraissait  plus  que  décolorée; 

fallut  la  mort  pour  en  finir 
ses  discussions  de  gloire  et  son 
sme  poétique.  Lehras,  autre 
t  non  moins,  sincère  dans  ce 
ible  égarement,  devait  partager 
oeste  résolution.  Enthousiastes 
oésie  el  de  liberté,  tous  deux 
jnnés  et  mélancoliques  ,  ils  se 
taisaient  k  gémir  sur  les  mise- 
le  ce  monde,  et  parlaient  de  la 
site  de  le  quilter  :  toutefois , 
le  ils  menaient  la  joyeuse  vie  des 
«ses,  rien  ne  pouvait  faire  pré- 
1  leurs  familles  et  k  leurs  amis 
m  prochaine  catastrophe.  Es- 
e  mit  trois  jours  k  préparer  le 
le,  et  il  le  fit  avec  un  flegme  qui 
vante.  Afin  qu'on  n'entrât  pas 

lui  en  son  absence,  il  avait 
t  a  la  portière  de  sa  maison  la  clé 
n  logii  qu'il  avait  coutume  de  lais- 
hez  elle.  Les  instruments  de  sa 

étaient  disposés;  il  craignait 
eur  vue  n'éveillât  les  soupçons. 
6  février  1831,  iLse  rendit  avec 
as  chez  une  marchande  où  il 
a  du  charbon.  Cel  le  femme  a  dit 
iàqu'Escousse  s'étant  tourné  vers 
uni  lui  avait  demaudé  :  a  Pen- 
zvous  que  nous  en  ayons  assez 
mme  cela?  »  La  fille  de  la  m  ir- 
de  apporta  le  charbon  qu'on  lui 
époaer  dans  l'anli- chambre ,  et 
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les  deux  amis  se  séparèrent.  Le  soir 
Escousse  écrivit  k  Le  bras  :  «  Je 
ce  t'attends  k  onze  heures  el  demie, 
«  le  rideau  sera  levé.  Arrive ,  afin 
«  que  nous  précipitions  le  dénoue- 
«  ment.»  Leoras  arriva  avant  l'heure 
indiquée  :  les  réchauds  étaient  allu- 
més; ils  fermèrent  avec  du  papier  les 
fentes  des  portes  et  fenêtres.  A  onze 
heures  et  demie  une  actrice  du  théâ- 
tre de  la  Porte  Sainl-Marliu,  Mm6 
Adolphe,  dont  l'appartement  n'était 
séparé  de  celui  d'Escousse  que  par 
une  mince  cloison  ,  entendit  en  ren- 
trant chez  elle  desràlcmentsdemort; 
elle  appela  :  a  M.  Escousse,  est-ce 
«  que  vous  souffrez?  Répondes,  c'est 
a  moi  :  voulez-vous  que  j'appelle  du 
«  secours?»  Il  n'y  eut  pas  de  ré- 
ponse. Elle  court  chez  M.  Escousse 
père ,  le  réveille ,  l'emmène  effrayée 
a  la  porte  de  l'appartement.  En  en- 
tendant ces  deux  respirations  mou- 
rantes, qui  répondaient  l'une  k  l'au- 
tre ,  le  père ,  k  qui  l'on  serait  tenté 
d'appliquer  la  fameuse  épithèle  adres- 
sée au  vieillard  dans  Hernani ,  conçut 
tout  k  coup  l'idée  que  son  fils  était 
avec  une  maîtresse;  il  se  pril  a  sou- 
rire et  parut  croire  que  la  jeune 
femme  avait  agi  par  un  sentiment  do 
jalouse  contre  une  rivale  plus  heu- 
reuse :  ce  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit- 
ce  il ,  pourquoi  il  a  refu»é  d'ouvrir  ?  » 
Le  lendemain,  quand  le  père  inquiet 
de  ne  pas  voir  enfin  son  fils  ,  eut 
été  de  nouveau  frapper  inutilement 
chez  lui,  qu'il  eut  couru  aux  bains 
où  ce  jeune  homme  allait  quelquefois 
dans  la  matinée ,  il  revint  k  celle 
porte  fatale,  la  fit  enfoncer,  et  vit  les 
téchauds,  la  terrine  qui  avait  con- 
tenu le  charbon  consumé,  puis,  les 
deux  cadavres  qui  se  tenaient  la  main* 
On  trouva  >ur  une  table  la  note  sui- 
vante ,  écrite  de  la  main  d'Escousse  : 
a  Je  désire  que  les  journaux  qui 
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«  annonceront  ma  mort  ajoutent  cette 
a  déclaration  à  leur  article  :  Es- 
te cou  se  s'est  tué  parce  qu'il  ne  se 
a  sentait  pas  a  sa  place  ici ,  parce 
k  que  la  foret'  lui  manquait  a  chaque 
«  pas  qu'il  faisait  en  avaut  ou  en 
«  anière  ,  parce  que  l'amour  de  la 
«  gloire  ne  dominait  pas  assex  son 
«  âme,  si  âme  il  y  a. — Je  désire 
«  que  l'épigraphe  de  mon  livre 
«  soit  :  » 

Adieu,  trop  inféconde  terre, 
Flûiix  humains  ,  »o.eil  glacé; 
Cummr  un  fantôme  solitaire , 
luaprrru  ,  j'aur.ii  pa»sé. 

Adieu,  palmes  iimnorte'les. 
Vrai  som>e  d'une  iice  •«  feu: 
L'air  inau<|uait ,  j'ai  fermé  mes  ailes: 
Adieu. 

De   tels    sentiments  parlent    assez 
d'eux-mêmes  :    on    y  reconnaît    un 
jeune  homme  sans  principes,  et  qui, 
dans  la  supériorité  de  ses  dons  in- 
tellectuels,n'avait  trouvé  que  le  moyen 
d'épuiser  plus   vite  à   vingt   an*   la 
coupe  des  goûts  et  des  plaisirs  qui 
corrompent  et    éneivent   l'àme.   Le 
jour  de  sa  mort  les  journaux  annon- 
cèrent qu'une  jolie  actrice  avait  été 
a  cette  fatale  nouvelle  atteinte  d'un 
accès  de  folie.  C'était  sans  doute  la 
rivale  que  le  père  d'Escousse  avait 
supposée  être  avec  son  fils  dans  la 
nuit    du    double    suicide.     On    est 
moins  attristé,  quand  on  lit  l'expres- 
sion des  dernières  pensées  d'Auguste 
Lebras.  Au  moins  il  songeait  à  son 
père,  à  sa  mère,  à  ses  frères;  au 
moins  prit-il  quelques  mesures  pour 
leur  cacher  le    crime  par  lequel  il 
terminait  son  eiisteuce  a  peine  com- 
mencée :    «  Mon   bon  père   et    ma 
a  bonne   mère,  éciivail-il,   je  vous 
«  trace    ces  lignes  sur  le    lit  de  la 
«  mort.  Une  maladie  ciuelle,  causée 
ce  par  un  grand  travail,  a  ruiné  mes 
«  forces.  Je  vais  mourir... De  grâce, 
«  pensez  quelquefois    à  votre  Au- 
*  guste,  qui  vous  attend  dans  un 
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«  monde  meilleur*  Oh  !  si  mahte- 
a  nant  la  santé  m'était  offerte,  je  h 
«  refuserais  :  car  je  regarde  la  Un- 
ce  be  comme  un  bien ,  l'exUteic* 
«  m'est  a  charge....  je  menri,ct 
«  pourtant  ne  me  plaignez  pas;  es 
«  mon  sort  doit  exciter  pins  dVwve 
a  que  de  pitié...  cem-la  seuls  sort 
ce  a  plaindre,  qui  se  ruent  dans  la 
a  tombe  dn  monde. —Adieu..., 
ce  adieu.  .  .  Mille  baiser»!  —  Mes  | 
a  frères ,  mes  sœurs  9  recevez  aussi 
a  le  dernier  adieu  de  voir*-  frère }  3 
«  s'endort  pour  l'éternité J  pria 
«  pour  lui  ,  mais  ne  le  plaignes 
«  pas.»  Lebras  avait  écrit  une  inlre 
lettre  au  docteur  Salandière,  soa 
médecin ,  pour  l'engager  à  cacher  l 
8t$  parents  qu'il  fut  mort  par  u 
suicide.  On  admire  en  frémissant  le 
calme  avec  lequel  l'infortuné  poua 
jusqu'au  bout  cette  dissimulalioi 
puisée  dans  un  sentiment  respectable: 
on  s'étonne  même  qne  ce  sentiment 
ne  l'ait  pas  arraché  a  sa  fatale  ré- 
solution ,  ou  plutôt  k  l'ascendaot  fo- 
neste  de  Y.  Escousse.  Car  liîf  Le- 
bras, n'avait  que  seîxe  ans  !  aopres 
de  lui  Escousse  était  un  homme  sans 
doute,  et  l'enfant  se  fit  complice  dt 
double  suicide  ,  par  ce  respect  ba- 
in ai  n  ,  cette  mauvaise  honte  qui  a 
tant  de  pouvoir  sur  l'adolescence. 
Les  obsèques  d* Escousse  et  de  Le- 
bras eurent  lieu  le  19  février  avec 
une  sorte  d'appareil.  Des  paroles 
touchantes  furent  prononcées  sur  leur 
cercueil.  Le  chansonnier  Béraaget 
leur  a  consacré  quelques  stances  11- 
titulées  le  Suicide.  Dans  une  note 
jointe  à  ces  stances  ,  il  cite  quelques 
traits  de  la  vie  d'Escou>se.  En  1830, 
le  28  juillet ,  ce  jeune  homme  avait 
combattu  tout  le  jour  h  la  place  de 
Grève ,  et  s'était  trouvé  le  lendemain 
a  l'invasion  du  Louvre  et  des  Toile- 
ries.  M.  Béranger  raconte  encore 
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qu'an  jour  sur  le  point  d'être  surpris 
avec  une  personne  que  sa  présence 
pouvait  compromettre,  Escousse  se 
précipita  d'un  second  étage  dans  une 
Cour  pavée ,   sans  qu'il  en  résultat 

£our  lui  ni  blessures  ni  contusions. 
In  a  d'Escousse  et  de  Lebras  quel* 
que  s  poésies  fugitives  qui  ne  sont  pas 
i    êans  agrément.  D — R — R. 

ESGUDIER  (Jean-François), 
i    né  ,  en  1760  ,  dans  les  environs  de 
r.    Toulon  ,  était ,    avant  la  révolution , 
i     marchand  de  draps  dans  cette  ville. 
i     0  en  embrassa  la  cau.se  avec  beau- 
coup d'ardeur  ,  et   fut  nommé  ,    en 
:     1790,  juge-de-paix  ,  puis  dépulé  du 
i    Var  à  la  Convention  nationale,  où,  dès 
;•    le  commencement ,  il  siégea  au  som- 
t    met  de  la  Montagne.  Dans  le  procès 
!•    de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort, 
;.    et  contre  l'appel  au  peuple;  il  était 
:     absent  lors  de  l'appel  nominal  sur  la 
question  du  sursis  a  r  exécution.  Ayant 
ensuite  reçu  une  mission  pour  les  dé- 
partements méridionaux  avec  Gasparin 
et  Granet,  il  fut  présent  a  la  reprise 
de  Toulon ,  et  il  s'est   long-temps 
y  an  té  d'avoir  pris  a  cet  événement 
nne  très-grande  part  :  ce   qu'il  y  a 
de  sûr ,  c  est  qu'il  en   eut  beaucoup 
aux  proscriptions  qui  en  furent  la 
suite.  Rentré  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention nationale  ,  après  le  9  ther- 
midor, il  y  resta  fidèle  au  parti  de  la 
Montagne  ,    et  dénonça   Fréron   et 
Barras  pour  des  dilapidations  dans 
leurs  missions  à  Marseille  et  à  Tou- 
lon ;  mais  il  ne  put  fournir  aucune 
preuve  de  celte  accusation.  Accuse 
ensuite  lui-même  d'avoir  fomenté  la 
révolte  que   le  parti  des   terroristes 
avait   fait  éclater  a  Toulon ,  dans  le 
mois   de  mai    1795  ,   il    fut  arrêté 
et  décrété    d'accusation     en    même 
temps  que  Salicelti  et  Granet.   Mais 
l'amnistie  de   brumaire  an  IV  (oc- 
tobre  1795)  le    rendit   a    la   li- 
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berté  ;  et  il  alla  reprendre  a  Toulon 
sa  première  profession.  Il  habitait 
encore  cette  ville  en  1816,  lorsque 
la  loi  contre  les  régicides  l'obligea 
de  quitter  la  France.  Q  se  rendit 
en  Afrique,  et  ce  fut  des  pira- 
tes de  Tunis  qu'il  reçut  un  asile  , 
jusqu'à  ce  que  ses  amis  obtinssent 
pour  lui,  en  1818,  du  gouverne- 
ment de  Louis  XVIII,  une  exception 
fondée  sur  ce  que,  dans  les  cent- 
jours  de  1815,  il  n'avait  rempli  que 
des  fonctions  gratuites  et  non  politi- 
ques (celles  d'intendant  de  la  santé 
publique).  Revenu  ainsi  dans  sa  pa- 
trie, il  y  mourut  paisiblemeut  au 
mois  d'avril  1819.  M — dj. 

ESGRIGNY  (  Louis  de 
Jouenne,  abbé  d'),  fils  d'un  baron 
du  Languedoc ,  naquit  au  château 
de  Marvejols-les  •  Gardons  ,  près  de 
Nîmes,  vers  1750.  Destiné  a  l'état 
ecclésiastique  ,  il  fut  envoyé  a  Paris 
pour  y  achever  ses  études  a  la  maison 
de  Sorbonne,  et  il  en  fut  nommé 
prieur  pendant  sa  licence.  Vers  cette 
époque ,  il  eut  le  prieuré  de  l'Ai- 
guillon en  Bas -Poitou.  Attaché  en 
qualité  de  vicaire -général,  en  1779, 
a  M.  de  Cicé  ,  évêque  de  Rodez,  il 
le  suivit  à  Bordeaux,  lors  de  sa  trans- 
lation à  ce  siège  en  1780.  Bientôt 
après,  il  fut  nommé  a  un  canonicat 
de  la  cathédrale.  En  1788  ,  il  obtint 
une  abbaye ,  et  la  promotion  de  l'abbé 
de  La  Fare  au  siège  de  Nancy  lui  as- 
sura lanomination  du  cardinal  deBer- 
nis ,  parent  de  ce  prélat,  pour  l'agence 
du  clergé  en  1790  j  mais  la  révolu- 
tion lui  ferma  bientôt  celte  brillante 
carrière.  Signalé,  dès  le  commence- 
ment, par  son  opposition,  et  surtout 
par  les  preuves  de  dévouement  qu'il 
donna  au  roi  en  1791  ,  en  s'offrant 
pour  l'un  des  otages  de  la  famille 
royale,  il  n'eût  pas  échappé  aux 
massacres  de  septembre  s'il  n'avait 
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foi  quelques  mois  auparavant.  Hcom- 

Eosa,  alors  dans  l'étrangrr,  plusieurs 
rochurespoliiiijues,  dont  oo  n'a  pas 
même  aujourd'hui  conservé  les  litres. 
En  1794,  lors  de  l'invasion  de  la  Hol- 
lande par  Pichegru,  il  alla  en  Angle- 
terre, d'où  il  passa  dan*  la  Vendée  :  il 
fil  partie  de  l'expédition  de  Quiheron, 
et  n'échappa  au  désastre  général,  que 
parce  qu'il  fut  appelé  sur  un  autre 
point ,  par  les  ordres  du  comte  d'Ar- 
tois, un  instant  avaut  la  capitulation 
de  l'infortuné  Somhn-uil.  Il  fil  deux 
croisières  sur  les  frégates  t Artois 
et  la  Couronne  pour  se  jeter  sur  les 
côtes  du  Poitou.  Près  d'aborder ,  il 
fut  repoussé  deux  fois  et  même  pour- 
suivi en  mer  à  coups  de  fusils.  Après 
ces  vaines  tentatives,  il  se  fit  mettre 
à  terre  dans  la  baie  même  de  Qui- 
beron,  a  la  faveur  de  la  nuit,  par  un 
chasse-marée.  Il  traversa,  pour  se 
rendre  à  5a  destination ,  toute  la  Bre- 
tagne ,  à  pied  ,  au  milieu  des  périls 
qu'offrait  un  pays  occupé  par  les  trou- 
pes républicaines  ;  pas* a  la  Loire 
entre  deux  pataches  établies  pour  la 
garder  ,  et  arriva  auprès  du  géné- 
ral Charetle.  S'élanl  associé  a  ses  fa- 
tigues et  à  ses  dangers,  il  tomba  dans 
les  mains  des  républicains  ,  qui  le 
pillèrent  et  remmenèrent  au  quar- 
tier-général. Au  bout  de  vingt  quatre 
heures,  il  trouva  le  moyen  de  re- 
couvrer sa  liberté.  Voyant  Charette 
sur  le  point  de  .succomber  ,  il  passa 
dans  l'Anjou  pour  engager  SlumVl  à 
venir  le  dégager  \  mais,  la  reprise 
d'armes  a\ant  traîné  en  longueur, 
Stofflellui-mêmesurcomb,»,  sans  avoir 
pu  être  d'aucun  secours  h  son  collègue. 
Alors  l'abbé  d'Fsgrigny  se  trouva  en- 
fermé dans  un  pays  couvert  de  Irou- 
Î>es  républicaines,  qui  parcouraient 
es  campagnes  en  colounes  mobiles, 
entrant  a  toute  heure  de  jour  et  de 
nuit  dans  les  maisons  ,  et  fouillant 
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les  bois  avec  des  chiens  dresses  a  cette 
horrible  chasse.  Pour  s'assurer  quel- 
ques heures  de  sommeil ,  d'Esgrigiv 
fut  réduit  a  descendre  dans  une  fout 
pratiquée  an  milieu  d'an  champ  ot 
dans  une  étable,  que  l'on  couvrait  nr 
lui  de  gaxon  et  de  fumier.  Ce  fulalon 
qu'un  de   ces  anges  trop  pen  non- 
breux,  que ,  dans  les  temps  de  cala- 
mités ,  le  ciel   destine  a  la  verts, 
Mme  de  LaBougonîère,  sœur  do  régi- 
cide La    Révellière-Lépaux,  ayant 
appris  à  Angers  la  position  de  l'abbé 
d'Èsgrigny,  lui  fît  offrir  nu  asile chex 
elle,  avec  un  guide  pour  l'y  amener. 
Il  traversa  la  Loire    et  le  Maine .  à 
l'aide  de  son  conducteur  ,  se  trouva, 
a  L'entrée  de  la  nuit ,   à  la  porte  de 
la  ville  et  s'y  introduisit.  II  yresti 
caché   plusieurs  mois,    exerçant  les 
fonctions  du  saint  ministère,  entrete- 
nant des  correspondances  arec  les 
royalistes  dispersés  ,   et  faisant  cir- 
culer des  écrits  politiques.  Impilieot 
d'être  plus  utile  a  cette  cause,  0 en- 
treprit un  voyage  à  Paris ,  pour  offrir 
sa  coopération  aux  commissaires  <ki 
roi,  Rrotier,  La  VillebeurnoyetDn- 
nan  de  Presle.  Ces  messieurs  l'aiso- 
cièrenl  a  un  nouveau  plan  de  con Ire- 
révolution  ,  et  ils   renvoyèrent  dans 
l'Ouest  pour  en  favoriser  l'exécution. 
Mais  bientôt  ces  commissaires  furent 
arrêtés  ;  et,  quelques  notes  de  l'abbé 
d'Ësgrigny  s'étanl  trouvées  snrrnx, 
des  gendarmes  furent  dépêchés  pour 
l'arrêter.  A  peine  arrivant  a  An- 
gers ,  il  reçut  cette  facheuce  nou- 
velle, et  fut  en  même  temps  informé' 
des  poursuites  dont  il  était  l'objet. 
Un  ordre  de  se  rendre  a  Pans  Inî 
étant  parvenu  de  la  part  du  roi,  il  ne 
craignit  point  de  se  diriger  vers  la  ta- 
pit aie,  nu  il  fut  provisoirement  investi 
de  l'agence  royale,  el  se  livra  l»nt 
eutier  à  ces  fonctions  au   milieu  des 
nombreux  périls  qui  l'environnaient. 
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Ce  fut  peu  après  que  Louis  XVIII  lui 
écrivit  de  sa  main  :  Je  n  oublierai 
jamais  les  services  que  ma  rendus 
M.    tabbé.   dîEsgrigny  dans    les 
temps  oit  ils  étaient  le  plus  utiles 
pour  moi ,  et   le  plus  dangereux 
pour  lui.  Le  zélé  commissaire   en- 
tretenait au:>si   une  correspondance 
plus  active  et  d'ailleurs  plus  facile 
avec  Monsieur,  qui  était  en  Angle- 
terre. Enfin ,   au  bout   d'un  an  de 
travaux  et  de  périls ,  il  fut  remplacé 
par  le  prince   Louis  de    La  Tié- 
mouille ,  et  ne  conserva  plus  qu'une 
correspondance  avec  l'évéque  d'Ar- 
ras.  Il  fit  un  voyage  en  Angleterre 
et  en  Ecosse  à  la  fin  de  1798,  et  vint 
•e  fixer  a  Boulogne-sur-Mer  ,  où  il 
resta  lou^-tempt  chargé,  avec  le  ba- 
ron d'Ordre,  des  affaires  de  la  cause 
royale.  Il  publia  encore  alors  plu- 
sieurs écrits   anonymes.    Ce   ne   fut 
qu'en  1802  que,  l'espoir  du  triom- 
phe des  Bourbons  s'éloiguant  de  plus 
en  plus ,  il  demanda  et  ohliut  de  Mon- 
sieur la  permission  de  se  retirer  dans 
sa  famille  ,  dont  il  était  héparé  depuis 
vingt-deux   ans.    Il    arriva  assez  a 
temps  pour  recevoir  les  derniers  sou- 
pirs et  la  bénédiction  de  son  père; 
et  dès-lors  il  ne   quitta  plus  le  loit 
paternel  jusqu'au  moment  où  il  périt 
victime  d'un  odieux   assassinat.    Ce 
fut  le  29  août  1815,  (ju'élant  parti 
de  Nîmes  pour   Marvéjolsles-Gar- 
dons,  où  il  possédait  quelques  biens, 
une  bande  de  brigands  fit  sur  lui  une 
décharge  de  coups  de  fusils.  Blessé 
grièvement,    il  resta   vingt -quatre 
heures  étendu  sur  la  place,  sans  qu'il 
fût  possible  de  lui    porter  aucun  se- 
cours ,  les   habitants  s'y  opposant; 
et  il  expiia  ainsi  d.ius  les  plus  cruel- 
les souffrances. — Deux  frères  de  Tab- 
bé d'Esgrigny  /laieut  morts,  comme 
lui,  victimes  de  leur  dévouement  k  la 
cause  de  la  monarchie  :  le  premier 
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sur  l'échafaud  révolutionnaire  k  Nî- 
mes ,  en  1794  j  le  second  dans  les 
prisons  d'Alais  ,  où  il  fut  massacré 
par  la  populace.  Z. 

ESPEK  (Jean-Frédéric)  ,  né 
le  6  octobre  1732,  a  Urossenfeld, 
dans  le  Margraviat  de  Baireulh,  com- 
mença ses  études  k  WuosiedeL  les 
continua  k  Frauenaurach,  et  les 
acheva  a  l'université  d'Ërlang.  Mal- 
gré le  désir  qu'avaient  ses  parents  de 
le  voir  embrasser  la  carrière  de  la 
médecine ,  il  préféra  la  théologie 
qu'il  étudia  avec  ardeur  et  succès. 
Après  quelques  années  de  prédica- 
tion, il  fut  placé  eu  qualité  d'adjoint 
auprès  de  sou  père  qui  était  alors 
surintendant  de  l'église  réformée  k 
Frauenaurach.  Le  29  déc.  1762, 
la  (acuité  théulogique  u'ErLmg  le 
reçut  docteur;  le  10  nov  1763,  il 
devint  pasteur  à  Uttenreul ,  et  en 
1778.  surintendant  a  Wunsiedel , 
avec  l'inspection  des  églises  et  écoles 
de  cette  ville,  où  il  mourut  le  18  juil- 
let 1781.  Les  devoirs  de  son  état, 
comme  ministre  protestant ,  ne  l'a- 
vaient point  empêché  de  se  livrer  k 
l'étude  des  sciences  naturelles  qu'il 
aimait  beaucoup  :  il  était  membre  de 
la  société  des  naturalistes  de  Berlin, 
et  de  la  société  allemande  d'Ërlang. 
Son  nom  se  recommande  k  la  pos- 
térité, k  cause  du  zèle  et  de  la  per- 
sévérance avec  lesquels  il  découvrit 
et  fouilla  quelques  unes  des  cavernes 
a  ossements,  situées  dans  les  environs 
de  Muggeudorf,  dcveuues  depuis  si 
célèbres,  et  où  l'on  a  retrouvé  uu 
grand  nombre  d'espèces  animales 
fossiles.  Une  de  ces  cavernes  porte 
actuellement  le  nom  d'Esper.  On  a 
de  lui  en  allemaud  :  I.  Aventures 
véritables  et  merveilleuses  arri- 
vées à  des  voyageurs,  Erlang,  2  vol. 
en  4  parties,  de  1760  à  1762.  Cet 
ouvrage  a  eu  une  seconde  édition  en 
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occidental?,  (n.  10,  p.  24.1-251 
des  Feuilles  provinciales  de  lu  Fran- 
couie).  XXIV.  Plusieurs  a/ticles 
critiques  dans  lr.s  journaux  litté- 
raires de  J latte  ,  d'/éna,  dans  la 
Gazette  d^Erlang.  XXV.  Obser- 
vations pour  servir  à  /' histoire  de 
la  Manne  (  Dissertations  de  ta 
société  d'fc'r/an ç  ,  1810,  lor  vo- 
lume). Il  serait  irop  long  de  citer 
les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels 
il  a  clé  question  de  la  vie  el  des  Ira- 
vaux  scientifiques  d'Ksper.  N — n. 
ESIMNOSA  (Nicolas),  poêle 
espagnol,  élnil  né  dans  le  xvir  siècle, 
k  Valence,  d'une  f.imille  considéra- 
ble de  cette  ville.  Il  partagea  sa  vie 
entre  l'élude  de  l'histoire  et  la  cul- 
ture des  lettres.  A  dm  ira  leur  du  gé- 
nie de  l'Anuslr,  il  n'entreprit  pas, 
comme  1  ont  cru  quelques  biographes, 
de  donner  uue  traduction  du  Roland 
h  rEsp-igne,  qui  posséd;n'l  déjà  celle 
de  Jéiôme  de  Urrea;  mais,  dans  un 
poème,  qui  est  comme  la  coiilinualiou 
de  celui  de  TAriosle,  il.se  proposa  de 
venger  ses  compatriotes  du  soupçon 
que  l'auteur  de  la  Chronique,  de 
Turpin  a  lait  planer  sur  la  loyauté 
espagnole,  en  attribuant  la  défaite  de 
Roland  ii  la  ruse  et  h  la  Irnliisun.  O 
poème,  intitulé  :  La  seguntla  [tarte 
deA  Oiiandoy  con  el  verdatlero 
successo  de  la  famosa  bat  ait  a  de 
Ronce  va  lies,  ruina  y  muerte.  de  los 
doce  pares  de  Francia%  fut  impri- 
mé pour  la  première  fois  h  Sara- 
go.sse,  en  1 555  ,  in-4°.  Il  acte 
reproduit  dans  le  même  formai , 
Anvers,  1557,  et  Alcala,  1550. 
Toutes  ces  éditions  sont  également 
rares*  mais  les  amateurs  paraissent 
donner  la  préférence  à  la  première. 
Le  poème  d'Kspinosa,  comme  celui 
de  TArioste,  est  écrit  eu  octaves;  il 
a  trente-cinq  chants.  Dès  la  pre- 
mière strophe ,  l'auteur  fait  connaître 
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que  son  but  eit  do  célébrer  li 
ploits  des  guerriers  espagnols 
annonce  qu'il  uc  s'arrêtera  poi 
récils  fabuleux  dcTurpiu.  Ou  d 
core  àEsninosa  la  traduction  en 
gnol  de  I  abrège  de  l'Histoire i 
pies,  par  Colenucio  {Compati 
las  ht  s  to  ri  as  dcl  regno  de  A  «y 
Valeuce,  ir>U3,  in  8".  Lclr-d 
vivait  a  celte  date  ,  mais  un 
découvrir  celle  de  sa  mort.  \ 
ESPIAOSA  (Dou  Duc 
cardinal,  ministre  de  l'hilif 
naquit  en  1502,  dans  le  bw 
Miirtiiminos  de  las  Posada>p 
Caslille),  d'une  famille  no  Me 
peu  riche.  Après  avoir  fait  m 
eu  droit  civil  cl  caimn,  il  ri 
fort  jeuue  l'un  cl  l'autre  v 
tincliou  au  collège  de  Cuei 
l'université  de  SuUinauque,  ri 
bientôt  U  réputation  d'un  di 
miers  jurisconsultes  de  l'I^p^ 
qui  lui  fraya  un  rapide  ch'ini 
les  plus  hautes  dignités.  Il  lui  d 
auditeur  à  Se*  vil  le.  ,  puis  rr* 
cous,  il  royal  de  Ca&hlle;  enfi 
lippe  II,  ayant  apprécié  son  n 
le  iil  président  de  ce-  conseil, 
sileur-géuéral  de  toute  lE&pagi 
riul  end.iut  des  négociations  ri  j 
cHlalie  ;  chef  du  couseil  pri 
d'état,  éveque  de  Sinueux.1!,  clc 
ces  diverses  fonctious  ,  Espin 
montra  fort  ami  de  la  juslit 
punit  sévèrement  1rs  juges  (j 
faisaient  un  trafic  sordide  ;  n 
sévérité  dégéuéra  trop  souve 
durcie.  Comme  évèque  et  com 
quisiieur,  d  déployai  un  xèleai 
une  rigueur  intolérante  oui  lu 
nia  de  plus  en  plus  la  coi 
du  sombre  et  fanatique  Philip 
Jamais  sujet  eu  Espagne  n'ata 
d'une  plus  grande  autorité  ;  ni; 
administration  lut  marquée  p 
tristes  événement!  ,  le  souiér 
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Moresques ,  la  révolte  des  Pays* 
et  la  mort  précipitée  de  Don 
os.  Espinosa  servit  trop  bien  la 
»  dénaturée   de  ce  monarque , 
mauvais  père  que  mauvais  roi. 
:  a  lui  que  Don  Carlos  dit  un 
en  le  prenant  par  sou  roche t  : 
aoi ,  petit  curé ,   tu  as  l'audace 
?  te  jouer  a  moi ,  en  empêchant 
te   Cisneros  (c'était   un   comé- 
en  qu'il  aimait)  ne  vienne  me 
verlir  !  Par  la  vie  de  mon  père 
faut  que  je  te  tue.  »  Et  peut-être 
ait-il  fait ,  s'il  eût  été  le  pins  fort  ; 
Espinosa  lui  échappa  des  mains 
n'y  retomba  jamais   depuis,  » 
aïvement  Amelol  de  la  Hous- 
.  Le  18  janvier  1568,  Don  Car- 
ît  arrêté  par  ordre  de  Philippe  H. 
nosa  fut  créé  cardinal  deux  mois 
s,  et  ce  fut  pour  le  prince  un 
rin  de  moins  de  ne  pas  voir  son 
mi  revêtu  de  cette  haute  dignité, 
obsèques  de  celte  infortunée  vic- 
de  la  jalousie  paternelle,  Espi~ 
marchait  tout  le  dernier,  entre 
rchiducs  Rodolphe  et  Ernest,  (ils 
empereur  Mazimilien  II,  et  ne- 
de  Philippe  II;  il  avait  par  con- 
sul le  pas  sur  ces  princes;  mais 
put  prendre  sur  lui  d'assister 
Tau  bout  à  la  cérémonie.  Il  s'ar* 
a  la  porte  de  l'église,  disant  qu'il 
ouvait  mal  ;  soit  qu'il  ne  voulût 
tonner  cette  marque  de  souvenir 
prince  qu'il  regrettait  peu ,  soit 
se  sentit  accablé  par  les  remords 
a   conscience.    Antonio   Perex , 
ses  Lettres  espagnoles ,  dit  du 
nal  Espinosa ,  dont  la  carrière 
ique  fut  si  brillante  et  si  cour- 
a  Ce  fut  un  éclair ,  en  ce  qu'il 
ineda  paitout,  qu'il  éblouit  et 
bisqua  tous  les  autres  ministres  et 
mseillers  d'état  espagnols,  et  qu'il 
issa  vite.  »  Son  autorité  auprès 
'hilippe  H  était  telle,  qu'il  corn- 
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mandait  réellement  a  son  maître.  Un 
jonr  le  prince  Rui  Gomez  de  Silva, 
très-aimé  du  roi ,  ayant  tardé  à  venir 
au  conseil  qui  se  tenait  chez  Espinosa, 
celui-ci  osa  lui  dire  que  s'il  ne  se 
montrait  plus  assidu ,  sa  place  se- 
rait donnée  a  un  autre.  Rui  Gomez 
répondant  qu'il  ne  savait  pas  par  qui 
elle  pourrait  lui  être  ôtée  :  «  Vous 
«  le  verrez  par  les  effets,  repartit  le 
«  cardinal;»  et,  comme  le  roi  ne 
prit  aucun  parti  dans  ce  démêlé,  les 
autres  conseillers  en  devinrent  plus 
craintifs  et  pins  souples  auprès  du 
cardinal.  Quand  ce  ministre  écrivait 
a  Philippe  II  sur  les  affaires  qui 
étaient  en  délibération,  an  lieu  de 
dire,  a  il  me  semble  qu'il  serait  a 
propos  de  faire  telle  chose,  »  il  di- 
sait impérieusement  Jattes  ou  ne 
faites  pas  cela,  comme  si  lui-même 
eût  été  le  roi  et  le  roi  son  minis- 
tre. Philippe  toléra  long-temps  une 
telle  arrogance ,  parce  qu'Espmosa , 
dont  l'esprit,  selon  l'historien  Ca- 
brera, «  était  aussi  vaste  que  la 
«  monarchie  qu'il  gouvernait ,  »  lni 
semblait  nécessaire  et  même  indis- 
pensable. Cependant  il  se  lassa  de 
sortir  de  sa  chambre  pour  le  rece- 
voir ,  de  lever  son  chapeau  pour  le 
saluer ,  de  le  faire  asseoir  comme  son 
égal,  de  souffrir  le  ton  familier  avec 
lequel  il  lui  parlait,  et  la  liberté  avec 
laquelle  il  disposait  des  places  va- 
cantes, tolérance  incroy  il»  le  dans  un 
prince  si  jaloux  de  son  autorité.  En- 
fin le  cardinal  avait  la  maladresse  de 
ne  pas  attribuer  au  monarque  les 
succès  de  son  administration.  Ca- 
brera dit  encore  que  les  grands  ache- 
vèrent de  perdre  Espinosa  a  force 
de  se  plaindre  qu'il  les  traitait  in- 
solemment quand  ils  s'adressaient  a 
lui  pour  quelque  affaire.  Bien  que 
Philippe  11  n'aimât  pas  les  grandi , 
et  que  même  il  prît  plaisir  a  les  hu- 
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milier,  il  fol  bien  aise  de  sacrifier  a 
leurs  plaintes  un  ministre  qui  com- 
mençai !  a  lui  faire*  ombrage,  et  de 
couvrir  sa  jalousie  particulière  du 
prétexte  spécieux  de  la  haine  géné- 
rale. Il  lui  annouça  sa  disgrâce  par 
un  de  ces  mots  détournes  dont  ce  som- 
bre despote  avait  si  bien  le  secret  : 
«  Cardinal ,  lui  dit  il  un  jour,  souve- 
«  nés  vous  que  je  suit  le  président,  » 
terme  dont  il  usa  comme  pour  le 
dégrader  de  la  présidence  du  conseil 
de  Camille,  qui  était  la  premieie  di- 
gnité de  la  monarchie  d'Espagne. 
Ce  mot  fui  le  coup  de  la  mort  pour 
Espioosa  qui  cessa  de  vivre  le  5  sept, 
1572.  Dans  une  syncope  qui  lui  prit, 
on  se  pressa  taut  de  l'ouvrir  pour 
l'embaumer,  qu'il  porta  la  main  au 
rasoir  du  chirurgien  et  que  son  cœur 
alpitait  encore  après  l'ouverture  de 
'estomac.  Ce  fait  est  attesté  par 
Cabrera,  qui  vivait  à  la  cour  de  Phi- 
lippe II,  et  qui  ajoute  que  la  craiute 
qu'on  avait  que  ce  cardinal  ne  ré- 
uni en  santé  lit  liàler  sa  mort,  pour 
contenter  le  prince,  les  gian  Is  et  les 
conseillers  d'état,  qui  la  désiraient 
dans  l'espoir  que  son  successeur  use- 
rait plus  modérément  de  son  pou- 
voir. Il  y  avait  trois  ans  qu'Espinosa 
était  plus  roi  que  Philippe  dans  la 
monarchie  espagnole.  Un  autre  his- 
torien (l'Ammirato)  rappelle,  à  l'oc- 
casion de  la  mort  tragique  et  singu- 
lière de  ce  ministre,  une  particularité 
encore  plus  rare  sur  >a  naissance.  La 
mère  d'E^pinosa,  ensevelie  dans  sa 
bière,  avait  été  portée  à  l'église, 
et  les  prêtres  récitaient  pour  elle 
l'office  des  morts  ,  lorsqu'elle  re- 
vint subitement  a  la  vie  eu  mettant 
au  monde  uu  Bis  parfaitement  bien 
portant;  et  elle  vécut  encore  qua- 
torze ans  depuis  cette  apparente  ré- 
surrection, a  De  sorte  qu'il  est  vrai 
ce  de  dire ,  observe  on  historien ,  que 
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a  la  mort  «mit  de  sage-femme  i 
h  la  mère ,  et  l'église  de  berceu  a 
«  l'enfant,  comme  par  un  heami 
«  présage  de  tontes  les  dignités  e> 
a  clésiasliques  auxquelles  il  devait 
«  parvenir  *  (1);  car  il  fut  évetne 
de  Signenia,  inq uisiteur-  général  il 
cardinal.  Son  autorité ,  ajoute  enctre 
r  Ammiralo,  était  soutenue  par  sa  belle 
prestance  et  par  la  magniEcence  i» 
sue  habits.  Il  portait  des  soutanes  de 
velours  cramoisi;  des  bagnes  prentt* 
st$  ornaient  ses  doigts  ;  des  broderies 
d'or  entouraient  ses  poignets.  Il  par- 
lait avec  hauteur,  et  entretenait  di 
nombreux  domestiques  ,  parai  les- 
quels il  j  avait  des  personnes  de  coé- 
dition relevée.  On  a  peines  coschkt 
ces  détails  avec  l'éloge  qne  leicos- 
tinnateurs  de  F  leur  y  font  deHnsn- 
litédece  prince  de   l'église.  Qssfi 
on  anuonea  au  roi  qu'il  était  mort, 
Philippe  II   ne    prononça  qie  ces 
mots:  a  Est-il  mort?  »  sans  lésjti- 
gner  ni  joie,  ni  regret,  et  il  n'eiparn 
jamais  depuis.  Cependant  il  M  b» 
sait   pas   d'honorer  la  mémoire  di 
cardinal  Es  pin  osai  ;  il  le  prosva  phi 
tard  en  rendant    un   éclatant  témoi- 
gnage aux  services  de  cet  bonne 
d'étal.  Passant  nn  jour  par  Marti- 
ni n  nos  de  las  Posadas,  patrie  d'Esp» 
nosa,  il  s'y  arrêta  tont  exprès  pose 
entendre  la  messe  dans  h  chapelle 
où  il  est  enterré,  et  comoasds  as 
nrëlre  de  la  dire  pour  le  repos  de 
l'a  ne  du  défunt.    Puis  il  dit  k  tes 
enfants:   «  Ici   repose   le  meilleur 
a  ministre    qne   j'aie  en  dans  mes 
«  royaumes.    »     Les    conlhuatran 
de    1  Histoire    ecclésiastique   de 
Fleury  ont  dénaturé  de  deax  mi- 
nières le  nom  de  ce  cardinal .  dut 
ils  ne  parlent  qu'en  deux  endroits. 
D'abord,  en  annonçant  an  promolioi 

(i)  A  me  lot  de  U  Ho««uy«,  Mtêmmitm,  l.  ft 
t>«ff.  u3,èd.d«  x7ii(Am«flrdftà ),•*!. 
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par  le  pape  Pie  V,  le  25  mars 
15G8,  comme  cardinal-pré! re  du  litre 
de  Saint  Etienne  in  Cœlio  monte 
(t.  XXIII,  p.  364del'éa4lion,in-4°), 
ils  le  nomment  Diego  Spinola  ;  puis 
dans  le  même  volume  (p.  570),  en 
parlant  de  sa  mort  à  Madrid  le  5 
sept.  1572,  ils  l'appellent  Didace 
Spinosa,  ce  qui  offre  môme  une 
faute  de  plus  dans  le  prénom.  Avons- 
nous  besoin  d'ajouter  que  comme  la 
notice  sur  ce  cardinal  avait  été  omise 
dans  notre  ouvrage,  aucune  des  bio- 
graphies venues  après  la  nôtre  et  qui 
nous  copient  même  dans  nos  erreurs, 
n'en  a  fait  mention?  On  peut  consul- 
ter sur  le  cardinal  d'Espinosa,  Ciac- 
eoniufl,  Vitœ  pontificum  $  Aubery, 
Histoire  générale  des  cardinaux , 
tom.  V.  D— a— a. 

ESQU1EU  (l'abbé),    lilléra- 
ienr  sur  lequel  on  n'a  que  des  ren- 
seignements incomplets,  était  né  vers 
la  lin  du  X  Vil0  siècle.  Homme  d'es- 
prit et  de  goût ,  il  fréquenta  dans  sa 
jeunesse  les  sociétés  les  plus  brillan- 
tes de  Paris.  Plus  lard,  il  devint  un 
4es  plus  fervents  disciples  du  diacre 
Paris,  et  tomba  dans  tous  les  excès 
des  convulsionnaires.  Il  mourut  vers 
1740   (1),  âgé  d'environ   soixante 
ans,  dans  la  paroisse  de  Saint -(ier- 
main-le-Vieil,  dont  il  était  un  des 
prètrcsbabiliufs.  Outre  une  Critique 
de   la   tragédie  de  Pyrrhus,  en 
forme  de  lettre  adressée  à  Crébillon , 
Paris,  1726,  in-8°,  on  a  de  lui  une 
traduction  de  X Apoloquintove,  ou 
de  l'Apothéose  de  l'empereur  Claude, 
par  Senèque.  Elle  fut  insérée  dans  la 
Continuation  des  Mémoires  de  lit- 
térature (  par  le    P.    Desmolets  ), 
précédée  d'une  lettre  dans  laquelle 
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fi)  Et  non  i^So,  roinmo  In  dit  Barbier, 
Hxamtn  dn  dictiann.,  p  .  3  •  8,  puisque,  dflt  174*  * 
)'ubbfi  (ioiijvi  parle  d'Kiquieu  connue  d'un 
écrivain  mort  il  y  avait  quelques  années. 


le  modeste  traducteur  s'engageait  a 
profiler  des  conseils  que  les  habiles 
gens    pourraient    lui    donner    pour 
perfectionner  un  Essai  dont  il  n'était 
pas  pleinement  satisfait.  L'abbé  Gou- 
jet,  qui  connaissait  personnellement 
Esquieu,  loue  son  travail  sans  res- 
triction :  a  L'habile  traducteur,  dit- 
«  il,  qui  était  en  même  temps  un 
«  critique  judicieux,  a  pris  la  IL 
«  bei  té  de  suppléer  quelques  mots 
«  dans   l'entretien  des  demi-dieux 
«  avec  Hercule  5  il  a  supprimé  des 
«  comparaisons   qui   lui   ont   paru 
«  iuuliles,  une  seule  suffisant  pour 
«  exprimer  ce  que  Sénèque  avait  en 
«  vue  ;  il  a  rendu  les  vers  de  Sénè- 
«  que  en  vers  français,  avec  presque 
«  autant  de  force  et  d'élégnnee  qu'il 
«  y  en  a  dans  l'original.»  [Biblioth. 
française ,  VI,    195.  )  Celte  tra- 
duction, attribuée  dans  le  temps  a 
l'abbé   de  La  Bletterie ,  par  diffé- 
rents critiques,   a  été    réimprimée 
dans  les  OEuvres  de  Sénèque,  tra- 
duites par  La  Grange,  qui  ne  s'était 
point  occupé  de  ce  morceau.  W — s. 
ES  S   (  Charles  Van  ),   savant 
Wc*tplialien,na<pit  le  25  sept.  1 770, 
à  Wartburg,  dans  l'évéchéde  Pader- 
born.  D'un  caractère  sérieux  et  pai- 
sible, il  fut  de  bonne  heure  influencé 
par  le    genre  d'éducation  qu'il  re- 
çut d'abord  au  collège  des  Domini- 
cains de  Wartburg,  ensuite  a  Petit- 
Dorstadt,  sous  les  jeux  d'un  oncle  qui 
lui-même  était  ecclésiastique.  A  dix- 
sept  ans,  conduit  à  l'abbaye  des  Bé- 
nédictins de  Hugsburg,  et  frappé  de 
la  régularité,  de  la  paix,  de  la  science, 

3ui  semblaient  avoir  choisi  leur  asile 
ans  ce  lieu  saint,  il  sollicita  la  fa- 
veur d'y  être  admis.  On  n'eut  garde 
de  le  refuser,  et  à  dix-huit  ans  il 
était  bénédictin.  Telle  était  la  force 
de  sa  vocation  scientifique  encore 
plus  que  pieuse,  que  six  ans  se  pel- 
ai}. 
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sèrenl  sans  qu'il  sortît  de  l'enceinte 
du   monastère,   on  pourrait  presque 
dire,  sans  qu'il   .sorlît  de  la  biblio- 
thèque dont  llagspiel,  alors  recteur 
de.  l'abbaye ,  lui  avait  donné  la  clé. 
Au  bout  de  ce  temps.  Hag*pifl  devint 
abbé,  par  le  choix  de  la  communauté; 
et  Van  Es*  le  remplaça  dans  le  recto- 
rat. Sa  réputation  dépassa  les  bornes 
de  l'abbaye,  et  le  ministère  des  af- 
faires ecclésiastiques  a  Berlin  lui  fit 
offrir,  en   1801,  une  chaire  à  l'u- 
niversité de  Francfort -sur-  l'Oder. 
Il  accepta ,  au  grand  regret  de  ses 
confrères  qui,  pour  le  retenir,  se  dé- 
terminèrent a  >ui  conférer  la  dignité 
de  prieur.    Ce  ebox   en  effet  fixa 
Van  Ess  dans  leur  pays,  et  il  rétracta 
son  adhésion.   Il  legretta  peut-être 
cette  décision  trop  prompte ,  lorsqu'en. 
1804,  la  suppression  de  l'abbaye  de 
Hugsburg  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
séculière,  comme  simple  curé  de  la 
paroisse  catholique  de  cette   ville. 
Parla  suite,  il  joignit  à  cette  place 
celle  de  commissaire  épiscopal  des 
églises  de  Magdebourg,  Halberstadt, 
Elmstsdt  (1811),  et  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  sa.  mort,  arrivée 
le  22  oct.   1824.    Malgré  les  tra- 
vaux  auxquels    il   dévoua    la    der- 
nière  partie  de   son    existence ,   et 
qui  absorbaient  la    meilleure   par- 
tie de  son  temps  ,  Van  Ess  a  su  se 
distinguer  comme  controversisie  et 
traducteur.  Si  une  place  lucrative  lui 
eut  créé  plus  de  loisir,  et  si  sa  vie 
n'eût  pas  été  plus  courte  que  L'on  ne 
devait  s'y  attendre,  il  eût  sans  doute 
rendu  de  grands  services  à  sa  cause, 
et  il  se  fût  placé  plus  haut  parmi  les 
écrivains.  On  a  de  lui  :  I.  Une  Tra- 
duction du   Nouveau  -  Testament 
(  en  société  avec  son  cousin  Léandre 
Van   E>s),    Brunswick,  1807.  II. 
Premier  jet  d'un  abrégé  de  l'his- 
toire de  la  religion,  depuis  le  corn- 
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mencement  du  monde  jusqu'à  nos 
temps,  Dresde,  1817.  Cet  ouvrage 
fut  composé  a  propos  du  troisième  an- 
niversaire séculaire  de  la  réforme,  et 
fit  beaucoup  de  brait  parmi  les  ca- 
tholiques, qui  le  portèrent  au  noei, 
et  parmi  les  non-catholiques,  qui  k 
critiquèrent  àprement,  et  avec  le  toi 
de  Van  Ess  lui-même.  Van  Ess  s'y 
montra  fort  sévère  ,  soit  contre  Lt- 
ther ,  soit  contre  les  amis  du  rêforaur 
teur  :  il  lui  fut  répondo  par  d'amèm 
répliques,  entre  autres  de  la  part  se 
Kœrle,  dans  une  Lettre ,  et  dan 
un  Eclaircissement  demandé;  et 
de  la  part  d'Augustin,  Causes  et 
effets  de  la  réforme  ,  et  qmiêmts 
mots  sur  l'esprit  cf  amour  dm  sieur 
Fan  Ess  jclc.  (Halberstadt,  1818). 

III.  Exposition  de  la  doc  trùts  re- 
ligieuse de  ?  église  unisrerselk  de 
Jésus-Christ ,  Halberstadt,  1821 

I V .  Exposé  des  principes  du  chris- 
tianisme catholique ,  par  demmmdrt 
et  par  réponses  (  sans  date,  sun 
aussi  de  1822).  Cette  espèce  de  ca- 
téchisme, où  Van  Ess  depasnit  en- 
core plus  les  bornes,  fat  secaeifi 
avec  froideur  par  les  catholiques  mê- 
mes ,  et  il  paraît  que  cet  insaecèj, 
prenant  sur  sa  santé,  accéléra  la  il 
de  ses  jours.  Il  a  laissé  saastscrite 
une  traduction  complète  de  l'Anôea- 
Teslameot.  P— ©T. 

ESSEN  (Jeaw.Hmui,  cmlr 
d'),  feld-maréchal  suédois,  •"■** an- 
cienne famille  livonienne,  naquîtes 
1755,  a  Kasiœs,  dans  la  Westregs- 
thie,  et  fut  remarqué  dès  sa  feauessr 
pour  la  beauté  de  son  physique  et  h 
fermeté  de  son  caractère.  Après  arcsr 
fait  d'assex  bonnes  études  k  Paairer- 
silé  d'Upsal ,  il  fréquenta  celle  m 
Gœtlingue.  En  1772  il  débuta  sus 
la  carrière  militaire  comme  onkki 
de  dragons.  Une  fête  cheral  tuasse  » 
que  le  roi  Gustare  HT  donnait  a  si 
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noblesse  en  1777,  et  qui  représen- 
tait les  anciens  tournois,  devint  pour 
le  jeune  baron  une  occasion  de  se 
rendre  agréable  a  son  souverain. 
En  1683  ,  il  accompagna  ce  prince 
dans  ses  voyages  en  France  el  en 
Italie,  puis  dans  la  campagne  de  Fin- 
lande, en  1788.  Ce  monarque  l'é- 
leva  en  très-peu  de  temps  au  grade 
de  général,  et  le  nomma  écuyer  de 
i  la  cour»  Il  se  trouvait  en  celle  qua- 
lité auprès  de  Gustave,  lorsque  la 
conspiration  de  Finlande  éclata. 
Dans  cette  occasion  il  donna  encore 
k  son  maître  de  grandes  preuves  de 
lèle  et  de  fidélité;  il  rassembla  en 
peu  de  jours  toute  la  landwehr  de 
la  Gothie  occidentale,  lit  mareber 
les  garnisons  de  la  Scanie,  débloqua 
Goiheinbourg,  et  mérita  les  faveurs 
dont  il  fut  comblé  par  le  roi,  qui, 
en  1792,  le  nomma  colonel  et  com- 
mandant de  sa  garde  à  cheval.  In- 
struit, par  des  avis  anonymes,  de  la 
malheureuse  lia  qu'on  préparait  k 
Gustave,  le  comte  d'Essen  l'enga- 
gea vainement  à  ne  pas  se  rendre 
an  bal  masqué  ou  ce  prince  fut  as- 
sassiné d'un  coup  de  pistolet  (Poy. 
Gustave,  XIX,  234).  N'ayant 
pu  le  détourner  de  son  projet ,  il 
ne  voulut  pas  le  quitter,  et  resta 
toujours  à    ses  côtés,  de  manière 

Sue  ses  habits  furent  teints  du  sang 
e  son  maître.  Il  conserva  toute  sa 
présence  d'esprit ,  et  donna  &ur-le- 
champ  l'ordre  de  fermer  les  portes 
de  la  salle.  Après  la  mort  de  ce 
malheureux  prince,  il  jouit  encore  de 
;  quelque  faveur  sous  la  régence  qui 
1  prit  les  îéucs  du  gouvernement  ;  puis 
il  se  relira  dans  ses  terres,  jusqu'à 
ce  que  le  duc  de  Sudermanie  le  rap- 
pelât avec  beaucoup  d'instance  k  la 
cour  et  le  nommât  seigneur  du  royau- 
me et  chevalier  de  l'ordre  du  Sé- 
raphin*   Il  accompagna    ce  prince 
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en  1 795,  dans  son  voyage  k  S. -Péter  s- 
bourg,  devint,  k  son  retour,  gouver- 
neur de  Stockholm,  et  se  retira,  en 
1797,  dans  ses  terres  en  Uplande. 
Gustave- Adolphe  IV  l'appela,  en 
1800 ,  k  Norloping,  pour  exercer 
les  fonctions  de  grand-écuyer  du 
royaume  ;  et,  dans  la  même  année,  ce 
monarque  lui  conféra  le  gouverne- 
ment-général de  la  Poméranie  et  de 
Rugen.  En  1807,  il  commandait  en 
chef  l'armée  rassemblée  dans  la  Po- 
méranie. Il  soutint  le  siège  de  Stral- 
sund  contre  les  Français  pendant 
deux  mois  et  demi,  et  conclut  un  ar- 
mistice honorable.  Quand  le  roi  de 
Suède  se  chargea  ensuite  du  com- 
mandement de  l'armée,  d'Essen  se 
retira  de  nouveau  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  d'où  la  chute  du  jeune  Gus- 
tave le  fit  sortir  en  1809.  Le  nouveau 
roi  le  nomma  conseiller-d'état ,  lui 
donna  le  titre  de  comte,  et  l'envoya  k 
Paris  avec  le  conseiller-d'étal  Lager- 
bielke,  pour  traiter  de  la  paix.  Cette 
négociation  eut  le  résultat  heureux 
d'effectuer  la  restitution  de  la  Po- 
méranie suédoise,  la  dernière  des 
conquêtes  de  Gustave- Adolphe.  Com- 
mandant, en  1814,  le  deuxième  corps 
de  l'armée  suédoise ,  destiné  k  agir 
contre  la  Norwège,  le  comte  d'Essen 
franchit  la  frontière  de  ce  royaume , 
et  s'empara,  le  30  juillet,  de  Berby 
et  Prestbacka,  après  avoir  surmonté 
des  obstacles  sans  nombre,  dans  un 
pays  hérissé  de  rocs  et  de  montagnes. 
Cette  conquête  lui  valut  le  grade  de 
feld-maréchal.  Le  7  août ,  il  établit 
son  quartier  général  k  Hafslund,  el 
coopéra  puissamment  a  la  capitula- 
tion de  Frédéricstadt.  Il  fut  nommé 
Î;ouverneur  de  la  Norwège  peodaot 
a  minorité  du  prince  Oscar ,  donna  sa 
démission  de  cette  place,  et  devint, 
en  oct.  -1810^  maréchal  du  royaume. 
C'était  l'un  des  plus  anciens  et  sans 
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contredit  le  plus  illustre  des  généraux 
suédois,  lorsqu'il  mourut  a  Stockholm 
en  1821.  M— d  j. 

ESTAT  (  le  baron  D  ),  auteur 
dramatique,  était  fort  jeune  lorsqu'il 
fit  jouer,  en  1780,  au  théâtre  Ita- 
lien, la  Somnambule,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers.  Celte  comédie, 
dont  le  titre  et  les  principales  situa- 
tions rappelaient  la  pièce  de  Pont- 
de-Veyle,  fut  asses  froidement  ac- 
cueillie ,  et  retirée  par  l'auteur , 
après  la  troisième  représentation.  On 
loi  attribuait  alors  généralement  les 
Deux  Oncles,  comédie  (de  For- 
geot  )  jouée  deux  mois  auparavant 
(  le  30  septembre  )  sur  le  même 
théâtre,  et  dans  laquelle  les  connais- 
seurs avaient  remarqué  des  détails 
piquants ,  et  plusieurs  traits  d'un 
excellent  comique  (  Voj.  les  Mé- 
moires secrets  de  Bachaumont  ). 
C'est  uniquement  à  cette  préven- 
tion que  d'Eslat  fut  redevable  de 
l'indulgence  du  public  ,  qui  ne  se 
montre  pas  toujours  si  patient.  Il 
avait  alors  en  porte-feuille  une  autre 
comédie ,  les  Aveux  difficiles , 
qu'il  fit  recevoir  aux  Italiens  dès 
1781.  Vigéeajant,  en  1783,  fait 
jouer  aux  Français  une  pièce  sous  le 
même  titre,  d'Estat  réclama  la  prio- 
rité, par  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  de  Paris ,  du  24  février. 
Sa  comédie  fut  jouée  avec  succès,  le 
18  mars  suivant,  et  il  resta  prouvé 
que  Vigée  en  avait  eu  connaissance  ; 
mais  on  reconnut  en  même  temps 
que  d'Estat  avait  pris  l'idée  de  sa 
comédie  dans  V Amour  usé  de  Des- 
touches. Ayant  passé »  peu  de  temps 
après ,  en  Russie,  d'Estat ,  attaché 
comme  secrétaire  au  cabinet  de  l'im- 
pératrice Catherine,  fut  admis  a 
l'honneur  de  jouer  la  comédie  dans 
les  appartements  de cette* souveraine. 
Il  a  composé  pour  le  théâtre  de  l'Er- 
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mitage  le  Jaloux  de  faïence, 
proverbe  dont  plusieurs  ntuatim 
sont  empruntées  de  YEcole  ée 
Femmes  et  du  Barbier  de  Sêville; 
et  le  Quiproquo*  farce  asaei  gaie, 
oiais  dénuée  de  vraisemblance.  Cet 
deux  pièces  sont  imprimées  dans  h 
Théâtre  de  V Ermitage.  La  Som- 
nambule et  les  jâveux  difficiles 
sont  restés  inédits.  W— «. 

ESTE  (  Chabubs  ),  voyageur  an- 
glais, mort  en  1829,  publia,  ei 
1795,  dans  sa  langue,  un  Format 
fait  dans  Vannée  1793.  par  h 
Flandre y  le  Brabant  et  l  Allema- 
gne ?  en  Suisse  $  Londres,  17W, 
in-8°.  L'auteur  voulait  faire  Awner 
son  fils  dans  une  université  et 
continent  :  les  circonstances  •oppo- 
saient à  ce  qu'il  choisit  celle  te 
Paris ,  qu'il  aurait  préférée  ;  il  se 
décida  pour  1" université  de  Parie.  Li 
route  h  travers  la  France  lai  éttst 
fermée,  il  fut  forcé  de  paicearir 
les  pays  qui  sont  nommés  dais  le  ti- 
tre de  son  ouvrage.  Sa  relatif!  fV- 
réte  k  son  arrivée  à  Baie.  U  s'scew 
peu  de  géographie  ;  il  s'éteat1  sir  la 
description  des  villes  et  surl'hisleHf 
littéraire  des  contrée*  qu'il  parconi. 
Les  anecdotes  qu'il  raconte  sur  di- 
verses circonstances  de  h  guerre  te 
manquent  pas  d'intérêt,  et  Mit  par- 
fois piquantes.  Ses  réflexions,  en  géné- 
ral très- sensées,  annontepl  uiAoa* 
me  humain,  judicieux  et  impartial. 
Celles  qu'il  fait  sur  différentes  uni- 
versités prouvent  que  l'aaosr  eu 
ajs  ne  l'aveugle  pat;  il  arête  qie 
a  France  offre  aux  étrangers  an  ac- 
cueil plus  amical  que  partout  aiHeaft, 
et  qu  ils  y  trouvent  ce  repos  qsi  •> 
vite  k  l'étude;  il  regrette  que  des  érè- 
nefnents  lamentables  en  nlerèâeit 
l'entrée.  Son  litre  et?  tenant  par 
un  supplément  contenant  «ne  onrra- 
pondance  entre  sert  ttdtliaaf*  et  k 
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célèbre  naturalise  Linné,  et  an  ex- 
trait du  vojage  de  SpalUnsani  au 
"Vésuve.  E— «. 

ESTERHAZY  de    G  allant  a 
(Nicolas,   prince   d'),   magnat  de 
Hongrie,  feld- maréchal  autrichien, 
né  le  1 1  décembre  1765,  est  un  de 
ces  membres  de  l'aristocratie  autri- 
chienne dont  les  résistances  et  les  con- 
cessions, habilement  calculées,  ont  se- 
condé le  gouvernement  impérial  dans 
•a  lutte  persévérante  contre  lesenva- 
Mtsemeuts  de  celle  révolution ,  qui 
depuis  cinquante  ans  a  p'us  ou  moins 
modifié  le  reste   de   l'Europe.  Issu 
d'une    famille  qui    compte  plus   de 
buit  cents  ans  d'illustration  (1).  Il 
épousa,  le  15  septembre  1783,  la 
princesse  de  Lichtenslein.   Nommé 
en  1792  ambassadeur  a  l'élection  de 
l'empereur  François  H,  il  s'y  fit  re- 
marquer par  cette  magnificence  qu'il 
déploya  toujours  dtpuis  dans  diver- 
ses missions    diplomatiques.  Il  fut  , 
•n  1796,  un  des   membres  de  la 
députation  chargée  par  la  diète  de 
Hongrie    d'aller   féliciter   le  prince 
Charles,  frère  de   l'empereur,   sur 
«es  victoires;  et  il  ne  quitta  le  quar- 
tier-général qu'en  remettant  a   l'ar- 
chiduc une  somme  de  soixante- cinq 
raille    florins    (  environ    deux    cent 
mille  francs),  premier  produit  d'une 
souscription   ouverte  en    faveur  des 
soldats  et  officiers  malades  ou  blessés. 
Mais  les  succès  du   prince  Charles 
n'eurent  pas  de  lendemain  :  en  1797, 
les  armées  françaises  me nacèmit  d'en- 
vahir les  élals  héréditaires  delà  mai- 
son d'Autriche.  Le  prince  d'Ester- 
hazy  ,    qui  avait  passé  par  tous  les 
grades  militaires  jusqu'à  celui  de  gé- 
néral-major ,  improvisa   pour   aint>i 
dire  une  armée  d'insurrection  en  Hon- 

(i)  ("rut  ici  le  lien  «le,  corriger  une  faille 
«omin'itediiiis  notre  treizième  vinuino.  Page  38 1, 
ou  lieu  de  :  Otle  famille  fait  remonter  ton 
origine  I  Paul  a" Osions ,  li»ei  Paul  d'Eitera». 
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grie ,  en  faisant  un  appel  k  tons  $es 
vassaux.  Il  eut  le  commandement  de 
cette  Iroupe  nationale,  avec  le  litre 
de  feld  maréchal.  Ceux  d'entre  ses 
vassaux   qui    s'enrôlèrent  obtinrent 
la  remise  d'une  année  de  leurs  rede- 
vances ,  et  le  prince  promit  de  leur 
coulinuer  cette  remi>e  pendant  tout 
le   temps  qu'ils  resteraient  sous   les 
drapeaux.   Cette  belle  conduite  lui 
valut    la  confiance    du    cabinet  de 
Vienne  ;  il  fui  nommé  conseiller  pri- 
vé de   l'empereur,  et  chargé  dune 
suite  de  missions  qui  ont  attaché  son 
nom  à    la  plupart  des   transactions 
diplomatiques   passées    depuis  cette 
époque  entre  la  cour  d'Autriche  et 
les  autres  gouvernements  de  l'Euro- 
pe. En  effet ,    depuis  1801  jusqu'en 
1816  ,  on  le  voit  successivement  en- 
voyé h  Paris  après  le  traité  de  Luné- 
ville;  ensuite  eu  Angleterre;  puis  k 
Saint-Pétersbourg;  en  1814.  il  rési- 
dait auprès  du  roi  des  Deux-Siciles  , 
Joachim  Murât ,  qui  affectait  de  vi- 
vre avec  lui  dans  une  sorte  d'intimité. 
En  1816,   ambassadeur  auprès  du 
roi  de  Naples  réintégré  (Ferdinand}, 
le  diplomate  autrichien  continua  de 
jouir  du  plus  grand  crédit ,  malgré 
ses  antécédents  tant  soit   peu  napo- 
léonistes  ;  mais  en  cela  le  prince 
d'Esterhazy  n'avait  fait  que  suivre 
les  exemples  et  les  inspirations  de 
son  souverain  François  11.  A  Naples, 
il  ne  manqua  pas  d'étaler  sa  magni- 
ficence  ordinaire  ;   moyen  sûr  pour 
être  toujours  bien  accueilli  par  le  maî- 
tre de  la  petite  cour  des  Deux-Siciles, 
qu'il  fut  légitime  ou  bien  roi  intrus. 
Eu  août  1816  ,  Nicolas  d'Estcrhaxr 
vit  son  fils  le   prince   Paul  devenir 
l'allié  de  la  maison  régnante   d'An- 
gleterre, par  sou  mariage  avec  une 
nièce  de  la  reine  épouse  de  Georges 
111.  Il  leçut  a  cette  occasion  ,  ainsi 
que  son  fils ,  la  grand'eroix  de  l'or- 
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dre  banovrien  des  Guelphes ,  que  lui 
conféra    le    prince-régent  (  depuis 
Georges   1Y  ).  l\  était  déjà  grand' - 
croix   de  Saint-Etienne   et  de  plu- 
sieurs autres  ordres  allemands.  Bien- 
faisant, libéral  josqu'X  la  prodigalité, 
Nicolas  d'Esterhazy  se  serait  ruiné, 
si  les  immenses  revenus  de  ses  do- 
maines le  lui  avaient  permis.  Il  était 
ami  des  lettres  et  surtout  des  arts  : 
témoin   les  honneurs   insignes  qu'il 
rendit,  en  1810,  a  la  dépouille  mor- 
telle du  célèbre  Haydn,   dont  son 
père  avait  été  le  xélé  prolecteur.  IL 
fit  déposer  les  restes  de  ce  compoai- 
* jur  dans  le  caveau  des  Franciscains 
a  côté  de  ceux  du  fameux  Tonima- 
sini.  Le  prince  Nicolas  d'Esterhazy 
est  mort  à  Corne,  le  25  nov.  1833, 
a  l'âge  de  soixante-buit  ans.  Il  a  laissé 
un  fils ,  le  prince  Paul  d'Esterha7y , 
né  en  1786  ,  qui  débuta,  en  1810, 
dans  la  carrière  diplomatique  en  al- 
lant ,  au  nom  de  son  souverain ,  au 
devant  du  prince  Berlbier,   chargé 
de  demander  la  main   de  l'archidu- 
chesse Marie  Louise.  Il  fut  depuis 
ambassadeur  à  la  cour  de  Hollande, 
auprès  du  roi  Louis-Napoléon  ;  puis, 
en  1814,  auprès  du  pape  Pie  VII. 
En  1816,  dans  son  ambassade  en 
Angleterre,  il  déploya  une  magnifi- 
cence digue  de  son  père.  Sa  sœur  est 
veuve  du  prince   Moritz   de  Lich- 
tenstein.  D — r — b. 

ESTLIN  (Johb-Pbiob),  ec- 
clésiastique anglais,  né  a  Hinckley 
(  Leicesler  ),  le  9  avril  1747,  com- 
mença ses  éludes  sous  son  oncle  ma- 
ternel, vicaire  d'AsIibyde-la-Zouch, 
entra,  en  1764,  à  l'académie  non- 
conformiste  de  Warringlon,  reçut 
les  ordres  en  1770,  et  l'année  sui- 
vante fnt  appelé  à  Bristol  parla  con- 
grégation unitaire  de  Lewins  Mead, 
Î>our  y  seconder  le  titulaire  dans  les 
onctions  du  ministère  sacré.  A  ces 


EST 

fonctions,  trop  peu  rétribuée 

gnit  la  tenue  d'une  institotioi 

bientôt  l'une  des  pins  floris* 

la  ville,  et  d'où  sortirent  beau 

sujets  remarquables.    Ce  pu 

d'autant  plus  sage  que  son  co- 

lui  fit  long-temps   attendre  ! 

cession.  Eufin  Estlin,  après  r 

ans  d1  exercice,  obtint  la  place 

pale,  laissée  vacante  par  lai 

son  supérieur.  Il  la  remplit ti 

encore,  el  n'en  résigna  les  f« 

que  lorsqu'il  fut  devenu  $ej 

naire,   el  quatorze   mois  ar 

mort,  qui  eut  lieu  le  10  août 

Estlin  était  docteur  en  droit 

lui  en  avait  coûté  pour  cela 

gent  ni   formalité    d'examei 

élèves,  qui  chaque  année,  en  i 

de  leur  passage  dans  sa  mac 

léb  raient  l' anniversaire  de  lea 

maître  par  une  réunion  dinau 

firent  cadeau  du  diplôme  délit 

insu   par  l'université    de  G 

Malgré  les  soins  que  uéce&ât 

ministration  de  l'école,  et  au 

travaux  de  la  prédication  à 

pourtant  il  se  livrait  avec 

Estlin  trouva  le  temps  de  c 

divers   ouvrages   de   lilorgi 

controverse  :  I.  Preuves  e 

de  la  religion  révélée,  et 

lièrement  du  christianism 

in-8°.  C'est  une  réponse  a 

Siècle  de  la  raison,  de 

Paine.  II.  De  la  nature  et 

ses  de  l athéisme,  avec  di 

ques  sur  l'Origine  de  tons  ! 

par  Dupuis,  1797,  in -8°. 

logie  du  Sabbat  ,    1801 

IV.  Sermons,  1802,  1  y 

Le  but  spécial  de  ce  volu 

préserver  de  l'incrédulité 

différence   en  matière    de 

Estlin  a  publié  d'autres  se; 

lés,  parmi  lesquels  noua  < 

quons  on  sur  la  Réintégra 
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c'est-k-dire,-  sur  ce  fait, 
e  genre  humain  finira  par 
s  à  la  béatitude  céleste.  V. 
yge  universel  (  the  gene- 
yer  book  ).  Dans  cette  es- 
compilation  ,  où  sont  des 
pour  les  communautés ,  pour 
es,  pour  les  individus ,  Es- 
»  k  tâche  de  ne  choquer  les 
d'aucune  église  chrétienne, 
ion  livie  puisse  convenir  a 
s  sectes  ainsi  qu'a  l'Eglise 
,  selon  lui.  Les  matériaux 
1  sont  tirés  de  l'Ecriture , 
les  communes  prières ,  enfin 
s  et  autres  auteurs  pieux. 

édition  des  Sermons  de 
rardine  de  Bat  h,  1798, 
.8».  P— OT. 

DURMEL  (Louis-Marie 
d'),   député  k  l'assemblée 
nte,  naquit  en  Picardie  le 
1744.  Admis  dans  la  corn- 
es mousquetaires ,  il  passa 
I  dans  la  gendarmerie  de  la 
u  roi,  et  fut  fait  ensuite  co- 
econd  du  régiment  de  Conti, 
,  puis  colonel  de  Pologne, 
.   Le  l«  janvier  1784,  il 
nié    maréchal-de-camp,  et 
s  habiter  sa  province*  Mem- 
Passemblée  des  notables  en 
l  présida  Tannée  suivante  la 
du  Cambrésit,  dont  il  était 
ailli,  et  fut  député  par  elle 
{-généraux,  où  il  se  montra 
e  à  toutes  les  réformes  qu'il 
patibles  avec  le  maintien  du 
'ans  la  fameuse  séance  du  4 
(9,  il  fit  abandon  de  ses  privi- 
sonnels  ;  mais  quelques  jours 
défendit  ceux  dont  la  jouis- 
fait  été  garantie  au  Cambre- 
de  sa  réuuion  à  la  France.  Au 
novembre  suivant,  il  pressa 
lée  de  régler  l'exercice  de  la 
dont  1  abus  augmentait  chaque 
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jour  la  dégradation  des  forêts.  Le  1 3 
février  1790,  il  demanda  vainement 
que  le  décret  sur  la  suppression  des 
ordres  relîgieu*  ne  portât  pas  qu'en 
aucun  temps  ils  ne  pourraient  être 
rétablis.  Le  13  avril,  il  se  réunit  k 
ceux  de  ses  collègues  qui   deman- 
dèrent que  la  religion  catholique  fût 
déclarée  religion  de  l'état  ;  et  quant  k 
la  liberté  des  cultes,  il  fut  d'avis  delà 
décréter,  u  en  maintenant  les  concil- 
ie tu  lions  des  villes  et  des  provinces 
«  jurées  par  les  rois.  »  Le  14,  il 
proposa  d'ajouter,  au  décret  qui  met- 
tait les  biens  ecclésiastiques  sous  la 
main  de  la  nation ,  «  que  ces  biens 
«  seraient  administrés  sous  la  sur- 
cr  veil  lance  et  d'après  les  instructions 
«  des  provinces.  »  Il  prit  part  k  la 
discussion  sur  le  droit  de  faire  la 
paix   et  la  guerre  au'il  regardait 
comme  une  prérogative  de  la  cou- 
ronne. Le'  1 9  juin  il   demanda  que 
le  monarque  eût  la  faculté  de  conser- 
ver dans  son  écu  trois  fleurs  de  lis  en 
champ  d'asur.  Le  13  novembre  il 
proposa  de  défendre  l'introduction  en 
France  des  tabacs  étrangers.  Le  duel 
du  duc  de  Castries  avec  Charles  La- 
meth  {JPoy.  ce  nom,  an  Suppl.  ), 
excita ,  comme  l'on  sait ,  une  grande 
fermentation  dans  Paris.  Le  bataillon 
de  la  section  deBoone-NouvelIe  envoya 
une  députation  k  l'assemblée  pour 
provoquer  un   décret   d'accusation 
contre  le  duc  de  Castries.  Cette  pro- 
position ayant  été  accueillie  par  des 
applaudissements,  un  député   d'An- 
goulême    (M.  Roy)    dit    qu'il    ny 
avait  que  des  scélérats  qui  pussent 
applaudir,  fiarnave  et  Mirabeau  se 
réunirent  pour  demander  que  cette 
insulte  k  l'assemblée  fût  punie  par 
la  prison.  d'Eslourmel  proposa  de 
commuer  cette  peine  en   huit  jours 
d'arrêt.  Accueilli  par  des  murmures, 
il  s'écria  :  Il  est  indexent  de  Minier* 
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rompre  ;  je  demande  que  rassemblée 
soit  rappelée  a  Tordre.  En  1791  , 
le  1er  mars,  il  réclama  la  mise  en  li- 
berté de  deux  maréchaux-de-ramp , 
arrêtés  à  Sainl-  Germain-  en-Lave, 
sous  prétexte  qu'ils  voyageaient  sans 

Easse-porl  ;  mais  après  de  violents  dé* 
al  s,  Rassemblée  passa  à  l'ordre  du 
jour  (1).  D'Estourmel  vota  contre  le 
décret  portant  que  le  roi  serait  pré- 
sumé avoir  abdiqué,  dans  le  cas  où 
sorti  du  r oyat. me  il  n'j  rentrerait 
pas  sur  l'invitation  du  corps  législa- 
tif. Il  combattit  ensuite  le  décret  qui 
1>ermetlait  aux  soldats  de  fréquenter 
es  clubs  et  même  de  b'y  faire  affilier  ; 
et  dans  toutes  les  circonstances  ap- 
puya les  mesures  qu'il  jugea  propres 
a  réprimer  les  mouvements  désorga- 
nisateurs  qui  se  manifestaient  sur  les 
différents  points  du  royaume.  Après 
la  session ,  il  fut  employé  comme  in- 
specteur-général de  la  cavalerie ,  et 
se  rendit  depuis  a  l'armée  du  Rhin, 
où  il    eut  le   commandement  d'une 
brigade.  Accusé  par  Custine  d'avoir 
abandonné  Kaiser- Laulern  et  le  pays 
de  Deux-Ponts  dans  le  moment  où 
il  aurait  dû  se  porter  en  avant,  il  fut, 
a  la  demande  d'Albitte,  mis  en  état 
d'arrestation,  le  4  avril  1793;  mais, 
ajant  eu  le  bonbeur  de  faire  écouter 
sa  justification,  ce   qui   n'était  pas 
alors  nue  chose  facile ,  il  sortit  de 
prison  le  26  mai  suivant.  Echappé 
par  miracle  a  la  terreur ,  il  obtint , 

Îuelque  temps  après,  sa  retraite  avec 
e  titre  de  géuéral  de  division.  Eu 
1805,  il  fut  élu  membre  du  corps 
légis'atif  par  le  département  de  la 
Somme ,  et  réélu  par  le  même  dé- 
parlement en  1811.  H  adhéra,  le  3 
avril  1814,  k  la  déchéance  de  Napo- 

(i)  M-  Mabal,  dans  l'Annuaire  nécroiogi jue , 
dit  qu'après  i.ne  discussion  orageuse  l'assem- 
blée décréta  :a  hum»  en  liberté  de  MM.  Haute- 
feuille;  mais  c'est  une  erreur.  Voy.  le  Moni- 
teur d«  3  mars  1791 . 
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léon,  et  dans  la  séance  sub 
vota  pour  la  loi  qui  restitu 
émigrés  leurs  biens  non  venc 
marquis  d'Eslourmel  mourut 
le  14  déc.  1823,  lai^aot  d< 
Alexandre,  député  du  dépa 
du  Nord,  et  Joseph,  préfet  ; 
révolution  de  1 830. 11  a  publi 
cueil  de  ses  opinions  a  Pas 
constituante,   Paris,    1811, 

W— s 
ETALLEYILLE 
comte  d'j,  né  en  1752,  dan« 
virons  de  Rouen  ,  entra  fo 
encore  dans  un  régiment  de  ci 
et  servit  dans  les  campagne; 
migration  dont  il  suppôt  U 
ment  les  revers,  ne  voulant  de 
existence  qu'à  ses  talents  1 
travaux.  Pendant  six  années 
a  Nuremberg  da  modeste 
maître  de  langues.  Rentré  en 
il  se  livra  à  la  culture  des 
doué  d'une  douce  philosoi 
dans  nne  position  voisine  di 
lence,  il  ne  leur  demandai! 
agréable  délassement.  U  ne 
manqué  que  d'être  veno  (dos  l< 
plus  d'une  réputation  littérair 
conquise  avec  des  vers  égale» 
gligés,  mais  avec  moins  d'et 
d'originalité.  Le  comte  d'Eu 
est  mort  au  Brémien  (Eure), 
mars  (828.  Ooadeloi:L! 
ligence,  ou  les  Amours  de  i 
six  heures y  poème  badin  en 
chants;  deuxième  édition  re 
corrigée  ,  suivie  do  Change* 
garnison ,  poème  inédit  es 
chants,  1815,  in-16.  II.  La 
de  Barêges,  on  le  Remède 
nui ,  historiette  rimée,  1815 
III.  La  Calotte  du  régime* 
Xorraine,  cavalerie  7  poème 
chants,  1820,  in-16.  IV.  1 
de  i  officier  %  poème  en  trois 
182l,in-i6VT.  Quelmues 
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iucoup   de   riens  9   ou  Mes 
?s  (ouvrage  en  prose),  1822, 
VI.   Mon   procès,    épîlre 
gendre,  1827,  in-8°. 

B— V— E. 

TIG1VY  (.Antoine  Mégrbt 
1  a  Paris  ,  en  1720  ,  fils  d'un 
ur-général  des  finances  ,  qui 
amassé  une   grande  fortune , 

une  brillante  éducation,  fut 
1er  au  parlement,  puis  maître 
quêtes  par  dispense  d'âge,  et 
en  1751,  intendant  d'Auch  et 
i,  où  l'avait  précédé  son  frère 
C'était  l'intendance  la  plus 
arable  du  royaume  et  Tune  des 
difficiles  à  remplir,  attendu 
s  était  dans  le  ressort  de  trois 
lenls,  qu'elle  renfermait  quatre 
d'états,  des  pays  abonnés  et 
ctions,  dont  une  seule  (celle 
andes)  aurait  pu  suffire,  par 
indue,  a  former  une  intendance. 
r  était  a  créer  ou  a  réorgani- 
I  n'y  avait  que  deux  grandes 

ouvertes,  celle  de  Toulouse 
î ,  Tarbes  et  Pau ,  et  celle  de 
lux  a  Hayonne  et  Pau;  mais 
;  n'était  terminée,  et  iln'exis- 
oint  de  communication  inté- 
.  Le  premier  soin  d'Etigny 
e  perfectiouner    les  anciennes 

ainsi  que  d'en  faire  ouvrir  de 
les,  et  le  succès  couronna  son 
ion.  Il  sentait  que,  les  produc- 
le  cette  fertile  contrée  n'ayant 
de  débouchés,  le  commerce  y 
i  peu  près  nul.  Pour  en  don- 
ic  idée,  on  se  borne  à  dire 
lors  de  la  nomination  de  M. 
ny  à  cette  intendance ,  le 
erce  s'y  faisait  encore  par 
;e;  que  la  barrique  de  vin, 
tant  trois  cents  piutes  au  moins, 
idait  six  livres,  et  que  le  sac  de 
esant  deux  cents  livres,  se  ven- 
rois  livres  j  mais  que ,  les  com- 
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munications  étant  ouvertes,  ces  den- 
rées de  première  nécessité  acquirent 
une  telle  progression,  que  la  même 
barrique  de  vin  se  vendait,  en  1791 
et  1792,  trente-six  livres,  et  le 
même  sac  de  grain  quinze  à  dix-huit 
livres.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  d'Etigoy  parvint  a  la  confection 
de  ces  utiles  et  superbes  routes. 
Pénétré  comme  il  l'était  de  l'injustice 
de  la  corvée,  il  tâchait  d'en  adoucir 
le  poids/  en  faisant  obtenir  aux 
communautés  qui  avaient  mis  le  plus 
de  zèle  à  ces  travaux  des  remises  sur 
leurs  impositions.  Non  content  en- 
core de  leur  procurer  ces  secours 
de  la  part  du  gouveruement  ,  il 
répandait  de  l'argent  parmi  les  ou- 
vriers les  plus  actifs  et  les  plus  pau- 
vres, et  c'est  en  persévérant  dans 
ce  principe  qu'il  y  employa  la  pres- 
que totalité  d'une  fortune  qui  s'éle- 
vait a  plus  de  deux  millions.  Il  fit 
construire  à  Auch  les  bâtiments  de 
l'intendance  ,  L'hôtel-de-ville  ,  des 
casernes ,  une  place ,  des  ponts ,  une 
salle  de  spectacle,  des  balles,  de* 
marchés  et  autres  établissements 
industriels  ;  il  y  fonda  aussi  une  so- 
ciété d'agriculture.  Tous  ces  travaux, 
tous  ces  embellissements  contribuè- 
rent beaucoup  a  accroître  la  popu- 
lation de  la  ville ,  où  il  savait  d'ail- 
leurs attirer  par  des  (êtes  continuel- 
les une  foule  de  riches  propriétaires. 
C'est  à  ses  soins  que  ses  administrés 
durent  la  culture  des  mûriers  blancs 
et  des  vers  à  soie,  qui  est  devenue 
pour  le  pays  une  nouvelle  source  de 
richesses.  On  lui  est  également  re- 
devable d'un  établissement  pour  les 
farines  de  iniool;  c'est  aussi  d'après 
ses  vues  et  ses  encouia^eraents  que 
la  maison  Duclos,  de  Toulouse,  éta- 
blit a  Lectoure  une  des  plus  belles 
tanneries  de  France.  L'Etat  enfin 
lui  doit  d'avoir  porté  »e«  regards  sur 
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une  nouvelle  branche  d'industrie  qui, 
si  elleeûl  continué  d'être administrée 
d'après  les  plans  qu'il  avait  proposés, 
serait  d'un  avantage  inappréciable 
pour  la  marine  •  nous  voulons  parler 
de  là  mature  (i),  près  d'Alas,  dans 
les  Pyrénées ,  où  les  chemins  qu'il  a 
fait  construire  sont  fort  au-dessus  de 
tout  ce  que  les  Romains  ont  jamais 
entrepris  dans  ce  genre,  et  firent  l'ad- 
miration de  l'empereur  Joseph  II, 
lors  de  son  vojage  en  France ,  en 
1781.  Par  ces  moyens,  l'accès  des 
eaux  thermales  et  m  inéralesque  les  Py- 
rénées renferment  a  été  rendu  facile, 
et  l'affluence  des  étrangers  a  procuré 
aux  pauvres  habitants  des  montagnes 
une  aisance  qu'ils  ne  connaissaient 
point.  Le  commerce  des  laines  fixa 
particulièrementrattention  d'Ei  igny  ; 
il  fit  venir  d'Espagne,  a  grands  frais, 
un  troupeau  de  mérinos  dont  la  race 
s'est  propagée  en  France  avec  tant 
de  succès.  En  1765,  le  parlement  de 
Pau  ayant  opposé  une  très -forte  résis- 
tance aux  volontés  de  la  cour,  on  fit 
choix  de  M.  d'Etigny  pour  tâcher 
de  le  ramener  a  l'obéissance.  11  eut, 
a  cette  occasion,  une  audience  parti- 
culière de  Louis  XV,  qui ,  en  lui 
parlant  avec  bonté,  lui  dit  «  que  si 
a  la  persuasion  et  la  confiance  se 
«  trouvaient  insuffisantes  pour  rame- 
a  ner  ce  parlement  à  ses  devoirs,  il 
«  fallait  employer  les  voies  de  la 
«  rigueur.  »  Sur  quoi  le  monarque 
voulut  lui  remettre  des  lettres  de  ca- 
chet en  blanc  ,  pour,  au  besoin,  en 
faire    usage  contre   les   opposants. 

(i  )  On  lit ,  dans  la  Fie  privée  de  Iahus  XF  , 
qne  d'Elipny  fit  tran«porier  un  mât  de  la  plu* 
grande  dimension  au  port  de  Peyrchonrade  sur 
l'A'Iour,  cl  q'/arrivéà  Bayonne  ,  il  y  entra  lui- 
même  n.onté  sur  un  mit .  lys  acclamations  du 
peuple  se  joignirent  au  bruit  du  canon  ;  et,  à 
la  huile  d«*  celle  espèce  d'ovation  .  le  corps  mu- 
nidiial  àf  Ba  vomir  lui  décerna  lr  litre  de  citoyen 
par  un  dipl'Hu*  que  -a  famille  conserve  II  reçut 
aussi  ci-lui  de  citoyen  de  Bord*  aux,  quoique  cette 
villa  m  fût  pas  sons  sa  juridiction. 


En 

«  Sire,  lui  répondit  d'Eti 
«  par  la  douceur  et  de  jute 
s  sentirions ,  je  ne  puis  pa 
«  vaincre  leur  résistance,  j 
«  surer  votre  majesté  que 
«  n'y  pourra  rien.  Je  crois  ' 
«  naître,  sire;  ils  périront 
«  que  de  céder....  Je  raû 
«  d'employer  de  mon  mieux  1 
m  mîer  moyen  ;  quant  an  * 
«  je  me  croirais  indigne  di  je 
«  je  tentais  seulement  d'à 
«  usage.  »  Cette  répoise  i  ■ 
narque  peu  accoutumé  î  os 
langage  ,  l'étonna  «J*^! 
qu'elle  ne  le  lâcha.  D  Liigirp 
et  ne  réussit  point.  Il  m  inl 
le  gouvernement,  et,  après  m* 
yoyé  courriers  sur  courrier!  f 
tèrent  sans  réponse,  il  visl  la 
cher  lui-même ,  mais  ici 
d'autre  qu'une  lettre  de  eut 
l'exilait  dans  ses  terres,  m  2 
quinze  mois.  Enfin  la  cor  k 
aux  vœux  de  ses  amis  et  df 
tendance  où  il  arriva  au  bo* 
vembre  1766.  Il  y  trônai 
mins  bordés  de  gens  de  toi) 
de  tout  sexe  et  de  tout  îg 
croyaient  revoir  en  lui  leur 
leur  ami.  Mais  oVEtigDj, 
doué  d'une  âme  forte,  o'c 
moins  accessible  au  profond 
que  lui  avait  causé  un  tel  Irai 
une  inflammation  au  foie,  si 
dépôt  qui  se  manifesta  u 
juin  1767,  termina  sa  car 
mois  d'août  suivant.  Pendu 
de  cette  cruelle  maladie,  il 
paN  de  s'occu  per  du  bien  des 
confiées  a  ses  soins,  et  rc 
très-long  mémoire  d'apn 
cette  intendance  a  été  divin 
arlies.  Ayant,  pour  ainsi  • 
'administrât  ion  de  ton  gonr< 
il  y  était  on  ne  peut  plus 
attaché.   Aussi  refusa- Uil 
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idances  qui  lui  furent 
si  que  la  place  de  lieu— 
olice  de  Paris ,  dont  les 
laient  nullementcoinpa- 
es  principes  ni  avec  son 
a  mémoire  est  restée  en 
dans  ces  contrées  qu'il 
comme  un  père  ;  et  lors- 
,  M.  d'Etigny,  son  petit- 
nmé  sous- pré  Cet  à  Auch, 
toute  la  population  l'ac- 
;  flatteur.  En  1801,  les 
ertueux  intendant  furent 
ennellement  dans  la  ca- 
Aucb  ,  par  les  soins  de 
e,  alors  préfet  du  Gers. 
I  fut  placé  à  l'hôtel-de- 
|ue  dans  les  chefs-lieux 
ment ,  et  le  conseil-géné- 
rlemenl  lui  vota  une  sta- 
érigée,  en  1818,  sur  un 
:1  on  a  donné  sou  nom. 
res  de  la  Société  d'agri- 
^aris,  année  1818,  con- 
?  Notice  sur  d'Eligoy, 
oucrtte.  ï— »B. 

LCHE(Saiwt),  martyr 
une  des  principales  pa- 
>aris,  n'est  désigné  dans 
ces  grecs  que  par  le  nom 
*.,  c'est-à-dire  Constant. 
lorieuse  épithète  a,  sans 
e,  été  méritée  par  un 
>re  de  généreux  athlètes 
irist  ;  et  cela  seul  aurait 
.'ter  les  agio  graphe  s  qui 
upés  de  Saint- Eustache, 
ibarras  dont  il  leur  était 
de  se  tirer.  Les  Actes 
vons  de  son  martyre  ne 
>as  avoir  été  rédigés  avant 
ècle;  l'admirable  sim- 
l'on  remarque  dans  les 
rem i ers  chrétiens,  avait, 
>que ,  été  remplacée  par 
et  le  merveilleux  qui  ca- 
nne littérature  à  demi 
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barbare;  et  des  récits,  dans  lesquels 
le  vrai  même  n'est  présenté  qu'avec 
une  exagération  qui  lui  donne  l'appa- 
rence de  la  fable,  n'ont  pu  qu'ajouter 
a  Pembarras  des  savants  chargés  de 
la  pénible  tâche  d'explorer  les  mo- 
nument* de  cet  âge.  Le  P.  Rircher, 
dans  son  Histovia  Eustachio-Ma- 
riana  (Rome,  1654,  in-4°),  a  tenté 
d'expliquer  quelques-uns  des  merveil- 
leux récits  du  pieux  légendaire  de  saint 
Eustache  ;  mais  il  n'a  pu  eu  venir  a 
bout  qu'en  abandonnaut  les  règles  or- 
dinaires de  la  critique.  Tout  ce  qu'on 
lit  dans  ces  actes  de  plus  vraisembla- 
ble ,  c'est  qu'Eustache  ou  Eusiathe  , 
n  o  mmé  d'abo  rd  Placidas ,  reçut  le  bap- 
tême avec  sa  femme  Tatienne,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Théopiste,  et  leurs 
deux  enfants  Agape  et  Théopiste, 
La  légende  ajoute  qu'Eustache,  ayant 
refusé  de  sacrifier  aux  idoles,  souf- 
frit le  martyre  avec  sa  femme  et  ses 
fils  sous  le  régne  d'Adrien,  par  consé- 
quent vers  Tan  130.  Le  culte  déco 
saint,  établi  dès  le  VIe  siècle  à  Rome, 
s'y  est  perpétué  depuis  sans  interrup- 
tion. La  crypte  ou  la  chapelle  con- 
sacrée à  saint  Eustache  fut ,  dit-on, 
réparée  par  le  pape  Célestin  III. 
On  peut  conjecturer  que  ce  fut  le 
même  pontife  qui  fit  passer  au  roi 
Philippe-Auguste,  non  pas  le  corps 
entier  du  saint  martyr,  comme  le  dit 
la  charte  de  ce  prince  de  l'an  1194, 
mais  une  partie  de  ses  reliques ,  qnî 
furent  déposées  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  Un  siècle  après,  la  chapelle 
Sain  te- Agnès  a  Paris,  ayant  été  con- 
vertie en  paroisse,  fut  reconstruite 
sur  une  place  plus  vaste  et  prit  alors 
le  nom  de  Saint-Eustache,  dont  elle 
avait  reçu  quelques  reliques.  Les 
Actes  de  ce  martyr ,  publiés  d'a- 
près les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale,  en  grec  et  en  latin ,  par  le 
P.  Combefb,  dans  le  recueil  intitulé  : 
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la  routine;  et  quand  enfin  de  plus  avisés 
quele  vulgaire  adoptèrent  son  procédé 
ils  se  refusèrent  à  lui  payer  la  modique 
redevance  qu'il  demandait  comme  in- 
venteur :  on  alla  jusqu'à  lui  contester 
le  mérite  de  l'invention  et  a  dire  que 
toutes  ses  améliorations  étaient  con- 
nues depuis  long- temps.  Heureuse- 
ment 1  organisation  judiciaire  du 
pavs  donnait  à  Evans  le  moyen  de 
confondre  ces  prétentions  de  la  eu- 

idilé,  ces  sophismes    de  l'égoïsme. 

1  mil  en  cause  ceux  qui  l'atta- 
quaient a  la  fois  dons  ses  intérêts  pé- 
cuniaires, dans  sa  gloire  et  dans 
l'honneur;  et  il  l'emporta  complè- 
tement. Ces  contestations  et  ces  pro- 
cès ne  l'emnécliaient  pas  de  combiner 
de  nouveaux  perfectionnements. 
C'est  peu  de  temps  après  son  triom- 
phe par-devant  le  jury  qu'il  sollicita 
de  la  législature  pensylvanienne , 
outre  un  privilège  exclusif  pour  son 
appareil  à  moudre  le  graiu ,  un  pri- 
vilège pour  la  construction  des  cha- 
riots à  vapeur.  La  pauvre  chambre 
ne  comprit  rien  à  la  demande  d'E- 
vans;  et  le  rapporteur  de  sa  pétition, 
en  concluant  favorablement  sur  la 
première  partie  de  cette  pièce  (en 
effet  il  obtint  uu  privilège  pour  les 
moulins  en  mars  1787) ,  ne  parla 
nullement  de  la  seconde  :  ce  En- 
tre nous ,  »  se  disaient  les  mem- 
bres de  la  commission  ,  et  il  n'a 
a  pas  la  tête  saine.  »  Tel  e>t  l'accueil 
presque  inévitable  fait  par  les  ma- 
jorités à  ceux  qui  ont  trop  toi  raison. 
Au  point  de  vue  où  nous  en  sommes 
aujourd'hui,  Evans  n'en  est  que  plus 
admirable.  Deux  pas  immenses  si- 
gnalent sa  présence  daus  l'histoire 
des  machines  a  vapeur.  L'un,  c'est  la 
maximisation  de  la  force  de  la  va- 
peur ;  l'autre,  c'est  l'application  de 
celte  fore*»,  quelle  qu'elle  soit,  aux 
machines  locomotives.    Pour    com- 
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prendre  l'importance  de  la  pre- 
mière découverte  ,  il  faut  se  re- 
porter a  l'état  ancien  des  choses. 
Et  Mewcoiumen  et  Wall,  qui  cepen- 
dant avait  déjh  perfectionné  la  sn- 
chine  neweoménienne  {Foy.  New- 
comih,  XXXI,  121,  et  Watt,L, 
279),  n'avaient  encoie  imaginé  qiefc 
donner  à  la  vapeur  a  ne  force  égik 
a  la  pression  atmosphérique:  les 
mécaniciens  on  ne  concevaient  pas 
de  force  pins  grande,  on  ne  unie* 
trop  comment  la  produire,  os  s'o- 
saient faire  les  essais  :  Evass  coarst, 
osa,  et  réussit.  Les  chaudières  str- 
méliqnement  fermées  dans  lesosale» 
Peau  par  l'ébu  Hit  ion  se  meta— rpU* 
en  vapeur ,  peuvent  supporta  «es 
pressions  énormes  (cinq,  six  anw- 
sphères  ou  davantage)  ;  mais  skis* 
pape  de  sûreté,  en  s'ouvrut  «art 
que  la  force  de  la  vapeur  ait  atleirt 
ce  maximum  sons  lequel  éclaterai 
la  chaudière,  indique  quel  est  k 
degré  de  tension  an  momeat  oà  ettt 
s  ouvre.  Ceci  posé,  on  compreMJaVH 
ne  s'agit  plus  que  de  calctls  scess- 
daires  pour  fixer  l'excès  de  k  forte 
qui  ferait  crever  la  chandière  w 
celle  qui  fait  lever  la  soupape,  k 
décroissement  de  solidité  des  pan» 
de  la  chaudière  par  l'usage,  la  qut- 
lité  de  métal  a  choisir,  la  forme  k 
donner  et  autres  détails  de  ce  grare. 
Quant  k  la  vapeur  qni  s'éckppe, 
elle  se  répand  tour-a-  ttar,  connu 
dans  la  machine  de  Watt,  ai-dés» 
et  au-dessous  du  piston,  et  lui  imprisM 
un  mouvement  de  va  el  vient v  bia 
entendu  qu'un  filet  d'eau  eaàrcilast 
du  côté  où  doit  se  former  le  vide,  lis 
de  permettre  le  jeu  do  piston,  ra- 
mené alternativement  h  vapeur  k 
l'état  liquide.  Les  machines  cesstrai- 
les  d'après  ce  nouveau  procédé,  et 
dont  on  seul  instantanément  la  su- 
périorité immense,  se  nomment  an- 
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chines  a  haute  pression.  L'idée,  le 
■"-    de  sir,  un  vague  instinct  de  cetle  force 
■■    colossale  avait  en  quelque  sorte  ob- 
«'    sédé  Evans  depuis  le  temps   de  son 
à»    adolescence,  avait   été  le   rêve  de 
i1    toute  sa  vie.  Lui-même  il  raconte  que, 
1(    tout  jeune,  il  pensait  sans  cesse  aux 
«a    moyens  qui  peuvent  créer  du   meu- 
rs   renient,   et  il  avait   passé  en  revue 
hb   tout   ce  que  Ton  employait  de  mo- 
=1    leurs  a  cette  époque,  le   vent,  les 
d^  pédales  avec  crémaillère,  les  roues 
n    à  crochet  et  a.  manivelle,  etc.,  etc. 
é   Mais  tout  cela  lui  semblait  misérable  ; 
u    il  pressentait  quelque  chose  de  plus 
ij^erand.  Le  2  décembre  1773  (il  avait 
y     dix-huit  ans  alors),  un  de  ses  frères^ 
c     revenant  d'une  veillée  de  village,  lui 
dit  comme  quoi  il  s'était ,   avec  t>es 
amis,  diverti  à  faire  ce  qu'on  appelait 
-  des  pétards  de  Noël.  Ce  jeu  consis- 
tait h  boueber  la  lumière  d'une  cu- 
lasse de  fusil,  a  verser  un  peu  d'eau 
dans  le  fond,  à  bourrer  par  dessus,  et 
k  placer  ce  petit  appareil  dans   un 
feu  de    forge:   bientôt  la    culasse 
éclatait  avec  fracas.  Evans  alors  s'é- 
cria comme  Archimède  :  Heuréka, 
Ainsi,  à  la  vue  de  la  pomme  qui  tom- 
be, Newton  est  entraîné  a  ces  médi- 
.    tations    profondes   dont  le   résultat 
est  rétablissement  de  la   loi  de  la 
gravitation.  Il  est  visible  que  depuis 
ce  soir  de  Noël  1773,  Evans  avait 
en  tête  le  fait  capital  a  l'aide  duquel 
un  jour  il   devait  trouver  la  baule 
pression.  Ce  fait  Pavait  saisi  de  la 
manière  la  plus  vive.   Ce  qu'il  faut 
Z.     remarquer,  c'est  qu'alors  il  ne  con- 
naissait pas    la  propriété  de  la  va- 
~L     peur;  de  sorte  que  plus   tard  quand 
il  tomba  sur  uu  livre  contenant  la 
description  des  premières  machines 
à  vapeur,   livre  qui  du  reste  lui  fut 
utile,  s'il  apprit   la  quelque  chose, 
il  était  déjà  par  l'idée  qu'il  couvait 
bien  supérieur  a  ce  qu'il  lisait.  Son 
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apprentissage,  ses  cardes,  ses  mou- 
lins, mille  autres  soins,  vingt  autres 
machines  ou  perfectionnements  se 
disputèrent  ensuite  son  temps  et 
ajournèrent  la  maturité  de  ses  idées. 
Cependant  il  n'avait  que  vingt-sept 
ans  encore  lorsqu'il  prit  date  près  de 
la  législature  de  Pensylvanie.  Oppo- 
sant à  cet  échec  ce  courage  inaltéra- 
ble qui  prend  sa  source  dans  le  dé- 
vouement a  la  science,  il  continua 
ses  recherches  sur  la  construction 
des  appareils  à  vapeur,  tout  en  ex- 
ploitant son  privilège  pour  ses  mou- 
lius.  En  1797,  il  revint  a  la  charge, 
mais  près  de  la  législature  du  Ma- 
rylaud.  Douze  ans  s'étaient  passés: 
on  commençait  à  comprendre  5  le 
privilège  pour  les  chariots  à  la  va- 
peur lui  fut  accordé  avec  l'accent 
d'un  doute  fort  prononcé,  et  vu,  di- 
sait le  rapporieur,  que  cela  ne  peut 
nuire  à  personne.  Cetle  équivoque 
approbation  ne  put,  ou  le  pense  bien, 
lui  faire  trouver  de  bailleurs  de  fonds; 
et  toutes  les  bourses  restèrent  fer- 
mées pour  le  visionnaire ,  pour  la 
tête  creuse  qui  rêvait  des  voitures 
sans  chevaux.  En  Angleterre  même 
on  commença  par  en  dire  autant  ;  et 
une  personne  chargée  par  lui  de 
découvrir  dans  cette  contrée  un  capi- 
taliste qui  voulût  se  munir  d'un  bre- 
vet et  exploiter  en  commun  sa  dé- 
couverte, lui  manda  qu'en  dépit  de 
ses  dessins  et  de  la  description  de 
ses  procédés  ,  on  ne  croyait  pas  eu 
Grande-Bretagne  a  ses  idées:  triste 
situation  d'un  homme  qui ,  pour  se 
faire  accepter  ou  plutôt  repousser,  est 
obligé  de  communiquer  les  idées  sur 
lesquelles  il  faudrait  dans  ses  intérêts 
qu'il  tînt  encore  long-temps  le  voile. 
Enfin  en  1800,  un  ingénieur  en  renom 
voulut  lui  porter  le  dernier  coup,  en 
démontrant  à  la  société  philosophi- 
que de  Philadelphie  qu'il  était  ira- 
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possible  que  jamais  voiture  roulât 
par  l'action  de  la  vapeur.  Heureuse- 
ment pour  elle,  la  société,  moins  pas- 
sionnée ou  plus  avisée,  ne  laissa  pas 
imprimer  ces  assertions    sous    son 
nom,  et  biffa  la  partie  du  rapport  où 
elles  étaient  contenues,  vu,  dit-elle, 
qu'on  ne  peut  assigner  de  bornes  an 
possible.  En  ce  moment  Evans,  re- 
fusé par  tout  le  monde,  venait  de  dé- 
penser son  dernier  dollar  a  construire 
a  ses  frais  une  voiture  qoi  marchait 
en  1801,  et  que  tout  le  monde  pou- 
vait voir  ;  il  avait  fait  aux  incrédules 
la  réponse  faite  jadis  a  Zenon  d'Eîée 
qui  niait  le    mouvement.    Il  fallut 
bien  alors  renoncer  à  voir  en  lui  un 
songe  creux.  Mais  on  se  récria  sur 
l'imperfection  de  ce  premier  essai, 
sur  la  nécessité  de  perfectionnements 
nouveaux,  sur  les  dépenses  qu'occa- 
sionneraient les  expériences,  etc.  Ce- 
pendant les  premières  idées  d'Evans 
devenaient  populaires  :  Trevelhick  et 
d'autres  faisaient  en  Angleterre  des 
machines  à  haute  pression.  Des  acci- 
dents terribles  eurent  lieu  et  causè- 
rent au  public  un  effroi  qni  ne  s'est 
bien  dissipé  que  depuis  une  douzaine 
d'années.    Persoune   plus    qu'Evans 
n'a  contribué  a  ce  résultat.  Créateur 
d'un    établissement  de   machines   à. 
haute  pre.tsion,  il  en  construisit  un 
nombre  immense  et  dont  pas  une  n'a 
produit     d'accident ,    bien    qu'elles 
eussent  souvent  une  force  expansive 
de  cent  vingt  à  cent  cinquante  livres 
ar  pouce  carré  en   sus  de  celle  de 
a  pression  atmosphérique*  et  bien- 
tôt iJ  indiqua  dans  uu  livret  usuel  les 
moyens  d'éviter    dans    la  construc- 
tion de  ces  machines,  les  causes  qui 
peuvent  les  rendre  si  funestes.  Rare- 
ment la  mécanique  a  si  promplement 
rempli  et  plus  que  rempli  toutes  ses 
promesses  que  lorsque  par  la   main 
d'Evans  elle  a  donné  aux  deux  mon- 
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des  les  machines  a  hante  nresriou 
C'est  une  chose  inouïe  que  la  somme 
des   avantages   acqnîs    a  l'indistrie 
par  la  réalisation  de  celle  idée  :  plu 
de  simplicité  dans  le   mécanisme, 
moins  de  frais  par  conséquent  pmr 
la   construction  primitive,  pins  4e 
légèreté  (ce  qui  rend  le  transport  plu 
facile  et  fatigue  moins  les  bâtiments), 
moins  d'espace,  moins  de  combosu** 
blés,  enfin  moins  d'eau  que  toutes  les 
machines  jusqu'alors  connues.  Cet  ac- 
complissement si  plein  do  programme 
aurait  bien  dû  inspirer  auxaptiahV 
tes,  souvent  trop  aventureux,  de  IT- 
nion,  assez  de  confiance  poarçrïb 
secondassent  ses  essais  pour  les  ma* 
chines  locomotives.  Mais  il  était  écrit 
que  jamais  Evans  ne  jouirait  do  kir 
heur  de    voir    la   deuxième  de  eh 
grandes  idées  se  placer  triomphale- 
ment au  rang   qu'elle  commence  a 
prendre  aujourd'hui.    £n   181-1,  le 
congrès  général    des  Etats-Unis  le 
nomma  comme  un  des  hommes  biei- 
faiteurs  de  leur  patrie,  et  ta  récom- 
pense lai  accorda   le   proloegrineot 
de  son    privilège    jusqu'en    1825. 
Mais  un  de  ces  incendies  trop  fré- 
quents aux  Etals-Unis    rédaish  ci 
cendres    son    bel    élablissemest  de 
Pittsburg,   et  lai  détruisit  pour  ceat 
mille  francs  de  machines.   La  soi- 
velle  de  ce  desastre  atteignit  Evais 
à  JNew-York,  le   11    mars  I8ii; 
ce  fut  pour  lui  le  coup  de  h  mort, 
il  expira  quatre  jours  après.  On  a 
de  lui  :  I.  Guide  ou   manuel  des 
constructeurs   de  moulins  et  des 
meuniers,  1  vol.  in-8°,  26  planches, 
1795-  3e  édition,  1818  (enanglaû;. 
Cet  ouvrage    est  fort   remarquable 
par  la  clarté,  et  se  fonde  sur  les  meil- 
leures théories.  II.  Guide  de  tin' 
gênieur  mécanicien,  constructeur 
de   machines    à    vapeur ,     180j 
(  en  anglais  )  ;  traduit  cm  français 
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par  Dooliltïe,;Paris,  1822.  C'est 
aussi  un  excellent,  manuel,  et  on  le 
consulte  encore  fort  souvent,  bien 
que  le  développement  immense  que 
prend  l'emploi  des  machines  a  va- 
peur ait  nécessité  des  livres  nouveaux 
beaucoup  plus  détaillés.  Quelques 
inexactitudes  scientifiques  sont  rec- 
tifiées dans  les  notes  ajoutées  par 
le  traducteur  à  la  fin  du  volume. 

P—OT. 

EVANS  (John),  littérateur  an- 
glais", élève  de  l'université  d'Oxford, 
exerça  les  fonctions  de  l'enseigne- 
nient  à  Bristol,  où  il  est  mort  en 
avril  1832.  On  a  de  lui  ;  I.  Voyage 
dans  le  nord  du  pays  de  Galles, 
en  1798,  et  à  d'autres  époques, 
entrepris  principalement  pour  faire 
des  recherches  botaniques  dans  ce 
pays  alpestre,  entremêlé  d'observa- 
tions sur  les  sftes,  l'agriculture,  les 
manu  factures,  les  coût  urnes,  l'histoire 
et  les  antiquités  ,  1800,  ic-8°.  Ce 
volume,  qui,  comme  le  suivant,  se 
compose  de  lettres  adressées  h  un 
ami,  est  h  la  fois  instructif  et  inté- 
ressant, et  offre  une  morale  pure  et 
même  sévère.  II.  Lettres  écrites 
durant  un  voyage  dans  le  sud  du 
pays  de  Galles,  en  tannée  1803, 
et  en  d autres  temps,  1804,  in-8°. 
III.  La  Guerre  n'est  pas  en  con- 
tradiction avec  le  christianisme , 
discours,  1804,  in-8°.  IV.  Consi- 
dérations sur  la  doctrine  de  la  né- 
cessité philosophique ,  relative" 
ment  d  sa  tendance ,  1807,  iu-8°. 
"V.  Le  Poseur  ^the  Pondérer),  suite 
A' Essais,  1812,  in»  12.  V.  Ce  qui 
reste  (remains)  de  feu  TVilliam 
Ixeed,  de  Thurnbury,  comprenant 
ses  excursions  en  Irlande  ,  sa  coires- 
pondance  ,  ses  poésies ,  avec  des 
Mémoires  sur  sa  vie,  181  G,  in-8°. 
Vil.  Précis  historique  sur  Bris- 
tol. .— .  Un  autre  EvAfl3  (  William- 
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David) ,  magistrat  a  Manchester 
et  juriste  savant,  mourut  le  17  fé- 
vrier 1823 ,  après  avoir  donné  au 
public  :  I.  Une  sixième  édition  très- 
augmentée  de  l'ouvrage  de  Salked  , 
intitulé  :  Cas  jugés  au  Banc  du 
Roi ,  Londres  ,  1795 ,  3  vol.  in-8°. 
II.  Essai  sur  V action  qui  peut 
s'intenter  pour  prêt  et  livraison 
d  argent,  sur  les  lois  relatives  aux 
assurances  et  sur  celles  qui  régis- 
sent  les  lettres  de  change  et  bil- 
lets,  ibid.  ,  1802,  in-8°.  III.  Ta- 
bleau  général  (a  gênerai  View), 
des  décisions  de  lord  M  ans  fie  ld 
dans  les  causes  civiles ,  ibid.  , 
1803  ,  in-8°.  IV.  Traité  de  la  loi 
sur  les  obligations  et  contrats, 
traduit  du  français  de  Polhier,  ibid., 
1806,  2  vol.  in-8°.  V.  Lettre  A  sir 
Sam.  Romilly,  sur  la  révision  des 
lois  relatives  à  la  banqueroute , 
ibid.,  1810,  in-8°.  VI.  Lettres 
sur  les  incapacités  des  catholiques 
et  des  autres  non- conformistes , 
ibid.,  1813,  in-8«\  L. 

EVERART  (  Gilles  ).  Valère- 
André  le  fait  naître  a  Bcrg-op- 
Zoom  ,  et  ajoute  qu'il  exerça  la  mé- 
decine a  Anvers.  Cependant  Man- 
gct,  dans  sa  Bibliotheca  scripto- 
rum  medicorum  y  p.  241  ,  et  Eve  • 
rarl  lui-même,  disent  qu'il  était  An- 
versois.  Mais  cela  doit  moins  s'en- 
tendre peut-être  du  lieu  de  sa  nais- 
sance que  de  celui  de  son  domicile 
habituel.  Voici  les  litres  de  ses  écrits  : 
De  herba  panacea  quam  alii  ta- 
bacuni ,  alii  petum  aut  nicotia" 
namvocanty  brevis  commentarius, 
quo  admirandœ  ac  prorsus  divinœ 
hujus  peruanœ  stirpis  facultates 
et  usus  explicantur ,  Anvers,  Jean 
Bélier,  1583  ,  in-lG  ;  ibid.,  1587. 
Ce  traité ,  dont  l'auteur  ,  on  le  de- 
vine ,  ne  partageait  pas  les  opinions 
du  roi  d'Angleterre  Jacques  Vr  sur 
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le  labac  ,  est  suivi  des  opuscules 
suivants  :  I.  Compendiosa  narratio 
de  usu  et  praxi  radicis  mec  ho  a- 
came  ex  Hrspania  nova  Indice  occi- 
dcntalis  nuper  allata.  II.  Gerhar- 
ili  Berghensis  medici  de  pestis 
prœservatione  libellus  ad  S*  P. 
Q.  Antverpiensem.  III.  Galeni 
pvrgamcni  libellus  de  theriaca  ad 
Pisonem,  interprète  et  commenta* 
tore  J oanne  Juvcne,  medico  ipren- 
si.  IV.  Ejusdem  de  antidotis ,  li- 
bri  II,  ab  Andréa  Lacuna  in  corn- 
pendium  redacti.  V.  Joannis  Ju- 
vcnis  opusculum  de  medicamentis 
bezoardicis^  quorum  usus  a  peste 
prœservat.  R — F— G. 

EWKUS  (  JosEPii-FniLiPPE- 
Gustwf.  ) ,  savaut   allemand  ,  né  le 
4  juillet    1781  ,    dans  Tcvêché  de 
Corvey ,  alla  finir  ses  études  a  l'uni- 
vcrsilè  de  Gœtlingue  en  1799,  et  y 
passa  quatre  ans  ,  livré  d'abord  a  la 
théologie  ,  ensuite  à  l'histoire  et  aux 
sciences  administratives ,  dont  Hee- 
ren   et  Schlœzcr   lui  inspirèrent  le 
goût.  Lorsqu'il  en   sortit  en  1803  , 
avec  le   dessein  d'entrer  dans  une 
grande  maison  comme  instituteur  par- 
ticulier ,  il  eut  le  choix  entre  celle 
du  gouverneur  hollandais  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  le  général  Jans- 
sen ,  et  celle  de  Mme  de  Slaël ,  a  Pa- 
ris. A  l'une  et  à  l'autre  il  préféra  le 
séjour  de  la  Russie,  qui  fut  dès-lors 
sa  patrie  adoptive  ,  et  il  accepta  l'é- 
ducation des  fds  de  M.  de  Richter  , 
conseiller  provincial  a  Derpt.  Cette 
place  lui  laissait  des  loisirs  dont  il 
profita  pour  pousser   plus  loin  ses 
études.  Bientôt  son  vœu  le  plus  cher 
fut  d'obtenir  une  chaire  dans  l'uni- 
versité de  Derpt.    Vers  1808 ,    il 
conduisit  ses  élèves  a  Moskou,  et  la , 
entre  autres  notabilités  littéraires ,  il 
connut  le  célèbre  Karamsin ,  histo- 
rien de  la  Russie*  En  1809,  il  fut 


EWE 

reçu   correspondant    de   l'académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg; en  1810 ,  il  devint  pro- 
fesseur de  géographie  ,  de  statistique 
et  d'histoire  de  Russie  ,  et  en  1817, 
après  avoir  élé   revêtu  de  diverses 
fonctions  honorifiques  dans  le  corps 
enseignant ,  il  eut  la  chaire  de  géo- 
graphie ,   de    statistique    et  d  his- 
toire universelle  5  pais ,   en  182G , 
passant  de  la  faculté  de  philosophie 
à  celle  de  droit,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  législation  ,    de   droit  des 
gens  et  de  politique.  De  1819  à 
1830|,  les  suffrages  de  sescoUegoes 
le  portèrent  constamment  a  la  place 
de  recteur  de  l'université*.  Àai  In- 
vaux de   l'administration  et  du  pro- 
fessorat ,  il  en  joignit  encore  d  as- 
tres, tant  comme  censeur  des  feuilles 
quotidiennes  de  Derpt  (1822-27) , 
que  comme  vice-président  du  comité 
de  censure  (  1828  ,  etc.  ).  De  pins, 
il  composait  un  grand  nombre  (Toi- 
vrages ,  soit  sur  des  questions  admi- 
nistratives 9  politiques   ou  jarisprn- 
dentielles ,  soit   sur  des  poists  peu 
connus   ou  problématiques  defoii- 
toire.  Il  était  membre  de  planeurs 
académies,  sociétés  savantes,  et  dé- 
coré des  ordres  de  Saint-Vladimir 
et  de  Sainte- Anne.  -Indépendamment 
de  riches  cadeaux  que  lui  firent  l'em- 
pereur et  les  princesses  de  Russie, 
il  avait  sur  la  cassette  impériale  une 
pension  de  mille  rouilles.  Eirerseit 
mort  le  8  nov.  1830.  On  trouve  la 
liste  complète  de  ses  productions  dans 
le  Dictionnaire  universel  des  écri- 
vains  et  des  savants   de  Recke  et 
Napiersky ,  tome  Ie*,  page  538.  Sri 
principaux   ouvrages   sont  :  I.  Une 
traduction  en  allemand  du  Manuel 
de  t histoire  des  dogmes  dans  té- 
glise  primitive ,  par  M  un  1er,  2  vol., 
Gœtlingue,   1804,   1806.  II.  De 
F  état  des  paysans  en  Uvoni*  $1 
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en  Esthonie,  Derpl ,  180G.  III. 
Exposition  abrégée  de  Vélat  des 
paysans  en  Esthonie,  Saiut-Pélers- 
Jbourg ,  1806.  IV.  De  F  origine  de 
P  empire  russe  ,  Riga  et  Leipzig , 
1808.  V.  Etudes  critiques  prépa- 
ratoires pour  une  histoire  de  Rus- 
sie, livres  1  et  2,  Derpt ,  1814. 

P— OT. 

EXMOUTH  (  Édodabd  Pel- 
lew  ,  vicomte  ),  amiral  anglais  ,  na- 
quit ,  le  19  avril  1757  ,  à  Douvres , 
où  son  père  commandait  le  paquebot 
du  gouvernement.  Sa  famille  était 
d'origine  normande.  Orphelin  dès 
1765,  il  eut  à  vaincre,  pour  parvenir 
aux  premiers  échelons  de  la  fortune , 
des  obstacles  qui  maintenant,  grâce 
à  la  munificence  bien  comprise  du 
gouvernement  britannique ,  n'arrê- 
tent plus  les  jeunes  aspirants  qui 
sentent  en  eux  la  vocation  de  l'homme 
de  mer.  Il  commença  ses  campagnes 
à  treize  ans,  sous  le  capitaine  Scolt, 
avec  lequel  il  vit  d'abord  les  îles 
Malouines  ou  Falkland  sur  la  frégate 
la  Junon,  puis  la  Méditerranée  sur 
Y  Alarme*  Mais  son  caractère  indis- 
cipliuable  mécontenta  si  violemment 
le  capitaine ,  qu'un  jour  enfin  il  l'a- 
bandonna, lui  et  un  de  ses  cama- 
rades ,  sur  la  côte  de  Marseille  , 
d'où  ils  furent  obligés  de  revenir  à 
pied  par  terre  jusqu'à  un  des  ports 
de  la  Manche.  Cet  incident  avait 
un  peu  calmé  son  effervescence , 
que  d'ailleurs  la  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  les  colonies  détourna  sur 
des  objets  plus  utiles.  Nommé  inid- 
shipman  sur  la  frégate  la  Blonde, 
il  fut  de  taché,  en  1770,  pour  prendre 
part  aux  opérations  sur  le  lac  Cham- 
plain.  L'activité  ,  la  bravoure  qu'il 
déploya,  tant  lors  des  grands  abatta- 
ges faits  dans  les  forêts  voisines  du 
lac,  et  lors  de  la  construction  des  vais- 
seaux, que  pendant  les  diverses  actions 
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dont  ce  lac  fut  le  théâtre,  lui  valurent, 
avec  les  compliments  du  général 
Howe,  une  commission  provisoire  de 
lieutenant.  Il  se  signala  de  même 
pendant  la  désastreuse  campagne  de 
1777,  et  il  s'attira  l'attention  parti- 
culière deBurgoyne  en  dirigeant  sur 
les  vaisseaux  d'approvisionnement  de 
l'ennemi  une  attaque  qui  fut  suivie 
de  succès.  Mais  cet  avantage  dispa- 
rut dans  les  suites  funestes  de  la  ba- 
taille de  Saratoga  ,  et  dans  la  capi- 
tulation qui  fit  toute  l'armée  anglaise 
prisonnière  de  guerre.  Quelques  jours 
après  la  signature  de  celle  conven- 
tion ,  Pellew ,  relâché  sur  parole  , 
reprit  la  route  de  l'Angleterre,  muni 
d'une  lettre  de  sir  Guy  Carletou,  qui 
attestait  sa  belle  conduite  dans  toutes 
les  actions  auxquelles  il  avait  pris 
part  :  aussi  fut- il  immédiatement 
confirmé  dans  son  grade.  Trois  ans 

Î)lus  tard  (  1780),  il  remplaça  dans 
e  commandement  de  la  frégate  VA- 
pollon  le  capitaine  Pownoll,  qu'un 
boulet  venait  de  frapper  à  mort ,  et 
il  contraignit  a  se  jeter  à  la  côte  une 
frégate  française.  Le  sang-froid  et 
l'intrépidité  qu'il  montra  en  cette  cir- 
constance lui  firent  conférer  par  l'a- 
mirauté le  commandement  du  sloop 
de  guerre  le  Hasard;  et,  deux  ans 
après  (1782),  il  fut  nommé  capitaine 
en  second.  La  cessation  des  hostilités 
lui  permit  de  se  reposer  jusqu'en 
1 780  ;  mais,  de  celte  époque  jusqu'en 
1791 ,  il  fut  derechef  en  activité, 
soit  a  Terre-Neuve ,  où  il  passa  trois 
ans,  soit  en  d'autres  stations.  On  le 
vit  reparaître  en  1793,  comme  com- 
mandant de  la  frégate  la  Nymphe, 
Né  dans  le  comté  de  Cornouailles ,  et 
parfaitement  vu  des  habitants,  il  sut 
se  choisir  a  Falmoulh ,  ou  aux  envi- 
rons, un  excellent  équipage.  A  peine 
en  haute  mer  ,  il  prit  a  l'abordage  la 
frégate  française  la  Cléopdtre,  dont 
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le  capitaine  avait  été  tné  dès  le  com- 
mencement de  Faction,  et  rentra  avec 
sa  prise  à  l'ortsmnulh.  Il  fut  reçu 
avec  des  applaudissements  d'autant 
plui  vifs  (pic  cet  avantage  était  le 
premier  qu'on  remportait  depuis  l'ou- 
verture tien  hostilités.  Présenté   au 
roi  le  29  juin,  il  reçut  le  titre  de 
knight  (chevalier),  et  vilson  frère,  qui 
l'avait  suivi  comme  volontaire,  élevé 
au   rang   de  capitaine    eu  second. 
Chargé  ensuite  du  commandement  de 
YArcthusa ,  il  fil  partie  de  la  divi- 
sion désir  Jean  BorlnsrWarrcn,  forte 
de  quatre  fréi-ates.  Cette  division, 
croisant  dnns  la  Manche,  rencontra 
une  division  française   composée  de 
trois  frégates  et  d'une  corvette.  Pro- 
fitant du  nnmhre  et  de  l'avantage  du 
veut,  l'amiral  auglaisenga;;ea le  corn* 
bal,  à  la  suileduquel  une  seule  des  fré- 
gates  françaifci  parvint  k  s'échap- 
per. Eu  octobre  1794  ,  il  avait  sous 
Mes  ordres,  indépendamment  de  Y  A- 
rtUhttSGj  trois  autres  frégates  {YAr- 
tois  y   le  Diamant ,   la   Galattic)] 
la  prise  île  la  frégate   française  la 
Révolutionnaire  ,  par  Y  Artois,  si- 
gnala cet  instant  de  son  commande- 
ment. Réuni  de  nouveau  h  Wnrrcn  , 
an  commencement  de  1795  ,  il  con- 
tribua au  désastre   d'une  (lotte  do 
vingt  vaisseaux  marchands  frauçais, 
qui  prcsqne  tous  furent  capturés  ou 
coulés   bas.  Il   prit    ensuite    ou  dé- 
truisit   quinze   bâtiments   de  garde- 
cotes,  et  força  les  dix    qui  avaient 
échappé  de  se  réfugier  an  milieu  des 
rocheis  de  Penmarks.  Dans  Tannée 
1790,  on  le  vit ,  en  douze  jours  ^ du 
9  au  20  avril),  s'emparer  de  tonte 
une  (loi le  marchande  ,  forcer  un  na- 
vire de  guerre  (la  F  otage),  a  s'é- 
chouer et  s'emparer  de  deux  autres 
$  Unité,  ta  Vir$initï)  en  dépit  d'hé- 
roïques résistances.   Moins  heureux 
en  1797 ,  il  attaqua,  mais  inutile- 
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ment ,  bien  qu'avec  ses  deux  narim 
V Infatigable    et  V  Amazone  %  n 
beau  vaisseau  français,  Us  Droits  ie 
F  homme  ,  qui  revenait  de  L'exptdi- 
tion  de  la  baie  de  Banlry,  et  peu  fa 
fallut  qu'il  ne  pérît  brisé  au  milieu  Jet 
écueils  et  banes  de  sable  qnî  avoiii- 
unit  la  baie  d'Àudiernc.  V Amazone 
n'évita  point  ce  danger  j  et  son.  équi- 
page ,  amoncelé  sur  un  radeau,  n'é- 
chappa aux  vagues  furieuses  que  pour 
aller  perdre  la  liberté  sur  les  côtes  de 
France.  Le  navire   français  fat  pin 
malheureux  encore  :  il  toucha  et  pé- 
rit dans  la  nuit  qui  suivit  le  combat. 
Sir  Edouard  Pellew  (  car  il  était  de- 
venu baronnet  en  1796  )  prit  ngos- 
rcusement  sa  revanche  l'année  d'a- 
près, en  s'emparanl  de  quinte  vaii* 
seaux  croiseurs  :  mais  1799  ss  pis- 
sa saus  événements,    et  il  en  fut  à 
peu  près  de  même  en   1800,  bien 
qu'à  la  tête  d'une  escadre  dedhvhait 
voiles,  dont  neuf  frégates  et  sept  vais- 
seaux  de  guerre  ,   il  eût  déposé  sor 
la  cote  de  Quikeron  pour  coopérer 
avec  les  chouans,  un  corps  de  Ironpet 
sous  les  ordres  <!n  général MaiuW, 
et  bien  que,  l'iusuffisanccdeiinojeat 
dont  disposaient  les  royalistes  l'ayant 
forcé  de  renoncer  a  ce  plan ,  il  est 
combiné   une  expédition  sur  Relie- 
Ile.    Le   secret   de   tous  ces  pro- 
jets fut  malheureusement  très- mal 
gardé ,  et  il  en  résulta  qu'an  moment 
de  l'exécution,  sept  mille  hommes  dé- 
fendaient DMIe-lle  et   défiaient  les 
tentatives  britanniques.  Celles-ci  n'a- 
boutirent qu'a  prendre  la  petite  t!e 
d'Honat  ;   encore    fallut -il  bientôt 
la  lâcher.  Il  termina  l 'année  en  sol- 
vant son  ancien  commandant  J.  B. 
Warren  dans  l'expédition  contre  le 
Fcrrol,  et  en  opérant  le  débarque- 
ment et  le  Rembarquement  des  trou- 
peu  ;  mais  ensuite ,   sons  les  ordres 
de  l'amiral  CurnwalHs,  un  fnafitéde 
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Commodore  d'une  division  de  vais- 
seaux de  ligne ,   il  eut  part  au  blo- 
cus de  Roche  for  t.  Enfin  la  paix  d'A- 
miens lui  donna  un  instant  de  répitr 
Il  en  profita  pour  se  faire  élire  mem- 
bre de    la  chambre  des .  communes  , 
où  il  soutint  a  la  tribune  l'administra- 
tion du  comte  Saint-Vincent ,  accusé 
de  négligence  par  l'amiral  Berkeley. 
Mais  de  ces  escarmouches  parlemen- 
taires il  revint  bientôt  aux  luttes  plus 
sérieuses    de    la    guerre   maritime. 
Après  avoir  avec  cinq  voiles  formé 
le  blocus  du  Ferrol ,  où  étaient  les 
forces  navales  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne réunies,  il  fut  promu  au  rang  de 
contre-amiral,  et  nommé  commandant 
en  chef  des  forces  anglaises  dans  les 
Indes  orientales.  Il  y  passa  quatre  ans 
pendant  lesquels  il   fut  souvent  tenu 
en  haleine  par  l'activité  des  croiseurs 
français,  hardis  autant  que  peu  nom- 
breux; il  n'eut  sur  eux  aucun  avantage 
important ,  car  en  tout  ce  temps  ,  il 
ne  captura  que  deux  navires  français; 
mais  il  s'en  dédommagea  sur  les  Hol- 
«    landais  ,    qui  perdirent   toute    une 
flotte   marchande  de    trente    voiles 
dans  la  rade  de  Batavia ,  et  qui  fail- 
lirent se  laisser  enlever  Java.    La 
conquête   des   établissements  danois 
de  l'Est  couronna  la  station  de  sir  Ed. 
Pellew  dans  l'Inde.  Rappelé  en  Eu- 
rope, en  1809,  il  alla  bloquer  les 
côtes  de  la  Hollande  (le  Scheldt  , 
Flessingue ,  etc.  )  ;  mais  il  épia  vai- 
nement l'occasion  d'entamer  une  af- 
faire générale.  Il  fit  les  mêmes  vœux, 
les  mêmes  efforts,  lorqu'en  1810  il 
alla  relever  sir  Charles  Cotton  dans 
sa  station  de  la  Méditerranée  $  il  n'eut 
qu'un  combat  partiel  devaut  Toulon 
avec  l'arrière-garde  de  la  flotte  fran- 
çaise. Il   se  préparait   aux  sièges  de 
Gênes  et  de  Livourne,  quand  la  nou- 
velle de  la  déchéance  de  Bonaparte 
lui  apprit  que  la  guerre  était  soie , 
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et  qu'il  n'avait  plus  qu'a  préparer  ses 
frégates  pour  la  translation  de  Pex- 
empereur  et  de  sa  suite  à  l'île  d'Elbe. 
A  son  retour  en  Angleterre ,  il  fut 
élevé  ,  par  le  régent,  au  rang  de  pair 
avec  le  titre  de  baron  Exmouth  de  Ca- 
nonteign,  une  dotation  de  50,000  fr. 
et  le  ruban  que  bientôt  il  échangea 
pour  la  grande  croix  du  Bain.  L'an- 
née suivante,  lors  de  l'évasion  de 
Bonaparte,  il  conduisit  dans  la  Mé- 
diterranée une  escadre  dont  le  but 
était  de  se  mettre  en  communication 
avec  le  midi  de  la  France  et  avec 
l'Espagne,  afin  de  hâter  une  réaction 
contre  Napoléon,  et  qui  fut  pour 
beaucoup  dans  l'expulsion  de  Murât 
et  la  restauration  du  roi  de  Naples. 
Vers  le  même  temps,  Murât,  qui  se 
trouvait  h  Toulon,  le  pria  de  vouloir 
bien  le  prendre  sur  un  de  ses  vais- 
seaux pour  le  conduire  en  Angle- 
terre. Lord  Exmouth  s'y  refusa. 
Une  dernière  campagne  devait  mettre 
le  comble  à  sa  gloire  :  ce  fut  celle  que 
la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande 
réunies  dirigèrent  contre  Alger  en 
1816.  Dès  le  mois  de  mars  de  cette 
année,  il  avait  été  chargé  de  deman- 
der aux  trois  puissances  barbaresques 
occidentales  la  reconnaissance  de  la 
république  des  îles  Ioniennes ,  la 
paix  pour  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sardaigne ,  et  la  libération  des 
esclaves  chrétiens.  Bien  qu'il  eût  mené 
la  négociation  avec  adresse  et  vi- 
gueur, on  tergiversait ,  a  Alger  sur- 
tout :  il  fallut  en  venir  a  d'énergiques 
demandes,  et  même  faire  prendre  a 
ses  vaisseaux  une  position  menaçante 
pour  que  le  dey  se  décidât  a  promet- 
tre h  peu  près  tout  •,  mais  il  demanda 
un  délai  pour  eu  référera  la  Porte- 
Ottomane  relativement  k  la  clause  de 
l'abolition  de  l'esclavage.  A  peine 
Exmouth  avait -il  porté  en  Angle- 
terre la  nouvelle  de  celte  soumission, 
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le  capil.ine  avait  te  lue  dis  le  corn- 
■nncwnvat  de  l'action,  ei  rentra  avec 
ta  prise  a  PortimMfk.  U  fui  reçu 
ittc   de*  applaoïlwiriBt'uti  d'.iiilsnl 
plm  vils  une  CPl  ivutage   Mi  le 
premier  (|«'m  rem  (io  ri  ail  dtpii*?»- 
errlure   des  tiosilUléa.  Présciile'   «i 
roi  le  29  juin,  il  recul  lu  litre  de 
knighl  (chevalier),  elvUn 
l'avril  suivi  comme  vulonlatre,  *ïe> 
an    rang    de  eapilaiue    eu  seco-  . 
Chargé  ensuite  du  co  m  mandera  e- 
YArélhwie  ,  il  (il  partie  do  !; 
lion  de  sir  Jean  BomieWan 
de  quatre   Irf'.ate*.   Celle 
cr»Ui»l  rfaoi  U  Mioche 
■.u  ■  dil   ':"'>   franeaiM  le 

trois  frégates  el  dW  /{«'- 

filant  du  nombre  et  .eràuna- 

vrnl,  l'aiiitralaiigl  -c  telle  façun 

lui,  «la  nuile  duu  ■'  jiliail  les  rasi- 
gnlfi  ffançaiff  .j  vaisseaux  furrnl 
per.  F.»  W*iJ<  un  ordre  el  mie  préci- 
té* ordre*,  ;jjt 
re>lhut«,  '    ...  iii'-- 

bargee  de  faire 


IWangs 
était  à  jamais  aboli  an 
consul  anglais,   qui  aïai 
pnsou,  recevait,  i 
pour  aes  perles  v  des  txm     • 
du  de»  :  un  restitua  lira  les  Imwncet 
rerues  dans  l'année  pan 
_ .  rachat  des  prisonniers,  iiotsmaint 
357,000  piastres  an   n 
Sicile*  ,  cl   26,000  au  roi  Je  Sir- 
daigne.  La  Hollande    pa.  : 
aui   avantagea   de   ce   liaul.  Oh 
acclamation     nnirersellf     sait*    <r 
triomphe  qui   lavait     la    bock  it 
l'Europe,  el  inî  laissai!  hn  iw 
un  avenir  prochain  l'enlière  ileirur- 
Itun  de  la  piraterie  algjiirmr-  . 
les  éloges   de  lan»  les    parti» 
rn liens   étrangères,    areo  dei- 
dliunncur,  avec  îles  pièce»  d'aï 
lerie  (  don!  nue  ae  coùtail  pai  e 
de  28,000  fr.  ),  lord  Eamni.lt 

çut  dc  son   loareraîn    la  

vicomte  (scnlfi-ibre  1 8 1 G  >.  ..  .. 
1817  ,  le  catmnaiideinmul  en  clufiir 
Plymoiilb.  Il  le  garda  nBaiffl  Mf> 
Puis,  lai  d'honneurs  et  de  lr>»m  , 
i!  se  confina  dam  m  belle  . 
de  Teîgnmonlh,  d'où  il  mutuel 
pour  prendre  part  do    Iciq  e 


tire  aaaa 
ed*t>m- 

n  ek,F  Je 


EXP 

i  «a  clt«imbre  des  pairs. 
1  «  résidence  qu'il  mou- 
•    1«33.       P— ot. 

i-i  Y    (  Lotus  -  Ai.rxan- 
it  rest ,  alla  étudier    la 
V*aris.  11    était  curé  de 
v    de  Morlnix  eu  Brela- 
v'en   1789  il   fut  député 
«  gtWraux  par  le  clergé 
A£e  de  Saint- PoI-dc-Léon. 
iluus  celte  assemblée  avec 
liaaua  de  la  révolution,  et, 
i  1790,  fît  partie  du  comité 
de  l1  examen  et  de  la  publica- 
a  Livre  rouga.  Le   22  juin 
il,  il  attaqua,   dans  uu  rap- 
les  droits   de  propriété  dont 
jail  le  clergé  qui,    selou   lui  , 
lit  jamais  été  que    l'usufruitier 
biens  ecclésiastiques,    lesquels 
artenaieut  h  la  nation,  qui  devait, 
ist  vrai ,  uu  traitement  aux  mi- 
tres du  culte  ;  cl  il  proposa  a  ce 
et  un  projet    de  décret.  Il  fut  un 
I  rédacteurs  de  la  constitution  ci- 
6  du  clergé  ,  h  laquelle  il  sVin- 
sssa  de  prêter  .serment.  Llu  eve- 
D   conslilulionuel   du  Finistère  le 
octobre  1700,  il  fui  le  premier 
oiiuer le  sigual du  schisme.  Il écri- 
au  pane  pour  la  forme,  et  sollicita 
de  (iirac ,   évoque  de  Henues , 
le  sacrer  *,  il  le  requil  même  juri- 
[uciiifiil,  et  se  présenta  chez  lui  le 
janvier  1701  avec  deux  notaires, 
prélat  répondit  par  uu  refus  for- 
1  et  motive  qui  lut  rendu  public 
is  le  temps.  IJu  évéque  plus  com- 
iiaul  le  saaa  dans  l'église  de  PO- 
oire  a  Paris,  le  21  février  1701. 
pilly  est  nommé  dans  le  bref  do 
i  VI,  du  f.'S  avril  1701,  où  il  est 
qu'il  avait  écrit  au  pape  le  18  uov. 
00,  cl  lui  avait  envjnyé  nue  lettre 
slorulcdu  2')  (évrier.  Le  pane  dans 
bref  Jui  donne  des  avis ,  mais  casse 
i  élection  ,  déclare  sa  consécration 
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illégitime  cl  lui  défend,  sons  peine  de 
suspense,  d'exercer  aucun  acte  de  . 
juridiction  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
Lxpilly  d'aller  prendre  possession 
du  pulais  épiscopal  de  Quimper,  et  de 
publier  des  Lettres  pastorales,  II 
fui  nommé  président  du  Dircctoiie 
de  son  département,  et  prit  pari  en 
1703  dans  ce  qu'où  appelait  le /î/- 
déralisme  ;  mais  bientôt  tous  les 
membres  de  celte  administration  fu- 
rent condamnés  a  mort,  et  il  périt 
avec  eux  sur  féchafaud  ,  h  llrcst ,  la 
21  juin  1704.  P— c— t. 

ËYJUA1V  (Anae-Marik  comte 
d'),  député  a  rassemblée  constituan- 
te, né  vers  1740,  en  Provence, 
d'uuc  famille  noble  >  consacra  ses 

Iiremicres  années  h  la  culture  des 
ettres  el  des  arts.  Erscb  ,  dans  la 
France  littéraire ,  lui  attribue   la 
traduction   du  Delinquente  hono- 
rado  (l'honnéle  criminel),  de  Jovcl- 
lauos,  imprimée  en  1 777  5  et  le  biblio- 
graphe allemand  pouvait  bien  avoir 
été   mieux   renseigné  que    Docous , 
qui  fait  honneur  de  celte  traduction 
h  l'abbé  Meylav,  vicaire-général  de 
Marseille  (Voy.  Jovbllavoj,  XXII, 
72).  Mais  c'esl  par  erreur  qu  Erscb 
attribue  aussi  huKyraar  le  mémoire 
couronné  par  l'académie  de  Marseil- 
le en   1787  :  de  CJnJltienceule  la 
sévérité    des  peines  sur  les  cri' 
mes.   Ce   mémoire  est  d'un  de  ses 
homonymes  (t'of.  Part.  suiv.).  Dé- 
puté par  la  sénéchaussée  de  ForcaU 
(piier  aux  états-généraux  en  1780,  i 
se  léunit  Puu  i\vn  premiers  de  so 
ordre  au  tiers-état  ,  et  se  prononr 
pour  les  principes  de  la  révolutio 
dans  laquelle,  comme  beaucoup  d'à 
très,  il  ne  voyait  que  la  réforme  ( 
abus.    11  appuya  la    proposition 
Sicvès  sur  la  nécessité  d'une  nouv 
division  du  royaume  5  et ,  dans 
brochure  qu'il  fil  imprimer  en  1 
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qu'on  apprit  que  le  dvy  ne  ternit 
ai:cuu  compte  de  sa  promesse,  et  «pic 
des  curaiilcurs  anglais ,  français,  es- 
pagnols venait- nt  d'être  massacres  a 
Boue  par  les  Algériens.  Il  reprit  in- 
continent la  roule  d'Alger,  accom- 
pagné de  dix -neuf  voiles  britanni- 
ques ,  s'adjoiguit ,  chemin  faisant , 
l'amiral  hollandais  Van  Capclleu  qui 
commandait  six  frégates,  et  parut 
devant  Alger  le  26  août  a  une  heure 
après  midi.  Le  lendemain  un  parle- 
mentaire dépêche  au  dey  alla  le 
sommer  de  remplir  ses  engagements, 
et  lui  donna  trois  heures  pour  rendre 
réponse.  Au  bout  de  ce  Umps,  la  .so- 
lution se  faisant  encore  attendre,  et 
même  le  dey  faisant  tirer  sur  la  flotte 
combinée,  le  vaisseau  amiral  la  Rei- 
ne-Charlotte allas'emhosserà  qua- 
rante pieds  du  mole.,  de  telle  façon 
que  son  beaupré  touchait  les  mai- 
son* j  les  autres  vaisseaux  furcut 
répartis  avec  un  ordre  et  une  préci- 
sion admirables  ,  de  manière  a  se 
soutenir  mutuellement;  la  division 
hollandaise  fut  chargée  de  iaire  taire 
les  batteries  ennemies  qui  eussent  pu 
prendre  en  flanc  ses  alliés ,  et,  à 
trois  heures  moins  un  quart,  les 
bombes,  les  fusées  à  la  Congrève 
commencèrent  h  pleuvoir  sur  la  ville 
et  mit  les  navires  a'gériens.  Mais  l'in- 
cident décisif,  ce  fut  l'audace  de  deux 
officiers  qui  allèrent  attacher  «ne 
cfap mise  soufrée  il  la  première  frégate 
nigérienne  qui  barrai I  l'entrée  du 
port.  Un  vent  d'est  assez  frais  qui 
soufflait  en  ce  moment  communiqua 
bien'ôl  le  feu  a  toute  l'escadre.  Tous 
le^  b&timens  algériens,  sauf  un  seul, 
c'est  -a-dire  quatre  grosses  frégates, 
cin.j  gramles  corvettes,  une  foule  de 
vaisseaux  marchands  et  de  navires  de 
>et:te  dimension  furent  incendiés  ,  et 
es  fia  m  ii' es  s'étendirent  à  l'arsenal, 
aux  magasin*  où  étaient  les  cordages, 
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les  voiles,  les  bois  de  c  contre  dits,  et 
à  d'autres  édifices  :  sii  a  sept  nulle 
Algérien;» furent  luc's  ou  blesses. Euh, 
a  neuf  heures  dn  soir  ,  le  feu  de  u 
flotte  combinée  se  ralentît,  et  ko» 
heures  et  demie,  il  sVteignit  tout-» 
fait  :  le  dey  avait   consenti  a  tort. 
Le  28,  Exmoulh  entra  dans  le  port. 
Le  30  fut  conclu  le  traité  aux  terws 
voulus  par  le  vainqueur.  Non  sn- 
lement   le    dey  délivrait  à  rbeut 
même  et  sans  aucune  rançon  toit  a 
qu'il  y  a  voit  d'esclaves  chrétiens  dut 
Alger  (  douze  cents  )  el  faisait  re- 
chercher, pour  les  remettre  le leaoV 
main  à  midi ,  tous  ceux  qui  élaicst 
dispersés  dans  l'intérieur  da  pt«, 
mais-  encore  l'esclavage  des  chitucH 
était  a  jamais  aboli  en  principe  :  le 
consul  anglais  ,  qui  avait  été  jetées 
prison,  recevait,  outre  une  iadeotne 
pour  ses  perles,  des  excuses  pabtyws 
du  dey  :  on  restitua  Ion  les  lessoneei 
reçues  dans  l'aunée  par  le  dey  pov 
le  rachat  des  prisonniers,  notanuifat 
357,000  piastres  au  roi  des  Dca- 
Siciles,  et  25,000  au  roi  ds  Sv-  . 
daigne.  La  Holiaude  participa  aasii 
aux  avantages   de    ce   traite,  ta* 
acclamation    universelle    saloa   es 
triomphe  qui   lavait     la    bonté  de 
l'Europe,  et  qui  laissait  lire  dans 
un  avenir  prochain  Peu  Itère  destruc- 
tion de  la  piraterie  algérienne.  Arec 
les  éloges  de  tous  les   partis  et  *Vs 
nations  étrangères,    avec  des  entes 
d'honneur ,  avec  des  pièces  d'argen- 
terie (  dont  uue  ne  coûtait  pas  moins 
de  28,000  fr.  ) ,  lord  Exmoulh  re- 
vu t  de  son  souverain   la  dignité  de 
vicomte  (  septembre    1816  ).  et  en 
1817  ,  le  commandement  en  chef  de 
Plymouth.  11  le  garda   quatre  ans. 
Puis,  las  d'honneurs  et  de  trarau, 
il  se  confina   dans  sa  belle   retraite 
de  Teignraoulh,  d'où  il  ne  sortait  qw 
pour  prendre  part  de  loin  en  Ioji 
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des  de  la  chambre  des  pairs, 
dans  cette  résidence  qu'il  mon- 

23  jauv.  1833.  P— ot. 
X.P1LLY  (  Louis  -  Alexan- 
,  né  a  Brest ,  alla  étudier  la 
}gie  à  Paris.  Il  était  curé  de 
•Marlia  de  Morlaix  en  Breta- 
lorsqu'en  1789  il  fut  député 
stats  -  généraux  par  le  clergé 
ailliage  de  Saint- Pol-de-Léon. 
;ea  dans  cette  assemblée  avec 
•artisans  de  la  révolution,  et, 
ril  1790,  fît  partie  du  comité 
é  de  l'examen  et  de  la  publica- 
lu  Livre  rouge.  Le  22  juin 
ît,  il  attaqua,    dans  un  rap- 

les  droits  de  propriété  dont 
ail  le  clergé  qui,  selon  lui  , 
t  jamais  été  que  l'usufruitier 
)iens  ecclésiastiques ,  lesquels 
tenaient  a  la  nation,  qui  devait , 

vrai ,  un  traitement  aux  mi- 
s  du  culte  5  et  il  proposa  a  ce 
un  projet  de  décreL  II  fut  un 
îdaetcurs  de  la  constitution  ci- 
lu  clergé  ,  k  laquelle  il  s'ein- 
i  de  prêter  serment.  Elu  évê- 
;onstilulionuel  du  Finistère  le 
tobre  1790,  il  fut  le  premier 
îer  le  signal  du  schisme.  Il  écri- 
pape  pour  la  forme,  et  sollicita 
e  Girac ,  évêque  de  Rennes  , 
sacrer',  il  le  requit  même  juri- 
nent,  et  se  présenta  chez  lui  le 
ivier  1791  avec  deux  notaires, 
élat  répondit  par  un  refus  for- 
t  motivé  qui  fut  rendu  public 
e  temps.  Un  évêque  plus  cont- 
ât le  sacra  dans  l'église  de  l'O- 
e  a  Paris,  le  24  février  1791. 
ly  est  nommé  dans  le  bref  de 
I ,  du  13  avril  1791,  où  il  est 
'il  avait  écrit  au  pape  le  18nov. 
,  et  lui  avait  envoyé  use  lettre 
raie  du  25  lévrier.  Le  pape  dans 
'f  lui  donne  des  avis ,  mais  ca^se 
ection  ,  déclare  sa  consécration 
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illégitime  et  lui  défend,  sous  peine  de 
suspense ,  d'exercer  aucun  acte  de  . 
juridiction  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
hxpilly  d'aller  prendre  possession 
du  palais  épiscopal  de  Quimper,  et  de 
publier  des  Lettres  pastorales.  Il 
fut  nommé  président  du  Directoire 
de  son  département,  et  prit  part  en 
1793  dans  ce  qu'on  appelait  le^è- 
dèralisme^  mais  bientôt  tous  les 
membres  de  cette  administration  fu- 
rent condamnés  a  mort,  et  il  périt 
avec  eux  sur  l'échafaud  ,  k  Brest ,  le 
21  juin  1794.  P— c— t. 

E YM AR  (  Ange-Marie  comte 
cT),  député  a  l'assemblée  constituan- 
te, né  vers  1740,  en  Proyence, 
d'une  famille  noble  >  consacra  ses 

I premières  années  a  la  culture  des 
eltres  et  des  arts.  Ersch  ,  dans  la 
France  littéraire ,  lui  attribue  la 
traduction  du  Delinquenie  hono- 
rado  (l'honnête  criminel),  de  Jovel- 
lanos,  imprimée  en  1 777  $  et  le  biblio- 
graphe allemand  pouvait  bien  avoir 
été  mieux  renseigné  que  Bocous , 
qui  fait  honneur  de  celte  traduction 
k  l'abbé  Meylar,  vicaire-général  de 
Marseille {Voy.  Jovellahos,  XXII, 
72).  Mais  c'est  par  erreur  qu1  Ersch 
attribue  aussi  à  a  Eymar  le  mémoire 
couronné  par  l'académie  de  Marseil- 
le en  1787  :  de  l Influence* de  la 
sévérité  des  peines  sur  les  cri" 
mes.  Ce  mémoire  est  d'un  de  ses 
homonymes  (f^ojr.  l'art,  suiv.).  Dé- 
puté par  la  sénéchaussée  de  Forçai- 
quier  aux  états-généraux  en  1789,  il 
se  réunit  l'uu  des  premiers  de  son 
ordre  au  tiers-état ,  et  se  prononça 
pour  les  principes  de  la  révolution, 
dans  laquelle,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, il  ne  voyait  que  la  réforme  des 
abus.  Il  appuya  la  proposition  de 
Sicvès  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle 
division  du  royaume  5  et ,  dans  une 
brochure  qu'il  fit  imprimer  eu  1790 
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(in  -8°  de  23  p.),  en  montra  l'impor- 
tance pour  faire  disparaître  jusqu'aux 
dernières  traces  de  la  féodalité.  Le 
26  septembre  de  la  même  année,  il 
fit  rendre  un  décret  exceptionnel  en 
fareur  des  dames  religieuses  anglai- 
ses établie*  a  Paris,  d'après  une  au- 
torisation de  Louis  XIII ,  et  qui  n'a- 
vaient jamais  reçu  de  fonds  du  trésor 
royal  pour  leur  établissement  ni  pour 
leur  entretien.  Sur  ses  conclusions, 
leur  demande  fut   renvoyée  aux  co- 
mités ecclésiastique  et  diplomatique 
réunis,  qui  demeurèrent  chargés  de 
présenter  un  moyen  de  maintenir  ces 
dames  dans  leur  position   actuelle, 
sans  déroger  au  décret  qui  suppri- 
mait les   congrégations    religieuses. 
Admirateur  passionné  de  Rousseau  , 
quoiqu'il  ne   paraisse  pas  qu'il  ait 
jamais  eu  aucun  rapport  avec  cet  écri- 
vain (1),  il  proposa  le  21  décembre, 
d'ériger  une  statue  a  l'auteur  d'E- 
mile et    du    Contrat  social ,   avec 
cette  inscription:    la  Nation  fran- 
çaise libre  à  J .-J .   Rousseau  ,   et 
de  déclarer  que  sa  veuve  serait  nour- 
rie aux  dépens  de  l'état.  Cette  dou- 
ble proposition  fut   décrétée  sur-le- 
champ  au  milieu  des  plus  vifs  ap- 
plaudissements. Le  27  avril  1791, 
il  réclama   pour  Rousseau  les  hon- 
neurs du  Panthéon ,  accordés  récem- 
ment a  Voltaire  et  a  Mirabeau.  Après 
la  session,  d'Eymar  resta  complète- 
ment étranger  aux  affaires  ;  et,  grâce  h 
l'obscurité  danslaquelle  il  virait, il  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  proscrip- 
tions de  la  terreur,  sans  être  obligé 
de  sortir  de  France.    Désigné   par 
M.  de   Talleyrand,  son  collègue    a 
l'assemblée  constituante,  pour  rem- 
placer   Giuguené  dans  l'ambassade 

(i,  I.c  nom  fl'Kyinar  ne  se  trouve  p.is  iluns 
la  fit  dr  IitnxfuH,  ji.'ir  M  m»1- et- l'ai  ha  y,  qui, 
comme  l'on  hait ,  a  donné  la  lista  des  amis  et 
inéuiK  des  simplet  coniuiissance&  du  philosophe 
de  Génère. 
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de  Piémont,  cecboix  parut  an* 

de  la  part  do  Directoire,  des 

tions  plus   bienveillantes  env 

roi  de  Sardaigne  ;  mais  si  d'I 

connu  par  son  caractère  doux 

était  incapable  de  faire  le  n 

manquait  aussi  de  l'énergie  né< 

pour  l'empêcher  ;  et  le  mail 

Charles-Emmanuel  {Poj.  a 

LX,  475)  se  ?it  bientôt  obli 

bandnnner    ses    états  ,  apre 

abdiqué.  A  la  création  des  pi 

res,  d'Eymar  fat   nommé  pr 

Léman*     L'admiration    qa: 

montrée  pour  Rousseau  ne 

que  le  rendre  agréable  aux  Gc 

dont  il  sut  se  concilier  l'affr. 

favorisant  leur  goût  poor  les 

et  les  arts,   el    en   s'eropre 

payer  un  juste  tribut  d'éloge 

qui  s'y  distinguaient.  (Test  ai 

écrivit  au  chirurgien  Mans 

lettre  imprimée   dans  le  M 

(29  germinal  an  IX  ,  19  avril 

pour  le  féliciter    sur  le  prix 

Bail  de  lui  décerner  la  société 

decine    de  Paris  pour  ni  o 

sur  la  section  des  artères  ; 

saisit  celte  occasion  de  rap| 

noms  des  hommes  dont  Genè 

nore  avec  raison.   Le  l*r  se 

1801,  il  eut  le  plaisir  d'ei 

a  l'hospice  dn  grand  Saint-] 

où   il  lui  avait  donné  rend 

l'illustre  Dolomîeu  {Voy. 

XI,  496),  qui,  sorti  depuis 

semaines  des  prisons  de  5ip 

voulu  visiter  les  montagnes  ai 

et  de  la  Savoie  afin  d'en  é 

structure.  D'Eymar,  chargé 

miner  l'emplacement  d'un 

construire  sur  la  nouvelle 

Simplon,  profitadecette  cir 

pour  accompagner  Doloroiei 

le  reste  de  son  v orage  s.cî< 

Le  8  septembre,   il  inangu: 

nu  ment  qn'3  arait  obtenu  F 
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l'ériger  k  la  mémoire  de  Frl- 
-  Auguste  Eschen,  jeune  et 
•urcux  naturaliste,  englouti, 
;e  précédente  (le  7  avril  1800), 
une  crevasse  du  glacier  de  Buet. 
,1e  24  janvier,  1802,  a  l'A- 
e  de  Lyon,  une  courte  mais  in  lé- 
ite  Notice  sur  le  derniervofa* 
s  Dolomieu  ,  qui  fut  imprimée 
le  Moniteur,  an  X,  nu  130,  et 
le  Magasin  encyclopédique  , 
76.  D'Eymar  mourut  k  Genève 
janvier  1 803 .  Il  était  associé  ho- 
re  de  l'Athénée  de  Lyon  et  de  la 
lé  des  sciences  et  arts  deGreno- 
)ulreles  opuscules déjk  cités,  on 
lui  :  Amusements  de  ma  soli- 
,  mélanges  de  poésies ,  Paris , 
!,  2  vol.  in-12.  Ce  recueil,  que 
ur  di>li  ibuait  en  présent  k  ses 
n'a  été  tiré  qu'à  250  exemplaires 
.  Barbier,  Dictionnaire  des 
jrmes,  n°  650).  On  lui  attribue 
•e  des  Anecdotes  sur  Viotti, 
î,  insérées  d'abord  dans  la  Dé" 
de  l'an  VI  (1798).  W— s. 
VMAR  (Claude),  dont  le  nom 
ésormais  inséparable  de  celui 
onsseau ,  naquit  k  Marseille  en 
i;  fils  d'un  négociant,  il  était 
;  d'une  famille  nombreuse.  Lors- 
eut  terminé  ses  études,  son 
infirme  et  déjk  sur  le  retour  de 
,  voulut  se  reposer  sur  lui  d'une 
e  des  détails  de  son  commerce  5 
le  goût  du  jeune  Eymar  pour 
tires  et  les  aris  lui  inspirait  pour 
tffaires  une  aversion  qu'il  ne 
lit  vaincra.  Les  conseils  d'un  ami 
lecture  réfléchie  de  Y  Emile, 
fclairant  sur  ses  devoirs,  le  firent 
;er  de  conduite.  L'important 
ce  que  venait  de  lui  rendre 
iscan  uc  pouvait  manquer  de  lui 
désirer  de  voir  ce  grand  écri- 
Ayant  eu  l'occasion  d'aller  k 
f,  en  1774,  il  se  présenta  chez 
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l'auteur  A*  Emile,  sous  le  prétexte  de 
lai  donner  k  copier  de  la  musique  ; 
et,  depuis,  il  y  retourna  trois  ou  qua- 
tre fois  sous  le  même  prétexte,  non 
sans  crainte  d'être  éconduit,  si  sa  ruse 
était  découverte.  Un  avis  que  Bous- 
seau  fit  k  cette  époque  insérer  dans 
le  Journal  de  Bouillon,  pour  met- 
tre le  public  en  garde  contre  les  édi- 
tions défectueuses  de  sqs  ouvrages, 
lui  fournit  nne  nouvelle  occasion 
d'entretenir  le  philosophe.  Il  devait 
avoir  le  bonheur  de  le  retrouver  la 
semaine  suivante  a  la  campagne, 
chez  un  ami  commun  5  mais  des  let- 
tres pressantes  le  rappelèrent  k  Mar- 
seille, et,  cette  fois  encore,  Eymar 
eut  le  courage  de  sacrifier  le  plaisir 
au  devoir.  Il  n'eut  depuis  aucune  es- 
pèce de  relation  avec  Rousseau  •  mais 
il  lui  avait  voué  dans  le  cœur  nne 
sorte  de  culte  qui  ne  devait  finir  qu'a- 
vec sa  vie.  Relire  ses  ouvrages,  les 
étudier ,  les  analyser,  tels  furent  l'oc- 
cupation et  le  charme  des  loisirs  que 
lui  laissèrent  ses  affaires.  En  1786,  il 
obtint  de  l'académie  de  Marseille  nne 
médaille  d'or, pour  un  discours:  De 
V influence  des  peines  sur  les  crimes, 
dans  lequel,  comme  on  le  devine  ai- 
sément, il  forme  des  vœux  pour  l'a- 
doucissement des  lois  pénales.  Dans 
un  opuscule  encore  inédit ,  Sur  la 
nature  et  V essence  de  la  loi,  Ey- 
mar dit  qu'un  peuple  ne  saurait  être 
en  même  temps  heureux  et  libre.  On 
en  peut  conclure  qu'il  ne  fut  pas  de 
ceux  qui  saluèrent  avec  enthousiasme 
l'aurore  de  la  révolution  française, 
puisqu'il  était  d'avance  convaincu 
qu'elle  ne  pourrait  rien  produire  d'a- 
vantageux k  l'humanité.  Postérieu- 
rement, Eymar  quitta  Marseille  pour 
s'établir  avec  sa  famille  k  Mimes,  où 
il  comptait  depuis  long-temps  de 
nombreux  amis.  Membre  de  l'acadé- 
mie du  Gard,  k  sa  réorganisation,  il 
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lui  comme  iiiq  11.1  les  différents  opus- 
cules qui  sont  indiqués  à  1»  fin  tic  cal 
article,  mais  dont 
nié.  Cefutdan.se 
qu'alasullicllaliondequelq. 
il  rédigea,  d' 

sur  les  unies  qu'il  avait  recueillies, 
sou  opuscule  inlilulé  :  Mes  visites  à 
J.-J.  Ramseau.  Quuiqu'il  pensai 
que  le  lempi  n'était  lias  venu  de  ven- 
ger la  mémuire  de 

il  daté  de 
1815,  qu'il  je  proposait  de  faire 
imprimer  cet  opuscule.  MjÎj  les  cir- 
constances le  forcèrent  probablement 
d'ajourner  ce  projet,  qui, 

liou.'Evmar  mourut  en.  tS22,  à  Bel- 
legarde,  près  de  Tvimes ,  emportant 
l'estime  et  les  regrets   de  tous  ceui 

lalifs  à  Rousseau  furent  transmis 
par  ses  héritiers  à  Mussel-ï'alhay 
{V.  ce  nom,  au  Soppl.),  auteur  d'une 
histoire  du  philosophe  de  Genève, 
qu'Ejuiar  atail.  honorée  de  se»  suffra- 
ges. Ils  ont  élé  réunis  dans  le  tom.  2 
des  Œuvres  inédites  de  Rousseau, 
précédés  d'uu  avertissement  qui  enn- 
tîeut  tous  Ils  deuils  que  Mnuel 
pu  recueillir  wir  l'auteur.  Ces  onu- 

tu  les,  an  nombre  de  sept,    ■  il    

lulés  :  Mts  visite*  d  J.-J-Ilma- 
.,,-,„.    —    ii.ramen    de   I;      I    llfl     ' 

d'Ale.nbrrl    sur    lu    spw* 

■■■    i       roi 

les  ouitiM^H 
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epuis  le  commencement  du 
assé.  Van  Eynden  a  aussi 
La  biographie  dn  Corrège. 

R — f — c. 
UNGER  (Michel),  aulre- 
'tsingerus,  Eytzingerus,  né 
iche ,  fils  d'un  gentilhomme 
édait  des  biens  en  Belgique, 
ait  seigneur  de  Condé,  Fiais- 
l'Escaut,  etc.,  fut  envoyé  par 
553,  auxPays-Bas,  où  il  resta 
s.  Si  Ton  en  croit  le  savant 
er  (  V et  bond  der  Edelen, 
>),  il  fut  successivement  côn- 
es empereurs  Charles-Quint, 
ndIe',MaximilienII,Rodol- 
Nous  ne  savons  sur  quel  fon- 
d'autres  écrivains  ,  tels  que 
et  Floegel,  au  lieu  de  celte 
,  lui  donnent  celle  de  fou  de 
es  du  roi  d'Espagne  Philippe 
îoins  que  ce  ne  soit  d'après 
s  mois  employés  par  Reyd  , 
îsun  sens  métaphorique.  Après 
iblié  a  Anvers,  en  1570,  un 
intitulé  :  Pentaplas  regno- 
indi,  il  fil  imprimer  h  Colo- 
1 1583,  en  522  pagesin-fol., 
oire  des  troubles  de  la  Belgi- 
ec  ce  litre  :  De  Leone  Bel- 
usque  lopographica  atque 
:a  descriptione,  etc.,  vendu 
ns  de  change  chez  Virdus- 
î  177G,  et  cinquante-neuf 
:hcz  La  Sema.  Les  planches 
ouvrage,  qui  est  rare  et  em- 
e  temps  écoulé  entre  les  an- 
59  et  1583,  sont  très-cu- 
;  elles  retracent  les  suites  dé- 
.'s  des  guerres  civiles,  ainsi 
pect  ancien  des  villes  et  cbà- 
es  Pays-Bas.  Un  supplément 
l'année  1587  fut  imprimé  a 
e.  Uu  second  supplément, 
i  1500,  parut  dans  cet  te  ville, 
.  Kcmpensis.  Ermens,  dans 
tlogue,  marque  une  édition  de 
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1585.  Pars ,  dans  son  Index  Bata- 
vicus,  en  signale  une  autre  de  1588. 
La  Bibliothèque  historique  de  la 
France  (  numéros  19844  et  39261) 
dit  que  cet  ouvrage  a  été  poussé  jus- 
qu'en 1605,  mais  M.  S.  de  Wiud, 
auteur  d'une  bibliothèque  historique 
des  Pays-Bas,  en  hollandais (  Middel- 
bourg,  1832,  p.  205),  considère, 
comme  la  plus  récente,  celle  qui 
porte  le  nom  de  François  Hogenberg, 
et  la  date  de  1596  ;  encore  regarde' 
t  il  cette  édition  comme  simplement 
rafraîchie,  et  n'étant  réellement  que 
celle  de  1588.  Des  éditions  alle- 
mande* parurent  également  a.  Colo- 
gne, en  1584  (in-4°)  1587  (467  p. 
in-4°),  et  en  1587  (in-fol.)-  F- 
Hogenberg,  dans  la  préface  de  l'édi- 
tion latine  supposée  de  1596,  rap- 
pelle qu'Eyzinger  a  été  cité  par 
Henri  Rauzovius,  Rich.  Dinothus, 
Florent  Van  Haren  ,  Jans.  de  Dok- 
kura.  —  Jacq.  Lydius  (  Belg,  glo- 
rios.  ,11,  12)  remarque  que  c'est 
Eyzinger  qui  a  introduit  le  premier 
la  coutume  de  donner,  à.  la  représen- 
tation topographique  des  dix-sept 
proviuces  -  unies  des  Pays-Bas,  la 
forme  d'un  lion.  Quant  aux  opinions 
de  cet  auteur,  on  peut  en  juger  par 
ce  qu'il  dit  de  Balthazar  Gérard,  1  as- 
sassin de  Guillaume  Ier,  prince  d'O- 
range :  Cap  tus  estnobilis  illeBal- 
thasar...  carnifteibus  ipsis  tant 
prœsenteni  animum,  hilaremque 
vultum  contuentibus,  angelicam 
potius  quant  humanam  naturam  in- 
valuissevidcbatur.  Il  est  certain  que 
Gérard,  tout  criminel  qu'il  élait, 
montra  dans  les  tourments  un  courage 
surhumain.  —  On  a  encore  d'Eyzin- 
ger  :  Thesauri  principum  /tac 
œtate  in  Europa  viventium  para" 
iipomena,  quibus  B  avarie  a ,  Tur- 
cica,  Anglica9  Belgica  et  Bohe- 
mica}  imperaiorum,  regum,  ducum^ 
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marchionum,  comitum  aliorumque 
Europ<e  prorerum  atqtte  heroum 
stemmnta  continentur\  Cologne  , 
\h\VlB  in-8°.  iSai  cite  encore  l'ou- 
vrage suivant,  <|i»i  n'est  qu'uu  supplé- 
ment au  Leobelgicus,  en  allemand  : 
Jachrivhe  Geschichtsbes,  Chrei- 
bungvonanno  l&HDhis  1599  (lises 
IfiSH)),  Cologne,  151)4,  in-4°,  deux 
parties.  On  peut  consulter  sur  cet 
auteur  M.  Dodt  van  Flenshurg,  dans 
son  traité ,  en  hollandais,  sur  les  écri- 
vains étrangers  qui  ont  écrit  sur  les 
troubles  des  Pays-Bas,  p.  34-10,  et 
daus  le  Kunst  en  Letterboile,  1831, 
deuxième  partie,  p.  4912.  Le  Thuana 
ne  porte  pas  un  jugement  très-favo- 
rable d'Kyziiigcr,  et  va  même  jusqu'à 
appeler  son  livre  une  sot  ta  et  gro- 
tesque histoire.  Il  est  vrai  que  les 
lignes  qui  suivent  corrigent  la  sévé- 
rité de  cette  sentence.      Il — F — o. 

KZZ-KI)I)L\,  éciivain  arabe  du 
Xlll*'  siècle  de  notre  ère,  était  resté  h 
peu  près  inconnu  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Voici  quelques  détails  qui 
nous  ont  paru  devoir  se  rapporter  à 
lui.  Son  véritable  nom  était  Ahd- 
Alazyz;  car  EzzE<lilin  n'est  qu'un 
titre  qui  en  arabe  signifie  honneur 
de  lu  religion  ;  sou  père  se  nom- 
mait Abb-AUel.tm.  Lui-même  por- 
tail le  surnom  d'Almcx  addessy,  pro- 
bablement parce  qu'il  était  natif  ou 
originaire  de  la  ville  de  Jérusalem,  ap- 
pelée par  l<*s  Arabes  IJiijrt-.il/no- 
Caddt)s  ou  la  mai. son  sainte;  il  avait 
acquis  le  titre  de  scheikh  ou  de  doc- 
teur, et  remplissait,  en  1240,  les 
fonctions  d'imam  et  de  prédicateur 
dans  uuc  mosquée  de  Damas,  au 
moment  où  le  prinee  de  cette  ville, 
delà  famille  du  célèbre  JMaleck-Adel, 
étant  menacé  par  les  princes  musul- 
mans du  voisinage,  lit  alliance  avec 
les  chrétiens  occidentaux,  alors  maî- 
tres de  la  Palestine.  E«-Eddiu  ,  qui 
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s'était  toujours  fait  rcmarqi 
son  Jtèlc  pour  l'islamisme, 
publiquement  contre  la  poli 
son  souverain  ci  fut  obligé  d 
fugier  en  Egypte.  La  on  l'im 
la  dignité  de  cadi  ou  de  jug 
son  caractère  était  trop  mai 
pour  se  plier  aux  égards  qui 
reilles  fonctions  exigeaient; 
mieux  se  livrer  a  la  vie  conte 
et  errante,  et  se  fit  santon,  ; 
personnage  que  le  vulgaire c 
croit  éMre  en  relation  directe 
divinité.  Il  se  trouvait  au 
l'armée  musulmane  a  Mansoc 
que  saint  Louis  envahit 
patrie  des  Pharaons.  Yod 
ver  le  courage  il  es  mu  suintai 
par  leurs  premières  défaite 
annonça  un  triomphe  aussi 
(pie  prochain.  Dans  uu  cui 
eut  lieu  sur  le  Nil  entre 
flottes,  le  vent  soufflait  et 
vaisseaux  musulmans,  et  les 
d'une  ruine  entière.  Au  plu: 
danger,  Ezz-eddin  se  mil  à 
toute  sa  force  :  O  venty  souj 
tre les  chrétiens  !  Auiaitùl,i 
auteurs  arabes,  le  vent  citai 
navires  des  Français  furent 
les  uns  contre  les  autres, 
ruiue  fut  décidée.  Eti-l 
auteur  de  plusieurs  ouvragi 
riques  ,  mystiques  et  ascéti 
principal,  ou  du  moins  le 
ait  été  publié ,  porte  le  titre 
chf-Alasvar  tm  hikami  a 
ouu  alazhar,  c'esl-a-dirc 
folution  des  secrets  rel 
aux  propriétés  des  oiseau: 
fleurs.  Cet  ouvrage,  moitié 
et  moitié  en  vers,  a  été  i 
arabe  et  en  français,  avec  < 
par  AT.  Garcin  de  Tassy ,  sou 
les  Oiseaux  et  lesjleun 
1821,  un  vol.  in8°.  L\ 
suppose,  un  jour  de  print< 
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id'itn  jardin  embaumé  de  fleurs, 
huent  où  foute  la  nature  sein- 
en  aï  lie  à  la  vie.  11  croit  re- 
lire un  langage  emblématique 
le  mouvement  des  fleurs ,  des 
ux  et  des  autres  objets  que  la 
i  offre  a  ses  sens ,  et  s'attache  a 
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faire  voir  les  rapports  qui  existent 
entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  la 
créature  et  le  créateur.  C'est  la  même 
idée  qui  fait  le  fond  du  célèbre  Ro- 
man de  la  Rose  ,  lequel  se  publiait 
cnFrance  vers  la  même  époque  (Voy. 
LoRBis,XXV,  69).  R— d. 


kBBRIZI  (Louis  Cirmo  de), 
iere  italien,  né  vert  le  milieu 
Ve  siècle,  à  Venise,  d'une  fa- 
patricienne  ,  mais  peu  favo- 
de  la  fortune. ,  étudia  la  mé- 
?  a  Padoue  ,  et  y  reçut  le 
r  doctoral.  Il  pratiquait  son 
ns  sa  ville  natale  ,  et  taisait  en 

temps  le  commerce.  Cintio 
appreud  qu'une  barque  cliar- 
e  ses  marchandises ,  étant  bat- 
ar  )a  tempête ,  deux  cordeliers, 
;ers  sur  ce  bâtiment ,  proposé- 
de  la  débarrasser  d'une  partie 
i  lest ,  et  s'élant  mis  aussitôt 
esogne  jetèrent  k  la  mer  toutes 
lies  qui  lui  appartenaient.  Ce 
s'il  est  exact ,  prouve  que  les 
liers  connaissaient  déjà  la  haine 
lintio  portait  aux  gcus  de  leur 
Elle  tirait  son  origine  des  dé 
ju'il  avait  eus  avec  son  beau- 
,  recollet,  qui  l'avait  forcé  de 

deux  lois  une  somme  assez 
érable  ,  en  niant  ses  propres 
nces  .  Si  l'on  en  croit  Cintio  , 
une  n'eut  jamais  autaut  k  se 
Ire  des  moines.  Us  ne  cessaient 
harceler  ,  lui  suscitaient  k  cha- 
ulant de  nouveaux  procès,  et 
naçaient  de  le  faire  périr  en 
i  ou  k  l'hôpital.  Ce  fut  pour  se 
r  de  leurs  tracasseries  qu'il 
osa  ses  Nouvelles ,  où  il  s'atta- 


che k  peindre  les  moines ,  mais  en 
particulier  les  récollets,  des  couleurs 
les  plus  propres  à  les  rendre  odieux. 
Les  récollcts ,  informés  qu'il  se 
proposait  de  les  publier,  recouru- 
rent k  l'autorité  pour  l'en  empêcher. 
Un  ordre  du  conseil  des  dix  en  dé- 
fendit l'impression  ;  mais  l'auteur 
ayant  eu  l'adresse  de  faire  agréer  au 
pape  Clément  VII  la  dédicace  de 
son  recueil,  l'interdiction  fut  levée, 
et  l'ouvrage  parut  sous  ce  titre  : 
Dell1  origine  delli  volgari  pro» 
verbi,  Venise  ,  1520,  in-fol.  Fa- 
brizzi  mourut  peu  de  temps  après 
dans  un  âge  avaucé.  Le  soin  avec 
lequel  les  moines  supprimèrent  ha 
exemplaires  de  ce  livre  l'a  rendu 
très- rare.  Il  .contient  l'explicalion 
par  autant  de  contes  (  in  terza  ri~ 
ma  )  de  quarante  -  cinq  proverbes 
italiens.  Chaque  conte  est  divisé  en 
trois  parties  intitulées:  Cantica pri- 
ma; Cantica  seconda  ,  etc.  j  les 
sujets  en  sont  tirés  de  Y  Origine  des 
proverbes  italiens  de  Coruazzauo 
(  Voy.  ce  nom,  IX,  607)',  des  Fa* 
céties  de  Pogge  ;  des  Nouvelles  de 
Massuccio  et  de  Mo  ri  i  ni ,  et  eufiu  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles.  Mais 
Cintio,  surpassant  par  le  cynisme  tous 
ses  devanciers  ,  a  fait  de  son  recueil 
un  des  livres  les  plus  orduriers  qui 
aient  paru  dans  aucune  langue.  Va 
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duit  être  surpris  d'après  cela  qu'il 
ait  eu  l'incroyable  effronterie  de  le 
fjire  paraître  sous  l'approbation  du 
pape  ;  mais  il  ne  faut  rien  en  con- 
clure contre  les  mœurs  du  pontife , 
qui  ne  connut  probablement  jamais 
que  le  titre  de  l'ouvrage  dont  il  avait 
accepté  la  dédicace.  Qn  trouve,  dans 
Y  Esprit  des  journaux ,  septembre 
1780,  213—2(5,  une  Lettre  très- 
curieuse  de  Magné  de  Marolles 
[Foy.  ce  nom,  XXVII,  230) ,  sur 
le  recueil  des  Nouvelles  de  Ciulio. 
L'exemplaire  dont  s'était  servi  Ma- 
rolles, pour  eu  donner  la  description, 
appartenait  à  Girardol  de  Préfond  , 
fameux  bibliophile.  Outre  des  notes 
marginales  d'un  ami  de  l'auteur,  cet 
exemplaire  contenait  une  Nouvelle 
inédite  de  la  main  même  de  Cintio. 
M.  A. -A.  Renouard  Ta  fait  impri- 
mer vers  1811,  in -fol.  de  douze 
piges,  à  vingl-ciuq  exemplaires  dont 
un  Mir  vélin.  Elle  est  intitulée  :  Clii 
prima  va  al  moiino  in  prima  ma- 
rina. W — s. 

FABBROXI.  Voy.  Fabrom, 
ci-après. 

FABER( Basile),  célèbre  lexi- 
cographe, naquit  en  1520  à  So- 
raw  (î  ),  dans  la  Basse-Lusace.  Après 
avoir  enseigné  les  humanités  a  Kord- 
bausen  et  a  Tenstadt ,  il  fut  fait  rec- 
teur a  Qnedl imbourg.  Le  refus  de  si- 
gner la  profession  de  foi  dictée  par 
l'ordre  de  rélecteur  de  Saxe  lui  fit 
perdre  sa  place  j  et  il  se  rendit  à 
Magdebourg,  où  il  ne  tarda  pas  a  se 
lier  avec  Francowitz  {Voy.  ce  nom, 
XV,  495).  Il  eut  part  a  la  rédaction 
dvs  quatre  premiers  livres  de  l'his- 
loire  ecclésiastique  ,  connue  sous  le 
titre  de  Genturiœ  3/aiçdeburgen- 


(i)  Tiompé  jnr  l'hoirioimnic  laline  de  So~ 
ra.:-  el  île  S'ira,  cVa:  dans  If  my.inme  <!••  N-«pl«s 
qzr  Toppi .  liHilht.  rntpolitana.,1 1),  pltcr  la  nais- 
sance du  Faber. 
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ses.  Le  Dictionnaire  latin,, 
Faber  doit  tonte  sa  réputalioi 
cupa  depuis  tous  ses  loisir*, 
publia  la  première  édition ,  L 
1571,  in- fol.;  et  mourut,  i 
de  l'académie  d'Erfurlh  ,  en 
à.  cinquante- cinq  ans.  U  en  ara: 
trente-six  dans  renseignement 
a  traduit  en  allemand  nne 
partie  des  Commentaires  de  1 
sur  la  Genèse ,  e  t  l'Histoire  Je 
par  Krantz  (  Voy.  ce  nom. 
567).  U  a  composé  plusieurs c 
les  à  l'usage  de  ses  élèves  j  et, 
titre  de  Disciplina  scholan 
règlement  pour  les  écoles  de 
magne ,  imprimé  plusieurs  f« 
tamment  k  Leipzig,  en  1577 
dans  nn  recueil  de  petits  ta 
le  même  sujet.  On  ne  se  souri 
que  de  son  dictionnaire  i> 
Thésaurus  erudilionis  sel 
cœ.Celeiique  ne  conlientque 
employés  par  les  bous  auleci 
on  y  trouve,  avec  la  qnan 
chaque  mot,  son  étymologic 
différentes  acceptions,  appoj 
des  exemples,  et  enfin  le  mu 
niaud  correspondant  au  latii 
que  le  français,  dans  les  d< 
éditions.  Quelque  laborieux 
Faber ,  son  ouvrage  ,  sortan 
mains,  ne  pouvait  être  que  1; 
parfait  j  il  a  été  revu  ,  corrigé 
lioré  successivement  par  Bi 
Cellarius ,  Graevius  ,  Stnbel 
qui  l'ont  rendu  digne  du  titre 
fastueux  que  Faber  lui  avait 
et  en  ont  fait  un  véritable  Iré 
rudition.  Les  meilleures  édi 
ce  dictionnaire  sont  celles  de  C 
Gesner,  La  Haye,  1735, 
in-fol.  (2),  el  de  Francfort, 

(a^  Dans  son  Exnmen  rr.7/»»ir  rf-*  J-t 
paj».  3>i,  Barbier  dit  que  l'cdi:ioa  <!• 
la  d*r  .ivre.  CV.-.t,  comme  on  vuil,  «i: 
tnde.  C'est  de  plai  ose  manière  de  f 
qui,  |»our  être    coaranaa,  n'en  au 
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lient  en  deux  volumes.  Celle-ci, 
illcure  que  Ton  connaisse,  est 
ux  soins  de  J. -Henri  Leich. 

W— s. 
LBER  (  Jean  ) ,  anatomiste 
)tanisle,  né,  vers  1570,  à 
erg  dans  la  Franconie ,  étudia 
léments  de  la  médecine  dans 
ues-unes  des  universités  d'Ai- 
ne ,  et  passa  jeune  en  Italie  pour 
rfectionner  ses  talents  sous  la 
ion  des  maîtres  les  plus  célè- 
Il  recul  de  César  Césalpin  des 
i  de  botanique  ;  et  se  livra  dans 
\me  temps  a  l'anatomie  avec 
le  infatigable.  Il  nous  apprend 
ôme  qu'il  fit  un  très-grand  nom* 
e  dissections  avec  Ange  Colli , 
cin  de  Sienne ,  qui  jouissait  alors 
réputation  d'un  habile  prati- 
Avant  reçu  le  laurier  doctoral 
Faculté  de  Home,  il  fui  peu  de 
i  après  pourvu  d'une  chaire  de 
cine  k  l'académie  romaine  ;  et, 
'énoncera  sa  clientelle  déjà  con- 
ible,  sut  encore  trouver  le  loi- 
>  cultiver  les  diverses  brandies 
iistoire  naturelle.  11  fut  admis 
des  premiers  k  l'académie  des 
pi,  fondée  par  le  prince  Cé«i 
y.  ce  nom,  VII,  582),  et 
a  bientôt  l'amitié  de  ses  nou- 
;  confrère»  ,  entre  autres  de 
itre  Galilée  et  de  Fabio  Colum» 
jui  lui  adressa  une  lettre  sur 
etlc  (de  animait  cibethico  ). 
mntail  en  outre  au  nombre  de 
mis  le  jésuite  Clavius,  son  com- 
ité ,  dont  le  nom  se  rattache  à 
orme  du  calendrier  ,  et  Sciop- 
,  moins  connu  maintenant  par 
ombrent  ouvrage»  que  par  sou 

do  jinN'Mfl.  On  ne  ppnl  dire  qu'une  rdl- 
Ht  In  dernier*  qu'uiifunt  que  l'ouvrn({e 
rail  jaimii*  film  n-iinoriiii*.  «.«-lui  do  Va- 
«ut  nn.nl  (liinn  ce  «n*  ,  non  plu»  qu'une 
d'ouvriiK»»  dont  on  rnnnalt  de»  dtritièm 
m     qui    ont    vlô    «uivit»    de    hrpucoup 

M. 
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inconcevable  vanité ,  et  par  ses  dis- 
putes continuelles  avec  les  savants , 
qui  mettaient  en  doute  son  érudi- 
tion. Scieppius  avait  pris  avec  Orsini 
(  Voy.  ce  nom ,  XXXII,  1 78  )  l'en- 
gagement  de  joindre  un  Commentaire 
k  son  recueil  de  portraits  d'hommes 
illustres  de  l'antiquité  ;  mais  d'autres 
occupations  ne  lui  permettant  pas  de 
remplir  sa  promesse  ,  il  finit  par  en 
charger  Faner,  qui,  peu  versé  comme 
il  en  convient  lui-même  dans  l'archéo- 
logie, ne  put  s'acquitter  de  cette  tâche 
nu  avec  l'aide  des  notes  laissées  par 
Orsini ,  et  de  celles  que  Scioppius 
s'empressa  de  mettre  k  sa  disposition. 
La  nouvelle  édition  des  Illus  trium 
imagines  d'Orsini,  avec  les  commen- 
taires de  Faber,  Anvers,  1606,  in- 
4°,  se  compose  de  quatre-vingt-huit 
pages  de  texte,  de  cent  cinquante- 
une  planches  gravées  par  Th.  Galle, 
et  d'un  Appendice  de  dix-buit  plan- 
ches sans  explications.  L'année  sui- 
vante ,  Faber  fit  imprimer  une  Dis- 
sertation contre  Scaliger  :  Denar- 
do  et  tpythimo  advenus  Jos. 
Scaligerum  disputatio  ,  Rome  , 
1607,in-4°  de  trente-quatre  pages. 
Cet  opuscule  contient  des  recherches 
assez  curieuses  sur  les  noms  donnés  k 
diverses  plantes  par  les  anciens; 
mais  il  est  écrit  avec  une  aigreur  k 
laquelle  on  reconnaît  le  disciple  et 
l'ami  de  Scioppius  (  Voy.  Haller  , 
Bibl.  bolanica).  Chargé,  parle 
pape  Paul  V  ,  d'aller  k  Naples  re- 
cueillir des  plantes  rares  dont  ce  pon- 
tife voulait  enrichir  les  jardins  du 
Vatican  ,  Faber  profita  de  cette 
circonstance  pour  visiter  le  musée  de 
l'Impcrato,  et  pour  taire  quelques  ob- 
servation» sur  Usargopyles.  En  fon- 
dant l'académie  des  lyncei%  le  prince 
Ccsi  s'était  particulièrement  proposé 
de  favoriser  la  publication  de  1  ou- 
vrage composé  par  Rccchi  (Voy* 
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XXXVII,  209  ) ,  surf  l'histoire  na- 
turelle du  Mexique ,  d'après  les  ma- 
nuscrits laissés  par  Fr.  Hernandès 
(  Voy.  XX,  2<î8  ).  médecin  du  roi 
d'Espagne  Philippe  II.  Aucun  des 
lyncei  ne  remplit  plus  prompt ement 

Îine  Faber  les  intentions  de  l'illustre 
ondateur.  Son  travail  sur  la  xoologie 
du  Mexique  fui  imprimé  a  Rome , 
en  1628 ,  in -fol.,  sous  ce  titre  :  De 
animalibus  indicis  apud  Mexicum; 
mais  la  publication  en  fut  retardée 
jusqu'en  1651,  où  parut  la  première 
édition  de  l'ouvrage  de  Recchi  ou 

Slulôt   d'Hernandès.   Les  additions 
e  Faber  ne  se  rattachent  ,  pour  la 
plupart,  qu'indirectement  a  l'ouvrage 
qu'il  était   chargé  d'éctaircir  et    de 
commenter  5  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  très-intéressantes.  C'est  ainsi 
qu'il  a  consigné  dans  ce  volume  une 
description,  que  Portai  dit  excellente 
{Hist.  de  l'anatomie) ,  d'un  veau  a 
deux  tètes,  dout  il  avait  fait  lui-même 
la  dissection,  k  Rome,  devaul  une  as- 
semblée aussi  nombreuse  que  brillante; 
des  observations  sur  l'accouchement 
césarien  et  sur  l'incubation  delà  poule. 
On  y  trouve  encore  une  bounedescrip- 
tion  des  organes  digestifs  des  rumi- 
nants, que  Peyer  a  reproduite,  dit-on, 
en  partiedans  sàMerycologia.  C'est 
également  dans  le  prétendu  commen- 
taire sur  l'ouvrage  dllernandès,  que 
Faber  a  le  premier  attaqué  le  prin- 
cipe, admis  par  les  ancieus,  que  cer- 
tains animalcules  sont  le  produit  de 
la  corruption  j  qu'il  prouve ,  contre 
l'opinion   d'Aristole  ,  que  le  loup  a 
les  vertèbres  du  cou  mobiles;  qu'il 
examine  si  le  lièvre  est  audrogyne  : 
et  qu  enhn  il  relevé,  avec  une  amer- 
tume toujours  déplacée  .  et  quelque- 
fois avec  une  irouie  plus  blâmable 
encore,  les  erreurs  échappées  au  bon 
et  savant  Mathiole  ,  sur  les  noms  ou 
les  propriétés  de  certaines  plantes. 


FAB 

Faber  ,  honoré  do  litre  de 
du  pape  Urbain  VIII ,  ne  poinît 
manquer  d'obtenir  une  place  dais  la 
Apes  urbanœ  de  Léon  Allacci  PW 
de  vingt  ans  auparavant,  Julet-Gtar 
Capaccio  l'avait  déjà  comblé  de  loi» 
ges  dans  ses  JUustrùtm  w/wn 
elogia,  Naples  ,  1608  v  in^>.  Et 
fin  ,  il  figure  avec  distinction  sai 
les  diverses  histoires  de  l'acadeat 
des  lyncei.  On  croit  qu'il  umrtti 
Rome  vers  1640,  dans  un  âge  utt 
avancé.  W— s. 

FABRE  (JiAïf),  archefèqM  «• 
Cagliari»  né  à  Tarascon,  en  Fit- 
vence ,  au  XIVe  siècle  ,  entra  im 
l'ordre  des  Carmes  ,  et  pritlUià 
Avignon ,  en   1390.  Aux  vertu  et 
son  état,  dont  il  remplit  les  iffén 
avec  exactitude,  il  joignait  des  taira* 
rares,  surtout  pour    la  prédicalist. 
Il  *e  livra  aux  travaux  de  la  ciaôe, 
et  prêcha  avec  succès  dans  les  dirersa 
églises  de  Provence.  EnvoyékRosR, 
pour  les  affaires  de  son  ordre,  u  te 
fil  connaître  de  Martin  V  ori,  ap- 
préciant son    mérite,  l'eaploya es 
différentes  occasions,  et  le  récom- 
pensa ensuite   en  lni  douant  F  ar- 
chevêché de    Cagliari  ,  capitale  es 
la  Sardaigne.  Fabre  y  resta  dix-sept 
aus,  gouvernant  son  dioeèse  avec  sa- 
gesse.  Ayant  alors  été  noauné  pa- 
triarche de  César ée,  il  se  désait  de 
son  archevêché,  et  survécut  pf"à 
cette  démission.  Il  mourut  fers  l'ai 

I  j  12.  On  a  de  Fabre  :  Somilim  s* 
crœ.  2  vol.  Ce  sont  des  dncoin 
dans  le  goût  du  temps.  Ils  sont  sur- 
chargés de  citations;  et  un  grand  éta- 
lage d'érudition,  souvent  employé  nul 
à  propos,  y  tient  lieu  d'éloasenct. 

II  a  ausM  laissé  quelques  sefi 
ou  se  retrouvent  les  mêmes  défauts. 


FABRE  (Piainn),  chirurgici 
et  professeur  ue  pathologie  extene, 
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fr  6 lait  né  h  Tarascon,  cji  1710;  il  dc- 
viul  prévAt  du  collège  de  Sainl-CA- 
me,  cl  fut  admis,  le  30  octob.  1751, 
dans  la  àociété  académique  des  chi- 
rurgiens de  Paria.  Il  avait  concouru, 
,  en  1744,  pour  un  prix  proposé  par 
l'académie  royale  de  chirurgie,  sur 
la  nature,  le  mode  d'action  et  IV  m - 

{loi  chirurgical  des  remèdes  anodins. 
-e  prix  fut  remporte  par  Petit,  mais 
'l'académie  mentionna  îionorableinent 
le  mémoire  présenté  pnr  Fabre,  qui 
plus  tard  fut  nomme  conseiller  du 
Comité  de  cette  compagnie.  Outre  un 
Mémoire,  dans  lequel  il  prouve  qu'il 
ne  se  (ail  point  de  régénération  dis 
chairs  dans  les  plaies  et  les  ulcères 
avec  perte  de  substance,  et  qui  a  été 
insère  dans  le  recueil  de  l'académie 
de  chirurgie,  on  a  de  lui  :  I.  Traité 
des  maladies  vénériennes,  Paris, 
1758,  in*  12  j  deuxième  édit.,  ihid., 
'1705,  2  vol.   în-12;   troisième  et 

Îualrieme  édition,  ihid.,  1773, 
783,  in-8°.  La  première  édition 
avait  paru  sous  le  litre  if  lissai  sui- 
tes mai  ml  ii' s  vénériennes,  où  ton 
expose,  la  met  ho  tle  de  feu  Al,  Pe- 
tit* Les  ouvrages  modernes,  publiés 
sur  celle;  matière,  n'ont  pas  encore 
'"  /fait  oublier  celui  de  Fabre.  Il  donna, 
'  pour  servir  de  supplément  h  son 
!*  Traité  :  1"  Nouvelles  observations 
sur  les  maladies  vénériennes,  Pa- 
ris, 1771),  in  8".  2"  Inflexions  sur 
las  divers  ouvrages  de  M .  Alittié, 
docteur-régent  de  fa  faculté  de. 
Médecine  de.  Paris,  ihid.,  1780, 
în-8".  3°  Lettre  à  i\l.  I).  {contre 
M.  Pcyrithc),  Kdiiiihuurg  et  Paris, 
1780,  in-8".  H.  lissai  sur  divers 
points  de  physiologie,  de.  patho- 
logie et  de  thérapeutique,  Paris, 
1770,  in-8".  Fabre  cherche  h  expli- 
cpier,  par  l'irritabilité  des  organes, 
les  principales  fonctions  de  l'é<  ono- 
mie  animale,  cl  la  manière  d'agir  des 
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médicaments.  11  publia  encore,  sur  le 
môme  sujet  :  III.  Recherchas  sur 
différents  points  de  physiologie, 
etc.,  pour  servir  de  base  u  un  cours 
de  pathologie  ;  Paris,  1783,  in-8°. 
—  Suite des  recherches,  etc.,  Avi- 
gnon, 1784,  in-8».  IV.  Réflexions 
sur  la  chaleur  animale,  pour  servir 
de  supplément  a  la  seconde  partie 
des  Recherches,  Paris,  1784,  in-8°. 
"V .  Essai  sur  lesf acuités  de  l'dme, 
considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  sensibilité  et  t irritabilité 
de  nos  organes,  Paris,  1 785,  în-12; 
deuxième  édition,  Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1787,  in- 12.  Cet  ouvrage  fut 
vivement  attaqué,  comme  tendant  au 
matérialisme.  VI.  Recherches  sur 
la  nature  de  t  homme,  considéré 
dans  tétat  de  santé  et  dans  tétat 
de.  maladie,  Paris,  177(5,  in-8°. 
VII.  Recherches  sur  les  vrais 
principes  de  Part  de  guérir, 
Paris,  1700,  in  -  8*.  —  FiBRa 
(  Antoine  ),  frère  alué  du  précédent, 
naquit  uTarftscon,  en  1710,  et  en- 
tra dans  Tordre  des  Carmes.  Sur 
l'invitation  des  autorités  civiles  et 
ecclésiastiques  d'Arles,  il  prononça, 
le  25  avril  1743,  a  la  louange  de 
relie  antique  cité,  un  discours  qui 
fut  imprimé  sous  ce  titre  :  Panégy* 
ritpie.  de.  la  ville  d'Arles,  avec  des 
remarques  historiques,  pour  ser 
vir  à  l'histoire  de.  cette  ville,  Ar- 
les,  1743,  in-8".  L*  P.  Fabre  s'é- 
tait fait  une  réputation  comme  prédi- 
cateur; mais  ses  serinons  n'ont  pas 
élé  imprimés.  11  mourut  il  Aix,  eu 
1 793. — Faiiiik  {Jean-Joseph-Au* 
gustin  ),  médecin,  né  en  1 798,  dans 
une  petite  commune  du  département 
du  Var,  (il  sen  études  médicales  a 
Montpellier,  et  ,'illa  pratiquer  son 
arlaFréjus,  où  il  obtint  quelques 
succès,  et  où  il  mourut,  a  peine  âgé 
de  trente-un  ans,  le  18  février  1829. 

i  3i. 
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M.  J.  Cavalier  publia  dans  la  même 
année  une  Notice  historique  sur  ce 
docteur.  On  a  de  lui  :  I.  Une  thèse 
sur  lesjitvres  intermittentes  gué' 
ries  par  des  évacuations  sangui- 
nes, Montpellier,  1820.  IL  Notice 
sur  la  ville  de  Fréjus,  1827,in-8\ 
III.  Un  article  dans  les  Annales  de 
la  médecine  physiologique ,  avril 
1 828.  R_D_N. 

^  F AARE  de  r Hérault  (Dewis)  , 
l'un  des  conventionnels  les  plus  exal- 
tés, était  avocat  a  Montpellier  avant 
la  révolution.  Comme  la  plupart  de 
ses  confrères  ,  il  en  adopta  la  cause 
avec  beaucoup  de  chaleur ,    et  fut 
nommé,  en  septembre  1792,  député 
k  la  Convention  nationale,  par  le 
département  de  l'Hérault.  Ses  pre- 
miers travaux  dans  cette  assemblée 
furent  des  rapports  au  nom  du  co- 
mité de  subsistances ,  dont  il  faisait 
Sarlie.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
vota  pour  la  mort  sans  appel  au 
peuple,  et  sans  sursis  k  l'exécution. 
Il  fut  envoyé  k  l'armée  des  Pyrénées, 
dans  les  derniers  mois  de  1793,  avec 
trois  autres  députés;  et  ils  adressèrent 
k  la  Convention  le  récit  d'une  défaite 
essuyée  par  les  troupes  françaises, 
mais  dans  laquelle,  grâce  k  la  valeur 
et  au  sang- froid  de  Fabre,la  retraite 
s'était  opérée  en  bon  ordre.  Les  mê- 
mes représentants  rendirent  compte 
bientôt  après  d'une  victoire,  et  ils 
envoyèrent  k  la  Convention ,  par  le 
frère  du  général  en  chef  d'Âoust , 
quelques  drapeaux  pris  sur  les  Espa- 
gnols. Mais  ces  triomphes  devaient 
peu  durer.   Les  Français  ayant  été 
attaqués,  le  20  décembre  1792,  avec 
beaucoup  de  vigueur,  par  le  général 
Ricardos ,  essuyèrent  encore  une  dé- 
faite considérable,  et  k  la  suite  de 
laquelle  une  partie  du  Roussillon  fut 
envahie ,   et  Perpignan  mei  icé.  Le 
représentant  fioissel ,  forcé  de  se  re- 


tirer jusqu'il  Montpellier ,  écrivit  i 
la  Convention  nationale  que  larve 
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que 
française  était  totalement  en  dérotte, 
ue  les  places  de  Bagnols,  Port-Y» 
res  et  Collioore  ,  avaient  été  lira 
parla  trahison;   et  il  ajouta  :«fc 
<t  tremble  de  vous  faire  paraître  m 
a  soupçons  ;  je  crains  qu'il  j  ait  fc 
«  grands  coupables  ;  on  ne  sait  a 
«  qu'est  devenu  Fabre;  etGastoiMt 
«  renfermé  dans  Perpignan.. «a  Mail 
on  apprit  bientôt  que  Te  malheirm 
Fabre ,  faisant  de  vains  efforts  jm 
arrêter  les  fuyards ,  avait  périsvb 
champ  de  bataille.  Aussitôt  to«b 
généraux  et  les  représentants  en- 
mêmes   cherchèrent    k   rejeter  nr 
son  imprudence,  sur  son  imnace 
en  tactique,   tons  les  torts  de  ce  rt- 
vers;  on  prétendit  même  qu'il  arat 
seul  cause  la  combinaison  maladisne 
des  généraux  Dagobert ,  Tairas  et 
d'Aoust  j    qu'il     avait    déwrpais! 
l'armée.    Enfin    on   en  fit  le  bote 
émissaire  de  ce    funeste  érèoeacsl 
(  Foy.  Aoust  ,   LVI,  376;.  As- 
sailli de  plaintes  et  de  déaoscâtieni 
dans  le  même  sens ,    le  comité  de 
salut  public  venait  de  changer  la  des- 
tination de  Fabre,   en  l'envoyait  a 
l'armée  des  Alpes,  lorsqu'il  reçut  b 
nouvelle  de  sa  mort.  Alors  h  Con- 
vention, ne  considérant  plu  que  k 
dévouement  et  la  mort  honorait?  de 
l'un  de  ses  membres,  ordonna  qneln 
honneurs  du  Panthéon  lui  fassent  dé- 
cernés ,  et  plus  tard  une  pension  ht 
accordée  à  sa  veuve.  M— nj. 

FABRE  de  l'Aude  (Jw 
Pierre),  né  a  Carcassonnele  9  dé- 
cembre 1755,  fut,  ayant  laréWi- 
tion ,  avocat  au  parlement  de  Toa- 
louse,  député  aux  états  de  Languedoc 
en  septembre  1783,  conenssant 
du  roi  en  1790,  pour  organiser  k 
déparlement  de  l'Aude,  prenûr 
procureur-général-sjndic  ,   et  enta 
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Commissaire  près  le  tribunal  crimi- 
nel de  Carcassonne.  Proscrit  et  obli- 
gé de  prendre  la  fuite  pendant  la 
terreur,  il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'en  1795,  et  fut  nom- 
mé député  de  son  déparlement  au 
conseil    des  cinq-cents.  Il  s'occupa 

Cirticulièrement  des  finances ,  et  s'é- 
va  souvent  contre  les  dilapidations 
^  da  directoire.  Pendant  quatorze  ans  , 
fc  fl  fat  le  rapporteur  de  la  commis- 
se ftion  des  finances ,  soit  dans  le  con- 
-  «cil ,  soit  au  tribunat.  Le  21  octobre 
3    1795,  il    signala  les  abus  qui  ré- 

*  paient    dans    l'administration    des 

*  -postes,  et  s'opposa  a  ce  que  le  di- 

*  recto  ire  affermât  celte  branche  du 
ir.  revenu  public.  Le  27  novembre 
If  1796,  il  demanda  la  régularisation 
t*  jte  la  perceptiou  du  droit  pour 
tf  l'entretien    des   roules.    Réélu  dé- 

*  puté  au  conseil  en  janvier  1797,  il 
«!■'■  fit,  le  15  mars,  la  motion  que  les 
i  '  électeurs  fussent  assujétis  au  même 
a  ferment  que  les  fonctionnaires  pu- 
as Mies.  Cette  proposition  excita  de 
jft    vives  réclamations  dans  l'assemblée  ; 

k-   mais  elle  fut  adoptée.  Le  3  avril  sui- 
s,.';  Tant,  il   demanda  le.  rétablissement 
f  des  rentes  foncières,  quoique  mê- 
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iV'Jées  de  féodalité ;,   et  soutint  qu'il 
h   n'était  pas  juste  que  le  preneur  fût 
À  dispensé  de  la  rente,    sous  prétexte 
•■■     que  la  féodalité  était  abolie.  Il  fit  en- 
suite décréter  l'impôt  sur  les  billets  de 
spectacles.  Le  21  août,  il  proposa 
de  couvrir  un  déficit  de  cent  vingt- 
cinq  millions  sur  les  dépenses  ordi- 
naires de  Tannée,  par  le  rétablisse- 
ment de  la  loterie,  par  un  impôt  sur 
le  sel,    etc.  L'année  suivante  ,  il  fit 
divers  rapports  sur  les  loteries  par- 
ticulières, et  sur  les  moyens  de  ré- 
5 rimer  les  falsifications  des  billets 
e  la  loterie   nationale  ;  sur  le  réta- 
blissement des  octrois  de  bienfaisan- 
ce ;  enfin, sur  l'organisation  des  ponts- 


et-chaussées.  Le  31  octobre  1799, 
il  s'éleva  contre  les  effets  déplora- 
bles qu'avaient  produits  l'emprunt 
forcé  et  la  loi  des  otages.  «  Voila, 
a  dit-il  en  terminant  son  opinion, 
«  de  quoi  dessiller  les  'yeux  des 
«  quinze-vingts.  »  Celte  apostrophe 
déchaîna  contre  Fabre  la  fureur  de 
l'assemblée.  Plusieurs  membres  de- 
mandèrent qu'il  fût  détenu  à  l'abbaye. 
Après  la  journée  du  18  brumaire,  il 
fut  envoyé,  en  qualité  de  commissaire, 
,  dans  les  départements  méridionaux , 
où  il  seconda  les  vues  du  gouverne- 
ment consulaire,  qui  cherchait  a  se 
populariser  en  conciliant  tous  les 
partis.  Nommé  membre  du  tribunat 
il  y  devint  en  1801,  président  de  la 
commission  des  finances.  Le  20  fé- 
vrier 1802,  il  fit  paraître  un  écrit 
intitulé  Recherches  sur  V impôt 
du  tabac y  et  moyens  de  tamélio- 
rer,  où  il  mit  en  avant  une  idée  dont 
il  fit,  l'année  suivante,  dans  un  rap- 
port, l'objet  d'une  proposition  for- 
melle :  c'était  de  recourir  k  une  ad- 
ministration spéciale  qui  embrassât 
la  régie  de  toutes  les  taxes  indirectes 
pour  parvenir  au  dégrèvement  des 
contributions  directes,  déjà  trop  éle- 
vées. Cette  idée  fut  adoptée  par  le 
gouvernement  ;  et  le  budget  de  Tannée 
1804  présenta  l'établissement  d'une 
contribution  sur  les  boissons ,  et  la 
création  d'une  régie  des  droits-réunis, 
dont  ledéputé  de  l'Aude  fil  lerapport. 
Bonaparte  ayant  ceint  la  couronue 
impériale,  Fabre, a  la  tête  du  tribunat 
dont  il  était  alors  président ,  vint  le 
saluer  comme  empereur.  «  Sire, 
«  lui  dit-il,  ce  nouveau  titre  n'ajonte 
«  rien  à  votre  gloire  j  il  est  indépen» 
«  dant  de  la  majesté  du  trône  ;  voua 
«  ne  le  devez  ni  k  la  force  des  cir- 
«  constances ,  ni  aux  hasards  de  la 
«  naissance,  etc.  o  Le  même  jour , 
le  tribunat  fut  admis  auprès  de  l'im- 
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pératricc  Joséphine  :  a  Les  femmes, 
a  lui   dit  l'orateur,    reprennent  Le 
a   rang  dont   une  grosMèrc  démago- 
tt   gir   les  avait  écartées.    Nous  ne 
«  séparons   plus  l'épouse    de    l'é- 
«c  poux.  »  An   mois  d'octobre  sui- 
vant il  se  rendit  eu  Allemagne,  avec 
une  députalion  de  sou  corps,  pour 
féliciter   Napoléon    sur    ses  victoi- 
res :  mais  la  députalion  ne    put   le 
joindre.  Arrivée  à  Liutz ,  elle  reçut 
soixante-dix  drap»  aux  pris  sur  l'en- 
nemi,  et    fut  chargée  de  les  porter 
eu  France.  Un  décret  ayant   uon.mé 
la  mûre  de  Bonapat  te  protectrice  des 
sœurs  de  la  Charité  et    des   sœurs 
hospitalières,  Fabre  fut  chargé,  le  2 
avril  1805,  de  la  complimenter  au 
nom  du  Iribunat.  C'e&t  a  l'occasion 
du  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
circonstance,  que   Goldsmilh ,   dans 
son  livre  intitulé  Cabinet  de  Saint' 
Cloudj    lui    pi  été   la   comparaison 
de  la   mère  de  Bonaparte  avec  la 
mère  du  Christ ,  et  ces  paroles  ab- 
surdes  :   ce  La  conception   que  vous 
te  avez  eue  en   portant   dans    votre 
a  sein  le  grand   Napoléon,  n*a  été 
<c  assurément  qu'une  inspiration  di- 
te vine.  »  Ces  citations  ont  été  répé- 
tées dans  plusieurs  biographies  $  mais 
Fabre,  dans  une  Notice  sur  sa  vie, 
qu'il  a  publiée  en  1816,  a   réfuté 
cette  inculpation  en  citaut  le  discours 
qu'il  prononça    véritablement,    tel 
qu'il  se  trouve   inséré  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  du  1 1  germinal  an 
XIII.  Il  avait  été,  lors  de  la  création 
de  l'ordre  de  la  Légiou-d'Honneur, 
élevé  au   grade  de  commandaut ,   en 

aualité  de  président  d'une  des  sections 
u  Iribunat.  Nommé  sénateur  le  14 
août  1807,  après  avoir  été  présenté 
deux  fois  comme  premier  candidat 
par  sou  déparlement,  il  reçut,  en 
celle  nouvelle  qualité,  le  litre  de 
comte  de  l'empire.  En  1810,  il  fut 
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élu  membre  du  grand-conseil  d'ici- 
miuistralion   du   sénat;    enfin,  par 
décret  du   25    mars,   Bonaparte  k 
nomma  procureur  -  général  près  te 
conseil  du  sceau  des  litres.  Dans  h 
séance  du   1er   avril    1814,  il  fat 
l'un  des  soixante  trois  sénateurs  qui 
votèrent  la  déchéance  de  Bonaparte 
et  la  cré.itiou  du  gouvernement  pro- 
visoire.   Ce  même    jour   il  indiqua, 
pir  une  motion    d'ordre,  quelques- 
unes  des  bases  constîliilîoiiDt-IIts  qn 
se  relroiuèrent    dans  la  déclaratim 
de   Louis  XVIII,    datée  de  Saint- 
Oueu.  Admis  bientôt  après  an  nom- 
bre  des    commissaires    c barges  de 
faire  un  rapport    sur   le  projet  de 
constitution  présenté   par  le  gouver- 
nement   prov  isoire ,    il    proposa  le 
principe  et  la  rédaction  de  la  disj>o« 
sitiou  qui   tendait  à  abolir  la  confis- 
cation; et ,  en  énonçant  cette  propo- 
sition, il  déclara  que  jamais  il  n'ariit 
voulu  acquérir  ni  bieu  d'émigrés,  ni 
biens    du    clergé.    II    fat   compris 
parmi  les  sénateurs   créés  pairs  en 
vertu   de  l'ordonnance  rojaleofaJ 
juin  1814,  et   vota  dans  la  cham- 
bre contre   les   mesures  qui  araient 
pour  objet  de  re larder  le  moment  où 
la  constitution  aurait  son  effet,  telles 
que  la  loi  relative  à.  la  restrict'on  de 
la  liberté  de  la  presse.  Malgré  ton- 
tes  ces  apparences  de  xèle  pour  la 
restauration,  Fabre  fut  appelé  à  Ja 
chambre  des  pairs   que  erra  Bona- 
parte lors  de  son  retour  en  1815  ;  et 
ce  fut  lui  qui,  dèsla  première  séance, 
proposa  l'adresse  d'usage  k  Tempe* 
reur  ;  mais  eu  revanche ,  après  la 
bataille  de  Waterloo,  dans  la  séance 
du  1er  juillet,  il  s'opposa  k  l'adop- 
tion de  l'adresse  au  peuple  français, 
par  laquelle  Napoléon  II  était  pro- 
clamé  empereur,  soutenant  quelle 
était  contraire  aux  grands  intérêt* 
de  la  patrie.  II  demanda  ensuite  et 
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fit  prononcer  le  rejet  du  message  par 
lequel  Tbibaudeau  voulait  exiger  de 
la  commission  de  gouvernement  cer- 
taines explications  sur  ce  passage: 
m   Mous  (levions  défendre  les  intérêts 
m  du  peuple  et  de  l'armée  également 
•c   compromis  dans  une  cause  aban- 
m  donnée  par  la  fortune ,  la  justice 
m   et  la  volonté  nationale.  »— «  La 
«  fortune  et  la  volonté  nationale , 
«  s'écria  Fabre  de  l'Aude ,  se  sont 
«   prononcées  conlre  la  lutteengagée 
m   pour  soutenir  sur  le  trône  la  fa- 
m  mille    de  Bonaparte.   Quant  aux 
«  explications   que  vous  demandes 
«  sur  ce  que  le  gouvernement  paraît 
m  entendre  par  la  volonté  nationale , 
te  il  vous  a  donné  communication  de 
m  l'étal  actuel  de  la  France.  Il  vous 
m  a   déclaré  que  des  insurrections 
m  royalistes  avaient  éclaté  dans  une 
«  grande    partie  du  territoire;  que 
«  la  cocarde  blanche  avait   été  ar- 
«  borée  ;  que  le  drapeau  blanc  avait 
«  été  substitué  au  drapeau  tricolore, 
«  Ces  faits  peuvent-ils  laisser  des 
«  doutes  sur  les  sentiments  qui  aui- 
c  ment,  dans  ce  moment ,  une  grande 
c  partie   de  la  France?  Vous  de- 
«   mandez  que  le  gouvernement  ex- 
a   plique  les  garanties  qu'il  vous  au- 
«   nonce.  Ces  garanties  ne  sont  elles 
c  pas  daus  nos  constitutions ,  dans 
«   nos  lois,  dans  le  système  repré- 
«  sentatif,  enfin   dans  la  sagesse  et 
«   la  modération  du  prince  qui    va 
a   nous  gouverner?  »  Si  l'on  en  croit 
une  noie  très  curieuse,  insérée,  p.  34, 
d.ms  une  brochure  intitulée   Coup- 
if œil  sur  le  budget ,  publiée  en  1817 
par   Fonvielle ,   Fahrc   s'était,   im- 
médiatement après  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  engagé  ,  envers  M.  le  baron 
de  La  Rochefoucauld,  et  avec  l'as- 
sentiment de  Camhacérès  ,  avec  nui 
il  avait  toujours  été  fort  lié,  h  faire 
au  sein  de  la  chambre  une  motion 
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tendant  a  envoyer  au  roi  Louis 
XVIII  une  députation  de  pairs  et  de 
députés ,  pour  le  supplier  de  rentrer 
dans  sa  capitale  avant  que  les  armées 
étrangères  pussent  y  arriver  (  Voy. 
Cambacéres,  LX,  17);  et,  pour  ap- 
puyer sa  proposition ,  il  s'était  encore 
assuré  du  concours  de  plusieurs  pairs, 
entre  autres  André  ossy,  qui  fut  charge 

Intérieurement  d'aller  négocier  avec 
es  chefs  des  armées  alliées  {Voy* 
ANDRioBSY,  LVI,  291).  Ce  projet 
échoua,  parce  que  le  baron  de  La  Ro- 
chefoucauld ne  put  obtenir  de  passe- 
port, et  que  la  négociation  n'amena 
aucun  résultat.   Fabre  n'en  fut  pas 
moins  compris  dans  l'ordonnance  du 
mois  de  juillet,  qui  déclara  déchus  les 
pairs  qui  avaient  siégé  dans  la  cham- 
bre de   Bonaparte.    Il  ne   fut  pas 
même  réintégré   le   5  mars  1819, 
avec  ce  que  l'on  appela  la  grande 
Journée  Decazes.  11  ne  le  fui  que 
le  21  novembre  suivant*  et,  malgré 
son  grand  Age ,  il  prit  une  part  très- 
active  aux  travaux  financiers  de  la 
chambre.  Il  est  mort  a  Paris ,  enlevé 
par  le  choléra,  le  6  juillet  1832.   Il 
avait  eu  20  enfants  d'un  seul  mariage. 
Fabre  a  publié,  outre  un  grand  nom- 
bre d'écrits  et  d'opinions  sur  les  fi- 
nances: I.  A  monjils  sur  ma  con* 
duile  politique,  deux  feuilles  in-8°, 
mai  1810.  II.  Traduction  d'un  ou- 
vrage   italien,  intitulé:  Réflexions 
philosophiques  et  morales ,   avec 
des  Notes  du  traducteur  en  italien 
et  m   français,   vol.  in-12,  février 
1817.  M.  Fraucisd*Yvernoisa,  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  parlé 
avec  éloge  de  Fabre,  comme  finan- 
cier. Il  a  même  prétendu  que  Bo- 
naparte ne  l'avait  fait  président  du 
tribunal,    que   pour  l'empêcher   de 
critiquer  avec  trop  de  franchise  l'ad- 
ministration des  finances  sous  l'em- 
pire. Z. 
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F ABKE  (  François-Xavier  ) , 
peintre,  d'un  mérite  très-distingué, 
naquit  a  Montpellier,  le  1er  avril 
1700.  Ses  parents  Ini  ayant  laissé 
le  choix  d'un  élat,  en  même  temps 
qu'un  de  Bts  frères  résolut  d'être 
médecin,  François-Xavier  préféra  la 
carrière  de  la  peinture.  De  bonne 
heure  il  fnt  admis»  a  Tccole  de  David 
qui  rétablissait  a  Paris  le  respect  pour 
les  vrais  principes  de  l'art ,  et  recom- 
mandait surtout  l'étude  de  l'antique. 
A  l'aide  de  tels  conseils,  Fabre  rem- 
porta le  grand  prix  eu  1787,  et 
fut  envoyé  comme  pensionnaire 
a  Rome.  Ménagcot ,  directeur  de 
l'académie  ,  le  prit  en  amitié , 
parce  qu'indépendamment  de  ses  ta- 
lents qui  étaient  remarquables,  le 
jeune  Fabre  se  distinguait  par  une 
conduite  sage,  des  manières  nobles 
et  délicates ,  et  une  prudence  pré- 
coce. 11  se  trouvait  a  Rome  en  1 7  93 , 
lorsqu'il  éclata  des  dissensions  entre 
la  Convention  française  et  le  gouver- 
nement pontifical:  Basseville,  chargé 
de  protéger  les  intérêts  nationaux , 
craignit  pour  la  sûreté  des  élèves 
que  l'esprit  révolutionnaire  cherchait 
à  entraîner  dans  un  système  de  dé- 
sordre, et  il  les  lit  partir  pour  Na- 
ples,  en  les  confiant  en  quelque  sorte 
à  la  sagesse  de  leur  camarade  Fabre  , 
qui  les  conduisit  auprès  de  l'ambassa- 
deur Mackau.  Après  un  séjour  d'une 
année  ,  les  pensionnaires  quittèrent 
Naplcs  pour  rentrer  en  France.  Fabre 
dont  la  famille  avait  été  persécutée  à 
Montpellier,  en  raison  de  ses  opinions 
royalistes,  apprenant  que  son  frère 
le  médecin  avait  quitté  le  Langue* 
doc,  alla  le  rejoindre  a  Florence.  Il 
continua  de  s'y  livrer  k  l'étude  de 
la  peinture,  en  dcsMna:>t  avec  exac- 
titude les  beaux  monuments  que 
l'on  conserve  dans  la  galerie  des  offi- 
ces. On  a  peu  d'ouvrages  de  cet  ar- 
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tislc  k  Paris  :  il  y  avait  laissé  but 
de  ScdéciaSj  dernier  roi  de  Jsn, 
détrôné  par  Nabucbodonosor.  Col 
ce  tableau  qui   lai  avait  bit  obte- 
nir le  prix.  Pendant  le  cours  des 
pension  il  fit,  comme  étude  acata» 
que  obligée ,  une  figure  A'jibelmmi 
qui  eut  un  grand   succès.  L'assit 
suivante,  il  exécuta  une  figue  k 
saint  Sébastien.  La  rue  de  ce  U 
ouvrage  engagea  lord   Bristol,  pm 
de  lady   Elisabeth  Foster,  depâ 
duchesse    de  Devonshire ,  et  saie 
de  la  comtesse  d'Albany,  veire  4 
prétendant  Charles-Edouard,  à  de- 
mander k  Fabre  on  plus  grisa1  ta- 
bleau. L'artiste  représenta  Aftfeidr 
Crotone.  Depuis ,   il  compeaPât- 
locttte  dans  l'île  de  Lemnoi9et2b 
une  copie  du  martyre  de  saint  Pion 
d'après  le  Guide  :  cette  copie  sertit 
aujourd'hui  dans  le  Musée  deLjoa: 
a  Le  talent  de  Fabre,  dit  II.G»- 
nier  son  confrère  k  racadésne,  se 
fait    remarquer    par  une  grue* 
pureté  de  dessin ,  une  coukorrick 
«  et  un  fini  large  et  précieif;il*f 
«  plaisait  k  l'élude  du  payuttetl 
«  en  ornait  volontiers  le  foaddeiet 
«  tableaux.  »  A  Florence  il  est  pei 
d'occasions  de  traiter  des  m jeU<f  his- 
toire, mais  il  se  livra  an  genre  ds 
portrait;  et  il  en  a  fait  plasieara  fsi 
sont  singulièrement   estimés,  eatit 
autres  ceux  du  général  Claris  et  ds 
M.  Edouard  Lefebvre,  secrétaire  de 
la  légation  de  France.  Le  comte  de 
Bristol  présenta  Fabre  dans  la  société 
de   madame  d'Albany.  Là  il  fit  k 
portrait  du  poète  Alfiéri  qui  abri 
rendait  des  soins    très  -  assidus  k  k 
comtesse  ,   et   il   en    résulta  càet 
cette  princesse  un  sentiment  de  re- 
connaissance qui  se  manifesta  parti- 
culièrement après  la  mort  d'AUêri* 
Fabre  devint  a  cette  époque  la  seak 
société  de  la  veuve  an  prétendait 
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806,  l'auteur  de  cet  article  te 
'ait  a  Florence  comme  chargé 
tiret  de  France.  Il  aimait  a  hen- 
nir avec  le  frère  de  Fabre , 
était  le  médecin  de  la  léga- 
Un  jour  la  conversation  tomba 
la  patrie  ,  sur  l'espèce  d'exil 
diplomate  qui  vivait  loin  des 
,  mais  qui  avait  l'espoir  et  l'as- 
ice  du  retour ,  et  sur  la  maladie 
ostalgie  qui  devait  tourmenter 
a  qui  manquaient  cet  espoir  et 
possibilité  ae  retour.  Le  méde- 
voua  que  son  intention  bien  ar- 
i  était  de  mourir  à  Florence, 
qu'il  avait  le  projet  de  laisser 
>iens  a  son  frère,  en  les  substi- 
;  à  la  ville  de  Montpellier.  Fa- 
■ttaché  a  madame  d'Alhany,  dont 
retendait  qu'il  était  l'époux  en 
tt  (1),  ne  savait  rien  de  ce  qu'il 
ndrait  de  lui ,  et  il  approuvait 
idu  médecin  ;  il  consentait  a  lais- 
il  biens  a  la  ville  de  Montpellier, 
lant  dix  ans ,  on  ne  parla  plus  de 
ojet  ;  mais ,  en  1816 ,  le  chargé 
lires  de  France  en  Toscane ,  en 
•la  k  Xavier  Fabre  qui  assura 
ment  qu'il  était  dans  les  mêmes 
tiens.  Madame  d'Albany,  morte 
324,  institua  Fabre  son  légataire 
'rsel;  alors  désirant  donner  une 
tt  de  sa  gratitude  et  de  son  dé- 
ressement,  il  fit  élever  un  inonu- 
à  sa  bienfaitrice  ,  il  laissa  a  la 
de  Florence  les  nombreux  ma- 
ils d'AIOéri  que  celui-ci  avait 
s  h  madame  d'Albany ,  et  il  de- 
a  la  permission  d'emporter  le 
de  la  succession  en  Frauce  pour 


ta  a  dit  arec  quelque  probabilité  que 
■rail  épousé  la  coin  teste  d'Albany  t  mai» 
ne  a  toujours  nié  ce  fait  \  et  noua  avoua 
»  yeux  une  lettre  qu'il  non*  écrivit  an 
afin  de  Ir  nier,  lorsque  noua  imprimions 
i  de  la  comtes»*  (  V*y.  d'Albany  ,  LV1, 
Il  nous  assura  même  dana  cette  lettre 
liit  persuadé  qu'Alficri  ne  l'afiit  point 
>j  re  que  noua  na  croyons  pu.    M—pJ. 


le  donner  à  Montpellier.  Le  grand- 
duc,  juste  appréciatenr  des  procédés 
de  Fabre ,  lui  conféra  l'ordre  de  Tos- 
cane et  lui  permit  d'emporter  lei 
belles  collections  dont  il  était  posses- 
seur et  qu'il  avait  rassemblées  avec  un 
goût  et  un  tact  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer.  La  ville  de  Montpellier, 
connaissant  les  projets  de  Fabre,  mit 
à  sa  disposition  un  local  digne  de  re- 
cevoir les  richesses  dont  il  faisait 
un  si  beau  présent.  M.  le  baron 
Creuié  de  Lesser,  préfet  du  départe- 
ment ,  aplanit  tous  les  obstacles  aveo 
un  empressement  digne  d'éloges. 
Fabre  s'était  réservé  pour  lui-même 
le  titre  modeste  de  conservateur  du 
Musée  auquel  la  ville  donna  le  nom 
du  généreux  fondateur  (2)  5  il  y  éta- 
blit en  outre  une  école  de  beaux-arts 
qu'il  dota  de  ies  propres  fonds» 
Pour  récompenser  tant  d'actes  de  pa- 
triotisme, sur  la  demande  du  préfet, 
le  roi  Charles  X  nomma  Fabre  offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur ,  et  le 
créa  baron  par  lettres-patentes  du 
18  mai  1800.  A  peine  deux  mois 
s'étaient  écoulés  :  on  avait  honoré 
Fabre ,  la  ville  lui  avait  offert 
nue  médaille  d'or  frappée  a  l'occa- 
sion de  l'établissement  du  Musée, 
et  il  avait  été  nommé  conseiller 
municipal;  mais  bientôt  une  nou- 
velle administration ,  improvisée 
après  la  démission  volontaire  de 
M.  Crenxé  de  Lesser,  voulut  pousser 
ses  investigations  dans  le  personnel 
des  employés  subalternes  du  Mu&ée. 
On  exigea  ce  qu'on  appelait  des  épu- 
rations. Fabre  éprouva  des  dégoûta 
et  donna  sa  démission  de  directeur 
de  l'école  de  dessin  qn'il  avait  fon- 
dée. Pour  cette  place,  il  se  trouva  un 


(a)  1 0  belle  action  de  Fabre  a  porté  des  frelU  1 
J  .-B  Wicar,  mort  è  Rome,  a  laissé  d«e  tableau» 
des  dessin*  et  des  capltaoi  a  la  ttUt  de  Ulle 
oà  il  était  ne. 
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successeur.  Fabre  continaa  de  se 
tenir  à  l'écart.  Cependant  îl  retrouva 
de  meilleurs  procédés  d.ins  nne  nou- 
velle administration,  et  il  fut  encore 
nommé  conseiller  municipal.  Fabre 
souffrait  souvent  des  douleurs  de  la 
goutte.  Une  violente  attaque,  a  la- 
quelle il  ne  put  résister,  le  saisît  le 
12  mars  1837,  et  il  succomba, 
après  avoir  demandé  et  reçu  les  se- 
cours de  la  religion.  Fabre  en  mourant 
a  voulu  compléter  son  œuvre .  Par  son 
testament,  il  a  légué  a  la  ville  des  ta- 
bleaux, des  gravures,  des  litres,  des 
camées  qui  ne  faisaient  pas  partie  de 
sa  première  donation  ou  qu'il  avait 
acquis  réermmeut  deses  économies*  le 
testateur dausla  pensée  fortement  ar- 
rêtée de  veiller,  même  après  sa  mort, 
a  la  prospérité  de  sou  Musée  et  de 
perpétuer  ses  idées  d'organisation 
cl  de  bienfaisance ,  a  coustitué  ce 
legs,  à  la  charge  par  la  ville  de  nom- 
mer pour  directeur  une  personne 
savante,  studieuse,  habile,  et  hono- 
rable qu'il  a  désignée,  M.  le  comte 
de  Mat  tes,  avec  la  clause  que  ledit 
legs,  cYsl-a-dire  la  donation  ci- 
dessus  détaillée,  profiterait  a  M.  de 
Malles,  s'il  n'était  pas  nommé  direc- 
teur. Dans  le  cas  où  ce  dernier  serait 
accepté,  Fabre  léguait  une  somme 
de  trente  mille  francs  pour  con- 
struire une  nouvelle  galerie  deve- 
nue nécessaire.  Voilà  les  précautions 
que  les  esprits  raisonnables  et  gé- 
néreux doivent  prendre  pour  qu'une 
administration  ingrate  et  ignorante 
ne  jouisse  pas  des  bienfaits ,  en  insul- 
tant le  bienfaiteur  !  Interprète  des 
sentiments  publics,  le  m» ire  actuel 
de  Montpellier,  prenant  l'initiative  ? 
a  convoqué,  au  nom  de  la  ville,  tou- 
tes les  autorités,  aux  funérailles  du 
baron  Fabre  et  il  a  eu  .*oin  de  les 
rendre  dignes  de  celui  qui  avait  si 
noblement  dolé  son  pays.  M.  Gar- 
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nier,  dans   la  séance   dm  25  m 
1837.  a  prononcé  l'éloge  defihb 
Nous  avons  quelques  détails  sajn» 
ter  au  jugement  qaece  célèbre  aràfc 
a  porté  de  son   confrère'.  Nom  si 
avons  vn  les  paysages  dont  les  ta- 
bleaux de  Fabre  sont  ornés ,  non 
pouvons  assurer  qu'ils  étaient  peint 
avfC  nne  extrême  délicatesse.  L'n- 
teur   s'inspirait   sonvent   de  Qnk 
Lorrain ,  dont  il  imitait  les  site*,  la 
distributions     et    l'ensemble.    Un? 
des  parties  les  plus  belles  ds  Blasis» 
Fabre  est  son    OEuvre  du  Pots- 
sin.    Là  notre  artiste   avait  moi 
les  gravures  des  plus  belles  conps- 
sitions  de  ce  grand  génie.  rVrssnN 
aussi  n'a    jamais  possédé  u  mm 
bel  œuvre  de  Morgben.  U  d  ja  pu 
de  doute  qu'il  ne'   s'élève  k  Mont- 
pellier une  école  où  pourront  se  dé- 
velopper les  talents   des  belles  ima- 
ginations du  midi,  en  présence  d'ane 
collection  digne  d'orner  les  capital» 
les  plus  fréquentées  et  les  plu  pan- 
santes. A— n. 

FABRE  (  Mahik  JACorw-Js- 
sEPH-ViCTORiTi)  ,  né  k  Jaajac  (Ar- 
dèche),  le  19  juillet  1 785,  d'âne  des 
familles  le  plus  anciennement  consi- 
dérées dans  cette  partie  dn  Laagie- 
doc,  fit  ses  études  k  Ljon  arec 
beaucoup  d'éclat.  Après  avoir  pané 
dans  sa  famille  quelques  années.  Il 
vocation  irrésistible  qui  l'ealrauMÂ 
vers  la  carrière  des  lettres  se  mani- 
festa de  la  manière  la  pins  vire,  et  il 
vint  à  Paris  a  l'âge  de  dii-ienf  au 
Notre  littérature  s'honorait  a  cette 
époque  d'un  grand  nombre  d'écriTani 
distingués,  Delille,Suardt  Ducû.Gis- 
guené,  Fontanes.  La  plupart  de  ca 
hommes  célèbres  furent  frappa  nos 
essais  de  Victorin  Fabre.  et  qnekmev 
uns  en  ont  laissé  des  témoignage! 
dans  leurs  écrits.  Le  premier  de  os 
essais   est  un  Eloge  de  Boiiem, 
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presque  tous  les  journaux  dirent 
en.  Si  le  talent  oratoire  et  le 
le  la  haute  éloquence  que  Vic- 
Fabre  a  déployés  depuis  s'y 
ent  a  peine  pressentir,  sil'inex- 
ice  s'y  montrait  quelquefois 
l'insuffisance  des  transitions,  on 
uvait,  en  revanche,  de  nobles 
es  rendues  avec  fermeté,  de 
eux  sentiments  exprimés  avec 
ie,  et,  ce  qui  était  surtout  re- 
uable  dans  le  début  d'un  écri- 
si  jeune ,  des  vues  nouvelles, 
bservaiions  profondes  sur  le  gè- 
le goût  et  l'art  de  Boileau. 
ïurs  de  ces  observations  et  de 
i  que  l'auteur  publia,  vers  la 
!  époque,  sur  le  style  de  Boi- 
dans  la  Revue  philosophique, 
éciléescommedes  autorités  dans 
ivers  commentaires  qui  ont  paru 
îs  sur  les  écrits  du  Maître  en 
d'écrire  y  et,  récemment  en- 
dans  Tédilion  de  ses  œuvres 
ée  par  Berriat-Saint-Prii.  Ces 
ovations  sur  le  style  de  Boi- 
nous  rappellent  que  Victorin 
e  fit  in  se/  er  alors  plusieurs  ar- 
très-remarquables  dans  la  Re- 
qui  avait  pour  rédacteurs  Gin- 
S,  Cabanis,  Garât,  Àndrieux, 
distinguait  par  son  opposition 
'spolisme  naissant  de  Bonapar- 
En  oct.  1805,  il  se  rendait 
son  déparlement  pour  le  tirage 
.  conscription.  La  barque  où  il 
rouvoit  sur  le  Rhône  ,  avec  un 
\  nombre  de  passagers,  fut  heur- 
3ar  uu  train  de  gros  bateaux, 
rouvrit  et  disparut  dans  le  fleuve. 
>rin  Fabre  avait  a  peine  essayé 
ou  trois  fois  de  nager  ,  il  voyait 
îr  de  lui  les  marius  eux-mêmes 
ipérer  de  pouvoir  échapper  au 
,  mais  il  avait  avec  lui  sou  frère 
re  enfant  que  lui  seul  pouvait  sau- 
Cette  idée  lui  donna  des  forces 
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que  son  propre  danger  ne  lai  eût 
point  fait  trouver,  et,  contre  toute 
attente,  il  parvint  h  sauver  ce  frère 
chéri,   même  à  secourir  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  de  naufrage. 
Vingt-quatre  passagers  périrent.  Fa- 
bre venait  d'échapper  ainsi  a  la  fureur 
des  flots,  lorsqu'il  entra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  luttes  académi- 
ques. Le  sujet  de  l'Indépendance 
de  V homme  de  lettres,  mis  au  con- 
couis  par  la  seconde  classe  de  l'Insti- 
tut ,  avait  souri  a  son  caractère  noble 
et  fier ,  et ,  avant  de  partir,  il  avait 
remis  une  pièce  au  secrétariat.  Mil- 
levoye  ,  pins  âgé  qne  lui  de  quelques 
années,  et  qui  dans  le  concours  pré- 
cédent avait  obtenu  une  mention  ho- 
norable, se  trouvait  aussi  parmi  les 
concurrents.  Leurs  pièces  se  dispu- 
tèrent que'que  temps  la  victoire.  Le 
talent  de  Millevoye  était  plus  formé , 
plus  soutenu  ,  plus  souple.  Mars,  an 
mi  lieu  des  signes  de  l'inexpérience  que 
portait  l'ouvrage  de  son  jeune  rival , 
deux  morceaux  surtout ,  la  peinture 
du  sage,  d'après  Lucrèce,  voyant  h 
ses  pieds  les  luttes ,  les  misères  de 
l'ambition,  et  la  comparaison  de  Vol- 
taire a   la  cour  de  Frédéric  avec  le 
RhAne,    se  perdant   sous  la   terre 
avant  d'enrichir  et  d'embellir  Lyon , 
montraient  un  poète  du  premier  or- 
dre. Enfin,  le  prix  fut  donné  a  Mil- 
levoye. Quatorze  vers  politiques  qui 
parurent  trop  hardis,  et  qu'on  enga- 
gea  Victoiin  Fabre    a  supprimer, 
entrèrent  pour  quelque  chose  dans 
ce  jugement,  dont  nous  ne  préten- 
dons pas  d'ailleurs  contester  la  jus* 
ticc.    L'Institut,  ne  voulant  passe 
borner  pour  la    pièce   de  Victorin 
Fabre  a  une  mention  honorable,  fit 
revivre  Y  accessit  y    en    y    joignant 
l'expression   publique  du  regret  de 
n'avoir  pas  une  autre  médaille  à  dé- 
cerner ,  ce  qui,  dans  les  usages  de  l'a- 
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cadémie,  avait  tonjoun  compté  pour 
an  prii(l).  Dans  le  concours  suivant 
(1807),  la  lutte  entre  VictorinFabre 
et  Millevoye  fut  encore  plus  indécise* 
L'académie  finit  par  se  décider  pour 
celui-ci.  Ce  jugement  fut  blâmé 
par  beaucoup  de  monde  (2).  Mille- 
voye,  il  est  vrai,  s'était  élevé  au- 
dessus  de  lui-même;  jamais  son  talent 
n'a  été  plus  uoble,  plus  pur  ;  et,  dans 
cette  pièce  du  P'oyageur,  il  y  a  des 
traits  d'énergie  qu'il  a  rarement  re- 
trouvés depuis.  Mais  Victorin  Fabre 
avait  encore  plus  ga^né.  On  ne 
trouve  pas  dans  son  Discours  en 
vers  sur  les  voyages  dos  morceaux 
supérieurs  h  ceux  qu'on  avait  admirés 
dans  sa  pièce  de  V Indépendance; 
mais  sou  talent ,  secondé  dès-lors 
par  un  art  presque  consommé,  se 
soutient  à  ces  hauteurs  où  ,  l'aimée 
précédente»  il  ue  s'élevait  que  par 
élans  :  les  morceaux  d'éclat  sont  liés 
par  des  transitions  savantes,  et  il 
parcourt  avec  autant  d'aisance  que 
de  rapulili'  les  points  principaux  d  uii 
vaste  sujet.  Du  reste,  la  préférence 
accordéon  Millevoye  se  réduisit  a  peu 
de  chose.  L'Institut  avant  déclaré 
que,  «pendant  cent  cinquante  ans  que 
«  l'académie  française  avait  distribué 
«  des  prix  de  poésie,  aucun  concours 
«  n'avait  produit  à  la  fois  deux  ou- 
«  vrages  en  vers  d'un  talent  aussi 
«  mur,  d'un  goût  aussi  sain ,  d'une 
«  poésie  aussi  brillante,  d'une  élo- 
«  quence  aussi  soutenue  que  les  pie- 
»   ces  des  deux  athlètes  vainqueurs,» 

(0  A  rrtle  époque  ,  Parny  adres.«a  a  Victo- 
rîn  Fabre  Ue  joli*  vers  qui  se  terminaient  par 
cette  comparaison   : 

Ainsi,  sous  la  lonr  brûlante, 

l'n  jeune  orhre  aux  vivra  couleurs 

Deraure  In  pai*nn  trop  lente, 

Kt  mêle  (tas  fruits  à  >cs  fleur*. 
(Almunach  de\  Muses,  i8i>-.)  F— 1.«. 

(i)  îoy.  particulièrement  le*  Mémoires  pour 
sirvtr  à  {histoire  de  notre  littérature,  par  l'alissot, 
pap.  380  «l  suivantes  du  premier  vnlu'ue  des 
Mémoires ,  tome  IV  de  l'édition  des  œuvres 
complètes  •  publiée  eu  1800. 
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le  ministre  de  l'intérieur  fit  les  fasé 
d'un  prix  extraordinaire  ,  et  Vidai 
Fabre  et  Millevoye  forent  ton  fa 
couronnés,  dans  fa  même  séance.  I 
Bruguière  Je  Marseille  obtint  Y  ace* 
sit.  Dès  ce  moment ,  les  concourt  è 
l'académie  reçurent  de  Victorin  Fak* 
un  éclat  supérieur  même  a  celui  dort 
ils  avaient  brillé  daus  le  XVIIIe  siè- 
cle, quand  Thomas,  Laharpe,  Gant, 
y  fondaient  leur  renommée.  L'appui 
tion de  son  Eloge  de  CornetUeiàu 
événement  dans  les  lettres.  L'acwl» 
mie,  comme  Ta  dit  nn  de  ses  nca* 
bres  les  plus  illustres  ,  «  ne  l'éuk 
«  poiut  dissimulé  les  difficultés  dVi 
«  tel  sujet.  Traité  par  des  écriais! 
«  justement  célèbres ,  il  sensu* 
«  surtout  que  Voltaire  l'eût  épaui. 
«  D'un  autre  côté,  la  beauté  «ce 
«  sujet  devenu  si  difficile  cofflsm- 
a  dait  aux  juges  du  coneouri  ue 
«  sévérité  nécessaire.  Ce  s'était 
a  pas  assex  de  faire  mienx  qse  les 
«  autres  panégyristes  de  Coraeille: 
«  il  fallait  faire  un  éloge  qui  fît  ses* 
«  neur  a  Corneille  lui-ménie;  elft- 
«  cadémie  française  ne  devait  eewes» 
ner  l'éloge  du  génie  le  plu  en- 
nent  peut-être  que  la  Frasct  ait 
«  produit ,  que  dans  le  eu  oà  cet 
«  éloge  le  montrerait  aux  étrangers 
«  d'une  manière  digne  de  lai.  Tel- 
«  les  étaient  les  intentions  qi'a- 
«  vaieut  justement  manifestées  pli- 
ce  sieurs  membres  de  l'académie.  » 
On  ne  s'attendait  pas  klesvoh  rem- 
plir, du  moins  dès  la  première  année 
du  concours.  Elles  furent  sur  passées. 
Aussi  l'impression  fut  très-me  et 
plusieurs  des  académiciens  ont  est- 
sigué  dans  leurs  écrits  leur  opisios 
sur  ce  bel  ouvrage  (3).  La  seasiuo* 

(3;  Voyc*,  entre  antres.  U  cwsUmI Ba«ry • 
Essmi  sur  i'elofmtmeê  *f«  tm  caWàr»  ,  to«.  V*.  F* 
116,  de  L'4ditio»  de  îSiot  FriiMb  <W  RW- 
château.  Esprit  du  gemté  Camtsfa.  mum* 
notamment  p.  1071  fiUaaot,  ÊÊémtm  mth 
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t  pas  moins  forle  k  la  séance 
que.  Lli ,  comme  au  sein  de  l'a- 
oie,   Viclorin   Fabre   rappela, 
un  sujet  tout    littéraire ,   les 
Is   effets  de    l'éloquence.  Son 
s  s'accrut  encore  quand  Y  Eloge 
mprimé.  Outre  l'édition  in-4° 
Institut,   deux   éditions   in-8° 
lièrent    rapidement.  La  persi- 
:e  de  quelques  critiques  à  lutter 
ele  sentiment  de  tous  les  chefs  de 
érature  et  contre  la  faveur  publi- 
le  servit  qu'k  rehausser  la  gloire 
inqueur.  Cet  acharnement  donna 
une  brochure  très-vive  de  M.  de 
elines,  profcsseurdemalhémati- 
s  Técole  de  la  marine,  et  à  diver- 
ièces  de  vers  parmi  lesquelles  on 
igue  une  épître  pleine  de  sel  et 
)n  goût,  par  M.  Augustin  Blan- 
.  Ce  fut  dans  cette  même  année 
$   que  Victorin  Fabre    publia 
poème  sur  la  mort  de  Henri 
couronné  k  l'unanimité  par  l'a- 
mie du  Gard ,  et  qu'il  commença 
oire  des  peuples  barbares  des- 
i  8 ont  sorties  les  grandes  nations 
ernes.  L'introduction  de  cet  ou- 
e  fut  lue  par  l'auteur  k  la  société 
technique   et  k  l'académie   des 
iptions.  En  étudiant  nos  ancô- 
gaulois  ou   francs,  en  suivant 
passage  k  travers  les  différents 
es  de  barbarie,  jusqu'à  unecivi- 
on  toujours  moins  imparfaite,  le 
e  auteur ,  en  qui  tout  le  monde 
nnaissait  une  prodigieuse  force 
île,  une  grande  portée  de  vues  et 
ombinaisons,  vit  encore  par-delà 
sujet  déjk  si  vaste;  il  conçut  l'i- 
de   faire  pour  tous  les  peuples, 
us  les  degrés  de  l'état  sauvage, 
'état  barbare,  de   l'état  civilisé, 
mêmes  éludes,  les  mêmes  obser- 

tlure,  loin.  I"  (4"  de  l'édition  de  1809), 
9aj  Onrat  ,  Magasin  encyclopédique  (juillet 
|,  p.  117  et  suiv.;  (ïuinguené  et  Boufflers, 
ure  d«  France. 
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vatioos  ;  d'écrire  non  plus  seulement 
l'histoire  de  quelques  peuples ,  mais 
l'histoire  du  genre  humain ,  l'histoire 
de  la  civilisation  môme.  Si  ce  projet 
ne  lui  vint  pas  dès  ses  premiers  tra- 
vaux en  ce  genre ,  on  doit  croire  au 
moins  que  ce  fut  en  revoyant  plus 
tard  les  matériaux  qu'il  avait  rassem- 
blés qu'il  trouva,  par  de  nouvelles 
méditations ,  le  plan  de  sts  Princi- 
pes de  la  société  civile.  Après  avoir 
publié  plusieurs  petits  poëmes  qui 
tous  eurent  beaucoup  de  succès ,  et 
dopt  quelques-uns  furent  traduits  en 
langue  étrangère ,  comme  l'avait  été 
déjk  sa  pièce  de  t  Indépendance  de 
t  homme  de  lettres  (4),  on  le  vit  re- 

Saraître  en  1810  dans  les  concours 
'éloquence ,  et  recevoir  le  môme  jour 
deux  couronnes;  l'une  pour  le  2a- 
bleau  littéraire  du  XV III*  siècle  % 
sujet  pour  lequel  M.  Jay  fut  aussi 
couronné ,  l'autre  pour  V Eloge  de 
La  Bruyère*  Tant  et  de  si  brillants 
succès  étaient  un  véritable  phéno- 
mènè dans  l'histoire  des  lettres.  Ce  fit 
le  terme  dont  se  servit  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  dans  son  rap- 
port ;  et  le  public,  en  l'interrompant 
par  des  applaudissements  unanimes 
et  prolongés,  montra  qu'k  ses  yeux 
cette  expression  était  le  mot  propre. 
L'année  suivante,  Victorin  Fabre 
remporta  le  prix  de  poésie.  Le  sujet 
des  Embellissements  de  Paris  avait 
été  vainement  mis  au  concours  pen- 
dant quatre  ans.  Depuis  quatre  ans 
une   fouie   de   poètes   qui  s'étaient 

Ï présentés  tout  d'abord,  retravaillaient 
eurs  ouvrages  dans  l'espoir  d'un 
meilleur  succès.  Viclorin  Fabre  se 
décida  k  entrer  dans  la  lice ,  et  k  la 


(4)  On  peut  voir  dans  la  Revut  phltoiophiqut 
des  fragments  de  cette  traduction,  que  de»  ju- 
ges compétents  de  la  porsie  allemande  loué- 
mnt  beaucoup.  Klle  est  de  M.  le  baron  de  Klein» 
secrétaire  perpétuel  do  l'académie  de  Bârière , 
et  auteur  du  poème  à'Athénor,   ' 
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première  course  il  atteignit  le  but. 
Millevoyc  obtiut  le  premier  accessit, 
et  M.   Soumet  le  second.    Dans  le 
même  temps ,  Victorin  Fabre  pro- 
fessait a  r Athénée  l'éloquence  fran- 
çaise avec  un  éclat  qui  rappelait  les 
plus  beaux  jours  de  cet  utile  établis- 
sement. Il  n'avait  que  vingt-six  ans  et 
déjà  il  était  rais  au  rang  de  nos  pre- 
miers écrivains ,    k  une  époque  où 
la  France  possédait  encore  tant  de 
littérateurs  distingués.  On  peut  en 
juger  en  consultant  les  ouvrages  que 
nous  avou&déjk  indiqués,  et  plusieurs 
pièces  de  vers  publiées  alors  sur  lui , 
entre  autres  des  stances  très- remar- 
quables (5)  que  Verneuil,  poète  trop 
tôt    enlevé  aux  lettres ,  lui  adressa 
dans  Tété  de  1810,  où  sa  sauté  pa- 
rut s'altérer.  Nous  devons  k  présent 
dire  un  mot  sur  sa  conduite  politique 
sous  l'empire.  L'opposition  qu'avait 
fait  naître    dans  l'armée  le  procès 
de   Pichcgrn  et   de  Moreau  s'était 
bientôt  évanouie  au  milieu  de  l'ivresse 
de  la  victoire.  Il   n'en   restait  que 
dans  la  littérature,  où  un  très-petit 
nombre  d'hommes  consciencieux  de- 
meuraient fidèles  k  leurs  opinions, 
malgré  d'incessantes  avances,  qui,  à 
Tégard    de   quelques-uns  ,   ressem- 
blaient ii  de   la    persécution.    Ceux 
qui    avaient  un  nom   comme   poètes 
étaient  les  plus  tourmentés,  et  Vic- 
torin Fabre  particulièrement,  a  Lors 
a  des  deux  conscriptions  de  poètes, 
a  a-t-on  dit  avec  esprit,  qui  eurent 
ce  lieu    pour  chanter  d'abord    Yhy- 
«   men,  puis  la  naissance,  il  s'était 
*  montré  obstinément  ré  frac  la  ire  , 
a  quoique  au  lieu  de  le  faire  recru- 
ce   1er,  comme    c'était  l'ordinaire, 
«  par  des  commis,  et  au  prix  d'une 
«   gratification   de    mille   écus  ,   ou 
a   bien  ,  comme  on  en  usait  envers 

(j;   Voy.  le  Petit  Almanack  des  dames  pour 
l'année  i8ii. 
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«  quelques  autres,  par  un  < 
«  division,  et  au  prix  d'une  | 
a  de  six  a  dix  mille  francs 
a  journaux,  on  eût  chargé  i 
ce  négociation  auprès  de  loi 
«  nistre  et  un  prince  de  Tégl 
«  torisés  à  promettre  de  tout 
«  récompenses.  »  Ne  pour 
décider  k  répondre  à  ces  app 
voulut  le  rallier  an  pouvoir  « 
autre  bannière.  U  fui  viremen 
se  par  le  ministre  Montalivet 
le  cardinal  Maury  d'entrer  dai 
ministration,  et  il  répondît 
par  un  refus.  On  pensa  dans  b 
que  cette  espèce  d'opposilii 
yait  pas  été  sans  influence  s* 
justice  dont  Victorin  fut  lobj 
le  concours  pour  r  Eloge  du 
taigne.  Ce  n'en  fut  cep*-ndac 
seule  cause.  Comme  on  la  ï 
il  y  a  long-temps,  quelques 
miciens  étaient  fatigués  d*ei 
chaque  année  proclamer  le 
vaiuqueur,  de  voir  les  trarauxi 
current  effacer  aux  veux  di 
les  travaux  de  plusieurs  des 
Des  hommes  d'un  Frai  talent, 
pables  d'éprouver  celte  ja1 
voulurent  en  profiter.  «  Pré 
«  vous  pour  prendre  place  p 
a  juges,  dirent-ils  à  Victorin 
«  nous  voterons  pour  voos,pa 
«  vous  mérites  la  place , 
«  nombre  de  nos  confrères  f 
«  dans  le  même  sen»,  pourri 
a  ne  puissiez  plus  être  conron 
«  moyen  dequoi  vous  aurez  j 
«  1'uuanimité.  »  Le  jeune  an t 
le  tort  de  ne  pas  suivre  ce  < 
Alors  les   envieux    se   réuu 

Snelques  membres  de  la  cW 
ésiraient  donner  du  Inaire 
versité  eu  courounant  un  dti 
et  ils  parvinrent  a  l'emportei 
dant  que  l'académie  franc; 
donnait  k  V Eloge  de  Moi 


• 

1e  mention,  tout  en  décernant  a 
scours  dans  son  rapport  plus 
langes  que  n'en  reçut  jamais  au- 
ouvrage  couronne,  l'académie 
eux  floraux  couronnait  à  l'una- 
é  et  avec  enthousiasme  l'ode  de 
>rin  Fahre  intitulée  :  le  Tasse. 
ouvrage  d'un  genre  neuf,  où 
oire  d'un  écrivain,  et,  ce  qui 
ien  plus  étonnant,  l'analyse  de 
:rits,  sont  revêtues  de  toutes  les 
urs  de  la  poésie,  fut  autant  ad- 

pour  l'harmonie,  pour  le  char- 
tes détails  que  pour  la  hardiesse 
invention.  Le   succès  de  cette 

et  surtout  celui  de  l'ouvrage 
é  par  les  intriguas  académiques, 
mmagèrenl  amplement  l'auteur. 
;jue  Y  Eloge  de  Montaigne  pa- 

n'y  eut  qu'une  voix  sur  M)n 
île.  Ceux  même  des  journalistes 
iivisés  de  doctrines  avec  Victo- 
abre,  avaient  cherché  à  aUénuer 
t  de  ses  autres  écrits,  parlèrent 
îlui-Ia,  sur  le  même  ton  que  les 

de  notre  littérature.  Cependant 
•rin  Fabre  résolut  de  ne  plus 
mrir.  Il  s'occupa  d'autres  tra- 
,  et  composa  notamment,  pour 
Biographie,  l'article  Cor- 
e  que  nos  lecteurs  n'ont  sans 
î  pas  oublié.  Mais  il  fut  bientôt 
elé  dans  la  carrière  de  la  hante 
ence ,  et  il  le  fut  par  Napoléon, 
îaréchal  Bessières  venait  de  pe- 
ins cette  campague  où  les  vain- 
rs  de  l'Europe  s'efforçaient  de 
*er  les  désastres  éprouvés  en 
ie.  Sentant  le  besoin  de  réveiller 
eur  patriotique  des  Français , 
)Iéon  songea  à  une  de  ces  gran- 
uleunilés  où  le  pouvoir  de  l'élo- 
ce  tire  uue  nouvelle  force  de 
areil  imposant  qui  environne 
leur.  Il  voulut  que  l'éloge  ftinè- 
lu  compagnon  de  ses  victoires 
rononce  aux  Invalides ,  en  pré- 
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sence  de  tons  les  grands  corps  de 
l'état  et  de  députations  de  tous  les 
corps  de  l'armée.  Pour  remplir  cette 
lâche  il  jeta  les  yeux  sur  l'homme 
qui  jusque-là.  avait  tout  refusé.  Mais 
en  en  taisant  la  remarque  lui-même 
il  ajouta,  avec  sa  perspicacité  ordi- 
naire, que,  puisqu'il  s'agissait  de  dé- 
fense nationale,  cet  homme  accep- 
terait. Victorin  Fabre  accepta  en 
effet.  La  défaite  de  Leipsick  et  les 
rapides  événements  qui  la  suivirent 
empêchèrent  la  cérémonie  d'avoir 
lieu;  mais  le  discours  était  écrit. 
Nous  ne  pouvons  en  parler  que  d'après 
d'excellents  juges  qui  l'ont  entendu 
lire.  Depuis  que  les  doctrines  des 
écoles  étrangères  ont  faussé  le  goût 
d'une  nation  illustrée  par  deux  cents 
ans  de  gloire  dans  les  lettres,  plu- 
sieurs de  nos  meilleurs  écrivains  ont 
tout  gardé  en  porte-feuille.  Les  vrais 
littérateurs  ont  pu  craindre  de  se 
compromettre  en  paraissant  se  mêler 
à  l'industrialisme  littéraire  qui  a 
tout  envahi.  Néanmoins  nous  croyons 
que  ces  considérations  n'auraient 
point  suffi  pour  empêcher  Victorin 
Fabre  de  publier  ses  travaux.  (Jn  dé- 
vouement iuoui  a  sa  famille  le  retint 
loin  de  sa  carrière,  pendaut  les  sept  an- 
nées où  tout  se  modifiait  en  France. 
Malade  à  Paris  durant  toute  l'an- 
née 1814,  par  le  chagrin  que  lui 
avait  causé  la  mort  de  deux  de  ses 
sœurs,  à  peine  était-il  relourué  de- 
puis quelques  mois  dans  sa  famille  . 
qu'il  perdit  presque  subitement  une 
mère  adorée.  Accablée  d'une  telle 
perte,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs  se 
mit  au  lit  le  jour  même,  et  mourut 
vingt- un  mois  après.  V.  Fabre  avait 
passé  ces  vingt-un  mois  au  chevet  de 
son  lit  de  mort ,  il  passa  encore  quatre 
aus  à  soigner  son  frère ,  et  ne  revint 
que  lorsque  M.  Auguste  Fahre, 
sauvé  une  seconde  fois  par  son  dé- 


4gB  FAft 

1824,  in-89.  Comme  musicien,  Fa- 
bre  d'Olivet  a  compose  on  grand 
nombre  de  romances  qui  ne  partent 
pat  son  nom.  II  a  dédié  h  Ignace 
Pleycl  uu  œuvre  de  quatuors  pour 
deux  flûtes  ,  alto  et  basse.  Enfin,  il 
a  cru  trouver  dans  les  débris  de  la 
littérature  grecque  le  système  musi- 
cal de  ce  peuple  célèbre.  11  a  donc 
imaginé  son  troisième  mode  qu'il  ap- 
pelle Mode  hellénique  ,  ne  se  dou- 
tant pas  que  Hlainville  l'avait  déjà 
découvert  en  1751,  sous  le  nom  de 
mode  mixte ,  parce  qu'il  participe 
en  effet  du  majeur  d'ut  et  du  mineur 
de  la.  A  l'occasion  du  cou ron ne ment 
de  Napoléon  ,  Fabre  d'Olivet  fit 
exéculer  au  temple  dos  protestants  , 
a  grand  orchestre ,  et  par  1rs  ar- 
tistes de  l'Opéra,  un  Oratorio  pres- 
que entier  dans  ce  mode  ,  qui  fut 
écoulé  avec  plaisir  par  plus  de  deux 
mille  personnes.  F — le. 

F  A  R  III i)  IO  cr.fafutipcn- 
dentv.  For.  F.%nnic:K,  MV ,   39. 

fariîo-  imi:Mr\r>  Y\o 

(François  Faivrc  ou  Fkuvrc  do  I»ri> 
MOWDans^I),  plus  connu  sous  le  nom 
de),  historien,  naquit  vers  1020,  à 
Besançon ,  d'une  famille  patricienne. 
Envoyé  fort  jeune  h  Madrid  ,  il  y  fut 
élevé  dans  la  maison  et  sons  les  yeux 
du  célèbre  Uié^o  de  Saavedra'/"".  ce 
nom,  \X\l\  ,  40!)  ) ,  qui  l'initia 
lui-mcm.'  dans  la  connaissance  des 
affaires.  Ses  éludes  terminées ,  il  fut 
attaché  comme  secrétaire  au  comte 
de  Puent  es  qu'il  accompagna  dans  les 
Pavs-Mas  (  /  or.  Fukntes  ,  XVÏ  , 
118).  Il  y  remplit  ensuite  divers 
cmp'uis  Sa  trop  grande  franchise  , 
on  penl-^tre  son  indiscrétion  ,  lui  fit 
un  ennemi  dangereux  d'un  des  chefs 
du  gouvernement  espagnol.  Pour  se 
Soustraire  h  sa  vengeance  ,  il  cher- 

(i)  i;V>l  le  nom  d'un  xiliagr  i!u  bailliage  de 
Bauuir,  dont  il  avjit  acquitte   fiiT. 
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cha ,  vers  1850  .    an  asile  en  Itiie, 
On  voit  par  une  de  ses  Lettre*  [f.2j 
qu'il  ne  s'y  croyait    pat  en  sèrltf, 
quoiqu'il  pût  compter  sur  la  proto- 
lion  de  plusieurs  grands  persoaup. 
Doué  d'une  facilité  merveilleuse  m 
apprendre  les  langues,  il  parla  tan- 
tôt l'italien   avec    autant  dTlégaste 
qne  de  pureté.  Ajant  composé  an 
cette  langue  VItiea  deW  etoptmu 
sublime,  il  dédia  cet  ouvrage  usi- 
na leur  P.  Loredano  (  Voj.  cessa, 
XX  V,  37),  dont  a  son  passive  à  Yt» 
nise  il  avait    reçu   l'accnedkiln 
gracieux.  11  fut  admis  à  Tacaérnii 
des  Faticosi  de  Milan,  et  il? ht ■ 
grand  nombre  de   morceau  se  ■ 
composition  qui  Forent  très-tf(hn> 
dis.   La  culture  des   lettres  k  ni 
faisait  pas  négliger  le  soin  desthr- 
tune.  Il  finit  par   obtenir  m  nssd 
eu  Espagne  ,    et    fat   placé  prit  st 
don  Juan  d'Autriche,  qu'il  siîvit  an 
son  gouvernement  de  la  Catabpe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  3  rtiirt 
h  Madrid  occuper  un  emploi  «le  eus- 
fianre  dans  les  bureaux  do  ■ianfèe. 
Fahro  virait  encore  en  1693,  ko 
on  n'a  pu  découvrir  la  date  fc  a 
mort.  C'était  on   homme  très-sis* 
dieux  :  il  avait  sans  cesse  entre  In 
mains  Tacite,  Lucain,  Bahacetb 
Mothr-re-Vajer  5  et  il  nous  appranl 
(  Letter. ,  p.  GO  }  qu'il  avait  aussi 
tous  leurs  ouvrages.  On  doit  a  T*hn 
des  éditions  de  Vjérs  poetiem  th  P. 
Alex.  Donato  :   de  la  Recrtmxh* 
detsm'io  ,  du  P.    BartoK.  th  ta 
qu'il  avait  composé  des  Discortf, 
récités  h  l'académie  imaginaire  m 
Ammartellati ,  et  plusieurs  asofl 
outrages.  Les  plus  connus  SSt!  : I. 
V  iïroetria*fante9istoriadêEkttQ- 
riose  azioni  di    Aîaceàigô  II, 
procuratore  di  San-MafCO  e  c+ 
pitano  générale  del  m*re9  Yttbt» 
1«51  ,    ia.4*.    U.   Delim  lettert 
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tle  in  varie  lingue  edin  diverti 
o/nenti,  libri  tre ,  Milan ,  1061, 
»°.  Ces  lettres  sont  adressées  a 
artistes  ou  à  des  litlérateurs  celè- 
i,  tels  que  Salvalor  11  os  a  ,  Ch.- 
ie  Maggi,  le  P.  tfartoli,  Sertor. 
ito,  J.-Chysost.  Magnen  ,  etc. 
j  trouve  plusieurs  particularités 
euses  et  des  détails  sur  la  vie  de 
leur  dont  on  a  profité  pour  la 
icliou  de  cet  article.  III.  Histo- 
de  los  hechos  de  Don  Juan 
ustria  en  el  principado  de  Ca» 
na,  Saragosse ,  1673,  4  toni. 
)I.  (2).  IV.  Viagedelrey  D. 
dos  II,  al  regno  de  dragon 
no  de  1677,  Madrid,  1680, 
°.  V.  Floro  historico  de  la 
rra  de  Ungria,  Madrid,  1684, 
3,  in-4°  ,  6  vol.  :  c'est  mie  tra- 
iou   de    l'italien;  elle  est  très- 

(  Voy.   le  Catal.  de  Vogt ,  au 

Hremondan  ,  et  les  Ànalecta 
r.  de  Frcytag  ).  VI.  Ilistoria 
as  revohiciones  de  JVavarra , 
âge  cite  dans  la  Bîblioth.  fus- 
.  nova  d'Antonio.  VV — s. 
'AIIUOXI  un  FABBRON1 
.v-Valbntin-Mathias^  ,  savant 
ïo,  naquit  a  Florence  le  10  lévrier 
2.  Sa  famille,  originaire  de  Pis- 

élait  noble,  et  un  de  ses  ancê- 
se  distingua  par  son  dévouement 
nie  de  Médicis,  qui  l'avait  fait 
aute  de   Douant   et    qu'il  suivit 

ses  rxils  jusqu'à  Cologne.  Re- 

maiidé   par  le  comte  de  Ligné- 

,  Lorrain ,  au  grand-duc  Léo- 

,  Fabroni    fut    admis    dans   le 

ratoire  du    prince ,  puis  envoyé 

Foutana  en  Angleterre  et  en 
ice,  pour  y  suivre  los  nouvelles 
«vertes  scientifiques.  Lors  de 
retour  eu    (780,   Falnroni   fut 

Ou  n  dit  à  l'.irt.  I>-  Jtuw  d'Aitmchi»,  XXII, 
u'oii  .^nora.l  m  la  s«'con<le  partit  ■  du  cet 
■;r  ;iv.»it  paru.  I-c  catiilo^uc  <lc  lu  IiikUoth, 
vin,  pag.  itrj,  le  ctto  en  cjiufit»  vo4  {«•fol. 
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nommé,  sousFonlam,  yîee^directéar 
du  cabinet  de  physique  du  grand -duc, 
et  partagea,  avec  cet  illustre  anato- 
roiste^  l'honneur  de  donner  des  le- 
çons sur  celle  science  aui  jeunes 
princes  qui  furent  depuis  l'empereur 
François  Ier,  le  grand-duc  Ferdi- 
nand ,  lesàrcliiduc8  Charles  et  Jean. 
En  1790,  il  eut  la  mission  d'exami- 
ner  les  mines  et  les  houillères  do 
la  Toscane,  dans  le  but  de  substi- 
tuer au  combustible  ordinaire,  de 
plus  en  plus  rare  en  Toscane,  le 
charbon  de  terre.  Deux  ans  après;  il 
fut  adjoint  au  célèbre  jurisconsulte 
Lampredi,  que  le  nouveau  grand- 
duc  Ferdinand  avait  chargé  de  la 
rédaction  d'un  code  civil.  En  1793, 
nous  le  trouvons  vérifiant  et  inven- 
toriant la  galerie  de  Florence  ;  puis, 
en  1797,  conjointement  avec  Fos- 
sombroni ,  examinant  les  puits  salants 
de  Volterra  et  y  réglant  la  fabrica- 
tion du  sel  d'après  les  meilleurs 
procédés.  Ces  travaux,  en  quelque 
sorte  officiels,  ne  l'empêchaient  pas 
de  s'occuper  de  recherches  particu- 
lières, notamment  sur  l'application 
de  la  chimie  aux  arts  utiles  et  snr 
divers  procédés  de  la  peinture  anti- 
que. En  1798,  il  fut  commis  pout 
aller  a  Paris  concourir  a  la  vérifi- 
cation des  poids  et  mesures,  et  coo- 
péra très-efficacement  à  la  fiiatkra 
de  l'unité  de  poids  confiée  a  Lefètre- 
Gineau.  De  retour  dans  sa  patrie 
qu'avaient  de  nouveau  envahie  les  ar- 
mées françaises,  et  où ,  comme  dans 
le  reste  de  l'Italie,  on  craignait  qwe 
les  chefs-d'œuvre  amassés  dattto  té 
Musée  de  Florence  ne  fussent  enlevé* 
et  transportés  en  France,  Fabrfai? 
très-bien  avec  les  généraux  'français,' 
obtint  d'abord  un  décret  de  franchisé 
et  successivement!  la  nommât  ion1  d'tfé 
conservateur  du  Musé*.  La*  Toscane* 
ne  perdit  que  la  Venu*  de  MéèHoit 
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que,  quelques  joun  avant  l'invasion 
des  Français,    on   avait  envoyée   a 
Palerme  et  qui  fut  cédée  k  la  répu- 
blique par  le  roi  Ferdinand.  On  eut 
encore  recours  à  lui  en  1800,  lors- 
que, après  la  campagne  de  Marengo, 
Dupont  rentra  dans  la  Toscane  insur- 
gée; et  ce  ne  fut  pas  trop  de  son  cré- 
dit pour  obtenir  encore  du  courroux 
du  vainqueur  quelques  concessions. 
Bientôt  la  Toscane  devint  le  royaume 
d'Etrurie.  Le  nouveau  monarque  ai- 
mait  les    sciences  :     Fabroni    fut 
nommé  professeur  honoraire  de  l'uni- 
versité de  Pise  et  directeur-général 
de  l'hôtel  des  monnaies,  et  en  même 
temps  il  s'occupa  d'établir  des  para- 
tonnerres  sur   tous  les  magasins  k 
Î)oudre  et  sur  les  tours  fortifiées  du 
ittoral  toscan.  Le  roi  mort,  la. reine 
régente    mit  encore   quelque  temps 
ses  talents  et  son  activité  a   profit. 
En  1805,  il  alla  examiner  aLivourne 
le   caractère  de  la  maladie  qui  s'y 
était  développée,  et  qu'il  déclara  ne 
pas  être  contagieuse.  Eu  1806,   il 
seconda  Fossombroni  et  Gorsini  dans 
leurs  travaux  pour  relever  le   crédit 
public,  ramener    la    confiance  des 
créanciers  de  l'état  et  rétablir  les  fi- 
nances: puis  il  fut  chargé  de  se  concer- 
ter avec  les  commissaires  du  royaume 
d'Italie  pour  le  plan  d'une  route  qui 
devait   traverser  la   péninsule ,   de 
Sarzane  (duché  de  Gènes)  jusqu'à 
Reggio  (Galabre).  Qui  croirait  qu'au 
milieu  de  tant  de  travaux  et  de  ser- 
vices rendus  au  pays ,  Fabroni  se  vit 
destitué  de  la  place  de  directeur  et 
administrateur  du  Musée,  qu'il  exer- 
çait aprésla  mort  de  son  collaborateur 
Fontana?  Eq  vain  le  monde  savant 
témoigna  son  étonuemenl  de   cette 
disgrâce  ;  en  vain  les  professeurs  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris  écrivirent 
k  l'ambassadeur  français  k  Florence 
$t  le  prièrent  de  faire  rappeler  Fa- 
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bronl  k  son  poste  ;  en  vain  w  ht 
dans  le  Journal  de  Paris  (18W), 
que  les  savants  de  toutes  les  » 
fions  avaient  gémi  sur  un  «k 
nuisible  aux  sciences.  Bient&tk 
reine  d'Etrurie  k  son  tour  éprouvai» 
jeux  cruels  de  la  fortune  :  lesnii 
n'étaient  pas  plus  inamovibles  qie 
les  préfets,  et  1  Etrurie  se  perdit  dan 
l'empire  comme  une  rivière  du» l'O- 
céan. Si  Fabroni  ne  recouvra  pu  a 
direction  du  Musée,  il  vit  du  momie 
nouveau  régime  songer  k  loi  snrJe- 
champ.  Il  avait  été  député  k  Pan 
par  l'université  de  Pise  afin  d'ei  de- 
mander le  maintien.  On  sesoorialde 
sa  participation  ans  calculs  de  Left- 
vre-Gineau  •   et ,  comme  on  voilât 
établir  un  système  uniforme  dus  les 
oids  et  mesures  entre  laToscueet 
a  France,  il  eut  k  dresser  no  table» 
de   comparaison    entre  les  étalon 
français  et  ceux  de  la  Toscane.  Es 
1808,  il  fut  élu  directeur  de  l'aca- 
démie  de  Pise,    où   il  avait  déjà 
le    titre   de    professeur  honoraire. 
En   1809,    son     nom     briflait  m 
tête  de  ceux  des   dépotés  a  corn 
législatif  pour   le    départemeit  de 
l'Aino.  L'année  suivante,  après avob 
reçu  le  ruban  de  la  Légion-dHoa- 
neur,  auquel,  plus  tard  (1811),  i 
devait  unir  le  titre  de  baron  de  l'em- 
pire, il  fut  nommé  maître  des  requê- 
tes au  conseil  d'état  et  chargé  de  h 
direction  des  travaux  des  peatt-et- 
chaussées  dans  les  départements  au- 
delà  des  Alpes.  La  guerre  a  pt  ra- 
vir k  la  France  ces  superbes  posses- 
sions, mais  elle  n*a   pu  loi  ravir  1a 
gloire  d'avoir  donné  k  l'Italie  des 
ponts,  des  roules,  des  digues  ma- 
gnifiques qu'elle  n'avait  pas;  rt,  « 
qui  vaut  mieux,  le  mouvement  et 
l'exemple.  Déployant  la  pins  grande 
activité  dans  cette  nouvelle  sphère, 
Fabroni  posa  la  première  pierre  ds 
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grand  pont  en  granit  sur  la  Doîrc  , 
oorrit  et  rendit  vin  Me,  en  cinq  moi*, 
la  route  du  mont  Gcucvre,  commença 
la  belle  roule  de  la  Corniche,  termi- 
a£e  depuis  par  le  roi  de  Snrdaigne. 
11  fat  aussi  un  des  membres  de  la 
commission  formée  pour  fixer  les  li- 
antes entre  l'empire  et  le  royaume 
d'Italie  (1812).  Il  n'eût  tenu  qu'à  lui, 
après  la  restauration,  de  demeurer 
ta  France  \  mais  il  préféra  retourner 
dam  sa  patrie,  où  de  nouveaui  tra- 
vaux l'attendaient.  Membre  de  la 
commission  de  liquidation  des  créan- 
ces delà  Toscane  envers  la  France ,  il 
devint,  eu  1816,  commissaire  royal 
des  mines  et  usines;  en  1817,  mem- 
bre de  la  commission  du  cadastre  ;  en 
1821,  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Joseph.  Le  grand-duc  Ferdinand  n'a- 
vait pas  oublié  que  Fabroni  avait  été 
son  maître  dans  les  sciences  naturel- 
les, et  il  voulut  lui  rendre  sa  place 
je  directeur  du  musée  de  Florence  ; 
■sais  le  savant  refusa  constamment 
cet  honneur,  et  il  se  contenta  de 
reprendre  son  titre  de  professeur 
honoraire  a  Pise .  Au  milieu  de  tous  ces 
travaux ,  Fabroni  trouvait  le  temps 
d'avoir  de  vastes  correspondances 
avec  tous  les  hommes  marquants  de 
ton  époque ,  et  sa  réputation  était  im- 
mense. Le  célèbre  président  américain 
Jefferson,  qui  l'avait  connu  a  Lon- 
dres et  qui  désirait  le  posséder  aux 
Etals-Unis  ,  lui  lit  construire  à  ses 
frais,  une  belle  maison  de  campa- 
gne dans  ses  terres  de  Virginie,  et  la 
nomma  Monticelli,  du  nom  d'uuo 
maison  de  plaisance  de  Fabroni. 
Lors  de  l'organisation  de  l'université 
de  Varsovie ,  le  prince  Cxartoryski 
pria  Fabroni  de  lui  proposer  les 
professeurs  qu'il  croyait  les  plus  pro- 
pres h  remplir  quatorze  places  alors 
vacantes ,  et ,  par  ordre  de  l'empe- 
reur Alexandre ,  il  lui  envoya  à  lui- 


FAB 


5(Jrl 


même  une  patente  de  professeur 
honoraire.  Fabroni  mourut  d'apo- 
plexie, le  17  déc.  1822.  il  était 
membre  de  plusieurs  académies  et 
sociétés  savantes.  Sa  conversation  di- 
versifiée et  pleine  de  fails  curieux  était 
charmante;  une  foule  d'idées  fines, 
de  dérouvertes  en  germe  s'y  dérou- 
laient a  la  file.  S'il  ne  recula  pas 
précisément  les  limites  de  la  science, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  l'ait  servie 
non  seulement  en  la  popularisant  par 
ses  écrits  et  sa  conversation ,  mais 
aussi  tantôt  par  de  jolies  expériences 
on  de  piquantes  observations,  tantôt 
par  des  applications  utiles.  11  con- 
tribua pour  beaucoup  an  perfection- 
nement des  vins,  a.  l'emploi  de  la 
houille  et  des  lignites  au  lien  de  bois, 
a  l'amélioration  des  sauneries  en 
Toscane,  a  la  rectification  des  pro- 
cédés de  la  monnaie  a  Florence.  Il 
publia  des  expériences  snr  l'arsenic 
comme  minéralisatetir.  Il  fit  connaî- 
tre la  mine  de  cuivre  d'Arcidosso. 
Il  retrouva  lu  terre  avec  laquelle  on 
peut  faire  ces  briques  légères  en  tuf 
volcanique  poreux,  qui  flottent  sor 
l'eau  et  dont  les  anciens,  avaient  parlé 
sans  inspirer  grande  confiance  aux 
modernes.  Il  a  proposé  des  peintu- 
res ,  des  couleurs ,  des  vernis ,  et 
mieux  connu  que  les  antiquaires  ses 
devanciers  la  peinture  encaustique  si 
renommée  chez  les  anciens  et  dont  no- 
tre peinture  a  l'huile  n'a  pas  tout  les 
avantages.  Il  a  découvert  le  secret 
des  poudres  de  James  et  la  manière 
de  former  le  borax;  il  avait  aussi 
fait  des  expériences  sur  le  magnétisme 
animal  et  il  s'occupait  de  quelques 
travaux  sur  l'aimant.  Parmi  sus  titres 
d'honneur,  il  faut  compter  la  part 
qu'il  eut  a  la  formation  du  musée 
de  physique  de  Florence,  dans  la- 
quelle il  seconda  Fontana,  tant  sous 
le  rapport  scientifique  que  par  la 
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ta  gesse  de  son  administration.  Voici 
le*  titres  abrégés  tirs  ouvrages  do 
Falironî,  qui  Ions  sont  m  italien, 
Miif  le  Pr,  le  XUP  elle  XXI'  qui 
sonl  en  français,  elle  \\p  qui  est 
en  latin  :  1*  fctat  actuel  de  fagri~ 
çulturo,  Paris,  iu-12,  1280.  II. 
ISaturt*  de  t  arsenic  ,  <7  prépara- 
tion de  l'acide  arseni que  ,  Milan, 
1 780.  III.  /  ers à  soie  et  bossus des 
anciens,  l'érousc,  1282,  iu-8".  IV, 
Alcmoùv  sur  les  volcans  éteinfsy 
Florence»  128.'l.  V.  Culture  du 
métier  f  éducation  dus  vers  <i  soie, 
pratique  chinoise,  Pvrousc,  1  78  i. 
VI.  Avantages  des  prairies  arti- 
ficielles .  Floirucc ,  128-1;  Nardcs , 
1700.  VIL  Al liag  <  • ,  valeur ,  /;/■«- 
portion  réciproque  des  monnaies  , 
Florence,  1780.  VIII  ■  fabrica- 
tion %  cause rx'at ion  ,  épuration  de. 
f  huile  c/W/Vf,  Florence.  1287. 
I\.  /*i  miifc»  */<*  cuivre  d'Arcidos~ 
so  (Toscane),  1288.  \.  Prospéri- 
té nationale  ,  équilibre  tlu  com- 
mrree,  douanes  ^  1780.  \l.  /.a 
baguette  divinatoire ,  depuis  son 
arrivée  en  Toscane  ,  jusqu'à  sa 
mort,  Florence,  1/01.  ML  D'une, 
singulière  espèce  de  briques^  \  io- 
nise, 1701.  Ce  «oui  1rs  Iniques  flol- 
tanles  mentionnée*:  phi»  liant .  MIL 
Action  chimique  des  métaux  à  la 
te  inné  rature  de.  f  atmosphère  ,  et 
explication  de  quelques  faits 
galvaniques,  Paris,  1200.  XIV. 
Perfectionnement  des  i»*>w  r/tf 
/V/fi/  pontifical,  Ruine,  12ÎW, 
iu-8".  XV.  Histoire  des  opinions 
{les  chimistes  sur  la  formation 
tles  él  h  ers,  Florence,  tîO.'i.  XVI. 
Nouvelle  teinture  qu'on  peut 
extraire  fie  l'aloès  succotrin,  Flo- 
rence, 1700.  XVII.  l'sage.  élu  suc 
gastrique  et  quelques  autres  J'ai  f.s 
physiologiques  (lettre  tt  pierre 
Simili),  Nanlcs,    1700  et    1708. 
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XVI1L  D'un  vernis  noir  écorné 
que  pour  conserver  les  bois,  lu» 
nies,  1707.  XJX.  De  la  pétrin 
encaustique  9  Home,  1707.  XL 
Tableau  des  plantes  du  juré* 
botanique  du  musée  de  Fl+ 
retire,  1707,  in-4°.  XXL  S* 
les  alcarazas  «/' Espagne ,  Pi- 
ris,  1709.  XXII.  Economie  renlt 
des  t  hinois  ,  Florence  ,  Ifttt 
XXI IL  Instructions  olémentsint 
d'agriculture ,  ou  Guide  des  npt 
ailleurs  italiens )  Venise,  lîiï, 
in-12;  Turin,  1701,  in-12,  in- 
duites en  français  par  AL  YalUl, 
I80:>,  in-8'».' XXIV.  Origiseet 
civilisation  fies  anciens  haktUMU 
tlef  Italie.  Morence,  1803,  »•*•• 

XXV.  La  BiùliotÀàque.Malim, 
1803,  in- fui.  de  25  pages  (Yoj. 
illém.  do  la  société  italienne,  tarn. 
Il ,  nag.  02,  et  Mrttftts.  enqxL  4t 
MiUin,amH  1805,  p.  424).Dau 
cette  lettre,  ad  restée  ru  P.  PeasAb, 
des  écoles  pics,  l'auteur  donne  « 
exee  Unit  proceMJ  pour  garaalir  ht 
livre*   dr   la   piqûre    des   iisetles. 

XXVI.  7  les  appiwiiiomumenU 
publics,  Florence ,  1804.  XXV IL 
liecherches  sur  Iv  Quinat  1805. 

XXVIII.  Des  balances  et  dette? 
t  ère  des  i  'h in  ois ,  Fl  orence,  1 804 

XXIX.  J)e  la  pesanteur  spécifi- 
que des  matières  ri* or  et  d'argent  f 
Modèuc,  180(1,  in.4°.  XXX.  Le 
statère  philippique  (momie  ntt- 
cedonieuiii),  ou  Essai  suris  hem» 
té.  et  le  titre  de  for  natif,  Siw- 
nc  ,  1808.  XXXI.  Du  bronze 
et  îles  autivs  a  {litiges  connus  de 
l'antiquité,  Livouruc,  1810.  XXXII. 
Transformation  en  balance  hf* 
dra statique  de  toute  bonne  kalanc  ? 
ordinai/Vi Sienne,  1808.  XXXUI. 
De  l'extraction  du  gluten  des  eu, 
Pi*lnirf  1810.  XXXI V.  De  iV 
griculture  des  J*i/*t  d'après 
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les  antres  prophètes  et  les  écrivains 
sacrés,  Florence  1825.  XXXV.  En- 
fin divers  opuscules ,  parmi  lesquels 
Bons  indiquerons  son  Idée  d'un  ré» 
perioire  pour  les  résultats  ctob» 
sensations  et  d'expériences  sur  les 
matières  combustibles  (Naples, 
1795,  Florence,   1796);  ses  Elo- 

Îes  de  cCAlembert  (  Florence , 
784)3  de  Redi  (Naples,  1796, 
Florence,  1816);  à'Améric-Ves- 
puce  (inédit)  $  la  traduction  de  17- 
djrlle  de  Gessner ,  intitulée  les 
ùraces  (dans  une  lettre  a  ladj  EL 
^Webster,  Florence,  1784);  une 
tettre  k  Andrès  sur  l'éloquence 
italienne  (Londres,  1788,  sous  le 
pseudonyme  de  Mety  ;  traduite  en 
espagnol,  Madrid,  1790). 

F — le  et  P — OT. 
FABROT  (le  chevalier  de), 
g{  en  Provence  vers  1740  jouissait , 
«Tant  la  révolution ,  d'une  fortune 
considérable  et  servait  comme  offi- 
cier dans  un  régiment  d'infanterie.  II 
{migra  en  1791,   fit  les  premières 
campagnes  dans  les  armées  des  prin- 
ces ,  et  se  trouva  a  la  désastreuse 
affaire  de  Quiberoii.  Il  vécut  ensuite 
long-temps  en  Allemague,  où  il  s'oc- 
cupa beaucoup  de  poésie  latine.  Ren- 
tre en  France  en  1814,  il  obtint 
la  croix  de  Saint-Louis  avec  le  grade 
de  colonel,  et  publia  plusieurs  bro- 
chures dans  le  sens  die  la  restaura- 
tion ,  entre  autres  la  Réfutation  des 
Rapports  au  roi  du  ministre  Fou- 
ché  (Voy.  ce  nom ,  au  Suppl.).  On 
sait  que  ces  rapports ,  qui  tirent  alors 
beaucoup  de  bruit,  étaient  destinés 
a  effrayer  le  monarque  en  grossissant 
a  $e$  yeux  et  k  ceux  de  toute  l'Eu- 
rope ,  la  force  du  parti  révolution- 
naire. Fabrot  donna  le  texte  de  ses 
rapports  et  sa  réfutation  en  regard , 
avec  celte  épigraphe  : 

....  *  Hic  muras  ahenens  esto 

Mit  conteirt  tiW,  nulla  pilleieere  «rtpt; 
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et  il  les  présenta  lui-même  an  roi 
Louis  XVIII.  Fabrot  est  mort  k 
Paris  vers  1830.  C'était  un  fort 
bon  latiniste;  et  il  a  publié  en  France 
et  dans  l'étranger  divers  morcetui 
de  poésie  latine  très-remarquabies. 
Mous  connaissons  de  lui ,  indép-  n- 
d animent  de  la  Réfutation  ci-ds* 
sus  :  I.  Genethliacum  carmen  in 
ortum  principis  regii,  Burdigalt» 
ducis  y  Paris,  1820,  in-8°  de  4  pag. 
IL  Au  roi  en  son  conseil  d'état, 
1822,  io-8°.  III.  Le  zodiaque  du 
royaume ,  épitre  à  Sa  Majesté 
Louis  XV 77/,  Paris,  1822Î.  IV. 
Les  Voies  du  bonheur,  poème  fran- 
çais et  latin,  Paris,  1824,  in-12.    . 

M — nj. 
FABRY  (  Jeak-BaptisteGm- 
m ain  ),  littérateur  ,  né,  en  1780, 
k  Cornus  ,  près  de  Sain  t- A  ff ri  que  , 
dans  le  Rouergue,  vint  de  bonne  heu* 
re  k  Paris  pour  y  faire  ses  études  de 
droit,  et  fut  reçu  avocat  en  1804  ; 
mais  il  parut  peu  au  barreau  ,  et  se 
livra  h  des  travaux  d'un  autre  genre. 
Attaché  aux  bonnes  doctrines  litté- 
raires ,  il  se  proposa  de  tes  répandre 
en  publiant  un  recueil  sous  le  titre 
de  Spectateur  français  au  XIX9 
siècle ,  ou  Variétés  morales, poli- 
tiques et  littéraires ,  recueillies  des 
meilleurs  écrits  périodiques.  Cet  ou- 
vrage commencé  en  1805  et  terminé 
en  1812  ,  forme  12  vol.  in-8"  :  le 
choix  des  morceaux  qui  le  composent 
fait  honneur  au  bon  goût  et  an  bon 
esprit  de  l'éditeur.   L'abbé   Boulo- 
gne, Du8sault,  Geoffroy,  MM.  de  Ro- 
nald ,  Delalot ,  de  Feletx,  sont  ceux 
qui  ont  fourni  le  plus  d'articles  k  ce  re- 
cueil, et  la  variété  qui  y  règne  ajoute 
encore  k  l'intérêt.  L'éditeur  s'abstint 
d*y  rien  mettre  de  son  propre  fonds, 
quoique   ses  écrits   n'eussent   point 
déparé  sa  collection.  Depuis  la  res- 
tauration ,  il  donna  saccetsirement 
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plusieurs  ouvrages  dont  aucun  ne  porte 
son  nom.  Tels  sont  :  I.  La  régence 
à  Biais  ,  ou  les  Derniers  moments 
du  gouvernement  impérial,  1814, 
in-8°.  IL  Itinéraire  de  Bonaparte 
de  D  ouïe  vent  à  F  ré  jus  ,  1814, 
in-8°.  III.  Itinéraire  de  Bonaparte 
de  tUe  d'Elbe  à  Vîle  Sainte- 
Hélène,  ou  Mémoires  pour  servir 
à  f  histoire  des  événements  de 
1815$  in-8°,  1816.  L'année  suivan- 
te, il  j  en  eut  une  deuxième  édition 
en  2  vol.,  qui  renferme  toutes  les 
pièces  relatives  aux  cent- jours.  IV. 
Le  Génie  de  la  révolution  consi- 
déré dans  C éducation,  ou  Aie» 
moites  pour  servir  à  l'instruction 
publique  ,  depuis  I78i)  jusquà 
nos  jours ,  1817  et  1818,  3  vol. 
in-8°,  avec  beaucoup  de  pièces  rela- 
tives à  l'instruction  publique.  Y. 
Monuments  de  la  reconnaissance 
nationale*  votés  en  France  depuis 
1789,  1819,  in-8°.  VI.  Les  mis- 
sionnaires de  1793,  1819,  in-8°  ; 
cet  ouvrage  eut  une  deuxième  édition 
Tannée  suivante.  La  Biographie  des 
vivants  attribue  a  Fabry  le  Spec- 
tateur français  depuis  la  restau- 
ration ,  1815  ,  in- 8°$  ce  recueil 
n'est  point  de  lui.  Il  se  proposait  de 
faire  une  Histoire  de  la  législation 
révolutionnaire  sur  la  religion  et  les 
prêtres ,  et  avait  commencé  des  re- 
cherches à  ce  sujet  j  il  avait  entrepris 
aussi  d'exainiuer  l'ouvrage  de  Mm•  de 
Staël  sur  la  révolution ,  quand  un  fu- 
neste accident  le  ravit  k  sa  famille  et 
kses  amis.  Le  4  janvier  1821,  kcinq 
heures  du  malin ,  il  voulut  aller  cher- 
cher lui-même  le  docteur  Dubois, 
pour  assister  une  de  ses  parentes  qui 
était  dans  le  travail  d'un  accouche- 
ment difficile  et  qui  mourut  le  même 
jour.  Il  gelait  très-fort  ;  Fabry  glissa 
dans  l'obscurité  sur  le  perrou  du 
docteur,  et  tpmba  sur  une  pointe  de 
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fer  qui  lui  rompît  une  artère  :  le  su* 
jaillit  aussitôt  ;  Fabry  cot  encore  h 
force  de  dire  pourquoi  il  venait, a 
expira  en  quelques  minutes,  rictk 
d'un  acte  d  obligeance.  Il  s'était» 
rié  depuis  deux  ans,  et  n'a  point  hit 
se   d'enfants.    D'un  commerce  nr, 
d'nn  jugement   solide ,  il  faisait  pro- 
fession d'nn  vif  attachement  pov  la 
intérêts  de  la  religion  et  de  la  m- 
narchie  ,  s'honorait   de   remplir  w 
devoirs  de  chrétien ,  et  mérita  d'a- 
voir des  amis    qui   appréciaient  sa 
excellentes  qualités.        P — cwr.| 
FAGET  DE  BAURE  (  Ju> 
quxs-Josifh  )  ,  historien  ,  né  à  Or- 
thez,  en  Béarn  ,  le  30  octob.  1755, 
n'était  âgé  que  de  quatorxe  au  laï- 
que, ayant  achevé  sa  philosophie  tt 
collège  de  Juilly,  il  put  prendre  sa 
premières  inscriptions  k  l'école  de 
droit.  Grâce  h  l'influence  dont  jemV 
sait   en  province  sa    famille  depû 
long-temps  connue  dans  la  robe  ,3 
fut  nommé  k    dix-neuf  ans  avocat- 
général   au    parlement  de  Pu.  La 
facilité  brillante  dont   il  fit  prêtre 
justifia  cette  élévation  précoce,  ei 
même  temps  que  les  espérances  inspi- 
rées par  ses  succès   oe  collège  [\r 
Faget  de  Banre  était  dans  tonte  la 
force  de  l'âge  lorsque  la  révolatioa 

(i)  Le  P.  Viel  de  l'Oratoire,  paed-Hcveteis 
études   de  Juilly   pendant  beaiceapfiiMi. 

n'a  pat  résisté  an  besoin  de  faire  iiaar «a 

1814,  a  la  suite  de  aa  traduction  eVTéliweaaa 
en  vers  latins,  les  éloges  douars  par  lai.iasf* 
temps  auparavant  en  séance?  publique,  a  Vaget 
de  Baure.  Celui-ci,  alors  élève  dutnajea  au 
collège  de  Juillr,  était  de vena  avec  If  tasapt 
m  nn  magistral  également  recoaaaustteaale  par 
ses  talents  et  ses  vertus»  ,  et,  remis  itsn  in 
enfance ,  lundis  meuieo  seAeatewnrr  «wràTaras.  le 
suffrage  du  P.  Viel,  qui  a  Ggnrd  luiniaiMsawal 
parmi  nos  latinistes  modernes»  est  encera vi- 
vement apprécié  par  a»  élèr+e  .  dont  l'a 
ment  «t  la  reconnaissance  étaient 
danlla  révolution  de  1789,  lerecheL__. 
de*  nu-ru.  Plusieurs  d'entre  eus  sont  da 
■.les  rédacteur»  actuels  de 
telle.  Ils  ne  craignent  pas 
leurs  cumarades,  MM.  Durand  de  „.__ 
fcu»èbe  Salverte,  ni  par  In  enfanls  du  pacte 
ArnauU,  également  écolier  da  JaUr*.  " 
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{data.  Il  en  désapprouva  les  princi- 
pes et  plus  encore  les  con&équeuces  ; 
el,  dépossédé  do  sa  posilion  par  l'a- 
boli lion  des  parlements ,  il  vécut 
long-temps  éloigne  des  affaires  pu- 
bliques. Cependant,  a  mesure  que  1  or- 
dre public  el  la  stabilité  renaissaient,  il 
«entait  le  désir  de  reprendre  des  fonc- 
tions analogues  a  celles  qu'il  avail  quit- 
tées. Beau-frère  de  Daru,  il  seconda 
long-temps  ses  travaux  sans  avoir  de 
titre,  et  fil  ainsi  partie  de  l'adminis- 
tration impériale  sans  avoir  de  service 
ostensible.  Enfin,  en  1809  il  fut  nom- 
mé* membre  et  rapporteur  du  conseil 
du  contentieux  de  l'empereur  Napo- 
léon. L'année  suivante  ,  le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées  l'élut 
député  au  corps  législatif.  Un  peu, 

5 lus  tard  il  recevait,  avec  le  titre 
'officier  de  la  Légion  -  d'Honneur  , 
une  des  présidences  delà  cour  impé- 
riale de  la  Seine.  Il  adhéra  le  G  avril 
1,814,  h  la  déchéance  de  Bonaparte, 
et  signa  le  8  l'acte  constitutionnel 

Îni  appelait  Louis  XVIil  au  troue. 
.  1  concourut  aussi  à  la  rédaction  de 
•  la  charte  de  1814.  Depuis  ce  temps 
il  fut  invariablement  fidèle  a  la  cause 
royale,  et ,  lors  du  débarquement  de 
Bonaparte,  sou  zèle  pour  les  Bour- 
bons se  déploya  très-énergiquement. 
C'est  lui  qui  fit,  a  la  séance  du  14 
mars  1815,  le  rapport  sur  le  projet 
de  loi  qu'avait  pré&eulé  la  veille  l'abbé 
de  Montcsquiou  sur  les  récompenses 
nationales  :  ses  paroles  ne  furentmême 
pis  exemptes  de  quelque  teinte  de 
déclamation.  Dès  1814,  lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
presse  ,  Faget  de  Baure  s'était  pro- 
noncé pour  le  maintien  de  la  censure, 
à  laquelle  il  ne  proposait  de  sous- 
traire que  les  écrils  des  membres  de 
corps  administratifs,  judiciaires,  aca- 
démiques; il  soutint  de  toutes  ses  for- 
ces le  projet  de  loi  tendant  à  faire 
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restituer  aux  émigrés  leurs  biens 
non  vendus,  et  appuya  aussi  les 
amendements  Sarterou  ,  Noailles  , 
Bouchard  ,  sur  la  restitution  des  rou- 
tes et  canaux.  Cette  li;;ne  de  conduite 
que  ne  gâta  point  sa  rédaction  du 

Îirojet  de  loi  touchant  la  responsabi- 
ité  des  ministres  ,  car  celle  rédac- 
tion ne  pouvait  qu'être  inoffensive  et 
faire  gagner  du  temps,  lui  valut,  le  17 
février,  le  titre  de  conseiller  de  l'uni- 
versité provisoirement  réorganisée. 
Les  cent-jours  écoulés ,  Faget  de 
Baure  fut  nommé  par  Louis  XVIII 

E résident  du  collège  électoral  des 
andes;  et  bientôt  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés,  par  les  Bas- 
ses-Pyrénées ,  il  vola  dans  cette  as- 
semblée avec  la  minorité.  Présidant, 
en  octobre  181(>9  le  collège  électoral 
de  son  département ,  il  exprima  plus 
nettement  encore  qu'il  était  partisan 
de  l'ordonnance  du  5  septembre  qui 
avail  dissous  la  chambre  introuvable.  vf 
Nommé  derechef,  Fagetde  Baure  vint 
reprendre  sa  place  au  centre  droit,  et 
dès  lors  grossit  le  nombre  des  minis- 
tériels qui  votèrent  invariablement 
pour  le  système  Decazes.  11  parla  en 
conséquence  pour  la  nouvelle  loi  des 
élections  et  pour  le  projet  relatif  a 
la  suspension  pendant  un  an  encore 
de  la  liberté  individuelle  :  c'était 
chez  lui  conviction.  Sa  prompte  fin 
empêché  de  dire  avec  certitude  a 
quoi  l'eussent  mené  ces  opinions  mi- 
tigées et  commodes.  11  mourut  le  30 
décembre  1817.  Ou  a  de  Faget 
de  Baure  :  1.  Histoire  du  canal  de 
Languedoc  ,  Paris  ,  1 805 ,  in-8°  , 
anonyme.  Il  y  combat  les  prétentions 
d'Audrèossy,  et  revendique  les  droits 
de  la  famille  de  Caraman  (ï'oy,  An- 
diu-osst,  LV1,  288).  11.  Essais 
historiques  sur  te  Bdatn ,  Paris , 
1818,  1  vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
posthume ,  publié  par  Daru ,  beau- 
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frère  de  l'auteur ,  est  e^crit  avec  élé- 
gance el  facilite;  ;  la  narration  ra- 
pide ,  animée ,  prient e  avec  assea 
de  fidélité  le  tableau  d'événements 
Taries,  nombreux:,  et  presque  tons  di- 
rectement intéressants  pour  la  France, 
dont  cette  contrée  a  été  le  théâtre. 
Malheureusement  on  n'y  rencontre 
que  ce  que  Ton  sait  déjà ,  ou  ce  que 
1  on  croit  savoir  :  nulle  investigation 
nouvelle,  nulle  rectification  i\e$  faits 
auxquels  la  lecture  de*  documents 
originaux  donnerait  un  aspect  tout 
autre;  et  pourtant  les  monuments  ne 
manquent  pas  :  les  archives ,  les  bi- 
bliothèques, en  Béarn  ainsi  qu'à  Paris, 
en  contiennent  de  très- importants. 
ISous  n'insisterons  pas  plus  longue- 
ment sur  cette  grave  imperfection; 
l'article  lit i.a  (LYUI,  470),  auquel 
nous  renvoyons ,  a  dit  sur  ce  point 
tout  ce  qu'il  fallait  faire  et  tout  ce 
qu'un  autre  a  fuit.  III.  Divers  mor- 
ceaux de  poé&ie  et  de  littérature, 
parmi  lesquels  ou  a  remarqué  de  beaux 
^ ers  sur  le  Dante  (Spectateur  du 
Nord),  Hambourg,  1800.  Fagel  de 
Ban re  avait  fait  insérer  eu  1800  dans 
la  Gazette  de  France  ,  une  lettre  , 
sur  la  question  de  savoir  si  les  hom- 
mes d'étal  peuvent  être  gens  de  let- 
tres, à  laquelle  M.  de  Chateaubriand 
répondit.  Cette  courte,  mais  intéres- 
sante polémique  a  été  réimprimée 
dans  le  Spectateur  français  au 
A7A-  .siècle.  1* — or. 

FAILLE  (Jacob  Baart  de 
La),  savant  professeur,  descendait  du 
coté  paternel  d'une  famille  qui  fl cris- 
sait en  Italie ,  au  commencement 
du  XV»  siècle  ,  dans  la  personne  de 
Leopardo  délia  Faglia  ,  sur  lequel 
on  peut  consulter  le  Dictionnaire 
national ,  publié  en  hollandais  par 
J.  Cok,  tome  XV  ,  page  93  et  sui- 
vantes. Un  petit-fils  de  Leopardo , 
Baptiste  on  Jean-Baptiste  délia  Fa* 
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glia ,  qui  s'était  fait  ane  réWifa 
par  ses  connaissances  littéraires, et 
jouissait  d'une  grande  faveur  aivà 
dn  pape  Paul    III ,  se   retira  ■ 
Pays-Bas,  a  cause  de    quelques  dé- 
goûts qu'il  avait  eus  a  essayer  soi 
sa  carrière  politique»  Il  te  maria  a 
Flandre ,  où  il  changea  la  forme  ita- 
lienne de  son  nom  en  cellt  de  sleis 
Faille  ou  délia  Faille  ,  plas  Cf> 
forme  au  langage  de  sa  nonrelk  pa- 
trie. A.  répoque  de  la  réforme  nfc 
gieuse,  celte  famille  se  divisa;  ut 
branche  resta  fidèle  au  cathobeune, 
et  demeura  en  Belgique  ;  me  tau? 
embrassa  la  croyance  des  réfarau- 
teurs,  et  se  retira  en  Hollande,  f est 
de  celle-ci  que  descendait  J.-L.-P.-L 
de  la  Faille,  qui  ajoutait  k  soa  ans 
celui  de  Baart,  qn'avaient  porté  M 
père  et  son  grand -père,  revétijaii 
d'un  poste  honorable  k  La  Haye.  Ja- 
cob de  la  Faille  naquit  dans  cette  nie 
le  20  juillet  1757.  Son  père,  naî- 
tre ès-arts  et  docteur  en  [railosspUe, 
était  lecteur  de  ma  thématiques  et  k 
physique,   instituteur  k  reUUvw- 
ment  fondé  par  la  dame  dcRemnrft- 
de,  et  membre  de  la  société  balai*  Al 
philosophie  expérimentale  k  Rottsr* 
dam.  11  eut  pour  mère  une  feanat 
remarquable  par  son  esprit ,  Mari* 
Christine  de  Bruejs,  d?origiaelnn- 
çaisc,  mais  dont   les  parents étaieat 
venus  autrefois  chercher  ea  HsBauè 
un  abri  contre  l'intolérance»  H  la- 
vait que  dix-sept  ans  lorsqu'il  perA 
son  père  ,  sou  guide  et  soa  ami ,  Il 
S .mai  1771,  et  déjk  il  avait  fait  « 
licence  k  Leyde  %  où  il  avait  défeaà 
une  thèse  de  Methodo  ejrAaatfw* 
ni  s.  L'année  suivante  ,   il  bétaeili 
l'université  d'Utrecht,  pour  y  saint 
les  leçons  de  philosophie  et  dwoire 
des  habiles  professeurs  Sai  et  Bea- 
nert.  En   1770,  il   était  k  Par», 
où  il  suivait  les  cours  oYaalm 
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■les  non  moins  distingués  :  Lalande, 
M essier,  Monnier ,  Cousin ,  Maoduit 
et  Bossut.  Ces  études  le  rendirent 
capable ,  a  l'âge  de  vingt  ans ,  de 
succéder  a  son  père ,  dans  la  place  de 
lecteur  des  sciences  physiques  et 
■atarelles  a  La  Haye.  C'est  vers  ce 
temps,  en  1778  ,  qu'il  publia  une 
dissertation  hollandaise  de  son  père 
cor  le  calcul.  Dans  Tannée  1790,  il 
remplaça  a  Groningue  l'illustre  An- 
toine Brugmans,  comme  professeur 
de  physique ,  d'histoire  naturelle  et 
4'«stronomie.  Ce  fut  a  cette  occasion 
que,  le  25  septembre,  il  prononça 
U  discours  :  De  sperandis  rei  phi- 
losophicœ  identidem  auctœ  incre- 
wmntis.  Pendant  les  treize  années  et 
demie  qu'il  remplit  ces  fonctions  ,  il 
fat  deux  fois  recteur,  en  1798  et 
1818.  ce  qui  lui  donna  lieu  de  com- 
poser les  deux  harangues  suivantes  , 
dont  la  dernière  est  insérée  dans  les 
Annales  de  l'université  de  Gronin- 

8 ne  :  I.  De  vero  felicitatis  sensu. 
[.  Quid  artes  algue  disciplines 
Cum  juventute  cornmunicatœ  fa- 
dont  ad  salutem  communem  ad- 
Juvandam  augendamque.  Il  avait 
dpousé  ,  en  1792  ,  Jeanne  -  Aricie 
Adrians ,  qui  lui  donna  huit  enfants. 
Xaifin,  un  des  premiers  jours  d'avril 
1823,  il  cessa  d'exister.  M.  le  pro- 
cesseur Van  Swinderen ,  étant  monté 
en  chaire,  pour  la  première  fois, 
après  la  mort  de  ce  savant,  en  pro- 
àença  un  éloge  d'où  nous  avons  tiré 
cette  notice  ,  et  qui  se  lit  en  entier 
dans  l'Annuaire  de  l'université  de 
Groningue  pour  1824,  et  par  extrait 
dans  le  Kunst  en  letterbode  du 
28  mai  1824 ,  pag.  339-343. 

R— F— G. 

FAIX  (  Agatiion-Jeàn  Fran- 
çois), né  a  Paris  le  11  janv.1778,  fît 
dans  cette  ville  d'assez  bonnes  études 
que  la  révolution  vint  bientôt  interrom- 
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pre.  Comme  toute  sa  famille  il  en 
embrassa  la  cause  avec  beaucoup  de 
lèle ,  et  fut  très-jeune  encore  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  Con- 
vention nationale.  En  1795  ,  il  était 
secrétaire  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale qui  dirigea  la  résistance  des  con- 
ventionnels contre  l'attaque  des  ha- 
bitants de  Paris  ,  et,  dans  le  même 
temps,  il  fut  initié  a  tous  les  secrets 
diplomatiques  qui  amenèrent  la  paix 
de  Baie  avec  l'Espagne  et  la  Prusse. 
On  trouve  dans  ses  ouvrages  des  ren- 
seignements précieux  a  cet  égard.  11 
fut  ensuite  chef  des  bureaux  de  cor- 
respondance du  Directoire  ,  et  après 
le  18  brumaire  chef  de  division  aux 
archives  du  consulat ,  puis  à  celles 
de  l'empire.  Enfin ,  il  entra  dans  le 
cabiuet  de  l'empereur,  devint  son 
secrétaire  intime,  et  l'accompagna 
partout  dans  ses  dernières  campa- 
gnes. Placé  ainsi  près  de  Napoléon  , 
il  obtint  toute  sa  confiance,  la  mérita 
par  son  dévouement ,  et  fut  nommé 
baron  avec  deux  dotations  qu'il  per- 
dit a  la  restauration.  Dès  lors  resté 
sans  emploi,  il  se  hâta  de  rentrer  an 
service  de  Napoléon,  aussitôt  après  le 
retour  de  l'île  d'Elbe  en  1815,  et  fut 
nommé  secrétaire  -d'état.  Il  perdit 
encore  une  fois  sa  position  a  la  se- 
conde rentrée  de  Louis  XVIII,  et  se 
retira  a  la  campagne ,  où  il  s'occupa 
de  la  rédaction  de  ses  divers  écrits. 
Revenu  dans  la  capitale  après  la 
révolution  de  juillet  1830,  il  fut 
nommé  secrétaire  particulier ,  puis 
intendant  des  domaines  du  nouveau 
roi ,  et  il  conserva  jusqu'à  sa  mort , 
qui  eut  lieu  en  1837  ,  ce  lucratif 
emploi,  qui  fut  transmis  a  son  fils. 
Il  a  publié  :  I.  Manuscrit  de  tan 
III,  1794,  1795,  contenant  les 
premières  transactions  de  l Eu- 
rope avec  la  république  française 
et  le  tableau  des  derniers  évène- 
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méats  du  régime  conventionnel, 
pour  sers'ir  à  l histoire  du  cabinet 
de  cette  époque,   Paris ,    1828  , 
îu-8Q.   IL   Manuscrit  de   1812  9 
contenant   le   précis    des   événe- 
ments de  cette  année  ,  pour  servir 
à  V histoire  de  Napoléon ,  Paris  , 
1827,  2  vol.  in-8°.  111.  Manuscrit 
de  1813  contenant  le  précis  des 
événements  de  cette  année,  pour 
servir  à  ï  histoire   de  l  empereur 
Napoléon,  Paris,    1824—25,  2 
vol.  in-8°.  IV.  Manuscrit  de  1814, 
trouvé   dans  les  voitures  impé- 
riales prises  à  Waterloo,  coute- 
nant  l'histoire  des  derniers  six  mois 
du  règne  de  Napoléon,  Paris,  1825, 
iu-8°.   Quoi  qu'en  aienl  dit  les  amis 
de  Fain  ,  on  ne  peut  nier  qu'une  ad- 
miration trop  exclusive  pour  Napo- 
léon ne  se  fasse  remarquer  dans  ces 
derniers  ouvrages.  Cependant  le  ton 
et  l'esprit  en  sont  généralement  assez 
mesurés  ;   et  si  l'auteur   ne  dit  pas 
tout  ce  qu'il  sait  et  tout  ce  qu'il  a 
vu  ,  on  peut  du  moins  le  plus  sou- 
vent croire  a  ce   qu'il  a  bien  voulu 
dire  -  pour  les  lecteurs  exercés  il  est 
aisé  de  deviner  le  reste.     M — d  j. 

FA1POULT.  V.  Faypoult, 
au  Suppl. 

F AISTE\ BERGER  (Air- 

Toiwi),  né  a  In>prùck  en  1678, 
peignit  avec  succès  le  paysage.  Les 
productions  du  Gaspre  et  de  Glau- 
ber  el  surtout  la  nature  furent  les  ob- 
jets de  sa  études,  et  il  dut  a  de  tels 
guides  son  talent  el  sa  réputation.  Il 
avait  été  d'abord  élève  d'un  nommé 
Eouritsch;  il  devint  a  son  tour  le 
maître  de  son  frère  Joseph.  Tous 
deux  furent  appelés  à  Vienne ,  et 
virent  leurs  ouvrages  recherchés  des 
amateurs  et  même  des  souverains. 
Antoine ,  l'aîné  et  le  plus  habile  , 
mourut  dans  celte  capitale  en  1722. 
Ses  paysages  se  font  remarquer  par 
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la  noblesse  de  la  composition  e 

la  beauté  des  fabriques  :  quelcji 

ils  représentent  des  solitudes  < 

chutes  d'eau  rendues  avec  bca 

de  vérité*  Sa  couleur  ,  tantôt  c 

tantôt  vigoureuse,  est  toujours 

che  et  naturelle.  Ses  figures  p 

pour  être  ordinairement  de  h 

de  Hans-Graafou  dn  vieux  Br 

Les  galeries  de  Vienne  et  de  I 

possèdent  quelques  tableaux 

maître.  Joseph  Orient  a  été 

its  élèves  distingués.  V- 

FALCOXE  (  Ahiello),  p 

né  à  Naples  en  1600,  étndi 

bord  sous  un  peintre  médiocr 

fut  élève  de  Joseph  Ribera,  di 

pagnolet,  fit   des   progrès 

sous  ce  maître  ,  et  acquit  b< 

de  réputation  dans  sa  patrie,  i 

ture ,  fort  recherchée ,  loi  ; 

une  fortune  brillante  •  il  sep 

peindre  des    batailles ,  et  f' 

nommé  PO  racola  délie  Bt 

Sa  manière  était  large  ,   sa 

avait  beaucoup  d'éclat.  An  foi 

succès ,  il  vint  en  France  ,  c 

accueilli  par  Colbert ,  qui  t 

timon  des  affaires.  Falcone  ei 

ché;  et,  voulant  témoigner  s 

naissance ,  avant  son  départ  p 

pies  il  exécuta  deux  tableaux 

ministre,  qui  le  paya  magnifiq 

Ce  peintre  mourut  en  1665. 1 

personnages  et  les  pins  habi 

listes  de  son  temps  recherct 

l'euvi  ses  ouvrages  j  son  talc 

fort  estimé  de  Simon  Vont 

Mignard.  Il  eut  un  grand 

d'élèves  :  au  nombre  de  ceu 

rendirent  célèbres,  il  faut  c 

vator   Rosa,  Dumenico    G 

vulgairement  appelé  Micco  S 

Paolo  Porpora  ,  Andréa  di 

Giuseppe  Trombatore.   Anii 

cône  fut  imité  par  Jacques  C 

dit  le  Bourguignon.       ~ 
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^  ■    F  ALCONER  (Guillaume),  mé- 
decin anglais,  naquit  vers   1741  a 
:.Chester,  capitale  du  comté   de   ce 
ttom.  Son  aïeul  paternel,  Jean  Fal- 
CÔner,  fidèle  adhérent  de  Jacques  II, 
dont- le  chiffre  particulier  était  con- 
fié Il  sa  garde,  et  qu'il  suivit  sur  la 
aÇ  terre  d'exi^  était  l'auteur  du  Cryp- 
7  ièmenysis  patefacta.  Jean  mourut 
en  France,   mais  son   fils  revint  se 
r  fixer  en  Angleterre.  Le  jeune  Guil- 
11  home  se  distingua  dans  le  cours  de 
j1  tes  études  par  des  goûts  presque en- 
*  cjclopédiques,  auxquels  il  dut  une 
^  prodigieuse  variété  de  connaissances  ; 
*'  mais  une  fois  qu'il  eut  quitté  les  bancs 
**  de  l'école,  une  fois  surtout  qu'il  eut 
îtf  l«ça  le  vénérable  bonnet,  il  se  ren- 
if  ferma  exclusivement  dans  sa  spécia- 
le filé,  et  ne  fit  que  rarement  des  infi- 
*}  délités  a  la  médecine.  Il  était  en  1789 
&■  médecin  de  l'hôpital  de  Bath  ,  et  fut 
]!(;.  membre  de  la  société  d'encouragé- 
'k   ment  de  cette  ville.  Dans  les  coin- 
i£  mencements,    il   écrivit  beaucoup; 
nf    petit  k  petit,  le  chiffre  toujours  crois- 
ai   tant  de  sa  clientelle  rendit  ses  ouvra- 
is;-   ges  plus  rares.    Voici   la   liste  de 
.'    ceux  qu'on  lui  doit  :  1.  Dissertatio 
i     de  nephritide  vera,  Edimbourg, 
1766.  C'est  sa  thèse  de  réception. 
H.  Essai  sur  les  eaux  de   Bath  , 
1770 ,  in-8°  ;  deuxième  édit.,  1774, 
2  vol.  Cet  écrit,  remarquable  par 
l'élégance  de  la  rédaction  ,  plus  que 
par  la  nouveauté  des  idées,  annonçait 
U   homme  assez    familier   avec  la 
ifience  chimique.  III.  Observations 
sur  la  Dissertation   du   docteur 
Cadogan ,  concernant  la  goutte  , 
1772,  in-8°.  IV.   Observations  et 
expériences  sur  la  propriété  vé- 
néneuse  du  cuivre  ,  1774,   in-8°. 
Les  efforts  de  Falconer,  pour  appli- 
quer la  chimie  k  la  connaissance  des 
altératiousdu  corps  humain,  méritent 
des  louanges;  il  est  vrai  qu'à  cette 
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époque  il  n'était  pas  seul  k  sentir  Fu- 
tilité de  ce  genre  de  recherches ,  mais 
enfin  il  était  un  de  ceux  qui  la  sen- 
taient, lorsque  tant  d'autres  la  con. 
testaient,  ou  y  demeuraient  indiffé- 
rents ;  il  ne  se  borna  pas  k  la  sentir, 
il  opéra,  il  expérimenta,  il  donna 
l'exemple ,  et  c  est  k  ces  exemples 
donnés  par  les  praticiens  que  la 
science  médicale  doit  une  grande  par- 
tie de  ses  progrès.  V.  Essai  sur  Veau 
d'usage  ordinaire  à  Bath,  1775, 
in-8°.  VL  Expériences  et  obser- 
vations, 1777,  trois  parties ,  in-8°. 

VII .  Observations  sur  quelques-uns 
des  articles  de  la  diète  et  du  ré- 
gime que  commun  ément  on  prescrit 
aux  valétudinaires ,    1778,  in-8°. 

VIII.  Remarques  sur  V influence 
qu  exercent  sur  F  homme  le  climat 
la  position  géographique,  le  pays, 
la  population  ,  V alimentation ,  la 
carrière  parcourue ,  1781  ,  in-4°- 
ouvrage  important,  où  l'immensité 
des  recherches  le  dispute  k  la  sagacité 
des  observations.  IX  Notice  sur  la 

fièvre  catarrhale  épidêmique,  dite 
influenza,  1782,  in-8°.  Cette  in- 
fluenza  n'est  autre  chose  que  la  grippe, 
dont  l'invasion,  en  1832,  précéda 
celle  du  choléra,  et  qui  parcourant 
de  rechef  l'Europe  ,  en  1837,  a  fait 
surtout  sentir  cruellement  sa  mali- 
gnité k  Londres.   La  grippe  n'est 
point   une  maladie   nouvelle.    Ap- 
puyée, soit  sur  les  observations  di- 
rectes qui  depuis  deux  siècles  ont  été 
si  multipliées,  soit  sur  les  renseigne- 
ments moins  nets  peut-être  fournis 
par  l'histoire ,  mais  que  la  critique 
sait   éclaircir   et    rendre    féconds , 
la  science  moderne  a  constaté,  pour 
tous  les  temps  que  ne  couvre  pas  une 
impénétrable  obscurité,  de  nombreu- 
ses invasions  de  l'influensa.  Elle  est 
souvent  variable  dans  son  intensité , 
mais  toujours  inifonne  dans  ses  symp- 
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lames  cl  ion  extension.  Nous  retrou- 
verons plus  bas  ci  la  maladie  et  le 
médecin  descripteur.  X.  /)<*  /7//- 
ftuence  des  pussions  sur  les  al- 
térât ions  du  ph)  siqu  c,  1 7  8 S .  Ce 
morceau  de  phyMolo^ie  et  de  mo- 
rale valut  a  son  auteur,  en  1781,  la 
première    médaille     de    Folhergill, 

Îue  décerna  la  société  médicale  de 
lOiidres.    XI.  Dobson,   }sur  Vair 
Jivi'i  suivi  d'un  appendice  sur  l'u- 
sage îles  solutions  des  sels  alca- 
lins fixes,  dans  les  cas  de  pierre 
et  de  gravelle,  in-8°,  1785  5  qua- 
trième édition,    1792.  Cet  ouvrage 
est  Ires-remarquable,  par  l'anuouce 
que  Falconer  y  t'ait  avant  tout  antre 
chimiste,  et  même  avant  Prieslley, 
de  plusieurs  des  propriétés  de  l'air 
fixe,  et  notammont  de  celle  qu'il  a  de 
secomporler  comme  lesacides.  II  est 
étonnant  que,  malgré  les  nombreuses 
éditions  du  livre,  la  gloire  de  cette 
découverte  soit  resiée  il  l'rieslley ,  qui 
certes   n'a  pas  été  le  premier  h  la 
proclamer.  Xiï.Essaisurles  moyens 
propres  à  préserver  la  santé  tins 
personnes  employées  aux  travaux 
de  ragriculturel  1780, in-8». XIII. 
Dissertation  pratique  sur  fc/fet 
médical  des  eaux  du  Hat  h,  17!)0, 
in-8°.  XIV.  Miscellanea  de  tt  aités 
et  de  documents  relatifs  à  l'his- 
toire naturelle  y   tires   des  princi- 
paux auteurs  anciens  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière^  1793,  in— 1".  Ces 
mélanges,    qui   prouvent  une  érudi- 
tion cla.ssique  étendue,  furent  impri- 
més aux  irais  de  l'université  du  Cam- 
bridge.   XV.   Observations  sur  le 
pouls y  1/îHï,  in-8°.  XVI.  Examen 
des  observations  du  docteur  //<•- 
berden  ,  sur  les  causes  de  dévelop- 
pement et  d'atténuation  de  cer- 
taines maladies  ,  et  notamment  de 
laplique,  1802,  in- 8».  XVII.  I\o- 
tien  sur  iinjlucnza ,  telle  quelle 
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s%est  montrée  à  Bat  h ,  dans  fa  prit- 
temps  et  î été  de  1803;  i*|°, 
1803.  XVIII.  De  la  luxatfam 
fémur,  KX05,  in-8*.  XIX.  fa 
traduction  du  Périple  du  Ps* 
Euxin ,  par  Arrien ,  avec  vm  é» 
sertation  géographique  el  Inii 
discours,  1805,in-4°.  FalcoDero» 
rut  d'apoplexie,  à  Bath,  en  1821 
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FALCONET  (Ambroise),  rea 
avocat   au   parlement  de  Paris,  n 
171)0,  avait  été    un  descoutilkn 
de  Beaumarchais  dans  l'affaire  I* 
l)  lac  lie.  Il  eut  beaucoup  de  part  an 
Mémoires  publiés  dans  ce  précis,  it 
ui  passent  encore  aujourahii  pov 
es  chefs-d'œuvre   de   pUûsulerii. 
Falconet  ne  quitta  jamais  la  carnht 
du  luneaii.  11  plaida  en  1806,  m 
succès ,  dans  la    fameuse  affaire  èi 
Flachal   el    du    duc  de  Looi.  El 
18 1 1,  il  défendit  avec  beaacotp») 
force  et   d'amertume   la  cane  Ai 
Suint -Léger  contre  M.  Lscretclle 
jeune,  dont  celui-ci   était  le  sferf- 
taire.    Falconet    mourut    ei  arril 
1817.  On  a  de  lui  :  I.  LeDébt, 
ou  Premières  aventures  du  cfce- 
valier  de  ***,    Londres  et  Puis, 
1770,  2  part,  in- 12.  Des  exemplai- 
res do  la  même  édition,  aniqteuoi 
a  mis  nu  nouveau  frontispice,  soit 
iulitnlé*  :  Mémoires  du  chevelu* 
du  Saint -J  incent ,  Londres  el  Pé- 
ris,  HJO.  II .  Essai  sur  lekmrrem 
gree9  romain  et  Jrançai$9?wnu 
il  i 3 ,  iu-8".  Cet  ouvrage  et  le  pP 
cédcul  oui  paru  sont  le  fo9e  di Ta- 
noiiyine.  111.  Lettre  à  S*  M*  bmt 
XI  111  sur  la    vente  des  sVeai 
nationaux ,  1811,  in -8°.  Celle  let- 
Ire  lit  beaucoup  de  bruit,  et  wèm 
mie   impression   fâcheuse   peer  les 
émigrés    On  supposa  que  Fakoiet 
n'était  ijuc  leur  organe  ,  et  alors  des 
préventions  mal  fondées)  aVIevèreat 
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jtoatr*  cuï  :  le  gouvernement  se  crut 
>j»émc  obligé  de  sérir  contre  Falco- 
,^et,  et  il  fat  incarcéré  pendant 
>4»elque8  jours.  Cet  événement  devint 
^tme  affaire  de  parti.  Plusieurs  per- 
i}  amuuges  ,  considérable*  par  leur 
;  JNHMtnce,  allèrent  le  visiter  dans  sa 
,i  «tison.  Falconet  a  publié  comme 
^pAiteur  :  1°  OEuvres  choisies  de 
lemaistre,  1806,  in-4°$— 2°  le 
k  Barreau  français  moderne,  2  vol. 
~  h-40,  dont  le  premier  a  été  imprimé 
|!  tn  1807,  et  le  second  en  1808. 
'  Falconet  y  a  mis  un  grand  nombre 
éo  notes.  M — d  j. 

•      F  ALCUCCI  (  Nicolas  )  ou  Ni- 
"  fiffhMS  dk  Floreïtci,  célèbre  méde- 
pn  que  la  plupart  des    biographes 
Mt  confondu  avec  son  compatriote 
J*  «avant  Nicolas  Niccoli  {V .  ce  nom, 
XXXI,  208),  était  né  vers  le  milieu 
éù  13*  siècle  ,  d'une  des  plus  illus- 
tre» familles  de  la  Toscane.  Nourri 
de  la  lecture  des  ouvrages  d'Hippo- 
tjrate,  de   Galien  et  d'Avicenne,  il 
obtint  dans  l'enseignement  et  dans  la 
pratique  de  son  art  une  réputation 
trèi-étendue.  Ses  contemporains  le 
surnommèrent   le  Divin.   Ce  titre 
fat  la  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  a  sa  patrie  et  a  l'huma- 
nte. Il  mourut  en  1 4 1 1 ,  et  fut  inhu- 
mé dans  l'église  cathédrale  (  il  Duo- 
mo)  de  Florence,  où  ses  ancêtres 
«raient  leur  sépulture.  Un   de  ses 
descendants  y  fit  rétablir,  en  1615, 
•on  épilaphe  :  elle  est  rapportée  dans 
<kt  Elogi   degli   illustri    uomini 
toscani,  111,13;  mais  c'est  par  er- 
reur que  la  date  de  sa  mort  y  est  in- 
diquée en  1412.  On  a  de  Falcucci  : 
Sermones  médicinales  septem,  Pa- 
vie,  1474,  in-fol.,  édition  originale. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprime  plusieurs 
fois  dans  le  XV*  et  le  XVIe  siècle.  Le 
premier  traité  concerne  l'hygiène  $  le 
tecond,  la  thérapeutique  j  le   troi- 
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sième,  les  organes  dont  le  siège  est 
dans  la  tête  $  le  quatrième,  le»  or- 
ganes internes  ;  le  cinquième,  l'esto- 
mac et  ses  fondions;  le  siiième,  la 
génération;  et  enfin  le  septième,  la 
chirurgie  et  ses  principales  opéra- 
tions. C'est  donc,  comme  on  voit,  nn 
cours  complet  de  la  doctrine  médi- 
cale au  commencement  du  XV*  siècle, 
et,  sous  ce  rapport  seul ,  cet  ouvrage 
mériterait  déjà  l'attention  des  prati- 
ciens. Les  différentes  parties  dont  il 
se  compose  ont  été  publiées  plusieurs 
fois,  séparément,  a  l'époque  où  il  ser- 
vit comme  de  base  a  l'enseignement, 
dans  les  plus  célèbres  facultés  de  l'I- 
talie. Haller  reproche  k  Falcucci  d'a- 
voir reproduit   la  plupart  des  opi- 
nions des  médecins  arabes,  sans  les 
modifier  ou  les  rectifier,   comme  il 
l'aurait  pu  par  ses  propres  expérien- 
ces (Biblioth.  anatomica ,  I,  148); 
mais  il  n'en  considère  pas  moins  la 
lecture  de  cet  ouvrage,  comme  très- 
utiie    aux  jeunes   médecins.    Por- 
tai ,  dont  le  jugement  est  ici  d'un  si 
grand  poids,  partage  l'avis  de  Haller 
(  Histoire  de  Canatomie,  I,  236  ). 
Indépendamment  de  ce  cours  de  mé- 
decine ,  ou  doit  a  Falcucci  :    Com- 
mentaria  super  aphorismos  Hip- 
pocratis ,  Bologne ,  1522 ,  in-8°  $ 
Liber  de  medica  maleria,  Venise, 
1535,  in-fol.,  et  enfin  Un  opuscule 
sur  les  fièvres,  inséré  dans  le  recueil 
Defebrtbus  opus  aureum,  Venise, 
1576,  in- fol.    La   bibliothèque  du 
roi  possède  de  ce  grand  médecin  quel* 
ques  manuscrits  dans  lesquels  il  est 
mal  nommé  Nicol.  Falcone.  Mais 
c'esl  par  une  grave  erreur  qu'on  lui 
a  long- temps    attribué    Yantidota- 
rium  Nicolai  (1).  Cet  ouvrage  est 

(i)  H  existe  de  cet  opuscule  uue  édition  très- 
rare,  Venise,  Jenson,  M71  •  îu-4°,  de  68  f.  Vojr. 
le  Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet,  au  mot 
Nicolai  ,  où  par  l'erreur  commune  l'outrage  est 
attribué  à  Falcucci. 
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de  Nicolas  (Niccolo),  médecin  de 
Sale  me,  qui  vivait  au  moins  un  siècle 
avant  Falcucci,  puisqu'il  en  existe  à 
la  bibliothèque  de  Florence  un  manu* 
scrit,  sous  la  date  de  1270.  Voy. 
la  Vie  d'Ambroise  le  camaldule, 
ou  Travers  a  ri ,  par  Mehus  ,  en  léte 
de  ses  lettres ,  p.  25;  la  Storia 
délia  le  t  te  ratura  italiana  de  Tira- 
boschi,  etc.  W — s. 

FALDA  (Jeak-Raftiste),  gra- 
veur, né  vers  1640,àValdaggia,  dans 
le  Milanais,  se  rendit  très-jeune  a 
Rome,  pour  s'y  perfectionner  daus  le 
dessin,  et  depuis  s'appliqua  tout  entier 
àlagravure.Onignorele  nom  du  maî- 
tre dont  il  reçut  les  premières  leçons 
de  cet  art  :   mais  Huber  (  Manuel 
des  amateurs)   trouve  une  grande 
ressemblance   entre   la   manière  de 
Falda  et  celle  d'Israël  Silvestre  (  V. 
ce  nom,  XL1I,  363  ).  Il  a  gravé  les 
principales  vues   de  Rome  d'après 
ses  propres  dessins,  ou  d'après  ceux 
du  cavalier  Bernin.   Ses  estampes  à 
l'eau  -  forte    sont    très-recherchées. 
Parmi  les  suites  qu'il  a  publiées,  on 
distingue  :  I.    Nuovi  disegni  delV 
architetture  e  piante  de*  palazzidi 
Roma  de*  pih  celebri  architettij 
iu-fol.  obi.  II-  Nuovo  teatro  délie 
Jabbriche  ed  edifici  in  perspettiva 
di  Roma   mode  nia  ,    in -fol.   obi., 
142  pi.  III.  Lejbntane  di  Roma 
nellepiazze  e  luoghipublicî,  in-fol. 
obi.,  107   pi.  IV.    Gli  giardini  di 
Roma,  in-fol.    obi.  Le  lom.  îv  du 
Thesaur.  antiquitat.  romanor.  est 
orné  d'un  très- beau  plan  de  Rome, 
gravé  d'après  Falda.  Cet  artiste  est 
mort  au  commencement  du  XVIIIe 
siècle.  W — s. 

FALDOXI ,  maître  d'armes  a 
Lyon ,  connu  par  sa  fin  tragique  et 
ir  les  écrits  auxquels  elle  a  donné 
ieu,  était  né  en  Italie,  vers  le  milieu 
du  XVIIIe  siècle.  Amant  aimé  de 
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Marie-Thérèse  Lortet,  fille  diaat 
Lbrtet,  dit  Meunier,  traiteur  à  Im, 
il  ne  pouvait  obtenir  sa  main,  ctse 
voyait  lentement  conduire  an  tassa 
par  on  anévrisme.  Ponr  Faldoii,* 
n'est  rien  que  la  mort ,  et  il  ne  la  re- 
doute pas ,  mais  son  amante  passai 
aux  bras  d'an  antre  ;  elle  ne  Faim 
point,  si  elle  n'est  pas  à  lai sd; 
elle  ne  l'aime  pas,  si  ellepeatlâ 
survivre.  Que  ne  lui  dit-il  pas  pow 
l'égarer  avec  lai  ?  Il  éprouve  cTabanl 
son  courage    par    un   poison  feist, 
qu'elle  avale  avec  joie.  Sûr  de  sa  fer- 
meté ,  il  se  renferme  avec  eue  im 
une  chapelle,  a  Irigny.  Ut,  l'aild 
paré ,  les  deux  amants  vêtus  de  Mac, 
s'attachent  un  ruban  rose  ai  km, 
prennent  chacun  un  pistolet,  pustst 
le  bout  du  ruban  derrière  la  déteste, 
et ,  tirant  en  même  temps ,  se  dot- 
nent  en  même  temps  la  mort.  Oi 
trouva   dans  la   poche  de  Tltérèst 
ces  lignes  écrites    pour  sa  ssère  : 
«  Vous  avez  refusé  de  m'oiiràEtl» 
«  doni  5  je  Faune  ,  je  ne  psis  vins 
a  sans  lui.  11  va  mourir  etjenst 
«  le  suivre,*  adieu.  Quand  rallia 
«  ceci,  vous  n'a  or  ex  plus  deHk.i 
Les  deux  infortunés  que  l'amcar  nsk 
poussés  a  ce   déplorable  excès,  et 
dont  l'histoire  se  renouvelle  à  as* 
vent  de  nos  jours  ,  furent  sabsaèi  à 
Irign y ,  le  3o  mai  i  770 ,  par  le  vi- 
caire Marcel,  en  vertu  d'ue  orsW 
nance  que  rendit  le  mémejesrle  jsgt 
de  la  juridiction  d'Irigny.  NtasavoH 
sous  les  yeux  le  procès-verbal  dis* 
humai  ion,  qui  nous  a  été  nue  psv 
cette  notice,  mais  qui  déclare  qi'st 
ne  sait  quelle  est  la  patrie  de  lltalies 
Faldoni.  Voyex  le  Dictiomnminits 
arrêts,  par  Prost  de  Ko jer, article 
Amour  j  le  Journal  encycUpèii- 
<7we,juin,  1770;  les  Afémoins 
secrets  de  Bachaumont ,  20  jsiUet 
1770;  les  Œuynts  de  FoUmin, 
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)n  Beocbot,  lom.  XXVII,  pag. 
;  le  Porte- feuille  lyonnais 
Sain  de  Manévieux),  numéro  1 1 , 
69  et  suiv.  ;  Love  and  madness 
>ur  et  folie),  par  Herbert  Croft. 
!  histoire  tragique  a  fourni  a 
ard  le  sujet  d'un  roman  intitulé 
res  de  deux  amants ,  habi- 
i  de  Lyon;  et  a  J. -H. -Augustin 
lé,  celui  d'un  mélodrame  repré- 

pour  la  première  fois  a  Lyon, 
éatre  des  Célestius ,  sous  le  litre 
hérêse  et  Faldoni,  ou  le  Dé' 
ie  t amour,  et  remis  eusuite  plu- 
i  fois  au  théâtre ,  sous  cet  autre 
:  Cèlestine  et  Faldoni  9  ou 
mants  de  Lyon.  Parmi  les  ou- 
ïs que  Roucher ,  auteur  des 
r,  a  laissés  en  manuscrit,  il  se 
e  un  poème  en  six  chants,  sur  le 
9  sujet.  Fontanes,  dans  une  épî- 
D  vers  sur  V emploi  du  temps, 
sée  de  Lyon,  en  1790,  à  Bois- 

jette  quelques  fleurs  sur  la 
e  des  deux  amants,  et  engage 
uni  a  chauler  leurs  malheurs. 
les  Tablettes  chrunoL ,  pour 
rà  l'histoire  de  Lyon,  par 
fricaud,  année  1770.  C — l — t. 
AJLETTI  ou  FALLETTI 
6m  ) ,  littérateur  du  XVIe  siè- 
était  né  a  Trino  dans  le  Mont- 
t  ;  un  de  ses  oncles  ,  archi-pré- 
»  Savone ,  prit  soin  de  sa  pre- 
j  éducation.  Après  la  mort  de 
ocle  ,  il  vint  continuer  ses  étu- 
l' académie  de  Ferrare.  Se  trou- 
en  1542  a  Louvain,  il  fut  té- 
du  commencement  des  hostilités 

François  Ier  et  Charles- Quint 
les  Pays-Bas.  L'année  suivante, 
it  de  retour  h  Ferrare,  puisqu'il 
honneur  de  haranguer  lu  pape 
III ,  à  l'entrée  du  pontife  dans 
ville.  Ayant  terminé  son  cours 
'oit ,  il  reçut  le  laurier  doctoral 
nains  d'Alciat.  Ses  talents  loi 
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méritèrent  bientôt  la  confiance  du 
duc  de  Ferrare  (  Hercule  II),  qui  le 
chargea  de  diverses  missions  hono- 
rables. Envoyé  par  ce  prince  a  l'em- 
pereur Charles-Quint ,  puis  au  roi 
de  Pologne  Sigisuoond ,  il  se  trouvait 
en  Allemagne  pendant  la  guerre  de 
S/nalkald ,  dont  il  a  écrit  l'histoire. 
De  retour  en  Italie  ,  il  alla  compli- 
menter,  en  1550  ,  Jules  III  sur  son 
élection  au  trône  pontifical,  Enfin  le 
duc  de  Ferrare  le  nomma  son  am- 
bassadeur (orator)  à  Venise,  au 
plus  tard  ,  en  1554  ,  puisqu'il  s'y 
trouvait  lorsque  Franc.  Veniero  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  doge.  Falelli 
fut  continué  dans  cette  place  par  le 
duc  Alphonse  II.  Il  encouragea  beau- 
coup ce  prince  dans  son  projet  de 
fonder  une  bibliothèque  a  Ferrare  , 
et  Penrichit  de  plusieurs  beaux  ma. 
nuscrits  (1)  provenant  de  la  fameuse 
bibliothèque  de  Cor  vin  (  Voy*  ce 
nom,  X,  26),  ainsi  que  des  ouvrages 
encore  inédits  des  anciens  qu'il  fit 
exécuter  par  les  plus  habiles  calli- 
graphes  de  Venise.  Alphonse  le  ré- 
compensa de  ses  services,  enle  créant 
cumle  de  Trino,  avec  des  revenus 
considérables  ,  lui  imposant ,  pour 
unique  redevance ,  l'obligation  de 
déposer  à  la  bibliothèque  de  Ferra- 
re ,  chaque  année ,  au  moins  deux 
ouvrages  (2).  Faletti  mourut ,  sui- 
vant M.  Reuouard  [Annal,  des  Ai- 
des), à  Venise  ;  mais  plus  vraisem- 
blablement k  Padoue  ,  le  3  octobre 
1564  (3).  Sans  être  un  des  premiers 
écrivains  d'un  siècle  qui  compte  , 


(i)  Ou  en  trouvera  les  titres  «la us  une  Lettre 
de  Faletti,  publiée  par  Tiraboschi ,  VU,   s3o. 

(a)  L'acte  porte  t  Dut  libros  qui  tint  juwm- 
4m  Uctionit. 

[})  Barufaldi,dansla  Raecoila  eV  Bimt»  tltéo 
nv  V,  ■  fixé  la  mort  de  Faletti  à  1S60.  Cette 
erreur  se  retrouve  dansle  Ditionar.  di  Btutun^t 
mais,  ce  qui  est  plus  étonnant,  elle  a  été  repro- 
duite récemment  dans  la  traduction  de  noir» 
ouvrage,  intitulée  Biêgrtjla  tininnal** 


53. 
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surtout  en  Italie ,  tant  de  grandi 
portes  et  de  savants  till orateurs,  Fa- 
letti  n'eu  occupe  pas  moins  un  rang 
estimable  parmi  ses  contemporains. 
Son  style  eu  vers  comme  en  prose  ne 
niauquu  ui  de  grâce  ui  d'élégance. 
Ou  a  de  lui  :  I.  De  lia  guvrra  di 
G  cr mania  in  tempo  di  Carlo  f  , 
Venise,  Giulito,  1552,  in-8°  :  c'est 
l'histoire  de  la  guerre  qui  suivit  la 
ligue  de  Sinalkald.  11.  La  traduction 
italienne  du  livnt  d'Alhcuagoras  (/cl- 
la  resurrezione,  avec  un  discours  : 
del/a  Nalivita  di  Christo,  Venise, 
AUc,  1550,  iii-1".  UL.  De  bvllo 
sicambrieo  ,  libri  II  ,  et  a/ia  poe~ 
tnata  ,  libri  /  111 ,  Venise  ,  Aide  , 
1557,  iu--i°.  Cette  édiliou  est  très- 
rare  :  elle  est  précédée  d'une  Lettre 
de  Puni  Manucc  ,  dans  lai|iirlle  il 
remercie  Faletti  i\vt  témoignages 
d'attachement  qu'il  lui  a  donnes  du- 
rant .sa  dernière  maladie.  Le.  en  jet 
du  poème  de  bello  sicitmbrieo  est 
lagnern*  des  français  cl-nis  les  Pays- 
l.îas  en  K>12.  Il  a  élé  réimprime 
par  les  soins  de  C-Val.  Vontk,  INi- 
mégue,  I  /-UI,  in-S".  IV.  Ornliuiws 
Xll  ,  Venise,  Aide  ,  I55K,  iu-lnl. 
C'est  le  recueil  des  harangues  pro- 
noncées par  Falellidiins  diverses  oc- 
casions importantes.  V  Des  llinia 
daus  lu  recueil  pubiié  par  Jérôme 
Barnfaldi.  VJ.  Genetdo»ia  degli 
principi  hslcnsi ,  Francfort,  1581, 
in* loi.,  ii  la  suite  de  la  Chronique. 
des  Slaves  ,  par  llelmold.  Ce  n'est 
<|u'uu  extrait  assez,  court  d'un  grand 
ouvrage  qu'avait  préparé  Faletti  sur 
les  primvs  de  la  maison  d'ftsle.  On 
en  conserve  deux  copies  à  la  biblio- 
thèque de  Ferra re  ,  dont  Tune  est 
précédée  de  la  dédicace  de  l'an  leur 
au  duc  Alphonse.  On  avait  prétendu 
que  l'igna  ,  clans  son  Histoire  des 
princes  d* liste,  u'avail  fait  que  co- 
pier Faletti  y  mais    Tiraboscbi  l'a 
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disculpa  de  ce  reproché  de  plnjuji  j 
De  tous  les  biographe!  de  rata', 
le  meilleur  et  le  plat  esaet  situn* 
bosclii  qui  lui  a  consacré  une  ivifin 
détaillée  dans  la  Storia  dûlU  Je» 
rat.  italiana,  VII ,  061.  W-t 
FALK  (Jiaii.Daiiiil),  saisi 
;ue  allemand,  naquit  a  DanUif  S) 
770.  Son  père  était  nn  Htm 
perruquier    de  la    vieille  rocks,  A 

Jieine  son  fils  aut-il  un  peu  Krt  à 
icriro  qu'il  le  relira  de  recels  èi 
Saint-l'icrrc ,  comme  d'un  lits  m» 
dit ,  et  lui  mit  entre  les  inaia»ka> 
vouuetlc  el  le  rasoir.  Falk,  émis) 
goût  pour  la  lecture  se  pnesnjÀ  I 
plus  vivement  par  la  costradtltMS 
même,  ne  voyait  dans  cet  in** 
mruts  du  labeur  quotidien  oh  en 
moyens  d'amasser  un  petit  pfak 
dont  le  cabinet  de  lecture  ttlsnitk 
totalité.  Le  soir  venu  ,  il  se  déniait 
de  la  boutique  paternelle,  Gtflert, 
AViclaiid  ou  Leasing  a  la  ■*ii,*lt 
fut  ce  en  plein,  biver  ,  lisait  k  k 
lueur  d'un  réverbère  ,  couvai  b 
Tasse  écrivait  k  la  lueur  des  jeudi 
sachatlc,  jusqu'à  ce  quemoflift 
engourdis  refluassent  de  tOSTMlb 
feuillet.  Pour  pallier  ses  lonptfib- 
seuces  ,  il  mentait  ;  il  disait rtresic 
do  chez  son  oncle  ou  soa  pue» 
napa  :  car  autrement  comment  éviter 
les  correction*'?  L'obstination  de  m 
pure  k  concentrer  toutes  les  frctlt» 
du  jeune  homme  dans  l'aHOnnacbilf 
était  devenue  une  véritaUstjrimns, 
et  s'augmentait  de Vautipathie  daFsJk 
pour  cb tic  carrière ,  comme Failint» 
ihic  de  Falk  croissait  par  ïonstins- 
tiou  de  sou  père.  l)q  désespoir  et 
d'ennui .  il  déserta  le  toii  MJsltrij 
pour  ne  pas  retomber  en  nuiejBnce 
de  barbier,  il  résolut  de  ItJtire 
marin.  Mais,  lorsqu'il  fus  question  et 
s'embarquer  ,  les  krinjtr*  M  !•*• 
lureulpaa  de  lui;       lait 
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-ils ,  pnis  il  lie  savait  pas  l'an- 
Falk  ,  qui ,  dans  l'espoir  de 
oute  avec  eux  ,  avait  erré  plu- 
jours  dans  les  Forêts  qui  cou- 
les bords  de  la  Vis  Iule  inTtS- 
,  revint  alors  a  l'échoppe  pater- 
déterminé  k  l'apprendre ,  cette 
se  langue  qui  donnait  le  droit 
rir  l'Océan  et  les  aventures.  Il 
fit  nn  maître  au  meilleur 
S  possible,  qui  lui  permet- 
intendre  gratis  les  leçons  don- 
d'autres  élèves.  La  quededé- 
encore!  Sa  mise  chétive ,  son 
c  de  livres  qu'il  ne  pouvaitache- 
rendaient  un  objet  de  mépris 
es  fortunés  camarades.  Mais 
able ,  il  écrivait  son  Shaks- 
,  il  apprenait  par  cœur  sou 
,  il  surpassa  bientôt  les  mo- 
.  Un  prix  qu'il  eut  fixa  sur  lui 
tion  au  premier  pasteur  de 
i  Saint-Pierre  ,  lequel  obtint 
ni  de  son  père  l'autorisation 
ter  (1785).  Ne  recevant  rien 
parents,  il  fallait  qu'il  vécût, 
'entretînt.  Il  j  parvint  en  dou- 
es leçons  de  lecture  k  des  en- 
quatre  a  six  heures  par  jour, 
prenant  sur  la  nuit  le  temps 
perdu.  Tel  était  son  zèle  que 
ester  éveillé  il  tenait  ses  pieds 
Peau  froide,  jusqu'à  ce  qu'il 
çût  qu'on  ne  joue  pas  ainsi 
a  santé  impunément.  Deux  ans 
son  entrée  au  collège  (1786), 
naissait  un  peu  de  langues  an- 
fs,  de  littérature,  de  philoso- 
cle physique  expérimentale  , 
des  classiques  dans  l'original, 
t  français  avec  assez  d'aisance. 
en  se  livrant  a  ces  travaux  ,  il 
épris  de  la  fille  d'un  des  riches 
puissants  de  Dantzig,  et  qu cl- 
in p  s  il  put  se  croire  payé  de  re- 
mais les  sentiments  de  la  jeune 
me  ne  tinrent  pas  contre  une 
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absence  et  contre  l'offre  d'un  béàé 
mariage.  Falk  alors  voulant  défàjrséf 
ses  souvenirs  se  mit  en  fdiité  pouf 
l'université  de  Halle  ,  ou  il  suivit 
surtout  tes  Cours  dé  littérature  ,  tant 
ancienne  que  moderne ,  ail  sériiiuaire 
philologique,  et  ou  il  se  fit  connaître 
dé  Klein  ,  de  Forster  ,  d'Eberhàrd. 
Plus  d'une  otlverturé  et  même  d'une 
promesse  lui  furent  faites  au  cas  où  il 
se  donnerait  k  la  théologie:  mais  soii 
goût  pour  l'indépendante  l'empêcha 
de  faire  attention  k  ces  conseils ,  èl , 
quelque  temps  après ,  il  fit  son  appa- 
rition sur  la  scène  poétique  par  une 
satire  imitée  de  Boileau  ,  et  intitulée 
t  Homme.  Si  les  applaudissements 
des  lecteurs  l'encouragèrent  ,  il  eut 
en  revanche  des  contrariétés  k  sup- 

Èorter  :  un  membre  du  conseil  de 
lantzig  imagina  que  le  poème  con- 
tenait des  allumons  k  sa  personne, 
et ,  en  vertu  du  principe  Qui  ri  aime 
pas  Colin,  etc.,  lui  fit  ôter  un  faî* 
ble  secours  qu'il  recevait  de  la  ville 
pour  son  entretien  k  Halle.  Cet  échec 
ne  lui  fit  pas  quitter  la  voie  poétique, 
où  si  témérairement  il  s'engageait. 
L'année  suivante  (  1796),  parurent 
les  Héros,  effusion  plus  brillante 
encore  et  plus  vigoureuse  d'un  esprit 
élevé ,  qu'importunaient  les  louanges 
données  au  Bell*  orrido  de  la  guerre. 
Cette  œuvre  juvénalesque ,  comme 
l'appelait  Wieland,  répandit  son  nom 
dans  toute  l'Allemagne,  et  lui  donna 
d'emblée  un  rang  parmi  les  poètes 
célèbres  du  jour.  Il  confirma  ces  es- 
pérances en  publiant ,  la  même  an- 
née ,  les  Saints  tombeaux  de  Ro- 
me et  les  Prières  ,  deux  produc- 
tions satiriques  du  premier  ordre,  aux- 
quelles on  ne  peut  reprocher  qu'une 
luxueuse  abondance  de  poésie  et  d'in- 
vention. C'est  après  cela  qu'il  se  mît 
k  publier  son  Almanach  pour  les 
amis  du  badinage  et  dé  ta  satire 

33. 
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qui  l'occupa  presque  exclusivement, 
el  qui,  pendant  ses  premières  années 
ajouta  au  renom  de  l'auteur,  toujours 
abondant  en  vives  saillies ,  en  heu- 
reux traits  d'imagination.  Mais  tout 
s'épuise ,  même  le  plaisir  d'entendre 
Peau-cTAnc,  et  le  plaisir  plus  doux 
encore  d'entendre  médire.  Le  Falk 
de  1803  ne  jetait  pas  moins  de  feux 
par  toutes  ses  facettes  que  celui  de 
1706  ;  mais  tout  son  public  s'était 
habitué  à  samauière,  et  son  imprévu 
même  n'avait  plus  d'imprévu.  Ajou- 
tons que  pour  fournir  ce  contingent 
annuel  de  malice  et  de  gaieté,  il  était 
obligé  de  traduire  a  sa  barre  des  faits, 
des  hommes  contemporains  ,  et  que 
sa  satire  devait,  sous  peine  de  tomber 
dans  la  fadeur,  dégénérer  en  per- 
sonnalités :  or ,  c'était  descendre  en 
même  temps  que  se  faire  des  enne- 
mis, a  D'ailleurs,  disait  plus  lard 
«  l'ex-Archiloque ,  resplendir  dans 
•  l'Almanach  ,  c'est  resplendir  un 
«  an  ;  le  poète  vil  là  ce  que  vit  le 
«  millésime;  le  «31  décembre  démo- 
«  nélise  tout  ce  qu'il  a  frappé  de 
a  belles  pièces  :  recommencer ,  k 
«  quoi  bon  ?  puisque  votre  immorta- 
«  lité  sera  de  même  fauchée  en  her- 
«  be.  »  Le  fait  pourtant  est  que  ces 
bluetles ,  dont  Falk  bigarrait  son 
Taschenbuch,  ne  sont  pas  toutes  fai- 
tes pour  l'oubli  :  réimprimées  en  par- 
tie ,  elles  ont  été  goûtées ,  et  dès 
que  les  amis  de  la  ta  lire  et  du  bon 
rire  n'ont  plus  vu  leur  périodique 
dîner  servi  par  t*'alk,  ils  se  sont  remis 
d'eux-mêmes  en  appétit.  Qu'on  ne 
croie  pas  au  reste  que  Falk,  dans  ces 
premiers  élaus ,  n'eût  d'autre  but  que 
de  ûatter  la  malignité  publique.  Un 
trait  qui  le  caractérise  au  contraire, 
c'est  que  philanthrope  en  même 
temps  que  rieur,  aimant  les  hommes 
en  s  en  moquant ,  il  fait  surtout  la 
guerre  aux  abus  funestes.  L'altaqu» 
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vive  qu'il  dirigea  contre  l'h&fhl 
la  Cbarité  de  Berlin ,  et  qui  fit} 
les  hauts  cris  su  docteur  Bio) 
eut  pour  résultat  de  faire  in 
par  le  roi  de  Prusse  une  contri 
pour  l'examen  des  abus  etïindii 
des  améliorations.  Elles  eureal 
et  nul  doute  pour  nous  que  le  ce 
fouet  de  Falk  n'y  ait  été  pou  pi 
trois  quarts.  C'est  pronablen 
cet  usage  honorable  de  ses  i 
courtoises  pour  l'ordinaire,  c 
vie  pure  ,  inoffensive  et  pj 
au'if  dut  en  dépit  des  maeni 
tarent  jouer  ses  ennemis  ,  Ta 
de  n'avoir  rien  à  c1  {mêler  ave 
A  trois  ou  quatre  Toi*  difii 
on  l'accusa  de  bafouer  la  reli 
vouloir  amener  le  calholu 
Prusse  ,  de  faire  de  l'oppo* 
gouvernement;  des  missives 
mes  lui  conseillèrent  de  quitl 
vu  qu'un  ordre  du  cabinet  ; 
donner  une  forteresse  pour 
(  1796  ).  Fort  de  saconsciei 
ne  bougea  pas  9   et  le  cabîi 

Eas  l'air  d'avoir  la  moindre  i 
oitile  contre  lui  $  et  si  pi 
(1797)  il  fixa  son  séjour  V 
outre  que  dans  cette  ville 
pas  été  en  sûreté  contre  • 
îéités  de  vengeance  nn  pe 
de  la  part  de  la  Prus&e  ,  c1 
cette  ville  était  plus  lit  ter. 
Halle  dans  le  sens  qui  corn 
un  poète.  Il  s'y  marîa  bîo 
pour  lettre  de  part  au  pu 
publia  son  A  Caroline  ,  tab 
quant  d'officieux  amis,  plai 
qui  mieux  mieux  la  pauvre 
tombée  es -mains  d  un  u 
Mais  ces  arguments  qu'il  ridi 
il  devait  y  céder  h  la  lonj 
qu'il  se  disait  de  l'éphémère  d 
gloires  entées  sur  le  culendi 
tait  au  fond  qu'un  dégoût 
genre    satirique  qui ,  tant 
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Enoncé  de  thèses  morales  , 
n  lieu-commun  ,  vieux  ou 
adoxal  ou  convenu,  et  qui, 
uche vivement  les  indiviclua- 
les  est  amusant,  c'est  vrai , 
leprèsl'odieux  :  on  n'est  pas 
is  satirique  de  cette  sorte 
on  cœur.  Falk  s'empressa 
revenir  aux  peintures  géné- 
stle  pbase  de  son  talent  se 
m  Promet hée  (1803),  et 
ïitryon  (1804),  Il  s'occu- 
ime  temps  de  critique  lit- 
t  souvent  se  dislraîsait  de 
x  graves  par  des  récits  et 
lux  poétiques.  Ainsi  na- 
Ire  autres  Jean  de  la  Bal- 
105) ,  et  ses  Grotesques 
806).  A  cette  époque  la 
ncore  pour  lui  émailiée  de 
leurs,  bien  que  cette  teinte 
olie  ,  qui  fut  pour  quelque 
i  son  génie  satirique,  com- 

se  rembrunir.  La  même 
06) ,  il  entreprit  sous  le 
Elysée  et  le  Tartarey  un 
litique  dans  lequel  il  retra- 
nminents  dangers  amenés 
Bagne  par  l'impérilie  des 
Faisait  ressortir  la  nécessité 
jrer  sur  la  capacité ,  et  non 
•blesse,  pour  sortir  de  la 
elle,  et  prophétisait  que 
s  perdues  par  leurs  maîtres 
ienl  par  leur  énergie,  leur 

elles.  Cette  prophétie  si 
sment  accomplie  en  Espa- 
llemagne ,  ne  nous  fera  pas 
j  eût  en  Falk  l'étoffe  d  un 
slitique  :  seulement  il  était 
e  quelques  faits  modernes 
omines  d'état  a  courte  vue 

trop  comme  des  hérésies 
nenUles.  L'invasion  de  la 
r  les  Français  fit  taire  le 

Falk,  mais  elle  n'anéantit 
ictivité.  Au  lieu  de  quitter 


FAL  5i7 

Weimar,  il  se  mit  en  rapport  avec 
l'état- major  des  troupes  françaises  en 
Saxe  ;  sur  la  recommandation  de 
Wieland ,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
receveur  des  contributions  de  guerre, 
et,  grâce  a  sa  place,  il  adoucit  un  pen 
le  vœ  victis.  Le  grand-duc  de  Saxe- 
Weimar  lui  en  témoigna  sareconnais- 
sance  en  le  nommant,  après  la  retraite 
des  Français,  conseiller  de  légation. 
Il  ne  se  rendit  pas  moins  utile,  lors- 
qu'en  1813,  k  la  tête  d'une  compa- 
gnie d'infanterie  mise  à  sa  disposi- 
tion par  le  général  français  baron  de 
Gœhorn ,  il  préserva  du  pillage  plu- 
sieurs villages  très-exposés.  Sur  ces 
entrefaites  une  fièvre  contagieuse  qui 
régnait  k  Weimar  lui  enleva  quatre 
de  ses  enfants.  Son  esprit  depuis  six 
ans  porté  au  sérieux  fut  vivement 
frappé  de  ces  coups  réitérés  :  il  dit 
plus  que  jamais  adieu  aux  choses  lé- 
gères $  et  le  poète  qui  devait  sa  re- 
nommée au  genre  de  tous  le  moins 
charitable,  ne  respira  plus  que  pour 
des  œuvres  de  charité.  Conjointe- 
ment avec  le  pasteur  Horn  ,  il  pro- 
i'ela  la  fondation  d'une  société  de 
ûenfaisance,  dite  Société  des  amis 
dans  le  besoin  ,  et  dont  le  but  était 
de  donner  un  asile  et  de  l'éducation 
aux  orphelins,  et  spécialement  a  ceux 
que  la  guerre  aurait  réduits  k  cette 
triste  condition.  Son  nom,  sa  parole, 
l'influence  de  son  coopérateur  ,  les 
missionnaires  qu'il  envoyait  jusqu'en 
Angleterre  pour  rallier  k  cette  belle 
œuvre ,  enfin  la  sagesse  pratique  de 
son  plan  d'éducation  qui  consistait 
dans  l'apprentissage  d'un  métier,  des 
notions  de  géométrie  ,  d'histoire  et 
d'histoire  naturelle  puisées  aux  éco- 
les du  dimauche  ,  et  une  instruction 
religieuse  solide ,  décidèrent  bientôt 
la  prospérité  de  l'établissement  qui , 
de  1815k  1817,  avait  acquis  près 
de  cinq  cents  enfants.  Plus  tard,  il 
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eut  la  joie  de  voir  U  société  à  même 
de  faire  élever  pour  celle  jeune  po- 
pulation un  oratoire  et  une  école  , 
qui  furent  inaugurés  le  3  sept.  1825, 
au  jubilé  du  grand-duc  Cnarles  de 
Wcimar.  Il  ne  survécut  que  peu  à 
celle  cérémonie,  et  mourut  le    14 
février  1826.  Sa  sanlé  depuis  long- 
temps était  mauvaise  ou  plutôt  l'avait 
toujours  été  :  on  n'en  sera  pas  éton- 
né si  l'on  songe  au  régime  qu'il  sui- 
vait dans  ton  enfance.  Très-fortement 
compromise  en  1806 ,   elle  s'était 
cependant  rétablie  par  la  vie  active 
que,  lors  de  l'invasion  française,  il 
avait  menée  pendant  un  an  et  plus. 
Sa  conversation  était  brillante,  amu- 
sante, comme   celle  de  Coleridge  , 
sauf  qu'il  avait  moins  du  grand  sei- 
gneur :  il  excellait  a  passer  du  grave 
au  comique,  du  bouffon  au  grave  : 
personne  surtout  n'avait  plus  d'impré- 
vu. «  11  est  bavard  ,  disait  Mme  de 
«  Staël;  mais,  ajoutait-elle,  j'aime  les 
«  bavards.  »   En  effet ,  quand  elle 
n'était  plus  sur  le  trépied,  elle  ne  de- 
vait pas  s'ennuyer  a  l'entendre,  et  elle 
pouvait  à  ce  jeu  renouveler  sa  provi- 
sion d'idées,  car  Falk  était  original.  11 
aimait  surtout  à  parler  d'éducation  , 
et  il  y  avait  sur  ce  point  plaUir  et 
profit  a  L'écouter.  Il  avait  aussi  sinon 
des  vues ,  du  moins  des  expressions 
a  lui  lorsqu'il  se  prenait  a  causer  sur 
Tari.  Eu  somme,  il  avait  tanl  d'esprit 
et  sor  tant  de  choses  qu'on  commett- 
ait par  lui  refuser  du  génie,  et  qu'à 
a    longue  on  preuait  ches  lui  pour 
génît  ce  qui  n'était  que  de  l'esprit. 
Les  ouvres  de  Falk  n'existent  com- 
plètes dans  aucune  édition.  Ad.  Wa- 
gner a  publié  ses  OEuvres  choisies 
Leipzig,   1819,  3  vol.;  le  premier 
porte  pour  titre  :  Livret  et amour  ; 
le  second ,  Livret  pascal;  le  troi- 
sième ,  Livret  des  fous.   Croyant 
pouvoir  ions  dispenser  d'une  îndica- 
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tion  plus  détaillée  ,  nous  citer* 

Les  Satires  i  savoir  :  1°  l'Hoa 

Héros ,  les  Tombeau  de  Roi 

Prières ,  publiées  s  la  prem 

1795;  U  deuxième,  dans  le 

veau  Mercure  allemand *  n 

1796  (elles  ont  été  réunies  d 

deuxième  édition  ,  Lcipiig .  1 

les  deux  antres  aussi  a  Léipi 

1796  j  2°  Quatre  autres  poêi 

tiriques  :  la  Vanité ,  les  Oog 

la  Jérémiade  ,  la  Mode,  L 

1799,  avec  les  Tombeaux  et l 

res.  II.  hes  sept  années  de  f 

nachpour  les  amis  de  las* 

delà  gaie  té  y  Leipzig,  1797, 

1799, 1800;  Weîmar,  1801- 

1803.  III.  Les  drames,  sam 

Prométhée  >  Tubingue,  18 

Amphitryon  1804  ;  3°leC 

de  Shakspeare ,  Amsterdam, 

Le  dernier  est  le  tome  ftt 

unique  d'une    collection  ia! 

Théâtre  romain  des  As% 

des  Français^  traduction  l 

développement  des  carmUêi 

prés  les  sources  antiques ,' 

ment  Plutarque  ,  Tite-U* 

njrs  ctHalicarnasse.  1T.  S 

recueil  de  petites  satires  s 

citsy  Berlin,  1804.  V.fts,» 

de  Jean  de  la  Baltique*  T 

1805.  VI.  Deux  années  de  ( 

ques,  satires  et  naïvetés*  ai 

vures  tirées  de  divers  maki* 

biogue,  1805  et  1806.  VU. 

de  guerre ,  Weimar ,  181& 

Jean  Falk  ,  sa  vie  *  ses  es 

ses  souffrances  en  Dieu* 

bourg>  1817.    IX.  Mireè 

laire   des    Allemands*  L 

1825,  X.  Introduction*** 

populaires  de  /.-G.  de  A 

Lcipiig,  1825,  2  rel.  XI.  D 

Brochures  ou    Opuscules  \ 

société  des  amis  clans  le  bessi 

Des  articles  dans  différent*  i 
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liqaes  ,  entre  autres  sur  la 
ère  dont  Goethe  et  Schiller 
mt  le  destin ,  dans  l' Uranie , 

P— OT. 

XLOT  deBeaumont  (fc/riEiï- 

UfMUÈ  -FrANÇOIS-D£-PaULE  )  , 

Hivernent  évêque  de  Vaison, 
tnd  et  de  Plaisance ,  né  k  A  vi- 
le 1er  avril  1750,  se  destina 
jeunesse  k  l'état  ecclésiastique, 
d'abord  chanoine  de  la  catbé- 
d'Agde  et  grand-vicaire  de 
,  En  1781,  il  obtint  l'abbaye 
pt-Fontaines,  diocèse  de  Lan- 
Nommé  en  1782,  coadjo leur  de 
n  dans  le  Comlat  Venaissin, 
ré  k  Frascati  le  23  décembre 
\  sous  le  titre  d'évêque  de  Sé- 
polis,  il  succéda  en  1786,  k 
'lissier  de  Sainl-Ferréol.  Laré- 
on  ne  le  laissa  pas  long-temps 
aille  sur  son  siè^e.  L'évêcbé 
aison  fut  supprimé  en  1790, 
a  constitution  civile  du  clergé, 
ivêque  fut  dénoncé  le  20  avril 
!  k  rassemblée  constituante 
Bouche,  député  de  Provence, 
accusait  d'avoir  fait  chanter  un 
?eum  après  l'assassinat  des  pa- 
ys; l'évêque  réclama  ,  et  prouva 
isseté  de  l'accusation.  Bientôt 
rogrès  de  la  révolution  le  for- 
t  de  se  retirer  en  Italie.  Il 
a  nn  asile  dans  les  états  du 
>son  souverain.  Le  moment  de 
i  qui  précéda  le  18  fructidor 
gea  beaucoup  de  prêtres  exilés 
itrer  en  France.  L'évêque  de 
n  voulut  aussi  se  rapprocher  de 
diocèse;  il  habita  long-temps 
eille,  où  les  mesures  de  rigueur 
s  sous  le  Directoire  l'obligèrent 
tenir  caché.  Cependant  il  sor- 
de  sa  retraite  lorsqu'il  pouvait 
utile,  conférait  les  ordres  en 
t  et  administrait  la  confirma- 
Le  clergé  de  Profence  se  rap- 
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pelle  les  services  que  Ini  rendirent 
ce  prélat  et  son  collègue,  M.  de 
Prunières ,  évéqoe  de  Grasse ,  qui 
était  aussi  cache  a  Marseille  et  qui 
mourut  vers  la  même  époque.  Le  î# 
brumaire  rendit  de  nouveau  un  peu 
de  tranquillité  k  la  religion.  Lors  du 
concordat,  l'évêque  de  Vaison  fut  un 
des  premiers  k  donner  sa  démission 
dès  qu'elle  lui  fut  demandée  par  le 
pape,  et  en  1802  le  premier  consul 
le  nomma  k  l'évèché  de  Gand.  Son 
administration  dans  ce  diocèse  fut  di- 
rigée avec  zèle  et  sagesse.  S'il  suivit 
envers  les  prêtres  le  système  d'indul- 
gence et  de  fusion  que  le  gouverne- 
ment avait  adopté ,  il  s'occupa  avec 
activité  du  rétablissement  de  fa  disci- 
pline ,  obtint  la  restitution  du  sémi- 
naire, ouvrit  un  collège  et  favorisa 
des  institutions  de  piété  et  de  charité. 
Son  crédit  auprès  du  gouvernement  fut 
plus  d'une  fois  utile  au  diocèse.  En 
1 807, Bonaparte  le  nommak  l'évèché 
de  Plaisance  ,  dans  la  vue ,  k  ce  que 
Ton  crut ,  de  servir  sa  politique  en 
Italie.  En  effet  ,  l'évêque ,  toit  par 
reconnaissance  pour  des  bois  rendus 
k  sa  famille,  soit  par  d'autres  motifs, 
se  montra  toujours  dévoué  k  l'empe- 
reur; cependant,  malgré  les  ordrei 
qu'il  avait  reçus,  il  laissa  l'usage  de 
1  ancien  catéchisme  et  ne  pressa  point 
Fenseiguement  des  quatre  articles  de 
1682.  Il  empêcha  de  fermer  des 
églises  dont  on  voulait  s'emparer, 
agrandit  le  séminaire,  favorisa  di- 
verses communautés  et  fit  renoncer  au 
projet  de  convertir  le  beau  sémi- 
naire Albéroni  en  un  lycée  militaire. 
On  lai  a  reproché  sa  conduite  envers 
les  prêtres  de  l'état  romain  exilés  k 
Plaisance  sous  le  gouvernement  im- 
périal,  et  il  parait  difficile  de  le 
justifier  pleiuement  k  cet  égard. 
L'évêque  assista  au  concile  convo- 
qué a  Paris  en  1811,  et  fat  de  la 
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députatîon  des  huit  prélats  envoyé** 
a  Savone  cette  année-là  pour  essayer 
d'arracher  an  pape  quelques  conces- 
sioos.  En  1813,  l'empereur  le  nom- 
ma a  l'archevêché  de  Bourges.  C'é- 
tait le  mettre  dans  une  position  dif- 
ficile, car  le  pape  prisonnier  ne  don- 
nait plus  de  bulles  aux  évêques  ,  et 
d'un  autre  côte  le  gouvernement  vou- 
lait que  ceux  qu'il  nommait  parussent 
administrer  les  diocèses.  M.  Fallût 
de  Beaumont  mit  de  la  réserve  et  de 
la  modération  dans  sa  conduite.  Il 

Îtrêta  serment  le  1 5  août  1813,  entre 
es  mains  de  Marie-Louise,  alla  oc- 
cuper l'archevêché  de  Bourges  et 
fut  nommé  grand-vicaire  capilulaire; 
mais  on  assure  qu'il  ne  prit  point  en 
main  les  rênes  du  gouvernement  du 
diocèse,  et  qu'il  laissa  l'administration 
aux  grands- vicaires  qu'il  avait  trouvés 
en  place.  On  lui  dut  la  restauration 
du  séminaire  qui  n'était  encore  que 
très-incomplètement  formé.  Vers  la 
fin  de  1813,  le  gouvernement  envoya 
l'évêque  à  Fontainebleau ,  en  le 
chargeant  de  faire  des  propositions 
à  Pie  VII  pour  un  rapprochement  • 
mais  le  pape  se  montra  décidé  à  n'en- 
trer en  pourparler  que  lorsqu'il  se- 
rait de  retour  a  Rome.  Le  prélat 
n'obtint  que  la  même  réponse  dans 
une  deuxième  mission  qu'il  remplit 
auprès  du  pontife  en  janvier  1814. 
Des  journaux  ayant  rapporté  d'une 
manière  inexacte  ses  missions  à  Fon- 
tainebleau ,  il  adressa  au  rédacteur 
de  ÏAmi  de  la  religion  un  récit  de 
ce  qui  s'était  passé  alors  ;  récit  qui 
fut  inséré  dans  ce  journal ,  tome  I  , 
page  102,  et  qui  est  confirmé  par  ce 
que  rapporte  le  cardinal  Pacca,  dans 
ses  Mémoires  sur  son  ministère  et 
sur  ses  voyages  en  France,  L'é- 
vêque se  trouvait  à  Bourges  au  mo- 
ment de  la  restauration  ;  il  est  très- 
vrai  qu'il  officia  dans  la  cathédrale 
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le  jour  de  Pâques  et  qu'il  niant 
le  Te  Deum$  cependant  il  qvtk 
bientôt  Bourges  et  revint  à  Fan. 
Son  projet  était  de  reprendre  Tas» 
nistration  du  diocèse  $t  PUnat 
dont  il  était  toujours  titulaire  ;  nsî 
il  trouva  de  l'opposition  a  Boni 
Une  congrégation  formée  snr  ki 
affaires  ecclésiastiques  extraonfiaâ- 
res  jugea  que  Févêqne  devait  asti- 
ques satisfactions  pour  sa  cosèsk 
a  Plaisance.    Le    cardinal  Paco, 

Îtro-secrétaire  d'état,  fnt  chargea 
ui  écrire  h  ce  sujet.  Le  prélat,  kit 
de  s'humilier ,  fit   une  réponse  dont 
la  cour  de  Rome  fut  blessée.  (Tôt 
h  ce  sujet  que  le  cardinal  loi  aareaa 
le  22  décembre  1814,  une  dénient 
lettre  où  il  loi  reprochait  d'avoir  in- 
troduit des  nouveautés  h  Plais» 
et  lui  dictait  les  conditions  aixnin- 
les  on  lui  permettrait  de  renrew 
l'administration  de  son  diocèse.  la 
lettre  du  cardinal  Pacca  a  été  in» 
sérée  dans  M  Ami  de  la  religion  di 
9  mars  1837.  Il  paraît  crae  févêqtf 
refusa  de  se  soumettre.  Le  rebarsf 
Bonaparte,  en  mars  1815,Waunn 
de  nouvelles  espérances  :  3  nuits* 
mé  premier  aumônier  et  meauSre  fa 
la  chambre  des  pairs  ;  il  parât  h  h 
cérémonie  du  Cnamp-de-Mai  et  pré- 
senta le  livre  des  évangiles  à  Napo- 
léon pour  faire  le  serment.  Il  résulte 
de  la  publication  du  Porte-femiUe  de 
Bonaparte  que  le  prélat  récit  pen- 
dant  les  cent- jours  plus  de  trente 
mille  francs  sur  les  dépenses  de  la 
maison  de  l'empereur  ;  cependant  m 
doit  dire  qu'il  fit  insérer  dans  les 
journaux  une  lettre  pour  sa  jaslînca- 
tion.  Après  le  second  retour  di  roi, 
l'évêque  de  Plaisance  donna  sa  dé- 
mission de  son  siège ,  et  le  pape  lai 
assigna  une  pension  de  doue  nulle 
francs  sur  les  revenus  de  la  menseépit* 
copale.  U  vivait  h  Paris  dans  la  fetrsi- 
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ta  ,  ne  paraissait  h  aucune  cérémonie 
vi  k  aucune  réunion  d'évéques.  Mal- 
gré son  âge  avancé,  il  conserva  long- 
temps une  bonne  santé.  Une  courte 
maladie  l'enleva  le  26  octobre  1 835, 
k  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  et 
demi.  L'archevêque  de  Paris  lui  ad- 
ministra les  derniers  sacrements  et 
fit  l'absoute  k ses  obsèques.  M.  Fallot 
de  Beaumont  avait  reçu  de  Bonaparte 
k  titre  de  comte;  il  était  officier  de 
la  Légion-d'Honneur  et  membre  de 
l'ordre  de  la  Réunion.  C'était  à  sa 
■ort  le  doyen  des  évéques  de 
France.  Deux  journaux  de  Belgique, 
Je  Journal  des  Flandres  et  le 
Journal  historique  et  littéraire 
de  Liège,  publièrent  des  articles  ho- 
norables pour  sa  mémoire,  et  louèrent 
ton  administration  à  Gaud.  UAmi 
de  la  religion  en  a  donné  des  ex- 
traits. Voir  les  n01  2570,  2578, 
1683,  2743  et  2782.  P— g— t. 
FALLOT  (  Gustave  ) ,  savant 

tkilologue,  né  le  17  uovemb.  1807, 
.  Montbéliard  ,  d'une  famille  protes- 
tante et  qui  était  alliée  à  celle  de  Cu- 
yier ,  y  fit  de  fortes  éludes  au  col- 
lège de  cette  ville.  Arrivé  k  l'âge  de 
prendre  un  état ,  il  fut  placé ,  par 
•on  père  ,  dans  une  maison  de  com- 
merce à  Gray  ;  mais,  n'ayant  pu  vain- 
cre son  penchant  pour  les  lettres  ,  il 
prit  le  parti  de  renoncer  au  commer- 
ce ,  et  de  venir  a  Besançon  ,  où  il  se 
flattait ,  en  se  suffisant  k  lui-même 
par  un  travail  analogue  a  ses  goûts , 
de  trouver  encore  le  loisir  de  com- 
pléter ses  études  :  son   espérance  k 
cet  égard  ne  fut  point  déçue.  Entré 
chez  un  imprimeur,  qui  le  chargea 
de  réviser  les  ouvrages  qu'il  se  pro- 
posait d'éditer  ,  tout  en  remplissant 
ses  devoirs  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse, il  sut  se  ménager  le  temps 
île  lire  dans   un  ordre   méthodique 
tous  les  livres  des  philosophes  mo- 
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dernes,  depuis  Bacon  jusqu'à  Ma- 
lebranche;  et  comme  il  était  doué 
d'une  mémoire  qui  ne  laissait  rien 
échapper  ,  il  acquit  rapidement  des 
connaissances  très-étendues  sur  des 
matières  dont  tout  le  monde  parle  , 
mais  qu'en  réalité  peu  de  personnes 
approfondissent.  Dans  le  même  temps 
il  amassait  des  matériaux  pour  diffé- 
rents ouvrages  qu'il  ne  se  proposait 
d'exécuter  que  lorsque  l'âge  aurait 
mûri  ses  idées,   et  qu'un  séjour  de 
quelques    années    k    Paris  ,    dans 
la  société  des  savants  et  des  litté- 
rateurs ,  lui  aurait  fait  acquérir  les 
secrets   de  la  composition.  La  crise 
commerciale  de  1831  lui  ayant  four- 
ni un   motif  plausible   pour  rom- 
pre les  engagements  qui  le  retenaient 
a  Besançon  ,  il  partit ,  dans  le  mois 
de  juillet ,  pour  Paris  ,  emportant 
avec  ses  notes  la  petite  somme  qu'il 
avait  économisée  sur  ses  modestes 
appointements,  mais   plein  de  con- 
fiance dans  son  avenir.  A  son  arrivée, 
il  fut  accueilli  par   l'éditeur  de  la 
Biographie  universelle ,  qui  l'as- 
socia au  travail  du  Supplément.  In- 
scrit parmi  les  élèves  qui  se  propo- 
saient de  suivre  les  cours  de  l'école 
des  chartes ,  il  y  fut  admis  comme 
pensionnaire  ;  et  le  conseil  municipal 
de  Besançon ,   qui  voyait  en  lui  le 
futur  conservateur  de  ses  archives  , 
augmenta  son  traitement  d'unesomme 
de  cinq  cents  francs.  L'académie  de 
cette  ville  ,  ayant  été  mise ,  l'année 
suivante,  en  possession  du  legs  de 
30,000  francs  ,  que   lui  avait  fait 
Mme   Suard   (  Voy.   ce   nom  ,   au 
Suppl.  ),  pour  entretenir,   pendant 
trois  ans ,  un  pensionnaire  a  Paris  , 
elle  désigna  Fallot  pour  jouir  le  pre- 
mier de  celte  fondation.  Eu  1834,  il 
fut  nommé  secrétaire  du  comité  des 
travaux  historiques,  établi  par  M. 
Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction 
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publique;  et,  presque  dan*  le  même 
temps,  il  obtint  la  place  de  sou  a- bi- 
bliothécaire de  riu*lilut.  Ainsi,  en 
moins  de  Iruit  uns  ,  Ftillot  se  trouvait 
djua  la  position  qu'il  avait  Uut  sou- 
baille ,  du  pouvoir  ar  livrer  unique- 
nieulà.ses  travaux  littéraires.  Savant 
dans  les  langues  anciennes ,  il  ponsé- 
dait  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes qu'il  avait  apprises,  prraqur  en 
jouant ,  au  moyeu  de  lu  ni'lliodc 
philosophique  qui  en  simplifie  les  élé- 
ments. Cette  rou naissance  des  lan- 
gues qui  fait  tout  le  mérite  d'un  grand 
nombre  de  savants ,  il  ne  la  regardait 
que  comme  un  mo\ei»  dr  parvenir  à 
la  découverte  do  plusieurs  problè- 
mes qu'il  s'était  proposés.  Dans  les 
derniers  jours  de  lévrier  1830  , 
il  écrivait  à  uu  do  »v»  amis  :  «  Je 
«  me  lève  pour  lire  et  étudier  , 
«  et  je  me  courhr  quand  j'ai  lu  et 
«  étudié  tout  li*  jour  :  ma  vie  ne  s'é- 
«  coule  qu'il  cela.  Il  rrste  h  faire 
«  une  Histoire  ftàntialogiquv  fie 
«  I  vspève  humaine  par  les  /////- 
«  guas  ;  et  c'est  de  cela  que  je  suis 
«  occupé,  m  11  se  plaint ,  duus  cette 
même  lettre f  de  l'étal  de  sa  santé, 
qui  le  retardait  dans  ses  travaux  :  «  Il 

•  y  a,  dit-il,  plus  de   la  moitié  de 

•  mes  jours  où  je  ne  pnia  que  lire , 
m  sans  avoir  la  force  de  rédiger.... 
«  je  languis  plus  que  je  ne  vis  ;  et 
«  n'ayant  mille  maladie  aiguë  ,  nul 
«  symptôme  de  lésion  apparente  f 
«  je  dépéris  d'un  mal  que  l'on   no 

•  voit  point ,  et  je  sens  que  je  m'en 
«  vais ,  sans  s.ivoir  par  quelle  cause. 
«  A  l'heure  où  je  vous  écris ,  je  suis 
«  si  fatigué ,  si  é moussé  ,  si  affaibli, 
«  qu'il  faudra  nécessairement  qne 
«  d'ici  h.  quelques  mois  je  me  ré» 
«  pare  ou  que  je  meure  comme  une 
«  grenouille,  *  Indépendamment  de 
l'ouvrage  dont  i)  parle  dans  cette 
lettre  ,  Fallut  s'occupait  avec  ar- 
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denr  de  Recherches  smr  Ulmh 
gue  et  la  littérature  slave» ,  état  9 
se  proposait  de  faire  l'objet  d'eiosn 
public,  el  il  mettait  la  dernière  nanl 
un  grand  ouvrage  sur  les  Origimk 
la  langue  française ,  travail  qaisv» 
rail,  au  jogement  de  lonactii  mnTesl 
vn,  lui  ouvrir  Ira  porlea  de  raei# 
mie  des  inscriptions.  Mais  celle  as> 
ladie  inconuiie  qui  le  minait  Pronf- 
eba  d'accomplir  aucun  de  ses  an> 
jcls;  et,  aprèa  ooelqaes  joan  et 
fièvre,  une  congestion  cérébrale  Pn> 
leva,  le  fl  juillet  fl«36,  éau  a 
vingt -neuvième  année.  8a  Mil 
ex<  ita  les  plus  vifs  regrets,  ltlff* 
prèle  de  la  douleur  publiant,  m 
oncle  maternel ,  M.  Rodolphe  Cs* 
vier ,  pasteur  do  la  commentai  p» 
trstante  a  Paris,  prononça  serin 
cercueil  citielqurs  phrases  oecMraatH 
qui  ont  lié  recueillir^  par  les  jser- 
naux.  Lf  manuscrits  de  Fallet  est 
été  confiés},  par  sa  famille,  I M. 
Arkerman ,  son  compatriote  et  sm 
ami  ;  el  lotit  fait  espérer  qorPeaat 
tardera  pas  à  jonir  do  tes  Red**' 
ches  sur  la  langue  aTollmati* 
zième  siècle ,  le  seul  de  ses  nua- 
ges qu'il  ait  laissé  proaqie  adsfrf. 

W— a. 
FA  MIN  (Piima-Non)  aeent 
à  Paris  en  1740.  Comme  il  étekk 
second  de  douse  enfanta,  en  b  it 
moine.  A  titre  de  GéaovJtaia,  il 
avait  droit  a  une  cure  dans  fae  ta- 
virons  de  Paris.  Il  obtint  Cl  1772, 
celle  de  Saooia  pré»  de  Peotabe- 
blean,  où  il  resta  j«oqavcar  178t. 
Par  la  protection  do  aaaénaae  es 
Gcnlis,  il  devint  lectenr  dn  decét 
Chartres  (  le  roi  actner)  et  de  m 
deux  frères.  Etabli  dans  en  aapanW 
logement  au  Palais-Royal,  8  parfait 
h  y  former  ua  cabinet  de  pbyttf*  ; 
et,  en  1783 ,  il  ouvrit  on  coati  pe* 
blic ,  annael  et  gratarit,  dVxWiklnf, 
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:  qu'il  interrompit  en  1789  ;  mais,  ce 

t  ne  fut  pas,  comme  on  Ta  dit ,  pour 

*  Toyager  dans  le  midi  de  la  France  , 

*  arec  la  baronne  de  Krudner  ,  qui 

*  tarait  nn  peu  mieux  choisir  ses  coni- 
!,t  pignons  de  voyage.  L'abbé  Fainiu, 

*  après  avoir  échappé ,  par  l'obscurité 
-  dans  laquelle  il  vivait,  aux  pros- 
'  çriptions  de  1793,  après  avoir  même 

conservé  au  Palais-Royal ,  son  su- 
perbe logement  sans  que  Ton  parût 
'  «'apercevoir  de  lui,  finit  par  être 
obligé  de  le  quitter  en  1799,  pour 
faire  place  au  tribunat.il  vendit  alors 
ton  cabinet  de  physique,  et  vint  loger 
zue  de  Valois,  près  de  la  cour  des 
fontaines.  La  peur  s'e tant  un  jour 
emparée  de  lui  a  l'époque  de  la  ter- 
reur, lorsque  le  duc  d'Orléans  son 
protecteur  eut  lui-même  péri,  il  se 

Srésenta  au  maire  de  Paris,  et  lui 
cmanda  un  passe-port  pour  aller  en 
Suéde*  Dans  quel  but,  lui  dit  le 
maire? — Pour  enseiguer  la  physi- 
que et  les  hautes  sciences.— Non, 
Tons  resterez,  nous  n'avons  pas  trop 
de  savants.  11  resta;  et  on  le  laissa 
tranquille.  Il  avait  obtenu  son 
entrée  perpétuelle  au  Lycée  (  au- 
jourd'hui l'Athénée  de  Paris),  pour 
une  machine  de  physique ,  qu'il  di- 
sait avoir  donnée  à  Pilastre  de  Ro- 
»er  et  qu'on  n'a  jamais  vue.  11  ne 
passait  pas  un  jour  sans  y  faire  une 
station  de  quelques  heures.  Dans 
l'hiver  rigoureux  de  1830,  il  y  pa- 
rut, a  peine  couvert,  et  grelotanL  de 
froid.  Quelques  jours  après  ,  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  On  ouvrit 
ion  armoire  ;  il  y  avait  deux  mille 
francs!  Cet  abbé,  dont  les  taleuls 
plus  que  médiocres  n'excitaient  la 
jalousie  de  personne,  a  publié  quel- 
ques opuscules  peu  connus,  dont 
voici  les  litres  :  I.  Cours  abrégé 
de  physique  expérimentale  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  1793, 
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in- 8°.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ce  cours,  c'est  la  préface,  où 
l'auteur  présente  naïvement  des  défi- 
nitions telles  que  celles-ci  :  «  La 
%  boussole  est  un  instrument  au 
«  moyen  duquel  on  peut  voyager  sur 
«  les  mers,  sans  crainte  et  sans 
a  danger*...  Le  paratonnerre,  en 
«  détournant  la  foudre,  établit  une 
«  paix  constante  entre  le  ciel  et  la 
«  terre.  »  Le  discours  est  terminé  par 
cette  réflexion  philosophique  :  te  Tou- 
«  tes  les  sciences  sont  sœurs;  beu- 
«  reux  celui  qui  peut  en  approfondir 
a  le  plus!  »  II.  Carmen  pacis ,  le 
Chant  de  la  paix ,  ode  latine  et 
française,  1801,  in-8°.  L'auteur  est 
aussi  fort  dans  les  vers  latins  que 
dans  les  vers  français.  III.  Considé- 
rations sur  le  danger  des  lumières 
trop  vives  pour  l'organe  de  la 
vue,  et  sur  les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir, 1802,  in-8«.  IV.  Mes 
opuscules  et  amusements  littérai- 
res, 1820,  in-8°.  Ce  sont  des  pièces 
de  vers  et  quelques  morceaux  de 
prose,  que  l'auteur  avait  lus,  avec  sa 
bonhomie  accoutumée,  dans  quel- 
ques séances  de  l'Athénée  des  arts  et 
de  l'Athénée  de  Paris,  où  l'on  riait 
de  bon  cœur ,  en  les  écoutant.  —  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  personnage 
avec  Famin  de  Marseille }  qui  a 
porté  la  tête  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  au  2  septembre  1792,  et  que 
M.  Tissol  a  nommé  le  premier  dans 
le  tome  III  de  son  Hitoire  de  la  ré* 
solution.  F— LE. 

F  ANELLI  (  François  ) ,  histo- 
rien ,  né,  dans  le  XVIIe  siècle  ,  à 
Venise  ,  y  remplissait  les  fonctions 
d'avocat ,  et  se  délassait  des  fatigues 
du  barreau  par  la  culture  des  lettres. 
Le  seul  fruit  que  l'on'  connaisse  de 
ses  éludes  est  une  histoire  complète 
d'Athènes,  sous  ce  titre  :  Atene 
attica,  descrUta  dà  sud  principe  » 
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colla  rclazione  dé*  suoi  re ,  etc., 
Venise  ,  1707  ,  in-4°  avec  seize  pi., 
yolumepeu  commun  et  assez,  recher- 
ché. Les  rédacteurs  des  Acta  eru- 
dit.  Lips.  en  ont  donné  une  analyse 
très- bien  faite  dans  le  Supplément, 
IV ,  181.  Cet  ouvrage,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  est  peu  de  chose,  con- 
sidéré sous  le  rapport  des  antiquités  ; 
mais  on  y  trouve  des  détails  curieux 
sur  le  siège  d'Athènes  ,  par  les  Vé- 
nitiens, en  1687,  et  un  plan  de  cette 
ville  dont  Cbandler  paraît  avoir  fait 
usage  (Itinéraire  ,  I,  Prolégom.). 

W— s. 
FANTI  (Sigismokd),  littéra- 
teur ,  sur  lequel  on  n'a  que  des  ren- 
seignements incomplets  ,  naquit  k 
Fano,  vers  la  (in  du  XVe  siècle. 
Il  fut ,  dit  AposloTo  Zeno,  non  seule- 
ment poète,  mais  philosophe,  ma- 
thématicien ,  et  montra  son  savoir 
dans  plusieurs  ouvrages  qui  sont  im- 
primés (  Notes  sur  la  Bibliot.  de 
Fontanini  ,  II ,  190  ).  Outre  une 
Grammaire  italienne ,  en  quatre 
livres  ,  Venise  ,  1514  ,  in-4°  ,  on  ne 
connaît  de  lui  que  le  suivant  :  lltriom- 
fodi  Fortunay  Venise,  1527,  in- 
fol.  Cet  ouvrage,  dans  le  genre  de 
celui  de  Marcolini,  est  un  recueil  de 
réponses  in  quatrine  aux  principales 
questions  qu'ont  l'habitude  de  faire 
les  personnes  qui  désirent  connaître 
leur  avenir.  Fanti  déclare  que  toutes 
ces  réponses  ont  été  calculées  avec 
beaucoup  d'exactitude  par  les  règles 
de  l'astrologie  judiciaire.  M.  Brunet 
a ,  dans  le  Manuel  du  libraire , 
donné  la  description  de  ce  volume 
rarissime  ,  composé  presque  entière- 
ment d'estampes  en  bois.  W — s. 
FANTJN  des  Odoards  (  Ah- 
toiwe  -  Étiewne  -  Nicolas  )  ,  labo- 
rieux historien  français ,  naquit  k 
Ponl-de-Beauvoisin  (Isère) te  26  déc. 
1738.  Elevé  dans  un  établissement 


de  jésuites ,  il  y  resta  »  divisant  ni 
temps  entre  les  fondions  de  l'euci- 
gnemeut  et  l'étude  des  compilât}* 
plutôt  que  des  sources  historiques.Dà 
1759,  a  ce  qu'il  paraît ,  il  songeait 
déjk  lui-même  k   se   faire  compila- 
teur ,  et  il  préparait  9  s'il  faut  les 
croire,  une  continuation  de  Vèly; 
mais  Villaret ,  Garnier  donnaieit  la 
leur,  et  la  sienne,  s'il  est  vrai  cnfil 
s'en  fût  occupé  sérieusement ,  resta 
manuscrite  pour  le  moment.  £t  stp* 
pression  des  jésuites ,  en  1764,  pv 
arrêt  du  parlement ,  eût  pu  le  res- 
dre  k  la  vie  séculière;  d*aillein3 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  prononcé  de 
vœux ,  au  moins  en  France.  Mais  h 
suites  de  la   mesure  parlementaire 
l'entraînèrent  en  Italie  :  il  séjotm 
surtout  en  Toscane,  alors  le  qmartia- 
général  de  l'ordre.  Quand  en  Italie 
aussi  les  jésuites  cessèrent  d'exister 
en  corps ,  il  reprit  la  route  de  Fran- 
ce. Il  était  dans  les   ordres  ;  nûs , 
soit  que  les  obligations  de  cet  état 
lui    pesassent   naturellement!  sait 
qu'il  s'aperçût  que  désormais  h  car- 
rière ecclésiastique  ne  pouvait  ■*- 
ner  très-loin  en  France  nn  bonne 
des  classes  inférieures  ,  Fantin  était 
un  mauvais  prêtre.   Si   pourtant  1 
n'eût  laissé  trop  clairement  percer 
son  goût  pour  la  philosophie  modem 
et  surtout  pour  ses  corollaires,  la  fa* 
cilité  avec  laquelle  il  maniait,  trop 
proliiement  du  reste,  et  la  plane  et 
la  parole  l'eût  fait  avancer  dans  l'É- 
glise. En  1789,  il  était  fkaire-gfr 
néral  d'Embrun ,  mais  il  résidait  k 
)lus  qu'il  pouvait  k  Paris  :  la  réve- 
il lion  l'y  fixa.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  ardeur,  et   travailla  six 
Annales  patriotiques  avec  Mercier 
et  Carra.  De  plus  en  pins  lancé  dm 
le  tourbillon  révolutionnaire,  il  est 
des  liaisons  avec  Danton  et  Robes- 
pierre j  il  accompagnait  souvent  ai 


i 


ri 

k 
r 


FAN 

club  des  Jacobins  Collol-d'Herbois  , 
Marat ,  Chaumette.  Toutefois  son 
nom  ne  figure  point  parmi  ceux  des 
agents  du  pouvoir  de  cette  terrible 
époque  :  fut-ce  répugnance  pour  les 
ezcèê  du  jour  ,  ful-ce  impuissance  à 
«e  faire  accepter  par  les  meneurs  , 
c'est  ce  que  nous  ne  déciderons  pas. 
Il  prétendit  depuis  avoir  eu  a  redou- 
ter la  déportation;  et  c'est  même, 
dit-il,  pour  échapper  a  cette  menace 
qu'il  épousa  une  religieuse.  Il  dit  ail- 
leurs qu'il  avait  au  préalable  sollicité 
auprès  du  pape  la  rupture  de  ses  vœux. 
On  ne  croira  sans  doute  pas  à  ces  as- 
sertions trop  évidemment  imaginées 
pour  atténuer  des  faits  notoires,  qu'on 
eut  voulu  et  qu'on  ne  pouvait  dissi- 
muler. Devenu  de  plus  en  plus  étran- 
ger aux  affaires  politiques ,  Fan  tin  se 
remit  k  écrire,  et  décidément  adopta 
pour  spécialité  le  genre  historique, 
auquel  il  ne  fit  que  de  rares  et  insi- 
gnifiantes infidélités.  Il  commença 
par  l'histoire  de  la  révolution  qui 
certes  était  alors  encore  loin  de  s'ar- 
rêter. Ecrits  avec  assez  d'élégance , 
empreints  des  idées  du  jour,  ics  ou- 
vrages ne  pouvaient  manquer  d'être 
lus ,  et  long-temps  ils  se  vendirent, 
parfaitement.  Eu  1803,  l'Institut, 
lors  de  l'organisation  que  lui  donna 
Bonaparte ,  porta  le  nom  de  Fantin 
sur  la  liste  des  candidats  ;  le  premier 
consul  fit  preuve  de  plus  de  tact  et  de 
goût  en  ne  le  nommant  pas  :  il  eût  fal- 
lu un  mérite  plus  transcendant  que  ce- 
lui de  Fantin  pour  effacer  aux  yeux 
du  maître  de  la  France  sa  tache  de 

Îrêtre  marié.  Le  reste  de  la  vie  de 
antin  se  passa  sans  événements.  Il  ne 
Eouvait  rien  espérer  sous  les  Bour- 
ons  ;  et  un  neveu  qu'il  fit  entrer  aux 
Tuileries  n'y  put  rester.  Il  mourut  à 
Paris, des  suites  d'une  attaque  de  pa- 
ralysie, le  25  septembre  1820.  Les 
nombreux  ouvrages  dont  Fantin  est 
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l'auteur  se  divisent  en  deux  masses , 
ceux  qui  sont  antérieurs  k  1789,  et 
ceux  qui  fureut  publiés  après  celte 
époque  :  ces  derniers  sont  les  plus 
nombreux.  On  peut  aussi  les  diviser 
en  historiques  et  non  historiques ,  et 
ceux-ci,  a  leur  tour,  se  subdivisent 
encore.  Dans  le  catalogue  raisonné 
qui  va  suivre,  nous  commencerons 
parles  derniers.  Disons  ,  avant  d'al- 
ler plus  loin ,  que  Fantin  a  déplora- 
ble ment  abusé  de  sa  facilité.  Il  est 
aisé  de  voir  en  le  lisant  que,  sans  être 
un  écrivain  de  génie  ,  il  eût  pu  se 
placer  très-haut.  Outre  une  prodi- 
gieuse facilité  k  concevoir,  k  retenir, 
il  avait  de  la  sagacité,  de  la  souplesse, 
de  la  force  ,  du  feu  ,  une  activité  in- 
fatigable, une  foule  de  connaissances 
préliminaires  ;  mais  la  patience  et  le 
caractère  lui  manquaient.  Au  lieu  de 
comprendre  qu'il  fallait  puiser  aux 
sources  ,  comparer  et  contrôler  sans 
cesse ,  il  s'emparait  des  faits  tels 
qu'ils  lui  tombaient  sous  la  main  ,  et 
craignait  en  quelque  sorte  qu'une  dis- 
cussion ne  les  fît  évanouir.  Ace  dé- 
faut il  joint  celui  de  ne  pas  pénétrer 
assez  avant  dans  les  causes  des  événe- 
ments ,  de  ne  pas  saisir  les  mobiles 
multipliés  et  si  nuancés  qui  font  agir 
les  hommes  ,  de  ne  pas  mettre  k  nu 
les  ressorts  k  l'aide  desquels  s'opèrent 
les  mouvements  ;  non  pas  qu'il  man- 
que de  la  pénétration  nécessaire  pour 
interroger  aiusi  les  faits ,  mais  parce 
qu'il  se  contente  de  ce  qu'il  aperçoit 
du  premier  coup-d'œil,  et  qu'il  ne 
veut  pas  perdre  de  temps  a  scruter  ; 
en  d'autres  termes,  parce  que,  voyant 
beaucoup,  il  se  borne  a  voir,  mais 
ne  regarde  jamais.  Un  autre  vice 
très- grave  encore  ,  c'est  qu'il  ne  $e 
donne  pas  la  peine  d'étudier  la  valeur 
intrinsèque  et  l'importauce  récipro- 

?[ue,  de  manière  k  n'omettre  aucun  des 
ails  culminants  et  k  laisser  de  côté 
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cenx  qnî  n'ont  que  pen  de  portée  et 
d'intérêt.  Veut-il  donner  l'idée  d'un 
discours ,  il  en  copie  des  fragments 
au  lieu  d'en  faire  1  analyse  en  suivant 
les  évolutions  de  l'idée,  et  enchâs- 
sant dans  ce  parcours  rapide  les  mots 
frapp.mts ,  les  tiails  caractéristiques. 
Veut-il  reproduire  la  physionomie 
d'une  assemblée ,  il  insiste  sur  quel- 
ques traits ,  il  en  néglige  d'autres 
au  moins  aussi  essentiels,  et  rien  n'est 
lié,  rien  ne  fait  corps.  Sa  figure  aura 
des  pieds ,  des  mains  ,  mais  pas  de 
jambes  et  surtout  pas  d'articulations; 
elle  ne  se  tiendra  pas  debout  ;  on  se 
demandera  :  Ces  membres-la  sont-ils 
bien  au  même  individu  ?  Parfois  un 
vigoureux  coup  de  crayon  .  mais  pas 
de  modelé.  Aussi  ce  nom  de  compi- 
lations que  souveut  on  emploie  avec 
mépris,  et  bien  a  tort,  pour  flétrir  df$ 
ouvrages  d'un  haut  mérite  ,  remar- 
quables par  la  méthode,  le  choix  des 
détails  ,  le  groupement  et  la  hiérar- 
chie ,  s'applique- l- il  pleinement  a 
ses  ouvrages  dans  le  sens  défavora- 
ble :  les  inégalités  ,  les  lacunes  ,  le 
manque  d'ensemble ,  tout  trahit  la 
précipitation.  En  un  mot ,  ce  n'est  pas 
chez  lui,  avec  lui  seul  pour  guide, 
qu'on  peut  étudier;  toutau  plus  peut- 
il  inspirer  l'euvie  d'étudier.  Comme 
politique  et  penseur,  Fantin  n'a  pas  non 
plus  mérité  beaucoup  d'éloges.  Cer- 
tes il  n'a  pas  de  préjugés  ecclésiasti- 
3ues  ou  monarchiques ,  mais  il  en 
écèle  beaucoup  dans  le  sens  contrai- 
re $  imbu  de  certaines  maximes,  jus- 
tes en  un  sens  ou  dans  certaines  li- 
mites ,  il  les  pousse  a  l'excès  et  les 
croit  aveuglément  de  mise  partout  ; 
de  ce  qu'un  état  de  choses  a  été  fu- 
neste ,  il  conclat  que  l'étal  adverse 
sera  parfait  ;  le  vice  tieul-il  a  l'usage 
ou  a  l'abus ,  c'est  ce  qu'il  ne  semble 
jamais  avoir  songé  à  examiner.  Ainsi 
par  exemple,  a  propos  de  la  nécessité 
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d'une  révolution  a  It  fin  dafattW1*1 
ticme  siècle,  il  récapitule lipWl»^ 
monarchique  des  Bourbon  ptttlr* 
mots  :  Deux  cents  ans  «ferrent  M*Ql 
C'esl-a-dire  que  la  France,  del»|*  c 
a  1789,  n'avait  rien  dû  a  sot  s*|te>* 
vernement!  que  la  réunion  dam  If, e 
vinces  que  possédait  Henri  IV ,  l»  1 V* 
quisition  dn  Bugey ,  de  la  Bresse,  k  V^ 
Ronssillon,  delà  Franche-Comté,!*  l*Jj 
l'Alsace,  de  la  Flandre  et  deïk- 1 
tois  ,  la  puissante  centralisation  t|é-  I 
rée  par  Richelieu  et  cont innée  mt  1 
Louis  XIV  ;  la  destruction  dt  pi*  I 
testantisme  en  tant  on 'état  dans  H» 
tat  ;  l'avènement  de  la  France  M 
l'illustre  cardinal  an  rang  tantôt  k 
puissance  dominante ,  tantôt  de  pnV 
sauce  dn  premier  ordre  ;  la  créàufi 
de  la  manue ,  la  simplification  et  ■ 
régularisation  des  lois,  immense  pv 
vers  l'unité  de  Code;  c'est-à-dire  qw 
toutes  ces  œuvres  de  la  rojanté  « 
de  ses  ministres  étaient  des  fautes, 
ou  bien  n'étaient  pas  d'incontestables 
progrès  vers  le  mieux  !  on  bien  enfi 
que  1rs  révolutions  (  car  ces  change- 
ments sont  des  révolutions  )  ne  Tant 
rien  lorsqu'elles  sont  exécutées  pv 
un  grand  homme,  an  lien  de  l'être 
par  des  masses  qnî,  chemin  faisant, 
se  déchirent  et  aiment  partout  les 
ruines,  faute  dn  grand  homme,  qii 
sait  aller  au  but  sans  choc  riaient, 
sans  immense  déperdition  de  forces! 
On  citerait  de  Fantin  mille  asser- 
tions semblables  ;  mais  celle4k  safit 
poitf  faire  juger  de  sa  portée ,  Il 
sa  circonspection  h  prononcer  des 
axiomes.  Ce  qui  résulte  de  cette 
manière  d'apprécier  et  les  hommes 
et  les  choses  ,  c'est  que  les  partisans 
de  l'ancien  régime  ne  peuvent  reir 
en  lui  qu'un  blasphémateur  fceo- 
rant  des  objets  de  leur  respect, 
et  que  les  hommes  de  mouremear  le 
regarderont  de  pins  en  pins 
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*  ^trriéré.  Il  ne  reste  donc,  nous 
^  élisons  pas  pour  l'admirer  ,  mais 
™^*>  le  tolérer  ,  que  les  voltairiens 
jjMionnaireô  ,  ceux  qui  daignent  se 

8pKbfi  encore   les   échos  sans  modi- 
^^Mien  du  Dictiennnaire  philosophi- 
i  et  du  Contrat  social.   Voici  ce 
on  doit  à  Fantin  des  Odoards  :  I. 
iz  romans ,  savoir  :  1°  Andercan 
'^k^H  Padmani ,   histoire  orientale, 
f%%&&  ,  3  toI.  in-8°  $  2°  Heyder , 
^^jfcéma ,    Tippoo-Saïb ,    histoire 
^^Jfientale  traduite  de   la  langue 
^mlakare,  1802, 3.  vol.in-8Q.  Cette 
^Mltaire  malabare  n'est  ni  malabare  ni 
jt^OMtopéenne  :  c'est  un  miscellaoea  de 
f  sWnU  dt  gazettes  et  d'imaginations 
^flpspaunes  qui  n'offrent  ni  intérêt  de 
.;.  qftriosité  9  ni  tableau  de  mœurs.  Il  est 
i  tMp  clair  que  Fauteur  n'a  nulle  idée 
f  4l  (Orient  et  moins  encore  de  l'O- 
jifUl  indien.  Nabab,  pagodes  et  zé- 
>    tsjena  ne    suffisent   pas   pour  faire 
J    Cgflpre  qu'un  livre  vienne  de  Patnah 
qftdeBénarès.  On  dira  que  Fantin 
i    Sp  roulait  en  imposer  a  personne.  En 
et)  cas  il  a  réussi  ;  mais  c'est  là  le  seul 
"    spccèi  qu'il  ait  obtenu  Quoiqu'on  ne 
'     fiât  pas  difficile  alors  en  tait  de  cou- 
'     kqjr  locale ,  l'ouvrage  fut  àprement 
critiqué,  et  qui  pis  est  peu  lu ,  sauf 
4jUM  les  cabinets  littéraires,  dont 
le*  habitués  s'accommodent  de  tou- 
te* tcpèce  de  pâture.  Ce  roman  du 
recta  n'était  que  la  relouche  d'une 
pcé tendue  histoire  du  roi  de  Maïs- 
aoiir,  donnée  d'abord  sous  le  titre  de 
l|ffflBoitt*s  ,  et  dont  plus  bas  il  sera 
qaestion.  II.  Explication  françai- 
se des  monuments  inédits  de  Van» 
tiquité  expliqués  par  Winckel- 
mantt,  1808 ,   etc.,  3   vol.   in-4*. 
III.  Dictionnaire  raisonné  du  gou- 
vernement ,  des  lois ,  des    usages 
et  de  la  discipline  de  l'Eglise  con- 
ciliés avec  les  libertés  et  fran- 
chise* de  l'Église  gallicane ,  les 
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lois  du  royaume  et  la  jurispru- 
dence des  tribunaux  français  > 
1788,  in  -  8°.  Le  mérite  de*  cette 
vaste  compilation  ,  c'est  sa  clarté. 
En  revanche  la  profondeur  y  man- 
que absolument  ;  cependant  elle  eût 
pu  être  utile  ponr  un  jurisconsulte 
en  droit  canon  ;  mais  la  révolution 
diminua  beaucoup  le  nombre  de  ceux 
auxquels  pouvait  convenir  un  sem- 
blable recueil.  IV.  De  î institution 
des  sociétés  politiques,  ou  théorie 
des  gouvernement* ,  1807,  in-8°. 
V.  Continuation  du  nouvel  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de 
France  par  le  président  Hénaull ,  à 
la  suite  de  l'édition  de  cet  Abrégé  , 
1788  et  1789,  3  vol.  in-8°.  Hé- 
nault  avait  laissé  son  histoire  à  la 
mort  de  Louis  XIV  ;  Fantin  la  pousse 
jusqu'à  la  paix  de  1783.  Dans  la- 
suite  il  donna  ,  sous  le  titre  de 
deuxième  édition  ,  une  continuation 
de  la  continuation  comprenant  les 
événements  depuis  1783  jusqu'à  la 
paixdeCampo-Formio(l797),  1801, 
2  vol.  in*>8°;  lesquels  forment  les 
volumes  4  et  5  de  l'ouvrage  com- 
plet. Ils  furent  réimprimés  en  1807, 
2  vol.  in -8°,  et,  en  1820,  4 
vol.  in-8°  ;  mais  celte  fois  avec  une 
continuation  nouvelle  jusqu'à  la  ren- 
trée de  Louis  XVIII.  Des  exemplai- 
res ,  tirés  à  part  sans  le  coramence- 
raeut  par  Hénault ,  portent  le  titre 
à* Histoire  de  France  depuis  la 
mort  de  Louis  XIV ' ,  A  mesure  que 
Fantin  s'avance  vers  notre  époque  , 
sa  narration  plus  diffuse  s'écarte  de 
plus  en  plus  du  caractère  net  et  sim- 
ple de  Hénault.  Au  reste ,  les  faits 
sont  moins  fréquemment  que  dans  ses 
autres  écrits  accompagnes  de  com- 
mentaires, et  l'ouvrage  y  gagne.  VI. 
Histoire  philosophique  de  la  ré- 
volutionfrançaise ,  depuis  la  con- 
vocation des  notables  jusqu'à  l* 
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paix  de  Campo  -  Formio ,  1801  j 
9  vol.  in-8°  ;  1807 , 10  vol.  in-8°  ,- 
1819  ,  6  Vol  iii-8°.  Cet  ouvrage  en 
formait  ordinairement  deux  :  l'un 
allait  jusqu'à  la  séparation  de  la  Con- 
vention ;  Vautre  commençait  k  cette 
époque  :  le  premier  fut  publié  ,  en 
1796,  2  vol.  in-8°,  et  eut  plusieurs 
éditions  $  le  second  parut  de  1798  à 
1800,  en  3  vol.  in-8°.  C'est  surtout 
dans  cette  histoire  philosophique 
qu'abondent  les  déclamations  ,  les 
incohérences,  les  citations  longues, 
fastidieuses,  et  quelquefois  menson- 
gères ,  les  jugements  hasardés  ou 
faux  :  Louis  XV  avait  la  conviction 
de  la  scélératesse  de  la  plupart  des 
hommes  qui  se  pressaient  autour  de 
lui  5  Louis  XVI  fut  un  chrétien  fa- 
natique ;  La  reine  avait  perdu  irré- 
vocablement l'affection  du  peuple; 
elle  était  déjà  marquée  comme  une 
victime!  Puis  à  tout  instant  revien- 
nent les  prêtres  hypocrites  ,  les  con- 
spirations des  rois,  etc.  Ce  n'est  plus 
de  ce  style  qu'écrivent  aujourd'hui 
ceux  mêmes  qui  croient  que  la  révo- 
lution a  compensé  ses  horreurs  par 
se  s  bienfaits.  VII.  Abrégé  chrono- 
logique de  ï histoire  de  la  révolu- 
tionfrançaise  à  l'usage  des  écoles 
publiques ,  3  vol.  in-8°.  On  devine 
que  c'est  l'abrégé  de  ce  qu'il  nommait 
son  grand  ouvrage.  VIII.  Louis  XV 
et  Louis  XVI  y  1799,  6  vol.  in- 
8°.  Ces  six  volumes  forment  comme 
une  introduction  à  l'histoire  de  la 
révolution  :  c'est  un  véritable  fac- 
tum.  Il  est  vrai  qu'il  tombait  sur  une 
triste  période  monarchique  :  corrup- 
tion ,  incapacité ,  couardise ,  voilà 
les  traits  essentiels  du  tableau  qu'il 
avait  à  tracer.  Mais  encore  fallait-il 
que  les  reproches  tombassent  juste , 
que  la  censure  fut  grave  et  calme  ; 
elle  n'en  sonnerait  que  pins  haut 
comme  accusation.  Puis  que  de  nuan- 
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ces  délicates  k  saisir  !  tant 
valeresque  bravoure  perdue  ! 
politesse  et  d'élégance  dans  ce 
classes  qui ,  toujours  charm 
frivoles  ,  toujours  se  moquai 
capacité  patiente,  toujours d 
arrivent  au  bord  de  l'abîme 
engouement  aveugle  des  grai 
gneurs  pour  la  philosophie  q 
le  sol  sous  leurs  hôtels!  Fi 
saisit  ou  n'exprime  pas  une 
détails  de  ce  genre  qui  rer 
frappante  la  saturnale  final 
monarchie  légitime  ,  et  la 
inerme,  peureuse  et  gaucl 
ennemis.  IX.  Histoire  de  1 
depuis  la  naissance  de  Ht 
jusqu'à  la  mort  de  Louis 
1806  et  1810  ,  26  vol.  in 
tome  26  fut  long-temps  proh 
6  vol.  in-8°  de  Louis  XV  < 
XVI ,  et  une  partie  de  ThL 
la  révolution  française  ont  f 
fond  de  la  dernière  portioi 
ouvrage.Le  commencement  v; 
en  un  sens  ;  cependant  il  s 
encore  des  déclamations  et  d 
tés  un  peu  fortes  :  Louis  ] 
mère  et  Richelien  ont  tous 
des  êtres  malheureux  ;  mai 
lieu  plus  que  les  deux  aut 
on  le  haïssait  ;  il  avait  les 
de  l'homme  qni  verse  le  sanj 
bition  lui  ôtait  le  sommeil ,  < 
phrases  de  cette  force.  Fan 
drait  apparemment  que  les 
d'état  fussent  des  Métibéese1 
tique  une  idylle.  II blâme,  < 
de  ses  préfaces,  la  manière  d< 
toire  de  France  a  été  écrit 
passé,  et  se  récrie  contre  k 
tissement  perpétuel  des  épc 
insoutenable  dans  Daniel.  Ms 
ce  pas  un  travestissement  a 
cette  manie  perpétuelle  de  rc 
aux  hommes  qui  jouent  un  : 
la  scène  politique  les  candi 
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équences  de  leur  rôle  ?  Qu'un 
se  fasse  ha  lire  ,  critiquez  et 
;  ses  fautes ,  c'est  tout  simple, 
lui  reprochez  pas  de  faire  la 
,   car  c'est  son   métier  5  ou 
faudra  que  tous,  rois  et  corn* 
l'octroi ,  donnent  leur  démis- 
t  fassent  paître  les  moutons 
'Amaryllis.    JJ  Histoire    de 
5,  depuis  la   naissance  de 
IV  fut   aussi  p  bliée  en  11, 
8°  et  devait  l'être  en  6  ou  7 
-4°  ;  mais  de  ce  format  les 
•emiers  tomes  seulement  pa- 
Flus  lard  son   frère  ,  le  li- 
Fantin  ,  réimprimant  en  sept 
in«8°  les  vingtciuq  premiers 
iin-12  de  Vély,  et  rafraîchis- 
;  titres  des  onze  volumes  in-8° 
îs,  en  composa  une  Histoire 
ince  ,  depuis  les  temps  an- 
tusquà  la   mort ,  de  Louis 
18  vol.  in-8%    1818,   etc. 
solution  de  l'Inde  pendant 
IIIe  siècle  y  ou  Mémoires 
tpoO'Saib ,   écrits  par  l in- 
troduits de  la  langue  hin- 
y,  1796,2  vol.  in-8<\  Fan- 
ait que  des  documents  très- 
lilsj  il  comprenait  très-mal  les 
del'Inde,  et,  comme  toujours, 
rait  très-vite.  L'a  d'ailleurs  il 
tuvoir  remplir  avec  son  imagi- 
les  lacunes  qu'il  reconnaissait. 
Ësulte  un  ouvrage  décidément 
s.    Par  la  suite ,  il  en  fit  un 
(  Heyder  ,  Azéma  et  Tippo- 
^oy.  plus  haut);  mais  ce  qu'il 
sûr,  c'est  que  ce  n'est  ni  une 
t  ni  un  roman.       P — ot. 
NUCCI  (Jean-Baptiste), 
eu ,  né  a  Pise  en  Toscane ,  le 
s  1756,  fils  d'un  maître  d'es- 
:n  réputation ,  s'adonna ,  daus 
mières  années  de  sa  jeunesse, 
rcicc  de  cette  profession.  Mais 
h  la  fin  par  les  sages  remon- 

.xiu. 
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Irances  de  plusieurs  personnes  dis* 
tinguées,  qui  lui  portaient  de  l'inté- 
rêt, il  prit  la  détermination  de  fuir 
les  salles  d'armes ,  et  se  livra  anx 
études  qui  devaient  lui  ouvrir  les 
portes  de  l'Université.  Lorsqu'il  les 
eut  achevées,  il  suivit  un  cours  de 
droit,  fréquenta  le  palais , attira  sur 
lui  l'attention  des  jurisconsultes  les 
plus  estimés ,  et  devint  enfin  le  col- 
laborateur de  l'un  d'eux,  qui  lui  ren- 
dit, en  peu  de  temps,  facile  et  fami- 
lière la  connaissance  des  formes  com- 
pliquées et  épineuses  de  la  procédure 
judiciaire.  Admis  au  barreau  pisan, 
il  s'y  fît  remarquer  par  son  esprit 
fin  et  délié,  par  sa  rare  sagacité,  et  il 
prit  rang,  jeune  encore,  parmi  les 
grandes  notabilités  de  l'ordre.  Ha- 
bile dans  la  plaidoirie  ,  il  ne  le  fut 
pas  moins  dans  les  nombreuses  con- 
sultations qu'il  livra  au  public,  et  joi- 
gnit au  mérite  d'un  style  concis  et 
nerveui,  celui  d'interpréter  et  d'ap- 
pliquer avec  une  méthode  pressante 
et  vigoureuse  les  textes  de  la  loi. 
A  cette  première  gloire,  Fanucci 
prélendit  ajouter  des  succès  d'un 
autre  genre,  en  consacrant  aux  mu- 
ses un  temps  qu'il  aurait  pu  employer 
plus  utilement.  Ses  efforts  à  cet  effet 
n'ont  pas  été  suivis  d'un  heureux 
résultat.  Ses  poésies  sont  tombées 
depuis  long-temps  dans  l'oubli  au- 

3uel  elles  avaient  été  condamnées 
es  leur  apparition,  et  il  est  à  désirer 
que  ses  héritiers  renoncent  à  l'idée 
de  donner  de  la  publicité  k  celles  qu'il 
a  laissées  a  sa  mort,  qui,  dit-on,  sont 
en  assez  grand  nombre  et  aussi  mau- 
vaises que  les  premières.  On  doit 
s'applaudir  qu'a  ce  goût  passager  de 
rimer  ait  bientôt  succédé,  dans  l'es- 
prit de  Fanucci,  le  désir  d'élever 
un  monument  k  la  gloire  historique 
de  sa  patrie;  et  il  faut  avouer  que 
personne  ne  s'est  acquitté  de  cette 
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tâcta  avec  plus  de  zèle  el  de  succès. 
II  commença  par  compulser  tous  les 
documents  conservés  dans  les  archi- 
ves de  Pise,  de  Florence ,  de  Gènes; 
il  s'appliqua  a  l'étude  des  monuments 
et  de  la  législation  pisane  du  moyen 
âge;  consulta  les  savants,  lut  avec 
attention  les  manuscrits  de  plusieurs 
historiens ,  enfin  il  réunit  une  foule 
de  matériaux  pour  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  antiquités  de  sa  patrie. 
Son  premier  ouvrage  relatif  a  l'his- 
toire des  Pisans  ,   date  de  l'année 
1788.    C'est    une    dissertation   sur 
leur  gloire  militaire  ,  morceau  fort 
remarquable,   qu'on  lit  encore  au- 
jourd'hui avec  intérêt  et  avec  pro- 
fit.   A   cette   première  composition 
succédèrent  plusieurs  articles  biogra- 
phiques fort  étendus  sur  les  grands 
hommes   qu'a   produits   la   ville   de 
Pise  ,  el  il  continua  de  mériter  par 
ces  travaux  l'estime   et  la  gratitude 
de    ses    compatriotes.     Interrompu 
dans   ces    louables  occupations    par 
l'arrivée    des    Français   eu    Italie, 
Fan u cci  embrassa  avec   ardeur  une 
cause  qui  lui  laissait   entrevoir  dans 
le  lointain  la  régénération  du  peuple 
italien,  et  qui  proclamait  ses  princi- 
pes  sous    les  auspices  et  avec  tous 
les  prestiges  de  la  victoire.  Appelé 
en  1800,  par  la  nouvelle  adminis- 
tration  qui  avait  succédé  au    gou- 
vernement grand-ducal,  a  la  chaire 
de  droit  maritime  a  l'université,  Fa- 
nu  ce  i,  au  lieu  de  consacrer  ses  leçons 
a    expliquer  le   sujet    qu'il  avait  à 
traiter,  prit  a  lâche  de  faire  l'apolo- 
gie, en  présence  d'une  jeunesse  nom- 
breuse, du  gouvernement  qu'on  ve- 
nait d'établir  et  qui  devait  à  son  avis 
réaliser  toutes  les  espérances  et  tou- 
tes les  illusions  qui  avaient  préoccupé 
les  espritsdesllaliens  depuis  la  chute 
de  leurs  républiques.  On  sait  de  quelle 
re  ces  prédictions  se  sont  réa- 
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Usées  pour  l'Italie.  Quant  a  1 

nous    savons   bien   qu'indép 

ment  de  ce  qu'il  avait  été  v 

blâmé  par  ceux   qui  estima 

lui  l'homme  de  talent  el  1 

son  pays ,  il  se  vit  obligé, 

tour  de  ses  souverains,  de  s 

ber  aux  persécutions  qu'il  r< 

de  la  part  de  ses  adversaires 

ques  et  de   ses  ennemis.  S'ct 

lontairement  retiré  a  Gênes, 

prit  avec  plus  d'ardeur  ses  < 

tions,   en  se  livrant  a  l'eto 

chroniqueurs  génois,   et  en  ( 

les  archives  de  cette  républiq 

venu  dans    sa    patrie ,  apr 

années  d'exil  ,  il  jela  les  fou 

de    son  histoire  des    trois 

peuples  maritimes  de  l'Italie 

Vénitiens ,    Génois  ,  qu'il  p 

1817,  el  qu'on  s'accorde  à 

comme  son  plus  beau  litre  a 

naissance  des  Italiens  dont  il 

la  "loire.  Cet  ouvrage  renfei 

toire    des    trois  peuples   î 

nommés  ci-dessus,  depuis  le 

jusqu'à  la  chute   ou  la  déc 

leurs  républiques.  Riche  ( 

guements  rares  et  curieux, 

ques  profondes ,    de   délai 

u'iutérét,  ce  livre  laisse  î 

beaucoup  a  désirer  sous  1 

du  style,  dépourvu  d'barm 

tronqué  a  dessein,  chargé d 

bizarres,  incorrectes ,  prêt 

défauts  qui  ont    beaucoup 

réputation  de  l'auteur,  etc 

vé  son  livre   du  succès  ai 

droit   de    prétendre.  De 

publication  Fanucci  ne  r< 

la  plume  que   pour  répon 

critiques  trop  acerbes.  2 

passionné  de  la  vieille  gl< 

pays  ,  il  possédait   une  I 

érudition  et  un  jugement  i 

cité  remarquable.  D  était 

dans  sts  travaux ,  el  c*es 
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gue  d'admiration  qu'il  col- 
les  diplômes  el  les  litres 
Dposait  de  publier;  mérite 
de  nos  jours ,  el  que  Ton 
commander  aux  archéolo- 
c  historiens,  dans  leur  in- 
ni    que  dans  celui  de  la 
étail  sobre  par  goûl,  et 
11  possession  d'une  forlune 
1  n'en  persévéra  pas  moins 
abitudes  aussi  simples  que 
jusqu'à  ses  derniers  jours. 
a  Pise  le  1 1  février  1834, 
de  postérité.  Ses  amis  ont 
mémoire  en  plaçant  dans  le 
nto  de  Pise  sou  buste  en 
vec  une  inscription  latine 
le  ses  mérites,  ses  vertus 
egrets,  récompense  légt- 
vée  aux  services  qu'il  avait 
son  pays,  et  au    zèle  qu'il 
loyé  pour   réuuir  dans  le 
nto,  où  reposent  ses  cen- 
foule  d'objets  précieux 
d'antiquité,  qui  se    tron- 
nl  lui  dispersés  dans  dif- 
arlies  de  la  ville  de  Pise. 
sont   :  I.  Orazione  acca- 
ilV  istoria  miliiare  Pisa- 
1788,   1  vol.   in-4*.  II. 
ci  Ire  celebri  popoli  ma- 
T  Italia,  Veneziani,  Ge- 
Pisani,  e  délie  loro  na- 
l  c    commerci  nei  bas  si 
vol.  in-8°,  Pise,  1817, 
821,  1822.  III.  Plusieurs 
biographiques    signés    des 
tiales  G.-B.  F.,  dans  l'ou- 
tillé: Vite  d'uomini  illus- 
ini,  Florence,    1800,  4 
et  in-8*.  G — ry. 

COT  (Joseph-Jean-Chuy- 
,  savant  économiste  ,  né  le 
744,  a  Senlis,  entra  jeune 
congrégation  de  l'Oratoire, 
issa  d'abord  la  philosophie, 
n  l'enseignait  alors  dans  les 
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écoles,  puis  la  physique  expérimen- 
tale donl  il  établit  la  première  chaire 
daus  les  collèges  de  la  congrégation, 
et  enfin  les. mathématiques  spéciales 
a  Vendôme  et  k  Juilly.  Des  affaires 
de  famille  Tayaut,  en  1779,  obligé 
de  quitter  la  congrégation  ,  il  établit 
k  Paris  une  maison   de  commerce 
qu'il   dirigea  lui-même  avec  beau- 
coup de  succès.  Electeur  en  1789, 
il  fut  nommé  suppléant  de  la  dépota- 
lion  de  Paris,  membre  de  la  muni- 
cipalité   provisoire,  du  bureau  de 
ville  et  du  tribunal  de  la  même  mu- 
nicipalité :  ces  différentes  fonctions 
ne  l'empêchèrent  pas  de  se  charger 
de  quelques  rapports  sur  la  caisse 
d'escompte  et  sur  les  travaux  publics. 
Il  fit,  en    1790,  k  la  demande  du 
commerce  de  Paris,  un  travail  sur 
les    douanes  dans  lequel  il  traite  k 
fond  la  grande  question  de  leur  in- 
fluence sur  l'industrie.  Mis  en  arres- 
tation en  1793,  tous  ses  magasins 
furent  saisis;  et  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Il 
prit  une  part  active  aux  discussions 
qui    eurent  lieu  k  l'hôtel  de   Conti 
dans  les  derniers  mois  de  1794,  sur 
le  moyen  de  recréer  en  France  l'in- 
dustrie et  les  arts,  que  l'odieux  ré- 
gime de  la  terreur  avait  anéantis. 
Nommé    l'année  suivante   l'un   des 
administrateurs  du  déparlement  de 
la  Seine ,  il  fut  spécialement  chargé 
de  l'exécution  des  mesures  nécessi- 
tées par  le  rétablissement  du  culte 
catholique,  et  fit  ajouter  aux  doate 
églises  dont  la  restitution  était  dé- 
crétée, celle  de  Notre-Dame,  Saint- 
Sulpice  el  Saint-Médard.  Après  s'êlre 
vainement  occupé,   sur  la  demande 
du  comité  de  salut  public,  dcsmojeis 
d'arrêter  le  discrédit  des  assignats, 
il  concourut,  en  1796,  k  dresser  le 
tableau  de  dépréciation  du  papîef- 
monnaie.   Elu  membre  du  conseil 
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des  anciens  par  le  suffrage  unanime 
du  corps  électoral  de  Paris,  des  rai- 
sons graves  l'empêchèrent  d'accepter 
cette  marque  de  confiance.  Il  recher- 
chait depuisquelque  temps  le  moyen  do 
détruire  l'usure  :  il  crut  l'avoir  trou- 
vé daus  rétablissement  de  bureaux 
de  prêt  disséminés  dans  les  quartiers 
les  plus  pauvres  et  les  plus  popu- 
leux •  mais  cette  institution  ne  put  se 
maintenir,  quoique  approuvée  par  le 
miuistrede  l'intérieur,  le  conseil  d'é- 
tat et  même  le  premier  consul.  Farcot 
concourut  depuis  à  la  créatiou  d'un 
conseil  des  arts,  agriculture  et  com- 
merce, qui  ne  subsista  que  peu  de 
temps.  Membre  du  jurj  des  arts,  il  ré- 
digea le  rapport  sur  les  produits  de 
l'industrie  à  l'exposition  de  1806  ,  et 
continua,  les  années  suivantes,  d'être 
employé  par  le  préfet  Frochot  à  la 
rédaction  d'une  foule  de  mémoires 
sur  des  objets  d'utilité  publique,  con- 
servés daus  les  archives  de  la  préfec- 
ture ,  et  qui  peuvent  être  utilement 
consultés.  Lors  de  l'établissement 
du  bureau  de  statistique,  Farcot  en 
fut  nommé  chef;  il  continua  d'en 
remplir  les  fonctions  sous  M.  de 
Chabrol,  nommé  préfet  de  la  Seine, 
et  mourut  le  23  août  1815.  Il  n'a 
fait  imprimer  que  :  I.  Questions 
constitutionnelles  sur  le  commerce 
et  F  industrie,  et  projet  cf  un  impôt 
indirect,  Paris,  1790,  in -8°.  II. 
Discussions  relatives  à  ï influence 
du  gouvernement  sur  les  arts  et  le 
commerce,  ibid.,  1808,  in-4°.  III. 
Mémoire  sur  les  moyens  d'encou- 
rager les  découvertes  utiles,  ibid. , 
1809,  in-4°,  publié  par  le  fils  de 
l'auteur,  M.  J.  Farcot.  L'abbé  Gré- 
goire a  donné  sur  Farcot  une  Notice 
dans  la  Revue  encyclopédique , 
1819,111,  145-53.         W— s. 

FARCY  (Jean- Georges),  né  k 
Paris  le  20  nov.  1800,  entra  k  Page 
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de  dix-neuf  ans ,  après  avoir 
ses  études,  k  l'école  norma 
il  ne  sortit  qu'à  sa  suppress 
1822.  Alors  il  se  logea  rue  c 
près  de  son  maître  et  soo  ai 
Cousin,  et  continua  avec  loi  i 
des  philosophiques.  En  18 
publia  une  traduction  da  tr 
volume  des  Eléments  de  la 
Sophie  de  l'esprit  humait 
Dugald  Stewart.  Il  fournit  ai 
sieurs  articles  au  journal  le 
dans  les  premières  années  qo 
rent  sa  fondation.  Ce  rat  an 
septembre  1826,  qu'il  par 
l'Italie ,  cette  terre  classique 
A  Rome,  ce  qui  le  frappa  sa 
furent  les  vastes  mines  de  m< 
que  le  temps  démolit  en 
Il  préférait  Naples,  et  s'ét; 
chia ,  pour  y  passer  la  s 
chaleurs.  La ,  il  composa 
pièces  de  vers,  el  se  lia  ave 
fin ,  jeune  peintre  français 
de  1827,  il  revint  a  Paris, 
huit  jours,  et  partit  poui 
terre  d'où  il  s  embarqua 
Brésil.  Il  était  de  retour  ', 
1829.  Il  accepta  un  eus 
de  philosophie  chei  M. 
Fonlenay-aux-Roses.  En  ji 
il  avait  loué  une  petite  ma 
le  charmant  vallon  d'Aul 
mercredi  28  juillet,  à  la  ne 
combat  qui  avait  commencé 
il  arrivait  a  Paris,  vers  dri 
après  midi,  chez  son  ami  1 
qui  était  alors  en  Angle 
s  empara  chez  Ini  d'un  sab; 
fusil,  de  pistolets,  et  se  mil 
che  aussitôt,  sans  tropsavo 
faisait  ni  où  il  allait.  Le  jeu 
M.  Cousin  voulut  en  vain  '. 
k  la  mairie  du  onzième  an 
ment.  A  peine  arrivé  sur  la 
Carrousel,  au  coin  des  rues 
et  de  Montpensier,  il  tom 
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dans  la  poitrine ,  et  mou- 
ures  après.  C'est  donc  en 

et  ndn  a  la  porte  de 
lantes,  que  devrait  être 
erre  funéraire  consacrée 
re  par  ses  amis ,  qui  lui 
m  autre  monument ,   en 

1831,  le  petit  volume 
?arcy  Reliquiœ.  C'est 
de  prose  et  de  vers,  que 
dL  Sainte-Beuve ,  a  fait 
une  notice  sur  l'auteur, 
oétiques  de  Farcy,  com- 
?jh  remarqué ,  sont  autre 
e  aventure  de  jeunesse, 
\êe  de  passions ,  car  la 
l'occupation  de  tous  ses 
l  avait  beaucoup  étudié  le 
Je  Platon  5  et  M.  Cousin, 
er  la  mémoire  de  son 
dédié  sa  traduction  des 
ilon.  Dans  le  volume  des 

la  prose  présente  des 
tes,  revêtues  d'un  style 
que  pas  d'originalité;  et 
>oésies  on  remarque  de 
s,  adressées  à  une  dame  à 
vait  été  présenté  pendant 
en  Italie.  F — le. 
AU  (Louis-Gabriel)  (  1  ), 
dont  le  nom,  s'il  ne  se 
lans  quelques  satires  con- 
:,  serait  aussi  compléte- 
s  que  ses  ouvrages,  était 

Barbier  {Examen  des 
res ,  326  ),  à  Paris  en 
selon  d'aulresbiographes, 
r  1731.  Ayant  acquis,  en 

charge  de  procureur  au 
1  chercha  d'abord  dans 
e  la  poésie  une  distraction 

de  son  état  \  puis,  encou- 
e  suffrage  d'imprudents 
it  par  te   persuader  qu'il 

urne  de  ce»  troii  mots  est  assez 
trouve  t  II  a  l'mir  du  bœuf  gras. 
•rite.  F— lu. 
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pouvait  sans  inconvénients  offrir, 
comme  tant  d'autres,  ses  productions 
au  public.  Si,  quand  cette  fantaisie 
lui  arriva,  Fardeau  n'avait  pas  loul- 
a-fait  l'âge  de  Francaleu  ,  il  avait  au 
moins  dépassé  de  beaucoup  celui  de 
l'étourderie,  puisque  ce  fut  seulement 
en  1774,  qu'il  donna  son  premier 
recueil  de  vers  sous  ce  titre  :  Amu- 
sements de  la  société.  Dès  qu'il  se 
fut  fait  imprimer,  il  se  trouva  natu- 
rellement en  butte  aux  épigrammes 
des  journalistes  qui  ne  les  lui  épar- 
gnèrent pas  ;  mais  ni  ces  épigrammes, 
ni  les  conseils  ne  purent  le  corriger 
de  la  manie  de  rimer.  Iguorant  même 
les  premières  règles  de  la  versifica- 
tion, et  ne  connaissant  de  l'art  dra-< 
matique  que  ce  que  l'on  en  peut 
apprendre  par  la  fréquentation  du 
théâtre ,  il  composa  cinq  à  six  comé- 
dies, dont  aucune  ne  fut  représentée, 
mais  qu'il  eut  soin  de  faire  imprimer 
pour  les  distribuer  a  ses  amis.  Com- 
me les  éditions  de  ses  ouvrages  res- 
taient toujours  k  peu  près  entières 
chez  le  libraire ,  il  lui  coûtait  peu 
d'en  offrir  des  exemplaires  a  ses  con- 
frères en  échange  de  leurs  produc- 
tions. Rivarol  n'eut  garde  d'oublier 
un  pareil  nom  dans  son  Petit  Aima» 
nach  des  grands  hommes  inconnus  ; 
mais  feignant  d'ignorer  jusqu'aux  ti- 
tres des  écrits  de  Fardeau  :  a  C'est, 
a  dit-il,  une  muse  modeste  et  cachée 
«  dont  nous  ne  sommes  pas  les  flu- 
«  pes.  Nous  nous  attendons  tous  les 
«  jours  a  la  plus  vive  explosion. 
«  M.  Fardeau  travaille  avec  M.  Cha- 
«  mouin.  »  Ce  dernier  nom  est  celui 
d'un  de  ses  honnêtes  voisins  qu'il 
avait  eu  pour  collaborateur  dans  une 
de  ses  pièces  :  le  Cab arêtier  j :aloux9 
ou  la  Court  il  le,  comédie  en  1  acte , 
imprimée  en  1780.  Barbier  se  trom- 
pe en  plaçant  vers  1785  la  mort 
de  Fardeau  ,  puisqut  U  procureur 
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poêle  fit  hommage  en  1792,  a  Y  as- 
semblée nationale  et  aux  amis  du 
bon  goûtj  d'un  recueil  de  poésies 
patriotiques  et  de  société ,  et  qu'en 
1790  il  avait  donné  Le  triomphe 
de  r humanité  et  du  patriotisme» 
Il  vivait  même  en  1806,  car  il  a 
donné  celle  année,  une  nouvelle  édi- 
tion augmentée  de  ses  amusements , 
mail  ou  n'a  pas  découvert  la  date 
précise  de  sa  mort.  Ayant  embrassé 
avec  beaucoup  d'empressement  la 
cause  de  la  révolution,  il  s'enrôla 
un  des  premiers  dans  la  garde  natio- 
nale, et  il  ne  manqua  jamais  dès  lors, 
de  prendre  à  la  tête  de  ses  publi- 
cations le  titre  de  Sapeur  de  la 
garde  nationale.  Indépendamment 
des  deui  collections  rimées  et  de  la 
comédie  déjà  citée,  on  a  de  Fardeau  : 
I.  Le  Triomphe  de  l'amitié,  drame 
en  un  acte  et  en  vers,  1773,  in-8°. 
— Le  Mariage  à  la  mode  9  en  un 
acte  et  en  vers,  1774,  in-8°. — Le 
Se/vice  récompensé ,  en  un  acte  et 
en  prose,  mêlé  d'ariettes,  1776, 
in-8°. — Le  Mérite  décrédité  ,  ou 
le  Temps  présent ,  en^un  acte  et 
en  vers,  1784,  in-8°.  Enfin  il  a  pu- 
blié :  Collection  de  Mémoires  en 
conformité  desquels  les  affaires  dont 
ils  traitent  ont  été  jugées,  1778, 
in- 12.  L— m — i  et  W—s. 

F  ARE  (Annk -Louis  Henbi, 
cardinal  de  la),  petit-fils  du  mar- 
quis de  la  Fare  {Voy.  ce  nom, 
XIV,  151),  que  l'amitié  de  Chau- 
lieu  et  ses  poésies  ont  rendu  célèbre, 
naquit  dans  le  diocèse  de  Luçon  en 
1752.  Il  se  distingua  dans  ses  pre- 
mières études,  au  collège  de  Louis- 
Je-Grand  ou  il  eut  pour  instituteur 
particulier  l'abbé  Labdan,  qui  fut 
ebargé  plus  tard  de  l'éducation 
du  malheureux  duc  d'Enghien.  II 
se  fit  encore  remarquer  dans  son 
ÇQurs  de  théologie.  Le  cardinal  de 
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Bernii ,  son  parent ,  ne  lai 
lui  procurer  un  bénéfice  a 
portant.  Après  sa  licence 
reçu  la  préirise  ,  il  fnt  noi 
1778,  vicaire- général  dud 
Dijon  et  doyen  de  la  Sain le- 
de  la  même  ville.  En  celte 
qualité  il  fut  choisi,  en  178 
être  Télu  général  du  clergé 

O  D 

de  Bourgogne ,  ce  qui  le  rc 
des  chefs  de  l'adminislratii 
province.  Dans  ces  funciioi 
conserva  jusqu'en  1787, 
avec  ses  collègues  le  conte 
tellnx,  élu  général  de  la  do 
M*  Moirot ,  maire  de  Ci.à 
Saône,  Télu  général  du  ti 
des  témoignages  publics  < 
tisfaclion  des  trois  ordres 
était  sans  exemple  jusqu'à 
fut  en  raison  de  la  place  <\ 

fiait  aux  états  de  Bourgo 
'abbé  de  la  Fare  fut  appi 
semblée  des  notables  cav 
1787.  Le  roi  le  nomma,  le 
de  la  même  année,  â  l1 
Nancy.  Dépoté  par  le  clei 
ville  aux  états-généraux 
il  y  prononça  pour  Pouve 
messe  du  Saint-Esprit ,  1 
d'usage.  Lorsque  les  état 
eurent  pris  le  nom  d'ass 
tionale,  il  y  parla  avec  é 
tre  les  entreprises  de  la  n 
prononça  avec  force  et  él 
13  février  1790,  contre 
sion  proposée  des  ordres  i 
demanda  que  la  religion 
apostolique  et  romaine  fùl 
nanle,  déclarée  la  religioi 
la  religion  de  l'état,  confoi 
vœu  exprimé  par  tous  les 
bailliages,  ce  qui  occasio 
grande  agitation  dans  Tas 
essaya  vainement  à  pltuie 
de  justifier  el  soutenir  sa  ( 
qui  fat  plus  formellement 
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Vint.  Il  signa  la  déclaration 
ition  d'une  partie  de  l'as- 
ttienale  k  ce  sujet,  sons  la 
►  avril,  mène  année.  Il  m 
itraire  k  ce  que  les  Juif» 
nis  aaz  droits  de  citoyens 
tanné  aux  persécutions  de . 
dirigées  contre  lui,  l'évé* 
tney  te  réfugia  d'abord  k 
tas  les  états  de  l'archevé- 
ir,  son  métropolitain,  d'où 
U26  mai  1791,  au  clergé 
eles  de  son  diocèse,  une 
t  pastorale  et    ordonnance 
t    le   schisme.    Il    par  lit 
ne  en   Autriche  vers    la 
2.  C'est  k  dater  de  1796, 
dit  les  fonctions  de  chargé 
de  Louis  XVIII   et  des 
ançais.   En  même   temps 
ait  leurs  intérêts  divers,  il 
\  l'agent  de  beaucoup  d'é- 
pandns  sur  le  continent, 
o  distinction   par  Tempe- 
r  toute  sa  famille ,  établi 
laison  de  la  princesse  de 
madame  de  Brionue ,  il 
en  1795,  dans  la  ville  où 
\  la  prisonnière  du  Tero- 
ille  de  Louis  XVI  et  de 
Loinelte,  Attaché  bientôt  à 
seese  en  qualité  d'aumônier, 
t  termina  auprès  d'elle  et 
r.  de  Vienne  la  négociation 
riage  avec  M.  le  duc  d'An- 
Plus  tard  toutes  les  cop- 
ia du  continent  avec  l'An- 
:anl  prohibée*  par  la  toute- 
de  Bonaparte  ;  et  les  nii- 
i  l'armée  de  Coudé  ne  peu- 
recourir  k  Londres  pour  y 
la  gouvernement  hritanni~ 
pensions,  l'évéque  de  Nan- 
i ,  en  vue  d'assurer  la  ^ub- 
e  ses  compatriotes,  la  tâche 
le  vérifier  et  d'ordonné»  le 
de  ces  pensions  sur  une 
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maison  de  banque  de  Vienne.  Il 
exerça  cet  emploi  jusqu'au  retour  de 
Louis  XVIII  dans  eee  états.  C'est 
asseï  dire  qu'il  eiposa  beaucoup  m 
responsabilité  et  même  un  peu  sa  repu* 
talion;  car  ceux  qui  souffrent  et  qui 
ne  reçoivent  pas  tout  ce  qu'ils  espè- 
rent, sont  facilement  disposés  k  Un* 
sévérité  qui  peut  aller  jusqu'à  lie- 
justice,  vis-h-vis  des  hommes  chargé» 
Eur  eui  de  distribution  de  fonda. 
.  de  la  FaTe  ne  refit  la  Franëe 
qu'à  la  restanralioa.  Louis  XVM 
lui  donna  k  cette  époque  la  direction 
de  plusieurs  affaires  relatives  an 
clergé.  Il  fut  aussi  membre  d'une 
commission  chargée  de  régler  les  se-' 
eoors  k  accorder  aux  émigrés  rentrée  et 
tan*  ressources.  A  là  fin  de  1 81 4,  mav 
dame  la  duchesse  d'Angouléme  loi 
conféra  la  charge  de  son  premier  nii» 
môoier.  Le  1 7 janvier  suivant ,  il  fot 
choisi  pour  être  un  des  commissaires  h 
qui  était  remis  le  soin  de  faire  recher- 
cher et  exhumer  de  l'ancien  ciiftefièi'e 
de  la  Madeleine,  puis  ensuite  trant-1 

Îorter  k  l'égKse  de  SaîDt-Dettit>  le* 
épooilles  mortelles  de  Lonis  XVI  et 
de  Marie- Antoinette.  En  1817,  il 
devint  archevêque  de  Sens.  Il  reçut 
successivement  les  titres  de  pair  de 
France,  de  ministre  d'état  et  de  com- 
mandeur des  ordres  du  roi*  Le  pape 
Pie  VII  lui  ayant  donné,  eh  tMd, 
le  chapeau  de  cardinal ,  il  assista  avf 
deux  conclave»  où  fuient  élue  Wott 
XII  et  Pie  VIII ,  et  il  s'y  fit  rettuT* 
quer  par  êc$  lumières ,  sa  sagesse  et 
son  sèle  pour  les  intérêts  de  l'église) 
de  France.  Charles  X  voulut  que  eé 
fût  lui  ouï,  en  1925 ,  prononça*  » 
Reims    le  discours   reliaient    pe# 
lequel  s'ouvraient  les  chtmêtin  d* 
son  sacre  :  c'était  un  curie»  rejH 
prochement  peut  cetfft  qui  avaient 
été  du  nombre  de  see  auditeurs  k 
Versailles,  en  mai  1789 ,  qte  k  mê* 


536 


FAR 


me  voix  se  faisant  encore  entendre  au 
boni  de  trente-cinq  ans,  et  lorsque  l'o- 
rateur avait  atteint  sa  soixante-douziè- 
me année.  On  retrouvait  dans  le  car- 
dinal  de  la   Fare  beaucoup   de   la 
grâce  d'esprit  et  de  l'amabilité*  pro- 
pres a  sa  famille.   Un  peu  mondain 
peut-être  pendant  la  première  par- 
tie de  sa  vie  ecclésiastique,  il  prati- 
qua,   dans  toute  leur  austérité,  les 
vertus  de  son  état,  a   dater    de  son 
épîscopat  et  surtout  de  son  séjour  en 
pays  étranger.    11   mourut  à  Paris 
en  décembre  1829,  laissant  une  for- 
tune    beaucoup    plus    cousidérable 
qu'on  ne   $y  était  attendu,  d'autant 
que  dans  ses  habitudes  de  vie,  tout 
avait  annoncé  la  plus  grande  modé- 
ration et  le  contraire  du  faste  qui 
tient  a  la  richesse.  Nous  ne  pouvons 
dissimuler  qu'il  en  résulta  des  plain- 
tes, du  blâme  même  contre  lui,  quoi- 
que, dans  son  diocèse ,  il  n'eût  pas 
manqué  aux  préceptes  de  la  charité 
et  qu'il  eut  mérité  la  reconnaissance 
par  des  bienfaits  fort  connus.  Cette 
tortune    aura  sans  doute  passé  en 
grande  partie  aux    enfants  de  son 
frère  dout  l'article  suit,  on  à  quel- 
ques autres  collatéraux.  Quoiqu'elle 
fût  à  coup  sûr  bien  acquise ,  si  l'on 
en  juge  par  le  noble  caractère  et  la  vie 
entière  du  cardinal  de  la  Fare,  on  est 
obligé  de  convenir  qu'une  succession 
médiocre  seulement,  transmise  avecle 
souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  cause  royale  et  a  l'église,  aurait 
mieux  achevé   d'honorer  sa  carrière 
épiscopale.  Il  avait  composé  pendant 
son  exil  plusieurs  ouvrages  relatifs 
aux  intérêts  de  la  religion  et  de  la 
monarchie.   Nous  n'avons  pas  con- 
naissance   qu'ils   aient   vu   le   jour. 
— F  A  n  e   (  Gabriel- J oseph-Marie  • 
Henri ,  comte  de  la),  frère  aîné  du 
recèdent,  était  né,  comme  lui,  dans 
e  diocèse  de  Luçon,  en  1749.  Il  fut 
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nommé,  en  1766,  premier  pi 

la  danphine;  cl,  après  les  cam 

de  17G7  et  1768,  il  obtint  d 

gendarmes  d'Artois  le  même 

qu'avait   eu,  cent  ans  avant 

marquis  de  la  Fare ,  son  aïei 

venu,  en  1780,  mestre-de 

commandant  dn   régiment  < 

mont,  et  ensuite  brigadier  dei 

du  roi,  il  mourut  le  12  oct. 

au  château  de  la  Fare  en  B 

guedoc ,  à  Page  de  trente-sc 

regretté    également    des   n 

dont  il  avait  mérité  l'estimi 

gens  de  lettres  qui  avaient  p 

cier  ses   talents.   Les  vers 

connaît  de  lui  n'auraient  pas 

voués  par  le  marquis  de  la 

siècle  de  Louis  XIV  :  mais 

fils  était  doué  d'une  imagins 

vive  et  plus  abondante  qu 

Il  était  de  plus  versé   dan 

naissance   de  tout  ce  que  1 

et  les  siècles   modernes  on 

de  meilleur  dans  les  lettres 

sciences  et  les  arts.  A  l'occ< 

mort,  on  annonça,  dans  le 

de  1786,  la  publication  c 

de  ses  poésies  :  il  n'a  cepi 

mais  été  imprimé.  L— 

FARGET  ou  FE 

(Pierre),  ancien  traducleoi 

sur  lequel  on  a  fort  peu  der 

menls.  L'article  que  Pros 

chaud  lui  a  consacré  dans  , 

tionnaire  est  rempli  de  A 

bliographiques     très-curies 

n'apprend  presqne  aucune  ] 

rite  sur  l'auteur.    Far  gel 

dans  le  XVe  siècle,  et  prol 

à  Lvon  qu'il  habita  la  plu 

partie  de  sa  vie.  Ayant  en 

règle  de  saint  Augustin,  il 

ce  voir  docteur  et  enseigna 

temps  la  théologie.    Julien 

son  confrère,  s'associa  Fai 

traduire   les  Livres  histc 
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en  et  du  Nouveau  Testa- 
Suivant  l'rosprr  Marchand, 
firent  que  retoucher  la  vrr- 
i  Guyart  des  Moulins,  encore 
[Voy.  Combstor,  IX,  340), 
a'il  en  soit  la  Bible  historiée 
primée  k  Lyon ,  par  Barlh. 
,  2  vol.  in-fol.  h  deux  colon- 
ies date,  mais  au  plus  tard  en 

Il  existe  une  édition  séparée 
uveau  Testament,  sortie  des 
i  du  même  imprimeur,  sans 
n*fol.  k  longues  lignes*  Toutes 
liions  sont  de  la  plus  grande 
.  Les  deux  associés  publièrent 
i  la  traduction  du  Miroir  de 
■  humaine  {Poy.  Rodriouez 
hez\  XXXVIII,  383),  et  re. 
celle  du  Propriétaire  des 
f  de  Glanville,  par  Corbichon 
.  ce  nom,  IX,  559).  Fargel  a 
t  seul  :  le  Procès  de  Bèlial 
,  Jacq.  de  Tjîramo  ,  XLV, 

et   le  Farde  le  t  des  temps, 

fleurs  et  manières  des  temps 

et   les  faits  merveilleux   de 

tant  en  l'Ancien  Testament 
i  au  Nouveau  {Voy*  Hole- 
.,  XXXVIII,  471).  Fargel  vi- 
rncore  en  1490;  mais  on 
la  date  de  sa  mort.  W — s. 
UGUES  (  Jkan  -  Joseph  db 
lit,  comte  de)  ,  né  en  Àu- 
!  ,  le  19  décembre  1770  , 
i  terre  dont  il  portait  le  nom  , 
famille  noble  cl  des  plus  an- 
s  de  celte  province ,  émigra 
ou  père  en  1791  ,  et  fit,  h 
Èigé  do  dix-sept  ans ,  dans  la 
ion  d'Auvergne ,  la  campa- 

Champaguo  en  1792;  passa 

.  l'armeo   de  Coudé,  où  il  prit 

toutes  1rs  opérations  jusqu'en 

époque  du  licenciement.  Ayant 

\  i  k  Munich  ,  dans  la   même 

M11'  Dallau  d'Ardres,  petik- 
u  baron  Fay  de   Sathonay  , 
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ancien  prcvAt  des  marchands  a  Lyon, 
il  rentra  en  France  avec  cette  fa- 
mille, et  vint  s'établir  chez  M.  Fay 
de  Salhonay  (  fds  du  précédent  )  , 
qui  fut  appelé  a  la  mairie  de  celte 
ville.  Le  comte  de  Fargues  fui  alors 
nommé  administrateur  dès  hôpitaux, 
et  bientôt  président  de  cette  adminis- 
tration. Il  en  remplissait  les  fondions 
lorsque  les  événements  de  1813  ame- 
nèrent  l'organisation  des  gardes  na- 
tionales :  il  fut  -fait  adjudant-major 
de  celte  de  Lyon.  En  1814  ,  quand 
Monsieur,  frère  du  roi  Louis  X  VIII, 
entra  en  France,  le  comte  d'Albon, 
qui  élail  maire  de  Lyon ,  désirant  se 
mettre  en  communication  avec  lui, 
chargea  M.  de  Fargues  de  se  rendre 
k  Nancy  avec  des  dépêches  pour 
le  prince,  qui  récompensa  dès 
lors  le  dévouement  de  celui-ci  par 
la  croix  de  Saint  -Louis.  Au  réta- 
blissement des  Bourbons ,  M.  Alexis 
de  Noailles,  commissaire  du  roi  dans 
la  dix-neuvième  division  militaire , 
voulant  organiser  k  Lyon  une  garde 
nationale  a  cheval ,  en  nomma  M.  de" 
Fargues  colonel.  Il  ne  quitta  ce 
grade  qu'en  déc.  1814,  lorsqu'il 
tut  appelé  par  le  roi  aux  fonctions 
de  maire  de  Lyon.  Le  7  mars  1815, 
k  la  première  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Bonaparte,  le  comte  de  Far- 
gues publia  contre  lui  une  procla- 
mation véhémente,  et  dans  laquelle 
on  remarquait  la  phrase  suivante  : 
«  Bonaparte  ,  violant  son  serment, 
«  vieut  de  quitter  l'île  d'Elbe  ,  et  a 
«  débarqué  sur  les  rives  de  Proveu- 
«  ce,  accompagné  de  quelques  Fran- 
ce çais  égares  et  d'une  poignée  de 
«  déserteurs,  la  lie  de  toutes  les  na- 
«  lions  étrangères...»  Le  même  jour, 
il  prit  un  airélé,  tendaut  a  porter 
au  complet  la  garde  nationale.  Le 
frère  do  Louis  XVIII,  étant  arrivé 
k  Lyon  le  lendemain  ,  parut  satisfait 
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du  bon  esprit  des  Lyonnais,  ainsi 
que  des  dispositions  faites  par  le 
maire  et  par  le  préfet.  Lorsque  l'ap- 
proche de  Bonaparte  obligea  le  prince 
de  quitter  Lyon ,  il  est  bien  sur  qu'il 
enjoignit  au  maire  de  rester  k  son 
poste.  En  conséquence ,  le  10  mars, 

i'our  où  Bonaparte  fil  son  entrée  a 
jyon ,  M.  de  Fargucs  crut  encore 
devoir,  afin  de  conserver  un  reste 
d'ascendant  ,  se  rendre  an  pont 
de  la  Gutllolicre  ;  et  la  il  remit  les 
elés  de  la  ville  k  Napoléon ,  qui  lui 
donna  l'ordre  de  venir  le  trouver  a 
l'archevêché  ,  où  il  allait  descendre. 
Le  maire  s'y  reudit,  et  il  eut  avec  le 
souverain  de  l'île  d'Elbe  l'entretien 
suivant  :  «  —  Vous  êtes  bien  jeune 
pour  être  maire,  lui  dit  celui-ci; 
quel  âge  avez  vous?  —  Sire,  j'ai 
trcute-huil  ans.  —  C'est  bien  jeune. 
Comment  vous  a-t-on  nommé  maire  ? 
—  Je  crois  le  devoir  a  mon  dévoue- 
ment pour  le  roi.  — Vous  êtes  doue 
bien  dévoué?  —  Oui,  sire,  je  l'ai 
été  de  tout  temps.  —  C'e*t  bien  : 
Tous  êtes  un  brave  homme.  Vous 
avez  bien  servi  le  roi  $  vous  me  ser- 
virez bien  de  même.  »  Il  lui  dit 
alors  de  convoquer  toutes  les  autori- 
tés pour  le  lendemain  k  onze  heures 
du  malin.  Le  soir  de  cet  entrelien  , 
le  comte  do  Fargues ,  en  costume  de 
maire  ,  se  porta  ,  a  la  tête  de  cin- 
quante hommes  de  la  garde  natio- 
nale ,  fur  la  place  de  Bellecour  ;  et 
comme  une  troupe  de  bonapartistes 
venait  de  piller  le  café  Bourbon  , 
et  se  portait  sur  la  maison  Lupé,  il 
sauva  celte  maison,  dispersa  les  ban- 
des doul  il  arrêta  même  quelques 
individus  ,  et  resta  en  bataille  sur  la 
place  jusqu'à  minuit.  Le  samedi  11, 
dès  sept  heures  du  matin,  Boua- 
parte  le  fil  appeler,  a  Je  veux  , 
lui  dit-il  ,  que  vous  resliez  maire  « 
Quelle  que  soit  votre  opinion  ,  vous 
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restera.  *  M.  de  Fargues  répoidk 
qu'il  n'avait  accepté  cette  place  qH 
par  dévouement ,  n'étant  pas  destiti 
a  la  magistrature*   Napoléon  lai  i* 
manda  alors  k  quelle  carrière  il  l'éui 
destiné.  «  — -  J'ai  servi ,  lui  réposi 
le  maire.  — Dans  quel  corps?- 
Dans  l'armée   de  Coudé.  —  Cet 
égal ,    vous  resterez.  »  Bonapnk 
considérait  les  monuments  de  Ljn, 
et  en  demandait  les  noms  et  l'eipli- 
cation  au  maire.   La  nomenclanw 
finie,  «  il  paraît,  lai  dit-il,  qi'ei 
vous  aime  ici  :  je  vous  enviroiseai 
d'une  grande  considération.  Il  net 
ça  pour  un  maire  de  Lyon.  »  Bai 
celte  même  journée  ,  M.  de  lan- 
gues publia   une  prodamatios  fi 
causa  quelque  é I on n émeut.  «  Nap 
«  léon,   dit-il,  revient  dans  cens 
«  cité,  dont  il   effaça  les  rues, 
«  dont  il  releva  les  édifices  ,  doit  1 
«  protégea  le  commerce  et  les  arts; 
«  il  y  retrouve  ,  a  chaque  pu,  des 
«  monuments  de  sa  munifictset.  Sst 
«  les  champs    de    bataille  chsm 
«  dans  ses  palais,   toujours  il  vSk 
«  sur  vos  intérêts  les  plascbm: 
a  toujours  vos  manufactures  eWa- 
«  rent  des  marques  de  sa  gèafam 
«  sollicitude.  Habitants  de  Ljm, 
«  vousrevoyes  dans  Napalétt,e> 
a  lui   qui   vint  arracher ,  en  tm 
«  VIII,  notre  belle  patrie  au  *•> 
«  reurs  de  l'anarchie  qui  k  dsM- 
«  rait  ;    oui  ,  conduisant  tesJMfi 
«  nos  phalanges  h  la  victoire  >  4k- 
«  va   au  plus  haut  degré*  h  ghiit 
«  des  armes  et  du  nom  saapii  *  yr, 
«  joignant  au   titre  de  grand  cas* 
«  taine  celui  de  ldgiilateua»  deasas 
«  la  France  ces  lois  bieassisulef  ri 
«  salutaires  dons  charpie  jearslk 
«  apprécie  les  avantagea.  Citsyau 
«  de  toutes  les  classes,  an  anlieeen 
a  transports      *    vima  animeal,M 
«  perdes  pas  ne  vue  ta  Maintien  et 
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rdre  et  de  la  tranquillité  ;  c'est 
plus  sûr  moyen  d'obtenir  qu'il 
igné  vous  continuer  cette  bien- 
llance  particulière  dont  il  vous 
iltiplia  tant  de  fois  les  gages.  » 
tenu  dans  ses  fonctions  par  Bo- 
te ,    M.  de  Fargues  sut  profi- 
e  sou  ascendant  sur  le  peuple, 
entretenir  le  calme  dans  la  ville 
yon.  La  plus  grande  modération 
Ja  a  la  manière  dont  il  exécuta 
rdres  de  Napoléon.   Cependant 
retenait  avec  le  duc  d'Angoulême 
-orrespondance  qui  dura  jusqu'à 
nlulation  du  Pont-Saint-Esprit, 
remplacé  ,  a  la  fin  d'avril ,  par 
ars.  La  bataille  de  Waterloo 
venue   reuverser  Bonaparte , 
e  Fargues,  qui  était  demeuré  k 
i ,  eut ,  avec  M.  de  Chabrol , 
renaît  d'y  rentrer  secrètement, 
conférences  dont  le  but  était  de 
lir  l'autorité  royale.  Dès  le  17 
t  l'un  et  l'autre  reprirent  leurs 
ions,  et  firent  disparaître  tous  les 
s  du   gouvernement   impérial , 
ré  la  présence  de  quinze  cents 
oniers  et  tirailleurs  de  la  garde 
riale.  Celte   révolution  s'opéra 
effusion  de  sang  et  sans  tumulte. 
4  juillet,  M,  de  Fargues  adressa 
tarécbal  Suchet  la  lettre  suivan- 
te La  ville  de  Lyon  reconnais- 
se du  service  que  lui  a  reudu 
itre  Eicelleuce  ,  en  préservant 
a  murs  des  désatres  d  un  siège  , 
empresse  de  vous  présenter  le 
moigoage  de  sa  profonde  grati- 
de.  Vous  la  trouverez  exprimée 
ins  la  délibération  prise  par  le 
inseil  municipal,  le  21  du  cou- 
int ,  dont  il  m'a  chargé  de  vous 
ansraettre  une  expédition.  Vous 
verrez  combien  la  ville  de  Lyon 
lit  apprécier  le  .sacrifice  que  vo- 
eExcellcnceafail  à  sa  gloire  pour 
tetlre  cette  cité  à  l'abri  des  fléaux 


FAR  53g 

«  que  la  guerre  entraîne  a  sa  suite.  » 
Tant  que  les  Autrichiens  occupèrent 
Lyon,  M.  de  Fargues  contribua,  par 
sa  vigilance  et  sa  fermeté  ,  a  alléger 
les  charges  que  ce  séjour  faisait  peser 
sur  les  habitants.  Il  fut  nomme  ,  au 
mois  d'août  suivant ,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le    collège 
électoral  du  départ,  du  Rhône,   et 
reçut  au  mois  d  avril  1816,  étant  k 
Paris ,  la  croix  de  Tordre  de  Saint- 
Léopold,  que  l'empereur  d'Autriche 
lui  envoya  en  témoignage  de  sa  satis- 
faction et  de  ion  e&time.  Lors  du  re- 
nouvellement des  maires  ,   qui  eut 
lieu  en  1815  ,  il  fut  réélu  maire  de 
Lyon,  et  revint  dans  cette  ville.  Après 
la  dissolution  de  la  chambre  introu- 
vable, M.  de  Fargues  fut  encore  ap- 
pelé à  faire  partie  de  la  nouvelle  ai-  . 
semblée  ;  mais,  comme  il  n'avait  pas 
quarante  ans  révolus,  il  attendit  qu'il 
eût  atteint  cet  âge  pour  se  présenter 
k  la  chambre.  Celle  circonstance  don- 
na lieu  h  une  décision  portant  que 
nul  ne  peut  être  élu  député  s'il  n'est 
âgé  de  quarante  ans.  Entré  dans  la 
chambre  des  députés ,  le  comte  de 
Fargues  qui,  en  1815,  avait  volé  avec 
la  majorité  se  rangea  du  côté  de  la 
minorité  opposée  au  ministère  De* 
cazes.  C'est  dans  le  même  sens  que  , 
se  trouvant  a  Lyon  au  moment  des 
troubles  qui  y  éclatèrent  contre  le 
gouvernement  royal,  il  seconda  de 
tout  son  pouvoir  le  général  Canuel 
qui  fit  tous  tes  efforts  pour  les  répri- 
mer ;  et ,  plus  tard ,  lorsque  le  non- 
veau  ministère  se  montra  l'appui  des 
révoltés,  il  publia  sur  ces  événements 
un  ouvrage  curieux  et  très-exact  sous 
ce  titre  :  La  vérité  sur  les  événe- 
ments de  Lyon,  ou  Réponse  au 
Mémoire  de  M.  le  colonel  Fah* 
vier,  Lyou,   1817,  réimprimé  k 
Paris ,  daus  la  même  année.  Cette 
brochure  fut  lue  avec  d'autant  plut 
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d>iiilrrcl  que,  les  journaux  clan!  alors 
soumis  h  la  censure  ,  1rs  circonstances 
les   plus-,  importantes  de  ces  événe- 
ments étaient  peu  connues,  cl  que  !• 
ministère  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait 
pour  les  tenir  cachées.  Voici  ce  que 
dit  alors  un  couvain  indépendant  et 
très-digne  de  foi  :  «  Depuis  trente  ans 
que  la  France  est  livréeades  agitatious 
et  à  des  complots  de  tous  les  genres , 
aucun  fait  n'a  donné  lieu  à  plus  de  dis- 
cussions et  de  controverses,  que  la  ré- 
bellion qui  se  manifesta  Tannée  der- 
nière daus  la  seconde  ville  du  royau- 
me.  Il  y  a  huit  mois  que  cette  ré- 
volte a  éclaté  ,  cl  des  détails  nom- 
breux et  coulradicloires  out  été  pu- 
blics parle  gouvernement  et  par  les 
autorités  locales  $  des  actes  authen- 
tiques ,  des  jugements  des  tribunaux 
out  établi  qu'il  y  avait  eu  rébellion 
contre  l'autorité   royale  ;  la  France 
tout  entière  en  a  été  convaincue  ,  et 
ersomie  n'a  élevé  le  moindre  doute 
cet  égard.  Mais  d'autres  actes  pu- 
blics et  non  moins   authentiques  ont 
ensuite  iinprouvé  rt  destitué  ceux  qui 
avaient  comprimé  la  rébellion  ,  ceux 
qui  avaient  poursuivi  les  rebelles...» 
M.    de   Fargues   ne  fut    cependant 
pas   compris  daus    les    destitutions 
que  prononça  ,  au   nom  du  roi ,  le 
maréchal  Marmont  ;   mais  ces  désor- 
dres lui  causèrent  beaucoup  de  cha- 
grin ;  sa  santé  fut  gravement  altérée , 
et  il  mourut  a  Lyon  le  23  avril  1818. 
Ses  funérailles  furent  faites  aux  frais 
de  la  ville  ,  avec  la   plus   grande  so- 
lennité. M.  Miuu'l,onicier  municipal, 
V  prononça  l'éloge  du  défunt,  cl  Ton 
imprima  le    Procès  -  /  "erbal  de  la 
cérémonie  funèbre Jaite  à  Lyon  , 
le  2.*>  avril  ISIS  ,   pour  les  obsè- 
ques de  ,17.  le  comte  de  l*  argues, 
tlécédé  membre  de  la  chambre,  des 
députes   et   maire  de  la  ville  de 
1-jon,  iu-JK  M — pj. 
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(Antoine  de),  né  a  Lisbonne. 

sacrait  le  temps  que  lui  laissail 

travail  de  correcteur  d'impr'uni 

traduire  en  portugais  des  livres 

gnols.  Il  a  ainsi  traduit  la  Ch 

ciel  du  P.  Corclla,  Lisbonne,  I 

La  Vie  de  sainte  Anne  do  P 

zana,   ibid.,   1716;  Les  cri 

r Enfer  du  docteur  fioaetU,i 

1721  ,  et   daus  la  même  une 

roman  de  Lazarille.  de  Toma 

peut  regretter  qu'ayant  du  loisir 

goût  des  traductions,  il  sait 

exercé  sa  plume  sur  des  sujets 

utiles.  R— » 

FARlN(NicoLi.s(l)),biitt 

né  dans  le  XVIIe siècle, aRuna 

brassa  l'état  ecclésiastique  et,  i 

obtenu  le  modeste  prieuré  deï 

Dame-de-Val,  partagea  ss  rô 

sesdevoirs  et  la  recherche  des» 

tés  de  sa  ville  natale.  11  nos 

1075.  On  a  de  lui  :  Iiistài 

la  ville  de  Rouen,  11)68,3 

in- 12.    Cet   ouvrage  est  M 

style  simple  et  clair;  les  faili 

rapportés  avec  exactitude  ;  et 

trouve  une  foule  de  détails  il 

sanls   et    curieux.   L'éditni 

vient  de  citer  est  devenue  ni 

c'est  pourtant  la  seule  cjoek 

leurs  doivent  rechercher.  L 

vantes  ont  été  retouchées  parJ 

Lorrain ,  chapelain  de  l'cgluc 

polilainc,  mort   en   1710, 

1700   et   1710,  3  ?ol.  «• 

ar    Dora    Ignace  ,  charln 

:\ouen,  réfugié  à  Utrecbf,  1 

1738,  G  vol.  in-12,  ou2to1 

Mais  les  nouveaux   éditeurs, 

prétexte  de  rajeunir  le  style 

vieilli  de  l'ancien  historin 

retrancher  de  son  ouvrage  • 

(n  Tons    lot    bibliographe»  I"' 
pivnnm    do     François  i    mais    N-  I 
nomme  Xtctfat  t  et  Ton  »  dàwiR 
mieux  informé  qu*  a*«  dertacieft. 
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ie  critique  plus  éclairée 

admettre,  lui  ont  en- 
ctère  de  boiihomie  et  de 
en  faisait  tout  le  charme, 
core  a  Farin  :  La  Nor- 
rè ' tienne j  ou  t Histoire 
,  première  partie  conte* 
toire  des  évéques  qui 
mbre  des  saints,  Rouen, 
4°.    On    trouve  dans  les 

biographiques  de  M. 
[,  434,  une  Notice  sur 

W— s. 
rATOR(MATHiAs),  reli- 
5 ,  était  de  Vienne  en  Au- 
ait  a  la  fin  du  XV*  siècle, 
écaire  de  son  ordre  (Corne 
,  le  présente  comme  un 
losophe  (insignis),  et  l'un 
vants  théologiens  de  son 
endanl  il  serait  resté  dans 

n'avait  attaché  son  nom 
animœ  (1),  vaste  recueil 
nmuns  de  morale,  extraits 

poètes,  des  orateurs,  des 
»  et  des  pères  de  l'église, 
lyant  retrouvé  dans  quel- 
itbèques  de  l'Allemagne, 
ie  cet  ouvrage,  offert  en 
)ape  Jean  XXII ,  par  le 
r  anonyme,  le  divisa   par 
y  joignit  une  préface,  une 
latières,  et,  a  la  prière  de 
•rsonnes  pieuses,  te  publia 
re  :    Liber  moralitatum 
imus  y  magnarum  rerum 
n  y    lumen    animœ   dic- 
jbourg  ,  1477  y    in- fol.  , 
369    f.   Celte  édition  fut 
ment  suivie  d'une  seconde 
evée  au  mois  de  décembre 
ie  année,   Augsbourg,  in- 
8  f.    Panzer    en   indique 
res  dont  la   plus  récente 
2.  Le  P.  Liron,  dans  ses 

ru   long-tempA    Farinator  l'auteur 
•  dont,  il  u'eat  que  l'éditeur. 
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Singularités  historiques^  I,  368, 
a  donné  de  nouveaux  éclaircissements 
sur  cet  ouvrage  avec  des  fragments 
des  préfaces  de  l'éditeur  et  de  l'au- 
teur, et  la  liste  des  principaux  écri- 
vains cités  dans  cette  compilation. 
Voy.  pour  plus  de  détails  la  Bi- 
blioth.  carmelitana.        W — s. 

FARINE  (  Pierre-Joseph  , 
vicomte  ),  maréchal -de-camp,  né  le 
2  octobre  1770,  a  Damrichard,  bail- 
liage de  Baume ,  entra  sous-lieute- 
nant, en  1791,  dans  le  deuxième  ba- 
taillon des  volontaires  du  Doubs,  fît 
les  premières  campagnes  sur  le  Rhin, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  affaires, 
notamment  h  Kaiserlautern.  Nommé 
successivement  lieutenant  et  capi- 
taine de  grenadiers,  puis  adjoint  aux 
adjudants-généraux  ,  il  fît ,  en  cette 

3ualilé  ,  partie  de  l'état -major  de  la 
ivision  Sainl-Cyr,  employée  au  blo- 
cus de  Majence.  Il  fut  attaché  depuis 
a  la  division  Delmas ,   passa  le  Rbin 
avec  l'armée  de  Moreau  ,  en  179G  , 
donna  des  preuves  de   valeur  et  de 
sang-froid  dans  plusieurs  occasions, 
et  fut  chargé   par  Desaht  d'établir 
une  communication  avec  l'armée   de 
Sauibre-et-Meuse.  Lors  de  la  retraite 
si  célèbre  de  Moreau  il  revenait  avec 
le  parc  général  d'artillerie  $  attaqué 
par  Pava  ut-garde  autrichienne,  il  fit 
tête  al'ennemi,  dont  les  forces  étaient 
bien  supérieures,  et  parvint  à  sauver 
son  convoi  j  mais  blessé  de  plusieurs 
coups  de  sabre,  à  l'épaule  gauche  et 
à  la  tête ,  il  fut  reuversé  de  son  che- 
val, fait   prisonnier  et  conduit  dans 
une  forteresse  de  Bohême.  Echangé 
quelques  mois  après ,  il  rejoignit  son 
compatriote  ,    le    général    Mi  chaud 
(  Voy.  ce  nom  ,  au  Supplém.  ),  qui 
venait   de  le  choisir  pour  son  aide- 
de- camp,  et  le  suivit,    en  1800, 
a  l'armée  d'Italie.  Sa  belle  conduite 
a  Valleggio  ,  dans  la  journée  du  26 
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décembre,  fat    mentionnée  dans  le 
rapport  d'Oudinot.  Chef  d'escadron 
au  vingt -troisième  régiment  de  dra- 
gons ,  il   fil  sons  les  ordres  de  Mas- 
s t'iia  la  campagne   de   1Hj.">,  se  si- 
gnala an  passage  du  Tagliamenlo , 
et  fut  ensuite  charge   d'explorer  les 
gorges  de  la  Carinlhie.  11  tut  envoyé 
l'année  suivante  h  Tannée  de  N  a  pi  es, 
el  nommé  commandant  de  Salerne. 
Major  en  1807,  puis,  en  1809  ,  co- 
lonel du  quatrième  de  dragons ,  il  re- 
joignit ce  corps  en  Espagne ,  et  fut 
chargé   de    différentes   expéditions, 
dont  il  s'acquitta  constamment  avec 
luccès.  Il  se  signala  depuis  au  siège 
de  Badajox,  h  la  bataille  d'Àlhuféra, 
et  enliuàUsagré.  Dans  celle  dernière 
affaire ,  il   eut  sou  cheval  tué  sous 
lui,  et,  u'ayanl  pu  se  dégager,  il  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  en  Angle- 
terre. S'étaut  évadé  ,  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre    1811  a  il 
revint  à  Paris ,  d'où  ,    au   mois  (le 
mars  1812,  il  fui  envoyé  a  Tannée 
de  Russie.    Il   rejoignit  Macdonald 
au-delà  de   Kœnigsbcrg ,   prit  part 
au  combat  de  Brunsberg  et  fut  avec 
son  régiment  enfermé  dans  Danlzig, 
donlil  partagea  la  glorieuse  défeuse. 
Créé  général  de   brigade  en  1813, 
il  fut ,  après  la  capitulation  de  Dant- 
lig,  conduit  a  Kiow.  11  adhéra,  de 
coucert  avec  les  autres  généraux  pri- 
sonniers ,  k  la  déchéance  de  Napoléon, 
et  fut ,  k  son  retour  en  France,  nom- 
mé  par  le  roi   chevalier  de  Saint- 
Louis  cl  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Dans  la  courte  campagne 
de  1815,  il  commandait  une  brigade 
de   cuirassiers  ;  et  fil ,   en  avaut  de 
Lignv  ,  le  15  juin  ,  une  charge  qui 
détermina  la  retraite  des  Prussiens. 
A  Waterloo,  il  eut  trois  chevaux  tués 
sous  lui  et  fut  blessé  d'une  balle  k  la 
tète.    Celle  blessure  l'empêcha    de 
suivre  l'armée  au-delà  de  la  Loire  ; 
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mais  il  concourut  au  licencicn 
la  caraleric.  Nommé  inspeed 
1810,  il  fut    chargé,  en 
d'organiser  k  Caen  le  dépôt 
des  remontes  dont   il   eut  en 
direction.  II  reçut,  en  1821, 
de  vicomte,  fut  uommé  ins] 
général  de  la  cavaleiie  ,  et , 
temps  après ,  mis  en  disponil 
la  révolution  de   1830,  il 
commandant  d a  département ( 
et-Marne  ;  mais  atteint  par 
nance  sur  les  retraites  ,  il 
pas  h  être  remplacé ,  et  revii 
ris ,  où  il  mourut  dans  les 
jours  d'octobre  1833,  laisi 
fille  unique  mariée  k  M.  Bn 
lonel  du  quatrième  régiment 
sards.  W- 

FARINI  (Jean),  ma 
cieu,  naquit  le  10  avril  1 
Rufli  près  de  Ravennc  ,  d 
mille  honorable.  Après  avoi 
ses  études  littéraires  k  Rav 
fréquenta  les  cours  des  un 
de  Pise,  de  Bologne  et  di 
et  sut  mériter  l'effection  de 
1res  par  son  application  c 
douceur  de  son  caractère, 
mier  ouvrage  qui  le  fil  corn 
un  mémoire,  dans  lequel  il  d 
que  le  Bélier  hydrauliqui 
thencourt  (Voy.  ce  uom, 
1 97),  récemment  honoré  des  i 
de  l'Institut  de  France,  ne 
remplir  les  promesses  de  Pin 
Ce  mémoire,  imprimé  dans 
111  du  Recueil  de  la  sociè 
courngement  de  Milan ,  i 
l'auteur  l'attention  du  com 
disi,  provéditeur  des  eaui . 
habile  ministre  s'empressa  d' 
Farini,  comme  ingenienr,  à 
de  Venise  où  le  gouverneo 
lien  faisait  alors  exécuter 
vaux  d'une  grand*  importa 
cette  place,  il  passa  profei 
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à  l'université  de  Padoue, 
chargé  de  renseignement  de 
tique ,  puis  des  mathématiques 
indantes.  Ce  fut  a  cette  epo- 
l'il  composa  deux  mémoires 
marquâmes  :  l'un ,  inséré  dans 
ueil  de  ïacad.  des  sciences 
doue,  contient  la  Théorie  du 
)îusieurs  cylindres  ayant  un  seul 
iventé  par  M.  Borgnisj  et  le 
l,  que  l'auteur  laissa  manuscrit, 
onyelle  démonstration  du  fa- 
théorème  qu'Euler  a  qualifié  : 
ne  memorabile.  On  pouvait 
re  d'autres  résultats  des  re- 
tes  de  ce  savant  ;  mais  son 
l?e  application  a  l'étude  acheva 
itement  de  miner  sa  santé  na- 
ment  délicate;  et  il  mourut, 
décembre  1822,  a  l'âge  de 
ite-quatre  ans.   Son  condisci- 

soa  ami,  l'habile  professeur 
i,  prononça  son  Oraison  fu- 
,  Padoue,  1823,  in-8°.— 
i  PellegrinoY arini,  frère  du 
malicien,  recteur  du  collège 
yenne,  jouissait  dès-lors  de  la 
.talion  d'un  des  premiers  pro- 
s  de  l'Italie.  W— s. 

LRLATI  (le  P.  Daniel) , 
(en,  naquit  en  1690,  a  Saint- 
1  dans  le  Frioul,  d'une  famille 
.  Ayant  embrassé  la  règle  de 
Ignace,  il  acheva  ses  études 
giques  et  fut  envoyé  par  ses 
eurs  a  Padoue,  et  de  la  à  Rome 
te  lia  avec  les  hommes  les  plus 
£ués.  Revenu  à  Padoue  il  s\ 
i  la  prédication  ,  et  forma  avec 
licepaliune  liaison  très-étroite, 
irant  confrère  avait  depuis  long- 

conçu  le  projet  d'écrire  une 
re  sacrée  de  l'illyrie;  et  les 
mis  de  cette  contrée  cherchaient 
ter  son  aèle  a  cet  égard.  Mais 
apable  de  se  livrer  à  de  péni- 
echerches,   Ricepati  manquait 


*AR 


543 


du  tact  et  de  la  sagacité  nécessaires 
a  l'historien.  Dès  1720,  il  avait  pu- 
blié un  prospectus  5  mais  il  n'avait 
pas  encor*  sérieusement  commencé 
cet  immense  travail,  lorsque  Farlati 
offrit  d'y  concourir.  Celte  offre  fut 
aussitôt  acceptée  ;  et  les  deux  jésui- 
tes partirent  ensemble  pour  l'Illyrie 
Qu'ils  parcoururent,  bravant  tous  les 
angers  et  tontes  les  fatigues  afin  de 
recueillir  des  matériaux.  Leur  récolte 
fut  immense  ;  mais  Ricepati  mou- 
rut presque  aussitôt  après  leur  retour 
a  Padoue  en  1742;  et  Farlati  se 
trouva  seul  chargé  de  ce  grand  ou* 
vrage.  Les  documents  et  pièces  ras- 
semblés sans  ordre  et  sans  méthode 
formaient  seuls  plus  de  trois  ceints 
volumes  iu-folio.  Farlati  employa  dix 
ans  a  débrouiller  ce  chaos,  à  compa- 
rer des  pièces  écrites  dans  les  diffé- 
rents dialectes  des  Slaves  et  dans  un 
latin  plus  difficile  encore  a  compren- 
dre pour  un  homme  qui  n'avait  connu 
que  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicé- 
ron.  A  force  de  temps  et  de  courage 
il  parvint  a  composer  [avec  ces  maté- 
riaux informes,  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  la  Dalmatie,  ouvrage 
aussi  curieux  que  savant,  et  qui 
suffit  pour  lui  mériter  une  réputa- 
tion durable.  Le  P.  Farlati  mou- 
rut à  Padoue,  en  1773,  dans  un 
âge  avancé.  Son  principal  ouvrage 
VIllyricum  sacrum,  se  compose  de 
5  tomes  en  6  vol.  in-fol.,  qui  paru- 
rent a  Venise  de  1751  à  1775. 
L'auteur,  dauslepremier  tome,  après 
avoir  traité  de  l'origine  des  Dalmates, 
ainsi  que  de  la  géographie  et  des  di- 
visions successives  du  pays  qu'ils 
habitaient,  donne  l'histoire  de  la 
prédication  de  l'évangile  et  de  l'éta- 
blissement du  christiauisme  dans  cette 
contrée.  Le  second  tome  se  divise 
en  deux  parties  qui  contiennent  Tune 
l'histoire  de  l'église  de  Salone ,  l'au- 


544 


FAR 


tre,  la  vis  de  l'empereur  Dioclétien  * 
les  suivantes  n'offrent  ni  moins  de 
variété,  ni  moins  d'intérêt.  Le  der- 
nier volume  publié  par  le  P.  Jacq.  Co- 
leti  {Voy.  ce  nom,  IX,  237),  que 
Farlati  s'était  associé  depuis  quelques 
années,  est  précédé  de  la  Vie  de 
l'auteur.  Tous  les  savants  ont  don- 
ne des  éloges  a  ce  travail  gigantes- 
que des  trois  jésuites,  et  les  censeurs 
des  Actes  de  Leipzig,  ordinairement 
très-sévères  pour  les  ouvrages  des 
Italiens,  l'ont  vivement  recomman- 
dé a  l'attention  publique.  Farlati  se 
proposait  de  publier  aussi  l'histoire 
civile  et  politique  de  rilljrit»,  et  il 
en  avait  déjà  rassemblé  les  principaux 
éléments;  la  persouue  à  qui  il  avait 
confié   un    des    volumes   manuscrits 

four  le  porter  de  Padoue  a  Venise 
ayant  égaré,  il  recommença  son  tra- 
vail sans  eiprimer  la  moindre  plain- 
te. Indépendamment  de  ce  monument 
historique  ou  lui  doit  :  Artis  criti- 
cœ  inscitia,  antiquitatis  objectée 
liber  singularis,  Venise,  1777, 
in-1°.  Celte  dissertation  mise  au 
jour  par  Coleti,  lequel  y  joignit  une 
préface  et  des  notes,  est  la  réfuta- 
tion des  principes  de  critique  adop- 
tés par  Baillel,  Dupin,  etc.,  dont 
Farlati  signala  plusieurs  erreurs. 

W— s. 
FARRILL  (Don  Gonzalo  0), 
général  et  ancien  ministre  delà  guerre 
du  roi  d'Espagne,  naquit  à  la  Ha- 
vane le  22  janvier  1754.  Sa  famille 
riche  et  considérée ,  l'envoya  fort 
jeune  en  Europe,  et  il  fut  placé,  pour 
y  faire  ses  éludes ,  dans  le  collège 
de  Sorèze  qui  passait  pour  une 
des  maisons  d'éducation  les  mieux  di- 
rigées qu'il  y  eût  au  monde.  Le  jeune 
0  Farrill  s'y  distingua  par  des  ta- 
lents précoces  et.  après  avoir  tel  mi- 
né ses  cours ,  passa  en  Espagne  où  il 
entra  au  service  comme  cadet.  Peu 
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après  ,  il  fut  admis  à  l'acide 
lilaire  d'Avila.  Devenu  ofi 
y  fut  nommé  professeur  de 
matiques.  II  n'occupa  pas  Ion 
cet  emploi  et  devint  direc 
l'école  militaire  des  cadets  d 
Sainte-Marie  près  Cadix.  Ei 
lorsque  l'Espagne  se  décidai 
avec  la  France  dans  la  guerre 
Grande-Bretagne  soutenait  co 
colonies  transatlantiques,  0 
obtint  la  permission  de  se  re 
France  pour  servir  comme  vu 
dans  l'expédition  de  déban 
en  Angleterre  qui  s'y  préparai 
ce  projet  n'ayant  pas  été  mis  i 
tion,  il  profita  de  son  voya 
visiter  les  établissements  n 
et  les  places* fortes  de  Frtnc 
née  suivante ,  il  servit  sous  k 
du  duc  de  Crillon  dans  l'ei 
contre  l'île  Minorque,  occop< 
Anglais.  Cette  opération  se 
au  commencement  de  178! 
prise  de  Mabon.  De  la  0  1 
rendit  au  siège  de  Gibraltar, 
malheureuse  issue  de  celt 
prise,  il  fut  destiné  à  fai 
d'une  vaste  expédition  qo 
raient  les  deux  puissance 
contre  les  colonies  anglaises 
tilles;  mais  la  paix  de  1 
faire  avorter  ce  projet.  O  Fa 
tinua  de  servir  dans  l'infan 
1788  et  1789,  il  était  li 
colonel  au  régiment  de  T 
garnison  a  Ceuta;  Tannée 
le  colonel  du  régiment  dei 
ayant  péri  dans  le  trembl 
terre  qui  détruisit  la  plac< 
0  Farrill  fut  appelé  à  loi  ; 
Les  fortifications  d'Oran  av 
en  grande  partie  renvers 
Maures  se  mirent  en  mesun 
fi  ter  de  cette  catastrophe  p 
quer  la  ville  et  Penlever  à  le 
mis  ;  mais  le  gouvernement 
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1  de  détruire  le  reste  dos 
s,  el  de  rappeler  eu  Eu- 
oison  qu'il  y  entretenait  a 
s   depuis    près  de    trois 
Le  régiment  des  Asluries 
i  Cadix  ,  puis  au  Ferrol; 
,  rappelé  a  Madrid  ,  fut 
étaire  d'une  junte  d'offi- 
iux  chargés    de  rédiger 
règlement  pour  l'année, 
jpation  l'y  retint  jusqu'à 
erre ,  éclatant  enlic  l'Es- 
république  française,  il 
lans  l'armée  de  Navarre 
campagnes  de  1793  el 
lyant  élé  blessé  aux  af- 
ecumbeni  et  «le  Tolosa , 
lé    iiiaréclial-de-canip   a 
:es  campagnes.  Au  com- 
de  1795,    don  Joseph 
înl    été   appelé    a    coin- 
née  du  Bouillon  ,  pour 
i    défaites   que    les    Es- 
saient   essuyées  ,    choi- 
chef  d'élat-major  le  gé- 
rill  :  celui-ci  prit  le  coin- 
d'un  corps  de    troupes, 
;   avantage   les    combats 
et  de  Bascara ,   envahit 
,  s'empara  de  Puycerda 
)is  mille  prisonniers,  et 
té   dans  ses   succès   que 
elle  de   la  piix  qui  lut 
aie  (22   juillet    1795). 
HfaJrid,  il  reprit  les  tra- 
guerre  avait  interrom- 
pue delà  junte  de  géné- 
ée    de  faire    au  roi    un 
le  recrutement,  l'orga- 
discipliue,  l'admiiiislra- 
rucliou  de  l'armée.  Nom- 
saire    du    gouvernement 
nir  fixer  la   délimitation 
nce  et  l'Espagne,  il  fut 
raps  chargé,  de  concert 
néral     d'artillerie ,    don 
Merla,   de  désigner  les 
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lieux  où  Ton  pouvait  construire  de 
nouvelles  places-fortes,  et  de  tracer 
un  nouveau  système  de  défense  el  de 
fortificalioussur  la  frontière  de  Fran- 
ce. Les  deux  commissaires  ne  par- 
vinrent pas  a  s'entendre  sur  tous  les 
poiuls,  et  leur  travail,  resté  sans  exé- 
cution ,  fui  enfoui  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre  à  Madrid. 
En  1798,  0  Farrill  fut  nommé  in- 
specteur-géaéral  de  l'infanterie  espa- 
gnole. Cepeudant  le  rapprochement 
arrêté  a  Bàle  entre  l'Espagne  el  la 
France  se  resserra  encore  ;  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  fut  si- 
gné à  Saiiil-Ildrphonse,  le  19  aoûl 
1  i,96,  par  le  priuce  de  la  Paix  et  par 
le  général  Pérignon  ,  envoyé  de  la 
république  française.  En  conséquence 
de  ce  traité,  Charles  IV  rassembla 
une  escadre  el  uue  armée  de  débar- 
quement, qui  partit  du  Ferro',  sous 
les  ordres  du  général  0  Farrill,  en 
1 799,  el  se  rendit  à  llocheforl,  pour 
se  joindre  a  Tannée  que  le  directoire 
exécutif  destinait,  disait -il,  à  opérer 
une  descente  en  Irlande;  mais  le  but 
secret  du  gouvernement  français  était 
de  faire  passer  ces  troupes  en  Egypte, 
afin  d'y  renforcer  l'armée  du  général 
Bonaparte.  Dès  que  le  chevalier 
d'Azara,  ambassadeur  d'Espagne  en 
France,  eut  connaissance  de  cette 
fourberie ,  il  fît  des  représentations 
très-vives  sur  la  difficulté,  pour  les 
flottes  combinées,  de  traverser  ou  de 
vaincre  les  escadres  anglaises  qui 
couvraient  la  Méditerranée,  sur  la 
déloyauté  des  directeurs  envers  un 
gouvernement  ami,  et  il  le  força  de 
renoncer  au  projet  d'envoyer  en 
Egypte  de  nouvelles  troupes.  La 
division  espagnole  reçut  donc  l'ordre 
de  se  rembarquer,  après  un  long 
séjour  a  Rocheforl,  et  de  reveuir  en 
Espagne.  A  son  retour  0  Farrill  fut 
nommé   ambassadeur  a  Berlin.  Ce 
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cboii   causa  quelque  surprise  :  on 
l'attribua   a  l'une  de  ces  intrigues, 
si  fréquentes  dans  les  cours  ,  pour 
éloigner  les  hommes  dont  le  mérite 
ou  la  probité  portent  ombrage  a  l'am- 
bition des  courtisans;  mais  on  peut 
aussi  ne  voir  de  la  part  du  gouverne- 
ment espagnol,  envoyant  ou  général 
habile  et  expérimenté  dans  une  mo- 
narchie militaire,  que  l'intention  de 
pénétrer  k  fond  daus  les  secrets  de 
l'organisation  militaire  de  celle  puis- 
sance. Celte   mission   n'est  connue 
par   aucun   acte   important.   Après 
quelque  temps  de  séjour  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse, 0  Farrill  obtint  un 
congé,   traversa  l'Allemagne,  par- 
courut la  Suisse,  l'Italie  ,   l'Angle- 
terre, la  France,  étudiant  le*  institu- 
tions   militaires    des    peuples   qu'il 
visitait,  recueillant  partout  des  ob- 
servations   et    des    renseignements 
n'il  transmettait  au  gouvernement 
e  sou  pays.  Il  fut  de  retour  ù  Madrid 
au  moiidejuin  1 805,  el  n  cul  Tordre, 
en  janvier   1800,  de  prendre  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  coin 
posé  de  six  k  sept  mille  hommes  que 
l'on   envoyait   en   Toscane,  pour  y 
remplacer,   dans  les  garnisons   du 
royaume  d'Etrurie,  l'armée  que  l'Es- 
pagne  en  relirait   afin  de  la  diri- 
ger contre  Naples.   Lorsqu'au   mois 
d'octobre    de    celte  année,  la  cir- 
culaire du   prince   de  la  Paix  aux 
intendants  el  aux  corrégidors  de  la 
monarchie  espagnole   devint  le  pre- 
mier signal  de  la  mésintelligence  et 
de  la  défiance  mutuelle  qui  couvait 
sourdement  entre  les  deux  cours,  le 
vice-roi  d'Italie,  fit  signifier  à  0  Far- 
rill l'ordre  de  séparer  les  régimeuts 
de  sa  division  et  de  les  envoyer  dans 
des  cantonnements  qu'il  lui  désignait  : 
le   général   espagnol  répondit  qu'il 
n'avait  point  reçu  d'instruction  dans 
le  sens  de  la  proclamation  du  prince 
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de  la  Paix  ;  qu'il  regardait  en  eteal» 
quence  comme  superflue  U 


3 


de  précaution  qu'exigeaient  les  Fmv 
cais  et  que ,  ai  1  on  eaaayait  de  l'y  e» 
traindre  par  la   force,  il  s'enierne- 
rait  dans  la  place  de  Livoume  eti'j 
défendrait    contre    tonte    altaqse. 
Cette  mesure,  qui  aurait  livré  an 
Anglais  un  pied  k  terre  dans  1e  aorf 
de  l'Italie,  était  sort  ont  redoatée  ta 
Français  5  le  général  O  Farrill  m  fat 
plus  inquiété  el  la  bonne  harasse 
ayant  para  se  rétablir  entre  testai 
puissances,   sa    division  passa  an 
ordres  du  marquis   de  la  Rouan, 
qui  la  conduisit    dans   le  îofi  k 
1  Allemagne,  sur  la  demande  qseft 
Napoléon  d'nn  corps  de  troupes  es- 
pagnoles pour  renforcer  son  amk 
0  Farrill  demeura  a  Florence  et  a'» 
partit  que  pour  accompagnera  Ma- 
drid la  reine  d'Etrurie,  qui  stressait 
dans  la  Péninsule   pour  y  preaare 
possession  du  gouvernement  est  b 
traité  de  Fontainebleau  loi  assigna  ea 
Portugal  (27    octobre  1807),  a 
échange  de  $et  états  d'Italie.  Fa 
après  son  arrivée  k  Aran  jaès,  lesriact 
de  la  Paix  lui  offrit  la  place  es  Dis* 
verneur  du  jeune  roi  d'£lraris;il  la 
refusa,  et  chercha,  par  des  cassent 
énergiques,   k  ouvrir  les  yen  de  b 
cour,  sur  les  intentions  bestibséi 
Napoléon ,  k  vaincre  les  iiTésohlissi 
du  roi,  k  dissiper  les  illusion*  test 
il  cherchait  encore  k  se  bercer  et  ab 
décider  k  repousser  par  la  farce  lea 
premières  tentatives  o^iarasîoetek 
part  des  Français.  Ses  avis  ne  tarant 
point  entendus  :  une  armée  française 
s'avança  sur  Madrid  une  rencestm 
d'obstacle  ;  le  faible   Charles  IT  fa 
contraint  d'abdiquer  le  17  snsfiex 
faveur  de  son  fils ,  et   Merat  élirait 
dans  Madrid  le  23  du  messe  aWs. 
Ferdinand  VII  s'empressa  de  rèaair 
autour  de  lui  lea  m  tannée  lea  plei 
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\éa  et    les  plus  généralement 
idérés  de  l'Espagne  :  Azanza, 
llanos  furent  rappelés  de  l'exil  ; 
mil  devint  directeur-général  de 
lierie  et,  quelques  jours  après 
rii  1808),  ministre  de  la  guerre, 
i  les  circonstances  ne  lui  permet- 
it  pas  de  rien  entreprendre  :  l'en- 
i  trait  pénétré  jusqu'au  cœur  du 
urne  ;  toute  ressource  manquait  ; 
[ésorganisation ,  la  trahison,  la 
•  avaient  tout  détraqué,  et  le 
b  monarque  lui-même  ne  savait 
loi  s'arrêter.  0  Farrill  conseilla 
i  maître,  puisque  toute  résistan- 
ait  devenue  impossible,  d'ame- 
Napoléon,    par  d'habiles  ména- 
ents,  à  le  reconnaître  pour  roi  ; 
niseil  était  prudent  et  sage,  maïs 
pereur  des  Français  avait  bien 
très  vues ,  et  Ferdinand  en  sui- 
-ee  plan  4e  conduite  oe  fit  que 
r   l'heure    de  sa    catastrophe, 
arrill  fut  envoyé  ensuite ,  avec 
ic  de  l'Infanlado,  auprès  du  gé- 
I  Savary,  qui  venait  de  faire, 
ordre  de    Bonaparte ,   la    de- 
tte  officielle  de   la  mise  en  li- 
é  du  prince  de  la  Paix  ;  il  an- 
a  k  ce  général  que  Ferdinand 
avait  résolu  d'aller  au-devant  de 
aparté  jusqu'à  Burgos  et  en  obtint 
ement  qu'il  ne  serait  plus  ques- 
de  cette  affaire  jusqu  k  l'entre- 
des  deux  monarques.  Ferdinand 
it  le    10  avril,  laissant  l'admi- 
ration aux  soins  d'une  junte  su- 
nede  gouvernement  composée  de 
Antonio,  son  oncle,  qui  la  prési- 
,  et  des  ministres.  Le  16  avril , 
général  0  Farrill  fut  mandé  par 
%at,  qui  lui  déclara ,  après  avoir 
gué  divers  sujets  de  plainte,  qu'il 
it  ordre  de  l'empereur  de  ne  re- 
naître en  Espagne  d'autre  souve- 
i  que  Charles  IV,  auquel  on  avait 
tché  une  protestation  contre  son 
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acte  d'abdication;  il  ajouta  qu'il 
allait  l'annoncer  au  peuple  par  une 
proclamation  dont  il  lui  présenta  le 
manuscrit.  0  Farrill  répondit  que  ai* 
les  autorités ,  ni  la  nation  ne  tien* 
draient  compte  de  sa  proclamation  et 
que  l'Espagne  n'avait  plus  d'autre 
roi  que  Ferdinand*  «  En  bien!  s'écria 
«  Murât ,  les  canons  et  les  baïonnet» 
«  tes  vous  feront  obéir.  »  Le  len- 
demain ,  ce  général  fit  enjoindre  à  la 
junte  de  lui  envoyer  deux  de  ses 
membres  pour  conférer  avec  lui  sur 
la  même  affaire  :  Aianza  et  0  Farrill 
furent  désignés  et  ils  se  tendirent 
aussitôt  ches  Murât.  La  conférence 
dura  quatre  heures  :  le  grand-duc  de 
Berg  reproduisit  les  arguments  de 
la  veille,  que  Charles  IV  avait  été 
contraint  d'abdiquer ,  qu'il  avait  im- 
ploré la  protection  de  Napoléon, 
et  que  celui-ci  se  trouvait  par  là 
forcé  de  le  soutenir.  Les  ministres 
espagnols  ayant  réfuté  victorieuse* 
meut  toutes  ces  raisons.  Murât  finit 
par  déclarer  qu'il  avait  des  ordres 
précis  auxquels  il  devait  obéir  ;  la 
conférence  fut  rompue ,  et  la  junte 
approuva  les  réponses  de  ses  deux 
envoyés.  Le  2  mai,  une  insurrection 
violente  ayant  éclaté  k  Madrid  con- 
tre les  Français,  à  l'occasion  du 
départ  de  l'infant  don  Francisco 
pour  Bayonne,  0  Farrill,  Asansa,  ex- 
posèrent leurs  jours  pour  calmer  la 
fureur  populaire  et  pour  p  revenir 
l'effusion  du  sang  ;  leurs  efforts  fi- 
rent en  grande  partie  couronnés  de 
succès.  0  Farrill  continua  de  résister 
avec  fermeté ,  jusqu'aux  derniers  in- 
stants, aux  prétentions  et  aux  menaces 
de  Murât.  Après  le  départ  de  l'infant 
don  Antonio ,  oe  général  vint  annon- 
cer k  la  junte  qu'il  jugeait  k  propos, 
dans  l'intérêt  de  1  ordre ,  de  s'asso- 
cier k  ses  délibérations  $  p«u  de  jtors 
après,  il  se  rendit  wraéM  4  1a 
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séance  de  la  junlo,  pnar   r»  uouveler 
$;i  demande,  (lil ,  Azar.za,  0  Farrill 
s'opposèrent  à  cette  prétculiou,  niais 
la  pluralité  des  voix  y   ayant  accédé 
le  lendemain,  0  Farrill  demanda  au 
secrétaire   de  la  juule  acte  de  son 
opiuiou  cl  de  sa  protestation  j   il  ne 
parul  plus  aux  séauces   et  sollicita 
l'autorisation  de  se  démettre  de  son 
ministère.    Cependant ,   moins    d*un 
mois  après  une   conduite   si  loyale 
et  si  courageuse,  le   fi  juiu  1808, 
ce    même    0   Farrill    acceptait    de 
Joseph   Bonaparte  les  fonctions  de 
minittre  de  la  guerre.  Napoléon  té- 
moigna, 'Hl-ou,  quelque  défiauce  sur 
son  con.pt»*;  il    le  croyait  anglais 
daus  ses  affections,  et  son  nom  seul , 
rappelant  une  origine  irlandaise,  lui 
causait  du  déplaisir. Cependant  0  Far- 
rill a  conserve  son  ministère  jusqu'à 
la    chute   de  celui   qui  le  lui    avait 
confié-  mais  on  ne    saurait  signaler 
aucun  acte  d'uue  administration  qui 
n'était   qu'illusoire  :    le  pouvoir    de 
Joseph    n'était     pas    reconnu   dans 
plusieurs  provinces;  dans  celles  mê- 
mes qu'occupaient  les  troupes  fran- 
çaises il  était  incertain,  mal  affermi, 
entravé,  réduit  h  nue  nullité  presque 
absolue.   0  Farrill  suivit   h  Viltoiia 
son  nouveau  maître  fugitif,  après  la 
haUille  dcBd)len  le  1  /  juillet  1808; 
de  concert  avec  Azauza  et  les  minis- 
tres Mazarredo  et  Calnrrus  ,  il  ré- 
digea à  Huytrago,  daus  les  premiers 
jours   du  mois  d'août ,  un   mémoire 
qui    fut  présenté  a  Bonaparte   par 
Azauza  et   Urquijo,  et  dont    l'uhjet 
était  d'olfrir  les  moyens  de  pallier 
pour   le  peuple   espagnol   les  con- 
séquences    lâcheuses     de    son     al- 
liance avec  les  Français.  0  Farrill  se 
trouvait  a  la   bataille    d'Ocana,  qui 
fut  gaguée  par  le  maréchal  Soult  sur 
Tannée  de  la  junte  centrale,  et  il  par- 
vint a  arracher   à  la   înurt  vingt- 
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doux  mille  prisonniers  csy.a; 
([lie  nos  soldats  exaspérés  \tn' 
égorger  par  représailles.  Il  ac 
pagna  le  roi  Joseph  dans  son  n 
eu  Audalousie  après  le  gain  de 
bataille,  cherchant  a  popularu 
roi  parmi  les  Espnguols ,  a 
spirer  des  intérêts  de  sa  net 
patrie  et  k  le  tirer  de  l'ai 
dépendance  dans  laquelle  le 
nail  son  frère.  Ces  efforts  I 
sans  succès:  Joseph  tomba  du 
d'Espagne,  et  ceux  qui  avaient 
.son  parti  furent  obligés  de  s* 
avec  lui.  Lorsque,  par  suite  du 
de  Valencav,  Ferdinand  fut  re 
sur  son  trône  ,  O  Farrill  lui  é 
le  10  avril  1814,  une  lettre  d« 
quelle  il  protestait  desondévooe 
expliquait  les  motifs  de  sa  co 
el  cherchait    a  la  justifier  (1] 

(i)  Nous    cru \ uni  devoir    rapporter 

passages  les  plus  importants  di-itttep 

marquante  :  «  Sire,  tant  que  j'ai  pu  èi 

à  votre  majesté  ,  j'ai   constamment  mi 

devoir  et  fait  preuve  d'un  zèJee-al,  >i 

pericur,  u  celui  qui  a  rempli,  s  jus  Mil 

un    *enl  instant,  mes    quarante  anur:> 

deservuvs  ;  mais  lorsque  les  é\  en  mirai 

qués    pir  un    souverain,  dont    I'jiuInI 

rtiuo'itrait  plus  dans  1'Kuropc  c ont: un 

digue  qui  put  l'arrêter,   arrachèrent  \c 

jesté  du  trône  de  ses   pères,  daus  le  de, 

nh.uidon  où  se  voyait   ma  patrie,   j«-  v 

oblige  d'abandonner    In  parti    qui  se 

îa  s.iuvcr.et  je  suivis  en  reU  lr«eon»< 

le  cu'ur  paternel   de     voire    majesté  ■> 

ses  sujets.  Un  grand  nombre  d'entrer  m 

par  une  manière  différente  de  \oir  les 

ou  plus    hiureuseuient    pUicéa,   voulut 

par  eux-mêmes  et  s'étuyerde  refTervi-c 

passions ,  qui ,   si  elle»  assurent  parfbi 

pendum-e  d'un  paya,     parfois  aussi  ta 

pour  toujours    la    tranquillité     iut.r» 

cia.giui.s   que  ce  parti  ne    couviit    d* 

pendant  de  longues  années  .  notre  ihèn 

et  u'obligt-at    l'Espagne,  aprv*  uue  iu 

perles  et  de  sacrifices  qui  ue  poux  aient 

r«*r  la  situution  de  voire  majesté  «  a  s»». 

et  à  recevoir  du  vainqueur  des  lois  pli 

que  celles  qu'il  lui   dictait  alun  t  nuis 

ment  a  prouvé  que  ce  parti  était  au.ssi 

pour  ceux  qui  avaient  jure  de  le  *oul 

profil  a  Mo  ttux    Espagnols  ,  qui   voira 

sur  le  i roue  l'héritier  légitime  et  le  m 

que  leurs  cœurs  appel  tient.     Dans  ce 

d'allégresse  genérjlo    de  toute   la  ualiv> 

uie  j-oil   permis,  sire  .    de     porter  au  \ 

troue    de    votre    majesté     t'bouiui>çc 

U>)auté  rt  de  mon  obébseoce,  prêt  à 
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mc\c    do   soumission  demeura   snns 
réponse  ;  la  sentence  du  là  junte  cen- 
trale de  gouvernement,  qui,  dès  le 
mu  il  de  novembre  1808,  avait  dé- 
clûré  0  Farrill  et  .ses  collègues  traî- 
f  1res  h  la  religion,  au  roi,  h  la  patrie, 
*"*  avait  confisqué  leurs   biens  et  pro- 
*  axoncé  contre  eux  la  peine  de  mort, 
s  reçut  confirmation.  Il    s'était  réfu- 
ai-giéà  Paris,    oit  il  a  vécu  dans  la 
^  retraite,  adoucissant,  par  l'étude  des 
h:  lettres  et  des  sciences  ,    les   ennuis 
;  de  son  long  exil.   Sur  la  fin  de  ses 
*-  jours  le  roi  d'iispague  le  réintégra 
^  pourtant   dans  ses  grades  et   hon- 
■k  Benrs.    0    Farrill    mourut    k    Pa- 
rr*  n$,  le   10  juillet  1831.   Son  esprit 
W  était  cultivé ,  il  possédait  des  cou- 
3:  aaisaanees  étendues  et  variées;  lou- 
*i.  tes  les  parties  de  l'art  militaire  lui 
a;  étaient  familières;  la  noblesse  et  la 
—  probité  de   son   caractère  n'ont  ja- 
''  -nais  éternises  en  doute.  Nous  avons 
r   'Cité,    en    parlant    de   sou    collègue 
Asauxa  {Voy.  ce  nom  ,  LVI,  <îl(>), 
le  mémoire    apologétique  de  sa  con- 
duite qu'ils  ont    publié   de   concert 
au  commencement  de  1815;  elles 
réflexions   (jue   nous  avons  faites  k 
cette    occasion  pouvant,  a  peu    de 
ebose   près,    s'appliquer   aux    deux 
personnages,  nous  nous  contenterons 
d'y  renvoyer  le  lecteur.  Nous  avons 
fait  usage  pour  la  réfaction  de  cet 
article  d'une  IS'oticu  sur./).  Gonzalo 
OJFarrlll,  par  don  Andrïs  Muriel  y 
publiée  k  Paris,  1831  ,  in-8»  de  82 
pages.  V — LL. 
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FAMIEN   (  Kusadrth  ) ,  ac- 
trice anglaise  ,  devenue  comtesse  de 
Derby  ,  naquit  eu   i  759.  Sa  mère  , 
iillc  (l'un  riche  brasseur  de  Liverpool, 
avait  apporté  en  dot  une  somme  assez 
considérable  k  son  mari  ,  qui  non 
seulement  dissipa  cette  fortune,  mais 
ne  réussit  pas  dans  sa  double  pro- 
fession de  chirurgien  cl  d'apothicaire, 
et  chercha  ensuite  dans  l'état  de  comé- 
dien des  ressources  pour  subsister.  11 
laissa  en  mourant  sa  veuve  réduite  à 
pourvoir  h  l'entretien  de  trois  filles, 
qui  toutes  suivirent  naturellement  la 
carrière  ouverte  par  leur  père.  Elisa- 
beth parut,  pour  la  première  fois,  sur 
le  théâtre  de  Liverpool,  eu  1773, 'dans 
le  rôle  de  Jloselte  de  l* Amour  au 
village ,  et  joua  ce  rôle  et  quelques 
autres  avec  succès  en  différentes  vil- 
les de  province.  Kn  1777  ,  elle  dé- 
buta k  Londres ,   sur    le   théâtre  do 
llay-IYlarkel ,  dans  le  personnage  de 
miss  llardcastle  de   la  comédie  de 
Goldsmilh  :  Ske  stoopsto  conquer* 
Quelques  mois  après,  son  talent  con- 
tribua au  succès  qu'eut ,  en  Angle- 
terre, le  Barbier  de  Sèville,  où  elle 
lit  le  rôle  de  Rosine.   Ces  succès  et 
les  conseils  de  ses    camarades,    le 
plus  en  étal  de  juger  en  pareille  ma- 
tière, l'encouragèrent  k  aborder  les 
rôles  difficiles,  et  l'effet  qu'elle  y  pro- 
duisit répondit  k  cette  coufiance.  Do 
*  ce    moment    les    deux   principales 
scènes    de   Londres   se   disputèrent 
celte  artiste  éprouvée  ,   et  elle  joua 
les  divers   genres  du  drame  alter- 
nativement a  Drury-  Lane  et  k  Co- 
vcnt-Gardeu.   lin    1780,  elle  ligura 
Alimïdd  dans  la  tragédie  de  IVatt, 
la  Belle   Circassientie  ,  pièce  qui 
tut   une   suite  peu  interrompue  de 
vingt  -  trois    représentations.    Miss 
Farren  avait  une  taille  élevée  ;    ses 
trait»  exprimaient  la  sensibilité;  sa 
voix,  pure  et  sonore,  peu  étendue, 
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avait  de  la  netteté  ,   et  son   débit 
était  parfaitement  distinct  cl  entraî- 
nant. Elle  avait  de  plus  le  secret  de 
dire  avec  délicatesse  ,  et  de  sauver, 
en  quelque  sorte ,  les  passages,  sur- 
tout des  pièces  de  Congrève  ,  qui , 
sortis  d'une  autre  bouche  ,  eussent 
peut-être  choqué  les  auditeurs.  Les 
avantages  personnels  de  cette  actrice, 
joints  à  la  décence  de  sa  conduite 
daus  le  monde,  fixèrent  sur  ses  pas 
des  adorateurs  illustres.  Le  célèbre 
Fox  perdit  auprès  d'elle  ses  soupirs. 
Lord  Derby  ,  qui  avait  pour  elle  les 
intentions  les  plus  (laiteuses ,  lui  pro- 
cura la  protection  de  quelques  gran- 
des dames ,  sous   les  auspices  des- 
quelles elle  fut  produite  ,  conformé- 
ment a  ses  désirs,  dans  la  plus  haute 
société.  Miss  Farreu  y  parut  comme 
un  modèle  d'élégance  et  de  bon  ton. 
Le  duc  de  Richmond  ayant  introduit 
des  jeux  sec  niques  dans  sa  maison  de 
Privy-Gardcn,  ce  fut   elle   que  l'on 
choisit  pour  y  présider  ,  et  elle   y 
joua  la  comédie  avec  le  général  Fitz- 
Patrick  ,  Ch.  Fox,  mislriss  Damer, 
et  d'autres  personnes  distingnées  par 
le  rang  et   par  le  talent.  En  1797  , 
la  mort  de  la   comtesse  de  Derby , 
qui  depuis  long-temps  ne  vivait  plus 
avec  son  mari ,  écarta  l'obstacle  qui 
empochait  encore  celui-ci  de  s'unir 
avec   la   femme  qu'il   aimait.  Miss 
Farrcn  fit  ses   adieux  au  public , 
dans  une  dernière  représentation  qui 
attira  la  foule  de  ses  admirateurs  , 
et  cette  entrevue  fut   pleine  d'émo- 
tions qu'elle  eut    peine  a  soutenir. 
Le  8  mai,  elle  devint  enfin  comtesse 
de  Derby  ,  rang  où  elle  ne  fût  sans 
doute  jamais  parvenue ,  si  seulement 
M.  Farrcn  ,    son   père,    eût  été  un 
apothicaire  rangé  :  à   quoi  tient  la 
destinée  humaine  !  La  nouvelle  com- 
tesse fit  partie  du  cortège  lorsque  la 
princesse  royale  épousa   le  duc  de 
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Wurtemberg  ;  mai*  la  dernière  | 

lie  de  sa  vie  s' écoula  principalei 

a  la  campagne  ,  où    elle  exrrc 

bienfaisance.  Elle  monral  le  23* 

1829.   Sa  fille  épousa,  en  il 

le  comte  de  Wil ton.  L. 

F  AR  WH  ARSON,  profe 

de  mathématiques  ,   s'est  illosti 

prenant  une  part  active  et  in 

tante  aux  créations    de  Pierr 

Grand.  En   1698,  il  professa 

mathématiques   k    l'université 

berdeen  ,  lorsque  le  csar  vint  t 

Londres.  Le  prince  ,   qui  avai 

pris  K  le  connaître  ,  rengageai 

service  ,  et  le  conduisit  k  Ma 

où  Farwharsou  fonda  en  170 

vcole  de  marine  •   la  premier 

l'on  ait  connue  en  Russie.  Celte 

fut  ensuite  subordonnée  k  l'ir* 

de   marine   fondée  a  Saint -P< 

bourg  en  1715.  L'intendance 

raie  de  cette  académie  fut  coofi 

comte  Féodor   Apraxin.  Le 

Saint-Hilaire,  lieutenant-genêt 

service  de   France ,  en  fut  » 

directeur.  Farwliarson  y  foi  a| 

en  1710,  pour  professer  les  ■ 

matiques.  L'école  de   marine 

avait  fondée  k  Moscou  y  snbtist 

qu'en   1752  .  époque  où  les  pi 

senrs  et  les  élèves  furent  Irai 

k  Saint-  Pétersbourg.   Golîkof 

qne  Farwliarson  a  introduit  A 

Russes  l'usage  des  chiffres  sj 

Cela  paraît  d'autant  plus  pn 

que,  d'après  des  actes  autbei 

qui  remontent  jusqu'à  Tan  171 

Russes,  dans  le  calcul,  a*  s'étaie 

vis  jusqu'à!  ors  crue  des  emetèn 

vons.  Depuis  1716 Far wharsoi 

jusqu'à  sa  mort  attaché  k  l'acs 

de  marine  ,  en  qualité  de  prsl 

de  mathématiques.  En  1737  , 

élevé  au  rang  de  brigadier  dss 

mée russe.  Il  mourut  au  mont 

cembre  1739.  G— -r. 


LSCITELLI  (  Honora  ) ,  en 

Fasitellus  ,  poète  ,  naquit  en 

,  k  Isernia  ,  d'une  famille  pa- 
nne. Après  avoir  étudié  denx 
Naples,  sous  Pompon.  Gaurîc, 
)  ras  sa  la  règle  de  saint  Benoît, 
•sept  ans,  dans  la  congrégation 
ont-Cassin.  Doué  (Tune  vaste 
.ion  et  d'un  talent  très-remar- 
e  pour  la  poésie  latine  ,  il  n'en 

pas  moins  inconnu  long-temps 
)iid  de  son  cloître.  IL  avait 
dant  essayé  plusieurs  fois 
rtir  de  son  obscurité  ,  com- 
n  le  voit  par  une  lettre  qu'il 
ta  l'Arétiu,  dans  laquelle  il  lui 
a  de  sa  protection  près  de  Maxi- 
i  Stampa,  gentilhomme  de  Mi- 
qui  consacrait  sa  fortune  k  fa- 
;r  les  lettres.  Ayant  enfin  ob- 

de  ses  supérieurs  la  permis- 
de  visiter  les  principales  vil- 
)  l'Italie.  Il  vit  successivement 
î  ,  Padoue  ,  Venise ,  Florence, 
rtout  ses  talents  lui  méritèrent 
aille  plus  flatteur  des  savants. 
t  eu  le  bonheur  de  se  rendre 
ble  au  pape  Jules  III ,  ce  pon- 
'attacba  comme  gouverneur  au 

cardinal  Innocent  del  Monte  , 
eveu,  et  ,  en  1551  ,  lui  donna 
bé  d'Isola  dans  la  Calabre. 
ista  depuis  au  concile  de  Trente. 
t  éprouvé  beaucoup  d'embarras 
l'administration  de  son  diocèse, 
signa  son  évécbé  et  s'établit  k 
b  ,   où  il   mourut  au   mois  de 

1504.  Il  comptait  au  nombre 
s  protecteurs  le  cardinal  de  Far- 
et  le  cardinal  de  Granvelle.  On 
oit  uue  bonne  édition  de  Lac- 
e,  Venise,  Aide,  1535,in-8°, 
s  sur  les  manuscrits  du  Mont- 
in  j  et  l'édition  de  Pétrarque  , 
se,  Aide,  1546  ,  in-8°,  fut 
imée  sur  un  exemplaire  dont 
s  les  fautes  avaient  été  corrigées 
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de  la  main  de  Fascilelli.  Ses  vers 
(  Carmin  a  ),  parmi  lesquels  on  trou- 
ve des  pièces  adressées  a  Bembo ,  a 
J.  delà  Casa,  a  Flaminio  et  autres 
grands  poètes  contemporains,  ont  été 
recueillis  dans  les  Deliciœ  poetar. 
italorum,  952,  et  dans  les  Carmina 
illustr.  poetar*  îlalor.  ,  IV  ,  191. 
Comino  les  a  réimprimés  klasuitedes 
Poésies  latines  de  Sannazar ,  Pa- 
doue, 1719  ,  en  -  4°  ,  et  on  les  re- 
trouve dans  l'édition  d'Amsterdam , 
1728,  in-8°.  Une  édition  des  Poé- 
sies, de  Fascilelli,  plus  ample,  a  été 
publiée  par  J.-Vinc.  Meola,  Na- 
ples, 1776.  Elle  est  précédée  d'une 
Fie  de  l'auteur ,  écrite  avec  élé- 
gance et  exactitude.  On  trouve  d'au- 
tres vers  encore  inédits  et  des  Let~ 
très  de  Fascitelli  dans  l'édition  des 
Poésies  latines  de  Yitale  Giovenuzzi, 
Naples  ,  1786.  Le  recueil  des  Let- 
terejaceter  publié  par  D.  Atanagi, 
en  contient  huit  de  Fascitelli.  Il 
avait ,  dit-on ,  composé  nn  grand 
ouvrage  :  De f astis  Alphonsi  Avali9 
marchionis  f^asti  ;  mais  il  ne  s'est 
point    retrouvé   jusqu'ici.     W — s» 

FASS1N  (  le  chevalier  Nico- 
las-Henri -  Joseph  de  ) ,  naquit  k 
Liège  le  20  avril  1728.  Son  père, 
bourgmestre,  échevin  de  cette  ville, 
premier  ministre  du  prince-évêque 
Georges-Louis  de  Berghes,  le  desti- 
nait k  la  baute  magistrature; mais  le 
goût  du  jeune  Henri  l'appelait  à  culti- 
ver la  peinture.  Tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main  était  pour  lui  un  crayon 
ou  un  pinceau  ;  les  marges  de  ses  li- 
vres ,  les  moindres  chiffons  de  pa- 
pier, les  murailles  mêmes  devenaient 
ses  toiles  ou  le  fond  de  ses  composi- 
tions improvisées.  Cette  passion  con- 
trariait son  père.  Toutefois  cédant  k 
ses  importunités ,  il  lui  permit  d'aller 
passer  ses  jours  de  congé  chez  le  pein- 
tre Coclers ,  qui  fut  aussi  le  premier 
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maître  de  De  France.  Fassin  n'aimait 
pus  moins  les  armes  que  la  pale  Lie.  À 
viiîiil  ans,  il  entra  dans  les  mous- 
quetaires  gris  de  Louis  XV.  il  n'en 
sortit  que  pour  commander  une  com- 
pagnie de  cavalerie  dans  uu  régiment 
crée  par  le  maréchal  de  l>clle-llc,  en 
1757.  On  assure  que  des  officier^  qui 
délestaient  sa  probité  et  sa  rigide 
discipline,  essayèrent  de  l'assassiner, 
dans  une  manreuvi  e  en  plein  champ,  et 
qu'il  ne  fut  sauvé  que  par  L'intcrvcn- 
tiiin  d'un  autre  régiment  qui  était  à 
portée.  Les  auteurs  de  ce  gni'l-a- 
peus,  n'.iyant  pu  réussir  par  la  vio- 
Inice ,  recoururent  a  la  calomnie. 
Comme  il  arrive  souvent  ,  le  ir.inis- 
lie  se  prononça  contre  Fas^u  ,  et  il 
IA\'\l  toute  la  fermeté  de  alui-ci  ti 
h  ;  uîssan'.c  influence  du  maréchal  de 
]h:""U  p»ur  l'arracher  h  nue  condam- 
nai iou  i:i faisante.  Une  commission, 
après  avoir  examiné  scrupuleusement 
sa  conduite,  rédigea  uue  sentence  qui 
fut  lue  en  face  du  corps  ,  cerné  par 
quatre  autres,  et  en  vertu  de  laquelle 
le  marquis  de  Sniul-Pern  ordonna  , 
an  nom  du  roi ,  a  tons  et  à  chacun  , 
de  tenir  Fassin  pour  un  homme 
d'honneur  $  après  quoi  le  régiment 
fui  Ciissé  ,  obligé  de  rm-ttre  bas  les 
armes  ,  et  les  accusateurs  de  Fassin, 
colonel ,  major ,  officiers  ,  condam- 
nés a  vingt ,  h  quinze  cl  a  douze  ans 
de  détention.  Tout  cela,  dégoûta 
Fassiu  du  service.  Il  revint  dans 
son  pays  et  se  livra  plus  que  ja- 
mais a  l'art  de  peindre.  Anvers,  qui 
possédait  les  chefs-d'œuvre  de  l'école 
il  amande,  l'attira  dans  ses  murs  ;  mais 
la  vue  des  admirables  productions  de 
ïlubcns  et  de  Van-Dyck  lui  fit  sen- 
tir qu'il  ne  «avait  rien,  II  se  remit 
à  dessiner  ,  a  fréquenter  les  acadé- 
mies et  h  imiter  la  nature ,  dont  il 
aimait  surtout  a  reproduire  les  sites, 
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les  accidents  et  les  gracieux  en 
A  quarante  ans  ,  il  a  le  co\ 
partir  pour  Rome.  îl  visite} 
parcourt  les  montagnes  de  l< 
et  delà  Suisse  ,  et  s'arrête  a 
où  il  peint,  ponr  l'ioipéralrici 
rine  de  Russie ,  le  meilleui 
paysages  :  Ferney  n'était  p 
Le  grand  homme  qui  de  la 
sait  le  inonde  littéraire  et 
phique  l'accueillit  avec  boni 
permit  même  de  faire  son 
dans  le  négligé  le  pïus  vul^. 
retour  à  Liège  éveilla  l'atie 
donna  naissance  a  l'acadéiuii 
sin  ,  de  peinture  et  de  seul 
laquelle  le  prince-évèque  \1 
accorda  sa  protection  .  et  d 
sin  fut  nommé  directeur.  A 
gné  de  De  France  son  ami . 
voyage  en  Hollande  et  en  '. 
L'impératrice  de  Russie. 
grave  d'Anhalt  ,  plusieurs  rii 
glais  voulurent  vainement 
dans  leurs  pays.  Après  awi 
tour -a-tour  Bruxelles  et  L 
alla  se  fixer  a.  Spa.  La  réib! 
Liège  et  plus  lard  l'ir.vasion  d 
cals  interrompirent  un  i'j>t 
travaux  5  mais  il  ne  tarda  p 
venir  à  ses  occupations  chérii 
sin  composait  arec  feu ,  irait 
bonheur  ;  mais  sa  couleur 
souvent  de  vie  :  la  plupart  de 
bleaux  se  trouvent  encore  a 
Il  mourut  le  21  janvier  181 1 
Heu  kart  lui  a  consacré  une 
Notice  ,  dans  le  tome  II  d: 
sirs  fie  trois  amis,  page  119 
Félix  Vau-Hulst  a  écrit  sabL; 
avec  plus  d'étendue  dans  la 
belge  ;  biographie  tirée  a  pj 
un  portrait  de  Fassin  ,  d'ajrî 
ginal  peint  par  lui-même , 
1837,  28  pages    in -S0. 
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